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LE  LIVRE  DE  LA  GENÈSE 


Dans  une  précédente  étude,  nous  avons  fait  entendre  que  les 
récits  de  la  Genèse  nous  présentent  plutôt  le  reflet  de  l'histoire 
du  peuple  d'Israël  que  l'histoire  des  patriarches1.  Nous  voudrions 
démontrer  cette  thèse  dans  les  pages  suivantes. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on  a  souvent  nié  le 
caractère  historique  de  la  Genèse  et  mis  en  avant  des  preuves 
nombreuses  et  décisives  à  l'appui  de  cette  assertion9.  Mais  ce 
résultat  purement  négatif  est  insuffisant  et  il  a  besoin  d'être 
complété  et  corroboré  par  un  travail  qui  indique  la  valeur  posi- 
tive et  le  véritable  caractère  des  récits  bibliques  en  question.  De 
cette  façon  seulement  il  sera  possible  d'en  tirer  parti  pour  la 
construction  de  l'histoire  du  peuple  d'Israël.  C'est  là  le  principal 
but  de  l'étude  qui  va  suivre.  Elle  devra  contribuer  en  outre  à 
jeter  quelque  lumière  sur  le  problème  complexe  et  toujours 
encore  fort  discuté  des  principales  sources  du  Pentateuque. 

I 

Les  sources  de  la  Genèse 

1°  Le  document  élohiste.  —  L'une  des  plus  anciennes  sources 
du  Pentateuque  ou,  d'après  quelques  savants,  la  source  la  plus 
ancienne,  se  rencontre  pour  la  première  fois  avec  certitude  dans 
le  chapitre  xxde  la  Genèse.  On  l'appelle  la  source  élohiste, 
parce  Dieu  y  est  généralement  appelé  Elohim.  Nous  allons 
commencer  par  indiquer  les  parties  de  notre  livre  qui  ont  été 
empruntées  à  cette  source,  en  négligeant  toutefois  les  frag- 
ments insignifiants  ou  douteux.  Les  voici  : 

1)  Revue  de  l'Hist.  des  Religions,  t.  XIX,  p.  171  sqq. 

2)  Voy.  surtout  de  Wette,  Kritik  der  israelitischen  Geschichte  ;  von  Bohlen, 
Die  Genesis. 
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Abraham  séjourne  à  Guérar,  où  Sara,  qu'il  fait  passer  pour 
sa  sœur,  est  obligée  de  faire  partie  du  harem  d'Âbimélec,  le 
roi  du  pays  ;  puis  elle  est  de  nouveau  rendue  à  son  mari,  par  suite 
d'une  intervention  divine1.  Sara  exige  qu'Abraham  renvoie  Agar, 
avec  le  fils  que  celle-ci  lui  a  enfanté,  ce  qui  déplaît  au  patriarche, 
mais  obtient  l'approbation  de  Dieu,  qui  prend  d'ailleurs  soin 
d'Agar  et  de  son  fils  et  promet  à  celui-ci  qu'il  deviendra  une 
grande  nation8.  Abimélec  et  Abraham  traitent  une  alliance  à 
Beerschéba3.  Dieu  invite  Abraham  à  lui  sacrifier  son  fils  Isaac*. 
Jacob,  se  rendant  en  Mésopotamie,  voit  en  songe  une  échelle 
allant  de  la  terre  au  ciel5.  Il  épouse  Léa  et  Rachel6.  Celle-ci 
donne  sa  servante  Bilha  à  Jacob,  pour  en  avoir  des  enfants7. 
Léa  devient  mère  d'Issacar,  de  Zabulon  et  de  Dina,  tandis  que 
Rachel  enfante  Joseph8.  Jacob  revient  de  la  Mésopotamie;  son 
beau-père  Laban  le  poursuit,  parce  que  Rachel  lui  a  dérobé  ses 
théraphim;  mais,  à  la  suite  d'un  avertissement  que  Dieu  adresse 
au  dernier  en  songe,  il  s'apaise  et  traite  une  alliance  avec  son 
gendre9.  Jacob  envoie  des  présents  à  son  frère  Esaù,  afin  de 
bienle  disposer  en  sa  faveur10.  Il  dresse  un  autelà  Béthel11.  Joseph 
raconte  à  ses  frères  deux  songes  qu'il  a  eus  ;  son  père  l'envoie 
auprès  d'eux,  ceux-ci  veulent  d'abord  le  tuer;  sur  le  conseil  de 
Ruben,  ils  le  jettent  ensuite  dans  une  citerne;  et  finalement  ils 
le  vendent  à  des  Madianites,  qui  le  revendent  en  Egypte  à  Po- 
tiphar18.  Joseph,  en  prison,  explique  au  chef  des  échansons  et  à 
celui  des  panetiers  de  Pharaon  des  songes  qu'ils  ont  eus13.  Il  est 

1)  xx,  1-17. 

2)  xxi,  8-21. 

3)  V.  22-32. 

4)  xxii,  1-13,  19. 

5)  xxviii,  11  s.,  17-22. 

6)  xxix,  15-23,  25-28,  30. 

7)  xxx,  1-3,  6,  8. 

8)  V.  17-21,23. 

9)  xxxi,  2,  4-17,  19-24,  26,  28-45,  51-54. 

10)  xxxii,  1-3,  14-22  ;  xxxiii,  11. 

11)  xxxv,  1-4,  6b-8. 

12)  xxxvn,  5-11,  15-24,  29  s.,  36. 

13)  XL. 
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appeléà  la  cour  pour  interpréter  un  double  songe  de  Pharaon  ; 
celui-ci  lui  confie  l'administration  de  tout  le  pays  et  le  charge, 
plus  spécialement,  d'amasser  du  blé  pendant  les  sept  annnées 
d'abondance  prédites,  pour  le  distribuer  ensuite,  pendant  les 
sept  années  de  disette,  également  prédites1.  Les  frères  de  Joseph 
viennent  en  Egypte  pour  y  chercher  du  blé  et  sont  reconnus  par 
lui1.  Il  se  fait  connaître  à  eux  et  il  les  invite  à  revenir  avec  leur 
père,  pour  s'établir  en  Egypte1.  Jacob,  avec  tous  les  siens,  se 
rend'  à  cette  invitation4.  Avant  de  mourir,  il  bénit  les  fils  de 
Joseph*.  Après  sa  mort,  ses  fils  ont  peur  de  Joseph,  mais  celui-ci 
les  rassure  et.  arrivé  à  son  dernier  moment,  il  leur  recommande 
de  transporter  ses  os  dans  le  pays  de  Canaan6. 

Il  est  évident  que  la  source  à  laquelle  ces  morceaux  apparte- 
naient, renfermait  un  récit  suivi,  qui  racontait  au  moins  l'histoire 
patriarcale  depuis  Abraham,  et  qu'elle  contenait  encore  bien  des 
renseignements  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  C'est 
ainsi  que  le  début  du  premier  morceau  déjà  trahit  clairement 
d'autres  notices  précédentes  sur  Abraham7.  Les  fragments  de 
cette  source  que  nous  possédons  encore  dans  la  Genèse  suffisent 
heureusement  pour  nous  orienter  sur  sa  provenance  et  sur  la 
date  approximative  de  sa  composition. 

Tous  les  savants  sont  d'accord  pour  penser  que  les  traditions 
qu'elle  rapporte  ont  été  puisées  dans  le  royaume  d'Ephraïm  et 
que  l'auteur  qui  les  a  recueillies  et  mises  par  écrit  appartenait 
également  à  ce  royaume.  On  remarquera  la  large  part  faite,  dans 
ce  document,  à  l'histoire  de  Joseph,  le  véritable  patriarche  de  ce 
royaume,  et  la  gloire  qui  lui  est  attribuée.  Il  ne  faut  surtout  pas 
perdre  de  vue  que  Jacob,  avant  de  mourir,  bénit  les  fils  de  Joseph 
et  eux  seuls,  c'est-à-dire  les  ancêtres  supposés  des  principales 


4)  XLI. 

2)  xlit,  1-4,  8-26,  28-37. 

3)  xlv,  1-12, 15-18,  21-27. 

4)  xlvi,  1-4. 

5)  xLvin,  1,  2*,  11  s.,  15  s.,  20-22. 

6)  l,  45-26. 

7)  xx,  1. 
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tribus  du  royaume  du  Nord,  Manassé  et  Ephraïm.  Toutefois  le 
trait  le  plus  caractéristique  qui  trahit  la  véritable  provenance  de 
cette  source,  c'est  la  glorification  de  Béthel.  On  sait,  en  effet, 
que  c'était  là  le  plus  important  lieu  de  culte  du  royaume  d'Israël, 
opposé  par  Jéroboam  Ier  à  Jérusalem,  la  capitale,  non  seulement 
politique,  mais  aussi  religieuse  du  royaume  de  Juda. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  prouve  que  notre  document  fut 
composé  avant  la  ruine  du  royaume  d'Israël,  qui  eut  lieu, 
comme  on  sait,  en  722  avant  Jésus-Christ.  Nous  croyons  même 
qu'il  est  passablement  plus  ancien.  Il  est  en  effet  très  probable 
qu'il  remonte  plus  haut  que  les  livres  d'Osée  et  d'Amos.  Ceux-ci 
condamnent  sans  ménagements  le  culte  de  Béthel1.  Nous  avons 
là  devant  nous  un  tout  autre  point  de  vue  que  dans  le  document 
élohiste,  où  l'on  parle  de  Béthel  avec  la  plus  profonde  vénération, 
où  Ton  insinue  même  que  c'est  là  qu'il  faut  plus  spécialement 
payer  la  dîme  à  Dieu2. 

On  pourrait  objecter  que  les  prophètes  mentionnés  expriment 
un  point  de  vue  puritain,  qui  n'était  pas  celui  de  l'auteur  de 
notre  source.  Mais  cette  objection  n'est  pas  fondée.  Le  récit  que 
nous  trouvons  au  commencement  de  Gen.  xxxv  et  qui  nous 
dit  que  Jacob  recueillit  les  idoles  qui  étaient  entre  les  mains  des 
siens  et  qu'il  les  ensevelit  sous  un  térébinthe,  près  de  Sichem, 
prouve  clairement  que  Fauteur  du  document  élohiste  appartenait 
au  parti  puritain.  Et  comme  il  cherche  à  nous  présenter  Abraham 
comme  un  prophète 8,  il  faut  en  conclure  qu'il  était  un  partisan 
dévoué  du  prophétisme  israélite. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  le  document  en  question 
remonte  passablement  plus  haut  que  le  temps  d'Amos  et  d'Osée, 
à  une  époque  où  Béthel  jouissait  encore  de  tout  son  prestige  aux 
yeux  du  parti  prophétique  en  Israël.  Et  comme  ces  deux  pro- 
phètes ont  exercé  leur  ministère  dans  la  première  partie  du 
vnr  siècle  avant  notre  ère,  il  faut  nécessairement  en  faire  re- 
monter la  rédaction  jusqu'au  siècle  précédent.  Mais  il  n'est  pas 

1)  Aro.  m,  14  ;  îv,  4;  v,  5  ;  Os.  iv,  15  ;  x,  5,  8,  15. 

2)  Gen.  xxviu ,  22. 

3)  xx,  7,  17. 
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probable  qu'il  dale  de  plus  loiu.  Il  ne  remonte  assurément  pas 
au  delà  de  la  formation  du  royaume  du  Nord,  car,  à  la  suite  de 
celle-ci  seulement,  Béthel  acquit  le  prestige  qui  a  inspiré  une 
partie  de  nos  récits. 

2°  Le  document  jahviste.  —  Une  seconde  source  ancienne  du 
Pentateuque  est  le  document  jahviste,  appelé  ainsi  parce  qu'on  y 
rencontre,  dès  le  début,  l'emploi  prédominant  du  nom  de  Jahvé. 
Cette  source  se  distingue  de  la  précédente  par  le  fait  que  les 
récits  qui  nous  en  sont  conservés  ne  remontent  pas  seulement 
jusqu'à  Abraham,  mais  jusqu'à  l'origine  du  monde.  Voici  les 
morceaux  de  la  Genèse  qu'on  lui  assigne  généralement  :  la  créa- 
tion1; le  jardin  d'Eden  et  la  chute2;  Caïn  et  Abel8;  les  descen- 
dants de  Caïn  et  de  Seth*;  la  naissance  de  NoéB;  la  corruption 
du  genre  humain6;  le  déluge7;  Noé  et  ses  fils8;  la  nouvelle  huma- 
nité9; la  tour  de  Babel10;  la  vocation  d'Abraham11;  son  arrivée  au 

r 

pays  de  Canaan1*;  son  séjour  en  Egypte13;  son  retour  en  Canaan 
et  sa  séparation  d'avec  Lot14;  Agar  et  Ismaël15;  Jahvé  apparais- 
sant à  Abraham  et  lui  promettant  un  fils16;  Sodome  et  Gomorrhe17  ; 
origine  des  Moabiteset  des  Ammonites18;  les  descendants  de  Na- 
chor19;  Rébecca  demandée  en  mariage  pour  Isaac20;  Esaù  et 

1)  ii,  4*-25. 

2)  m. 

3)  îv,  1-16. 

4)  V.  17-26. 

5)  v,  29. 

6)  vi,  1-6. 

7)  vu,  1-5,  7-10,  12,  17, 23  ;  vm,  2*-3*,  6-12,  20-22. 

8)  ix,  18-27. 

9)  x,  8,  10-19,  21,  25-30. 

10)  xi,  1-9. 

11)  xu,  1-4*. 

12)  V.  6-9. 

13)  V.  10-20. 

14)  xin,  1-5,  7-H*,  13-18. 

15)  xvi,  2,  4-7, 11-14. 
16):xvm,  1-15. 

17)  xvin,  lô-xix,  28. 

18)  xix,  30-38. 

19)  xxii,  20-24. 

20)  xxiv. 
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Jacob1;  séjour  d'Isaac  dans  le  pays  des  Philistins  et  son  alliance  avec 
le  roi  du  pays,  Abimélec1;  arrivée  de  Jacob  àCharan3;  naissance 
des  fils  aînés  de  Jacob4  ;  Léa  donnant  sa  servante  Zilpa  à  Jacob 
pour  en  avoir  des  enfants  et  cédant  des  mandragores  à  Rachel1; 
Jacob  obtenant  pour  son  salaire  les  brebis  en  couleur  et  augmen- 
tant son  troupeau  par  la  ruse6;  alliance  entre  Laban  et  Jacob, 
au  moment  de  leur  séparation 1  ;  Jacob  prie  Dieu  pour  qu'il  le 
protège  contre  son  frère  et  il  envoie  des  présents  à  celui-ci a  ; 
rencontre  et  réconciliation  de  Jacob  et  d'Esaû9;  Dina  déshonorée 
par  Sichem,  fils  de  Hamor,  et  vengeance  exercée  sur  celui-ci 
par  les  fils  de  Jacob10;  Joseph,  le  fils  préféré  de  Jacob,  vendu  à 
des  Ismaélites11;  Judaet  Tamar1";  Joseph  faussement  accusé  par 
la  femme  de  Potiphar  et  jeté  en  prison18;  second  voyage  des  fils 
de  Jacob  en  Egypte,  accompagnés  de  Benjamin14;  Benjamin 
accusé  d'avoir  volé  la  coupe  d'argent  de  Joseph,  et  Juda  disposé 
à  porter  la  peine  du  forfait1';  Jacob  arrive  avec  les  siens  en 
Egypte  et  s'établit  dans  le  pays  de  Gosen  "  ;  les  Égyptiens  et 
leurs  biens  deviennent  la  propriété  de  Pharaon17;  Jacob  fait 
promettre  à  Joseph  de  l'enterrer  avec  ses  pères  et  non  en 
Egypte18;  il  donne  à  Ephraïm  la  préférence  sur  Manassé";  il 


1)  xxv,  21-26»  27-34. 

2)  xxvi,  7-14, 16  s.,  19-33. 

3)  xxix,  2-14. 

4)  V.  31-35. 

5)  xxx,  9-16. 

6)  V.  25,  27,  29-43. 

7)  xxxi,  46,  48-50. 

8)  xxxii,  4-14*. 

9)  xxxiii,  1-17. 

10)  xxxiv,  1*,  2b,  3,  5,  7,  11  s.,  19,  26,  30  s. 

11)  xxxvii,  3  s.,  25-27. 

12)  xxxviii. 

13)  xxxix. 

14)  xliii,  1-13,  15-34. 

15)  XLIV. 

16)  xlvi,  28-xlvii,  5*. 

17)  xlvii,  13-26. 

18)  V.  29-31. 

19)  xLvm,  13  s.,  17-19. 


LE   LIVRE   DE    LÀ   GENÈSE  7 

bénit  ses  douze  fils1  ;  Joseph  l'enterre  dans  le  pays  de  Canaan1. 
Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  au  sujet  de  l'origine  de  ce 
document.  Les  uns  affirment  qu'il  est  de  provenance  éphraïmite, 
comme  la  source  élohiste,  et  les  autres,  qu'il  est  de  provenance 
judéenne.  Il  faut  reconnaître  qu'on  peut  faire  valoir  des  argu- 
ments en  faveur  de  chacune  de  ces  thèses.  Voici  ceux  tirés  des 
récits  de  la  Genèse  que  Dillmann  avance  en  faveur  de  l'origine 
judéenne  de  ce  document3:  Juda  y  est  considéré  comme  le  chef 
de  ses  frères4,  tandis  que,  d'après  la  tradition  éphraïmite,  c'est 
Ruben  qui  joua  ce  rôle6  ;  de  même,  dans  la  bénédiction  de  Jacob, 
la  prééminence  est  refusée  à  Ruben  et  accordée  à  Juda6;  le  récit 
de  Gen.  xxxviii,  où  il  est  question  de  Juda  et  de  Tamar,  doit 
reposer  sur  une  tradition  judéenne  ;  notre  source  assigne  à  Abra- 
ham, comme  séjour  habituel,  Hébron7,  alors  que  la  tradition 
éphraïmite  le  fait  habiter  vers  le  désert  du  sud  de  la  Palestine, 
spécialement  à  Guérar  et  à  Beerschéba8.  Les  principaux  argu- 
ments mis  en  avant  par  ceux  qui   défendent  le  point  de  vue 
opposé,  sont  les  suivants  :  l'auteur  du  document  jahviste  partage 
des  idées  libres  concernant  les  lieux  du  culte0  ;  il  montre  un  grand 
intérêt  pour  Sichem10  et  des  dispositions  peu  favorables  envers 
Juda11  ;  il  exalte  enfin  beaucoup  les  qualités  de  Joseph12.  Cette 
dernière  série  d'arguments  est  loin  d'être  péremptoire.  Le  pre- 
mier prouve  tout  au  plus  que  notre  document  provient  d'une 
époque  où  la  centralisation  du  culte  n'était  pas  encore  érigée  en 


1)  xux,  P-27. 

2)  l,  i-ii,  14. 

3)  Numeri,  Deuteronomium,  Josua,  p.  626  s. 

4)  xxxvu,  26  s.  ;  xliii,  3  sqq.  ;  xliv,  16  sqq.  ;  xlvi,  28. 

5)  xxxvu,  21  s.,  29  s.  ;  xlii,  22,  37. 

6)  xlix,  3-12. 

7)  xni,  18  ;  xvm,  1 . 

8)  xx,  1  ;  xxi,  14,  33*  ;  xxn,  49. 

9)  xn,  8  ;  xiii,  18. 

10)  xxxiv. 

11)  XXXVIII. 

12)  De  Wette-Schrader,  Einleitung  in  dos  A.  T.  §  205  ;  Reuss,  Histoire  sainte, 
I.  p.  198  s.  ;  le  même,  Geschichte  der  h.  Schriften  A.T.,%  213;  Kuenen,  JStn- 
leitung  in  die  Bûcher  des  A.  T.,  §  13,  note  23. 
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dogme,  ce  qui  n'eut  lieu  en  Juda  même  que  fort  tard.  Le  second 
pourrait  être  interprété  dans  un  sens  favorable  à  la  thèse  con- 
traire; car  si  Gen.  xxxvni  est  une  critique  de  Juda,  le  cha- 
pitre xxxiv  pourrait  bien  impliquer  un  blâme  à  l'adresse  de 
Sichem  et  du  rovaume  du  Nord.  Ou  bien  si  ce  dernier  morceau 
est  une  preuve  d'intérêt  pour  Sichem,  comme  le  veulent  les 
derniers  savants,  celui-là  peut  l'être  pour  Juda,  comme  le  soutient 
Dillmann.  Enfin  l'argument  tiré  de  l'exaltation  des  qualités  de 
Joseph  n'est  pas  non  plus  décisif.  À  partir  d'un  certain  moment, 
ce  patriarche  intéressait  en  effet  tout  Israël  et  non  seulement  les 
habitants  du  royaume  du  Nord.  La  provenance  judéenne  de  ce 
document  nous  paraît  donc  plus  probable  que  son  origine  éphraï- 
mite. 

La  même  divergence  existe  entre  les  savants,  quand  il  s'agit 
de  déterminer  la  date  de  composition  du  document  jahviste.  Les 
uns  prétendent  qu'il  remonte  plus  haut  que  le  document  élohiste, 
les  autres,  au  contraire,  qu'il  est  de  date  plus  récente.  Kuenen, 
qui  soutient  la  première  de  ces  thèses,  fait  valoir  à  l'appui  de  sa 
manière  de  voir  les  nombreux  récits  de  cette  source  qui  ont  un 
caractère  fort  antique1.  Dillmann,  qui  partage  le  point  de  vue 
inverse,  le  défend  en  s'appuyant  sur  les  nombreux  traits  qui 
trahissent  une  époque  relativement  récente3.  Quanta  nous,  nous 
pensons  qu'on  a  tort  de  trancher  la  question  en  bloc.  Kuenen 
se  voit  en  effet  obligé  d'admettre  différents  remaniements  judéens 
des  deux  sources  du  Pentateuque  dont  nous  venons  de  parler  et 
d'y  distinguer  des  parties  plus  anciennes  et  des  additions  posté- 
rieures3. Il  est  certain  que  les  morceaux  jahvistes  sont  loin  d'avoir 
un  seul  et  même  caractère  et  que  tous  ne  peuvent;  pas  provenir 
de  la  même  époque  ni  de  la  même  main. 

Ainsi,  déjà  dans  le  premier  de  ces  morceaux,  qui  parle  de  la 
création  et  de  la  chute,  nous  trouvons  des  traits  si  naïfs  et  des 
anthropomorphismes  si  grossiers  qu'il  faut  réellement  leur  attri- 


1)  Ouv.  cité,  §  13,  note  11,  12,  18,  23. 

2)  Ouv.  cité,  p.  628  sqq. 

3)  Ouv,  cité,  §  13. 
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buerune  haute  antiquité  !.  Mais,  d'un  autre  côté,  tout  le  récit  de 
la  chute  est  dominé  par  des  réflexions  touchant  le  rapport  entre 
les  maux  de  la  vie  et  le  péché  qui  dénotent  une  époque  plus 
avancée.  Pour  nous  expliquer  ce  double  courant,  il  faut  admettre 
ou  qu'un  récit  primitif,  dont  on  a  conservé  certains  éléments,  a 
été  retravaillé  par  un  rédacteur  postérieur,  ou  bien  que  l'auteur 
de  ce  récit  a  directement  puisé  dans  la  tradition  populaire  et  en 
a  reproduit  quelques  traits  antiques,  tout  en  les  encadrant  dans 
un  récit  d'un  tour  plus  moderne.  Dans  le  morceau'qui  serapporte 
à  Caïn  et  à  Abel,  nous  constatons  le  même  phénomène.  Caïn 
craint  de  s'éloigner  de  Jahvé,  en  quittant  le  pays  où  il  se  trouve8, 
ce  qui  est  assurément  fort  naïf.  Mais,  dans  le  reste  du  chapitre, 
s'exprime  cette  idée  philosophique,  que  l'homme  juste  seul  est 
agréable  à  Dieu  et  non  le  méchant.  Dans  Gen.  vi,  1-4,  est  relaté 
le  trait  mythologique  concernant  l'union  conjugale  entre  les 
angeset  les  filles  des  hommes,  qui  donna  naissance  à  des  géants; 
mais  nous  y  trouvons  aussi  cette  conception  doctrinaire,  mise 
dans  la  bouche  de  Jahvé  :  «  Mon  esprit  ne  restera  pas  toujours 
dans  l'homme  ;  car  l'homme  n'est  que  chair.  »  Gen.  vin,  20-22 
nous  dit  que  Jahvé  sentit  une  odeur  agréable,  quand  Noé  lui 
offrit  un  sacrifice,  mais  aussitôt  après  nous  lisons  cette  double 
sentence  :  «  Je  ne  maudirai  plus  la  terre,  à  cause  de  l'homme  ; 
car  les  pensées  du  cœur  de  l'homme  sont  mauvaises  dès  sa  jeu- 
nesse... Tant  que  la  terre  subsistera,  les  semailles  et  la  moisson, 
le  froid  et  la  chaleur,  l'été  et  l'hiver,  le  jour  et  la  nuit  ne  cesse- 
ront point.  »  Quelle  naïveté  encore  dans  le  chapitre  xvni,  où 
l'on  raconte  que  Jahvé  et  deux  compagnons  célestes  acceptèrent 
l'hospitalité  d'Abraham  et  mangèrent  les  gâteaux  et  autres  mets 
apprêtés  par  Sara 3.  Un  peu  plus  loin,  on  nous  dit  également  que 
Dieu  descendit  du  ciel  pour  voir  si  les  gens  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe  avaient  réellement  agi  selon  le  bruit  parvenu  jusqu'à 
lui 4.  Mais  entre  les  deux  textes  sont  placées  quelques  paroles  qui 

1)  Gen.t  u,  7  s.  21  s.;  m,  8  sqq.  21  s. 

2)  iv,  14,  16. 

3)  V.  1-8. 

4)  V.  21. 
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rappellent  tout  à  fait  le  Deutéronome  et  où  Dieu  dit  qu'il  a  choisi 
Abraham,  afin  qu'il  ordonne  à  ses  fils  et  à  sa  maison  de  garder 
la  voie  de  Jahvé,  en  pratiquant  la  droiture  et  la  justice1.  Tout 
de  suite  après  nous  rencontrons  le  beau  passage  où  ce  patriarche, 
avec  une  persévérance  touchante,  supplie  Dieu  de  vouloir  bien 
épargner  les  habitants  de  Sodome,  s'il  y  a  quelques  justes  %  ce 
qui  rappelle  encore  les  enseignements  du  Deutéronome,  ainsi 
que  ceux  de  Jérémie 8.  —  Nous  pourrions  poursuivre  cette  com- 
paraison et  montrer  que  dans  presque  tous  les  récits  qu'on  attri- 
bue généralement  à  la  source  jahviste,  on  remarque  la  double 
face  que  nous  venons  de  signaler.  Mais  les  exemples  relevés 
suffisent.  Au  lieu  d'affirmer  que  cette  source  est  fort  ancienne, 
comme  le  veulent  les  uns,  en  se  laissant  avant  tout  guider  par 
les  traits  antiques  qu'elle  renferme,  ou  qu'elle  est  de  date  plus 
récente,  comme  le  soutiennent  les  autres,  en  ayant  principale- 
ment égard  aux  traces  évidentes  d'un  âge  postérieur,  qui  n'y 
manquent  pas  davantage,  —  il  faut  donc  distinguer,  autant  que 
cela  est  possible,  entre  ces  deux  sortes  d'éléments  et  ne  pas 
assigner  à  tous  la  même  date  et  la  même  provenance. 

Nous  croyons  que  des  parties  assez  nombreuses  de  ce  docu- 
ment remontent  plus  haut  que  la  source  élohiste,  qui  présente 
en  somme  beaucoup  plus  d'unité  de  conception  et  de  rédaction, 
mais  que,  par  contre,  d'autres  sont  de  date  plus  récente.  C'est  1  à 
au  fond,  le  point  de  vue  de  Kuenen.  Seulement  nous  nous  garde- 
rons bien  de  chercher,  comme  ce  savant,  à  découvrir  la  date 
exacte  de  chacun  de  ces  éléments,  car  cela  nous  paraît  impos- 
sible. De  même,  nous  n'oserions  affirmer,  comme  lui,  qu'il  y  eut 
plusieurs  éditions  des  documents  élohiste  et  jahviste,  avant  leur 
réunion  en  un  seul  corps  d'ouvrage.  Il  est  certain  que  les  diffé- 
rentes sources  du  Pentateuque  ont  été  remaniées  plusieurs  fois, 
avant  d'arriver  à  la  forme  sous  laquelle  nous  les  possédons.  Mais 
si   Ton  peut  encore  assez  bien  discerner  ce  qui  appartient  aux 


1)  V.  19,  comp.  Deut.,  vi,  7  ;  xi,  19  ;  xzzn,  46. 

2)  V.  23-33. 

3)  DeuL,  xhv,  16  ;  Jér.,  xxxif29  s. 
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sources  primitives,  il  nous  parait  à  peu  près  impossible  de  dis- 
tinguer aussi  nettement  ce  qui  provient  de  chacun  des  rédacteurs 
postérieurs.  Me  tentons  pas  l'impossible  et  ayons  le  courage  de 
confesser  notre  ignorance,  quand  des  renseignements  suffisants 
nous  font  défaut. 

Avant  d'aborder  la  troisième  source  du  Pentateuque  dont  nous 
possédons  des  morceaux  dans  la  Genèse,  nous  devons  encore 
dire  un  mot  de  plusieurs  chapitres  qui  ne  se  rattachent  pas  à  cette 
source  et  dont  nous  n'avons  cependant  pas  parlé  jusqu'ici. 

Le  premier  est  Gen.  xiv,  qu'on  a  voulu  rattacher  tour  à  tour 
à  chacune  des  sources  de  la  Genèse  et  au  sujet  duquel  les  uns 
ont  affirmé  que  c'est  le  morceau  le  plus  historique  de  tout  ce 
livre,  tandis  que  les  autres  lui  ont  dénié  tout  caractère  histo- 
rique !.  Dillmann,  qui  a  fourni  le  meilleur  commentaire  sur  la 
Genèse,  comme  sur  l'Hexateuque  en  général,  arrive  à  la  conclu- 
sion que  ce  chapitre  provient  du  dernier  rédacteur  ou  d'une 
autre  main,  mais  qu'à  la  base  du  récit  se  trouvent  des  éléments 
qui  ont  probablement  été  empruntés  à  la  source  élohiste. 

Nous  devons  mentionner,  en  second  lieu,  le  chapitre  suivant 
(xv).  l'un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  remaniés.  Plusieurs 
savants  l'ont  attribué  tout  entier  au  document  jahviste.  D'autres 
l'on  partagé  entre  lui,  la  source  élohiste  et  différents  rédacteurs1. 
C'est  assez  dire  que  le  problème  est  obscur.  Il  est  certain  qu'on 
y  trouve  des  éléments  de  date  récente.  On  y  rencontre,  par 
exemple,  la  thèse  dogmatique  de  la  justification  par  la  foi  ',  dont 
on  cherche  en  vain  une  trace  dans  l'Ancien  Testament,  avant 
l'époque  d'Habacuc  *. 

Gen.  xxvn  a  aussi  été  attribué  par  la  plupart  des  savants  à 
la  source  jahviste.  Mais  finalement  il  a  fallu  reconnaître  que  ce 
chapitre  renferme  également  des  fragments  de  la  source  élo- 
histe et  qu'ils  ont  été   si    bien  combinés  avec  les    éléments 


1)  Voy.  Dillmann,  à  ce  chapitre. 

2)  Voy.  Dillmann,  à  ce  chapitre. 

3)  V.  6. 

4)  Hab.t  2,  4. 
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j  ah  vis  tes  qu'on  ne  saurait  plus  guère  les  distinguer  les  uns  des 
autres  '. 

3°  Le  document  sacerdotal.  —  Un  troisième  document  est  à  la 
base  des  récits  de  la  Genèse.  On  l'appelait  autrefois  le  document 
élohiste,  parce  que  Dieu  y  est  exclusivement  appelé  Élohim, 
jusqu'à  Ex.  vi.  Mais  depuis  qu'on  a  découvert  qu'une  autre 
source  du  Pentateuque  se  distingue  d'une  manière  semblable,  on 
appelle  de  préférence  celle-ci  la  source  élohiste  et  l'autre,  le  do- 
cument ou  le  code  sacerdotal,  vu  son  caractère  sacerdotal  pro- 
noncé. Voici  quels  morceaux  et  fragments  de  la  Genèse  appar- 
tiennent à  cette  source. 

La  création a  ;  la  postérité  d'Adam  par  Seth,  jusqu'à  Noé  '  ;  le 
déluge *  ;  Noé  et  ses  fils  et  l'alliance  de  Dieu  avec  lui  '  ;  la  posté- 
rité des  trois  fils  de  Noé6;  la  postérité  de  Sem7;  Abram  se 
rendant  avec  Saraï  et  Lot  de  Charan  dans  le  pays  de  Canaan  *  ; 
séparation  de  Lot  et  cT Abram 9  ;  Agar,  donnée  par  Saraï  comme 
concubine  à  Abram,  lui  enfante  un  fils  qu'il  appelle  Ismaël  '°  ;  le 
nom  d'Abram  et  celui  de  Saraï  changés  en  ceux  d'Abraham  et  de 
Sara  et  l'institution  de  la  circoncision  "  ;  Dieu  sauve  Lot  du  dé- 
sastre de  Sodome  "  ;  naissance  et  circoncision  d'Isaac"  ;  la  mort 
de  Sara  et  sa  sépulture  dans  la  caverne  de  Macpéla14  ;  la  mort 
d'Abraham  "  ;  la  postérité  dlsmaël  "  ;  Isaac,  Rébecca  et  leurs 


1)  Voy.  Dillmann,  à  ce  chapitre. 

2)  i,  1-n,  4*. 

3^  v    1-28  30-32 

4)  vî,9-22;  vu,  ô',  il,  13-16*,  18-21,  24  ;  vm,  1,  2*  3>-5.  13»,  14-19. 

5)  ix,  1-17,  28  s. 

6)  x,  1-7,20,  22  b.,  31  s. 

7)  xi,  10-27,  31s. 

8)  xn,  4»,5. 

9)  xiii,  6,  UM2. 

10)  xvi,  1»,  3,  15  s. 

11)  XVII. 

12)  xix,  29. 

13)  xxi,  2*-5. 

14)  xxiu. 

15)  xxv,  7-1 K 

16)  V.  12-17. 
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deux  fils';  Esaûet  ses  femmes1;  Jacob  se  rend  à  Paddao-Aram  , 
auprès  de  Labau,  pour  chercher  une  femme  '  ;  il  revient  avec 
tous  ses  biens  auprès  d'Isaac*;  il  campe  devant  la  ville  de 
Sichem s  ;  Hamor  obtient  pour  son  fils  Sichem  la  main  de  Dina 
fille  de  Jacob,  à  la  condition  que  tous  les  Sichémïtes  se  sou- 
mettent à  la  circoncision  *  ;  Dieu  apparaît  à  Jacob  et  lui  donne  le 
nom  d'Israël7;  les  douze  fils  de  Jacob  et  la  mort  d'Isaac';  la 
postérité  d'Esaii9;  l'âge  de  Joseph,  lors  de  son  arrivée  en 
Egypte  '*  ;  nomenclature  des  membres  de  la  famille  de  Jacob  qui 
se  rendent  en  Egypte  "  ;  Joseph  présente  son  père  à  Pharaon  et 
l'établit  dans  la  contrée  de  Ramsès  "  ;  Jacob  adopte  Ephraïm  et 
M  anassé  pour  ses  propres  fils"  ;  il  exprime  le  désir  d'être  enterré 
dans  la  caverne  de  Macpéla  "  ;  ses  fils  se  conforment  à  ce  désir  ". 
La  critique  moderne  a  longtemps  considéré  le  document  sa- 
cerdotal comme  la  source  la  plus  ancienne  du  Penlateuque, 
jusqu'à  ce  que  l'école  de  Reuss  et  d'autres  savants  lui  assignèrent 
la  dernière  place  et  en  fixèrent  la  rédaction  à  l'époque  d'Esdras. 
Nous  admettons  pleinement  ce  résultat;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  le  justifier  ici,  parce  que  la  démonstration  en  repose  princi- 
palement sur  la  législation  de  ce  document,  qu'on  ne  rencontre 
qu'à  partir  de  l'Exode.  Cela  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire.  En 
vue  du  but  que  nous  poursuivons,  il  suffit  de  savoir  que  notre 
source  est  de  date  plus  récente  que  les  deux  autres  dont  nous 


1)  V.  19  s.,  26". 

2)  xxvi,  3*  s. 

3)  xxvii,  46-xxvm,  9. 

4)  xxxi,  18. 
5]  xzxni,  18. 

6]  xxxiv.  i\  2;  4,  6,  8-10, 15-17,  20-24. 

7)  xxxv,  6»,  9-12. 

8)  V.  22b-29. 

9)  xxxn,  6-8,  40-43. 

10)  iu,  46. 

11)  xlti,  6-27. 

12)  JtLYlI,  7-il 

13)  «.vin,  3-6. 

14)  xlix,  20-33. 

15)  l,  12  s. 
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nous  sommes  occupé.  C'est  ce  qui  n'est  pas  contesté  par 
d'Eichthal,  Vernes  et  Horst,  qui  viennent  de  se  séparer,  touchant 
la  question  du  Deutéronome,  de  l'école  de  Reuss  '.  Et,  dans  le 
camp  opposé,  où  l'on  ne  veut  pas  admettre  que  le  code  sacerdotal 
ail  été  écrit  après  l'exil,  on  se  voit  de  plus  en  plus  obligé  de 
convenir  qu'il  est  en  tout  cas  de  date  plus  récente  que  les  sources 
élobiste  et  j  ah  vis  te.  C'est  ce  que  prouve  la  dernière  publication 
du  comte  de  Baudissin,  Die  Geschir.hte  des  alttestamentlichen 
Priesterthums'.  Dès  lors  il  est  certain  que  cette  partie  du  Penta- 
teuque  ne  fut  composée  qu'après  la  ruine  du  royaume  d'Israël  et 
qu'elle  est  certainement  d'origine  judéenne.  Ce  résultat  sera  con- 
firmé par  la  suite  de  notre  étude  même. 

II. 

Les  récits  du  document  élohiste  et  les  récits  similaires. 

Nous  avons  vu  que  le  premier  récit  du  document  élohiste  est 
Gen.  xx,  1-17.  Est-ce  là  un  récit  vraiment  historique?  Le  fait, 
qu'Abraham  y  est  présenté  comme  l'un  des  prophètes,  tels  que 
nous  ne  les  rencontrons  que  dans  l'histoire  bien  postérieure 
d'Israël*,  ne  nous  le  fait  pas  penser.  On  voit  enoutrequ'Abrabam 
n'est  pas  placé  ici  dans  un  rapport  purement  personnel  avec 
Abimélec,  mais  en  rapport  avec  toute  la  nation  sur  laquelle 
celui-ci  domine*.  Nous  sommes  donc  porté  à  croire  que,  dans 
ce  chapitre,  se  reflètent  les  rapports  entre  Israël  et  ses  voisins  de 
l'ouest,  les  Philistins,  avec  lesquels  ils  avaient  souvent  des  contes- 
tations et  desguerres  acharnées.  Notre  récit,  où  Abimélec  comble 
Abraham  et  Sara  d'attentions  et  de  présents  très  insuffisamment 


1,  Mélange*  de  critique  biblique  ;  Vernes,  Une  nouvelle  hypo- 
mposition  et  l'origine  du  Deutironome  ;  Horst,  Études  sur  le 
laoB  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  XVI,  XVU,  XVIII. 
fi  s.,  235,  274,  278  s.  ;  comp.  Kitlel,  Gesckichte  der  Hebrùer, 
in,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  II,  p.  204  aqq.,  329  sqq.,379sqq. 
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motivés,  n'a-t-il  pas  pour  but  d'établir  de  bons  rapports  entre  les 
deux  nations  rivales  ? 

Cette  supposition  est  confirmée  par  Gen.  xxi,  22-32,  qui  sert 
de  complément  au  morceau  précédent.  Il  est  ici  question  d'une 
alliance  formelle  entre  Abimélec  et  Abraham,  et  il  est  dit  expressé- 
ment au  verset  23  que  cette  alliance  doit  s'étendre  aux  descen- 
dants. Abimélec  insiste  dans  ce  texte  pour  qu'Abraham  use 
envers  tout  son  pays  de  la  même  bienveillance  dont  il  a  été 
l'objet  de  sa  part.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  individu,  mais  que,  derrière  Abraham,  il  faut  voir  sa  posté- 
rité, le  peuple  d'Israël,  qui  doit  user  de  bienveillance  envers  le 
pays  voisin  et  philistin.  Et  si,  dans  le  même  récit,  il  est  question 
de  puits,  situés  à  Beerschéba,  au  sujet  desquels  il  y  a  des  con- 
testations et  dont  Abraham  revendique  le  droit  de  propriété,  cela 
se  rapporte  certainement  à  des  différends  qui  eurent  lieu  entre 
les  deux  nations,  concernant  des  puits  situés  sur  leur  commune 
frontière  et  dont  il  s'agissait  d'assurer  la  possession  à  Israël.  — 
Le  récit  parallèle  que  nous  rencontrons  un  peu  plus  loin  ',  est 
dominé  parles  mêmes  préoccupations;  mais  il  est  évident  qu'il  a 
subi  toutes  sortes  de  modifications  et  que  celui  de  la  source 
élohiste  nous  est,  mieux  que  lui,  parvenu  dans  sa  pureté  primi- 
tive. 

Il  faut  encore  remarquer  les  traits  suivants.  Un  rédacteur 
jahviste  nous  dit,  dans  l'un  de  ces  récits,  qu'Abraham  planta  des 
tamaris  à  Beerschéba  et  y  invoqua  Dieu*,  et,  dans  l'autre,  que 
Dieu  y  apparut  à  Isaac,  qu'il  lui  promit  d'être  avec  lui  et  de  mul- 
tiplier sa  postérité  et  que  ce  patriarche  bâtit  là  un  autel  et  invoqua 
le  nom  de  Jahvé'  ;  plus  loin  le  document  élohiste  nous  apprend 
que  Jacob  offrit  des  sacrifices  et  que  Dieu  lui  parla  en  vision 
dans  cette  même  localité  et  lui  fit  là  de  belles  promesses4  :  tout 
cela  a  pour  but  de  consacrer  et  de  légitimer  le  culte  qui  se  celé- 


1)  zxvi,  12  sqq. 

2)  xxi,  33. 

3)  xxvi,  23-25. 

4)  xlvi,  1-4. 
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bra  longtemps  et  jusque  fort  tard  à  Beerschéba1.  Une  tendance 
analogue  se  montre  en  effet  dans  de  nombreux  récits  de  la  Ge- 
nèse, comme  nous  le  verrons. 

Le  second  récit  principal  du  document  élohiste  nous  parle 
d'Agar  et  de  son  fils,  et  il  nous  dit  qu'Abraham  les  fit  partir  de 
chez  lui,  conformément  au  désir  de  Sara  et  à  la  volonté  de  Dieu  '. 
Est-ce  là  une  simple  histoire  de  famille  et  de  l'histoire  proprement 
dite  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  faut  bien  observer  la  double  pro- 
messe divine  renfermée  dans  notre  récit,  savoir  qu'Isaac  aura  une 
nombreuse  postérité  qui  devra  former  la  vraie  lignée  d'Abraham, 
mais  que  le  fils  d'Agar  sera  aussi  le  père  d'une  grande  nation  '. 
Nous  voilà  donc  de  nouveau  en  face  de  deux  nations  et  non  en  face 
de  simples  individus.  Si  nous  prenons  en  considération  les  autres 
textes  de  la  Genèse  qui  se  rapportent  au  même  sujet,  nous  n'au- 
rons pas  de  peine  à  trouver  une  confirmation  de  cette  interpréta- 
tion et  à  serrer  la  question  de  plus  près.  Dans  le  texte  parallèle, 
emprunté  aux  deux  autres  sources  et  qui  ne  diffère  du  précédent 
que  dans  les  détails,  nous  apprenons  que  le  fils  d'Agar  s'appelait 
Ismaël'.  Un  peu  plus  loin,  on  nous  fait  connaître  les  douze  fils 
d'Ismaëlet  l'on  nous  dit  qu'ils  furent  douze  chefs  dépeuples  et 
qu'Us  habitèrent  le  nord  du  désert  arabique '.  Ismaël  est  donc  le 
père  des  Bédouins  de  l'Arabie  *.  Or  la  langue,  la  religion  et  les 
mœurs  des  Arabes  et  des  Hébreux  prouvent,  comme  on  sait,  leur 
parenté  et  leur  commune  origine.  Les  derniers  en  avaient  le 
sentiment.  Et  voilà  ce  qui  s'exprime  dans  les  notices  précédentes, 
où  ils  se  donnent,  à  eux  et  aux  Ismaélites,  un  père  commun, 
Abraham.  Dans  leur  orgueil  national,  ils  prétendaient  toutefois 
""V  seuls  étaient  les  descendants  légitimes  du  patriarche  et  que 
naélites  étaient  une  race  moins  noble,  leur  mère  n'ayant 
l'une  concubine  d'Abraham  et,  de  plus,  une  Égyptienne, 
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comme  le  fut  aussi  la  femme  d'Ismaël  1.  Ce  n'est  pas  tout.  La 
notice  qui  dit  qu'Abraham  éloigna  Ismaël  de  chez  lui  et  le  chassa 
dans  le  désert,  sur  Tordre  même  de  Dieu,  veut  faire  entendre  que 
Dieu  a  assigné  aux  Ismaélites  le  désert  comme  propriété  ou  lieu 
d'habitation,  tandis  que  les  Israélites  sont  les  seuls  vrais 
propriétaires  de  Canaan.  Cette  interprétation,  déjà  évidente  par 
elle-même,  trouvera  une  confirmation  pleine  et  entière  dans  les 
nombreux  traits  de  la  Genèse  qui  ont  pour  but  d'assurer  la 
possession  de  Canaan  à  Israël  et  que  nous  rencontrerons  dans  la 
suite. 

La  signification  du  récit  qui  nous  rapporte  le  sacrifice  d'Isaac 
est  très  transparente  *.  Nous  savons  que  les  sacrifices  humains 
étaient  en  usage  parmi  les  Sémites  en  général  et  aussi  parmi  les 
Hébreux  *.  Mais,  à  un  moment  donné,  ces  sacrifices  furent 
prohibés  en  Israël  et  remplacés  par  des  victimes  animales  \  On  a 
évidemment  voulu  donner  une  sanction  solennelle  à  cette 
législation  par  notre  péricope.  Un  rédacteur  judéen  et  jahviste 
dont  la  main  s'y  trahit  en  plusieurs  endroits  ',  a  très  probablement 
remplacé  le  nom  de  la  localité  où  ce  sacrifice  était  primitivement 
fixé,  par  celui  de  Marija\  qui  désigne,  dans  le  langage  postérieur, 
la  montagne  de  Sion,  où  se  trouvait  le  temple  de  Jérusalem  \ 
Le  but  de  cette  substitution  était  d'imprimer  à  l'endroit  où  se 
trouvait  alors  le  seul  sanctuaire  légitime  d'Israël,  à  cette  mon- 
tagne sainte  par  excellence,  un  caractère  sacré,  en  y  transportant 
le  sacrifice  en  question.  Nous  avons  déjà  vu  qu'on  faisait  servir 
l'histoire  des  patriarches  à  sanctionner  d'avance  le  culte  qui  se 
célébrait  plus  tard  en  Israël. 

La  tendance  du  récit  qui  rapporte  la  vision  de  Jacob  est 


i)  xvi,  3;  xxi,  9,  21. 

2)  xxii,  1  sqq. 

3)  Voy.  notre  Théol.  de  VA.  T.,  p.  57  s.  et  Revue  de  VHist.  des  Religions, 
t.  XIX,  p.  196  s. 

4)  Ex.,  xiii,  11  sqq.  ;  comp.  Nomb.,  m,  11  s.  ;  vm,  16-18. 

5)  V.  11,  14  sqq. 

6)  V.  2. 

7)  Voy.  Dillmann,  à  Gen.,  xxn,  2 
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également  très  évidente.  On  sait  que,  d'après  ce  morceau,  Jacob, 
réveillé  du  songe  où  il  avait  vu  une  échelle  allant  de  la  terre  au 
ciel  et  sur  laquelle  les  anges  de  Dieu  montaient  et  descendaient, 
eut  la  conviction  que  Dieu  était  en  ce  lieu,  que  c'était  la  maison 
même  de  Dieu,  qu'il  l'appela,  pour  cette  raison,  Béthel  et  promit 
qu'après  son  retour  heureux  il  donnerait  au  Dieu  de  Béthel  la 
dîme  de  tout  son  avoir  \  Nous  savons  que  Béthel  fut  plus  tard 
un  lieu  saint',  que  c'était  surtout  l'un  des  principaux  centres 
religieux  du  royaume  d'Israël  \  Notre  récit  veut  donc  imprimer 
un  caractère  sacré  à  cette  localité  et  légitimer  le  culte  qui  y  fut 
longtemps  célébré.  Ce  même  but  est  poursuivi  par  d'autres 
notices  de  la  Genèse.  C'est  ainsi  qu'il  y  est  dit  qu'Abraham  déjà 
arriva  à  Béthel,  où  il  bâtit  un  autel  à  Jahvé  et  invoqua  son  nom  \ 
Plus  loin  on  raconte  que  ce  patriarche  y  revint  une  seconde  fois 
et  que  Dieu  lui  fit  là  les  plus  magnifiques  promesses  \  Enfin  le 
récit  de  Gen.  xxxv,  1-8,  qui  rapporte  qu'après  son  retour  de  la 
Mésopotamie  Jacob  exécuta  sa  promesse,  qu'il  éleva  réellement 
un  autel  à  Béthel  et  qu'il  y  enterra  aussi  Débora,  la  nourrice 
de  Rébecca,  n'est  que  le  complément  de  xxvm,  il  sqq.  et  tend 
à  la  même  fin.  Quant  au  morceau  parallèle  du  document  sacer- 
dotal, xxxv,  9  sqq.,  ce  n'est  qu'une  transformation  du  vieux 
texte,  arrangé  conformément  aux  vues  d'un  autre  âge. 

Considérons  maintenant  les  récits  qui  se  rapportent  à  Jacob 
et  à  Esaù,  sans  distinguer  les  sources  élohiste  et  jahviste, 
puisque,  dans  cette  partie  de  la  Genèse,  elles  sont  extrêmement 
enchevêtrées. 

On  nous  dit  tout  d'abord  que  ces  deux  frères  étaient  des 
jumeaux,  au  sujet  desquels  l'oracle  avait  prédit,  avant  leur  nais- 
sance, qu'ils  formeraient  deux  peuples,  dont  le  plus  grand  serait 
assujetti  au  plus  petit;  que,  lorsque  les  deux  furent  devenus 
des  hommes,  Esaù,  appeléaussi  Édom,  vendit  son  droit  d'aînesse 

1)  xxvm,  11  sqq. 

2)  Jug.y  xx,  18,  26  s.  ;  I  Sam.,  x,  3. 

3)  I  Rois,  xxn,  28  sqq.  ;  II  Rois,  x,  28  s.;  Am.  m,  14  ;  vu,  10,  13. 

4)  xii,  8. 

5):  xiii,  3  s.  14  sqq. 
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à  Jacob  pour  un  plat  de  lentilles  '.  On  voit,  par  les  paroles  de 
l'oracle  mentionné,  qu'on  a  en  vue  deux  nations  et  non  deux 
individus:  les  Edomites,  dont  Esaù  était  le  patriarche,  et  les 
Israélites  ou  descendants  de  Jacob.  Aussi  les  rapports  entre  les 
deux  peuples  nous  donnent-ils  la  clef  de  la  portion  de  l'histoire 
patriarcale  dont  nous  nous  occupons  ici. 

Les  Edomites  étaient  les  voisins  du  sud-est  des  Israélites  et 
parlaient  la  même  langue  qu'eux.  De  là  l'idée  qu'ils  étaient  issus 
d'un  même  père.  Nous  apprenons  en  outre  que  les  Edomites 
eurent  des  rois  avant  les  Israélites  *  et  qu'ils  étaient,  par  suite, 
constitués  en  peuple  avant  eux.  D'où  la  notice  qu'Esaû  était 
l'aîné  de  Jacob.  Mais  comme,  plus  tard,  les  Edomites  furent 
subjugués  parles  Israélites  ',  notre  récit  nous  explique  comment 
il  se  fait  que  le  droit  d'aînesse  passa  d'Esaii  à  Jacob.  L'hostilité 
qui  est  relevée,  dans  notre  récit  et  plus  loin  S  entre  les  deux 
frères,  ainsi  que  leur  réconciliation,  que  la  Genèse  nous  raconte 
aussi' ,  reflètent  également  les  rapports  entre  le  peuple  d'Edom 
et  celui  d'Israël.  L'histoire  prouve  que  ces  peuples  voisins 
étaient  souvent  des  ennemis,  mais  que  leur  réconciliation  et  les 
rapports  de  bon  voisinage  entre  eux  étaient  parfois  très  dési- 
rables. De  là  à  la  fois  les  traits  d'hostilité  entre  les  deux 
patriarches  et  leur  réconciliation  fraternelle. 

L'un  des  points  les  plus  importants,  ici,  est  assurément  celui 
qui  nous  dit  qu'Esaû,  après  sa  réconciliation  avec  Jacob,  prit 
tout  ce  qu'il  avait  acquis  dans  le  pays  de  Canaan  et  alla  s'ins- 
taller dans  la  montagne  de  Séir 6.  Le  but  incontestable  de  ce 
fragment  est  d'établir  que  les  descendants  d'Esaii,  les  Edomites, 
doivent  considérer  le  pays  situé  au  sud-est  de  la  Palestine 
comme  leur  domaine  propre  et  le  pays  de  Canaan  comme  la 
propriété  des  descendants  de  Jacob. 


1)  xxv,  21-34.  / 

2)  xxxvi,  31  ;  Nomb.  xx,  14. 

3)  II,  Sam.  vin,  14. 

4)  xxyn,41  sqq. 

5)  xxxiu. 

6)  xxxvi,  6-8  ;  xxxm,  16. 
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Dans  le  morceau  qui  rapporte  la  bénédiction  donnée  par  lsaac 
à  ses  deux  fils  *,  on  est  choqué  de  voir  que  Jacob  a  pu  obtenir 
effectivement  la  bénédiction  que  son  père  avait  destinée  à  Esaii. 
On  se  demande  pourquoi  lsaac  maintint  sa  bénédiction  à  Jacob, 
après  la  découverte  de  la  fraude  indigne  dont  celui-ci  avait  usé 
pour  se  l'attirer,  et  surtout  comment  Dieu  a  pu  lui  donner  son 
approbation  et  la  sanctionner  parles  faits.  Eh  bien,  cela  s'explique 
fort  naturellement  par  la  supposition  que  ce  récit  n'est  que  le 
reflet  de  l'histoire  postérieure.  Celle-ci  nous  apprend  que  les 
Israélites  habitaient  un  pays  fertile,  tandis  que  les  Édomîtes, 
installés  au  nord  du  désert  de  l'Arabie,  vivaient  du  produit  de 
la  chasse  et  de  la  guerre.  Elle  nous  apprend  encore  que  les 
derniers  furent  d'abord  subjugués  par  les  premiers,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  mais  qu'ils  s'affranchirent  après  coup  de  leur 
domination'.  C'est  en  vue  d'expliquer  théocratiquement  ces 
circonstances  qu'est  formulée  la  bénédiction  d'Isaac.  On  n'a  en 
effet  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  celte  bénédiction,  d'un  côté, 
et  sur  la  situation  géographique  et  les  rapports  politiques  des 
deux  peuples,  de  l'autre,  pour  voir  que  celle-là  fut  inspirée  par 
ceux-ci. 

Les  rapports  entre  les  patriarches  et  la  Mésopotamie  méritent 
aussi  d'attirer  notre  attention .  C'est  de  là  qu'Abraham  vient  dans 
le  pays  de  Canaan'.  C'est  de  là  et  parmi  les  parents  de  sa  famille 
qu'il  fait  chercher  une  femme  pour  lsaac  ',  et  c'est  là  encore  que 
Jacob  cherche  ses  femmes  et  vit  même  longtemps  auprès  de  son 
beau-père  Laban'.  Ces  notices  ont  évidemment  pour  base  la 
parenté  réelle  qui  existait  entre  les  Israélites  et  les  habitants  de 
la  Mésopotamie.  Elles  pourraient  avoir  eu  pour  but  spécial  de 
cimenter  l'union  des  Israélites  et  des  Syriens,  soit  après  que 
David  eut  soumis  les  derniers  et  les  eut  rattachés  à  son  royaume', 
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soit  au  moment  où  la  Syrie  et  le  royaume  d'Israël  formèrent  une 
alliance  offensive  contre  Juda1.  En  disant  qu'Isaac  et  Jacob  ne 
prirent  pas  de  femmes  cananéennes,  on  veut  en  outre  inculquer 
aux  Israélites  le  principe  qu'on  rencontre  souvent  dans  l'Ancien 
Testament  et  d'après  lequel  ils  ne  devaient  pas  traiter  alliance 
avec  les  Cananéens  ni  contracter  mariage  avec  eux.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  perdre  de  vue  que  les  Hébreux  ont  envabi  le  pays 
de  Canaan  par  la  frontière  orientale  et  qu'avant  la  conquête  ils 
ont  probablement  habité  longtemps  le  pays  situé  au  delà  du 
Jourdain  ;  quelques-unes  de  leurs  tribus  s'y  sont  même  installées 
définitivement.  Ils  avaient,  par  suite,  déjà  anciennement,  des 
rapports  inévitables  avec  les  peuplades  des  régions  de  la  Syrie 
et  des  parties  méridionales  de  la  Mésopotamie.  Plus  d'une  tribu 
de  ces  peuples  voisins  et  parents  de  langue,  de  race  et  de  religion, 
se  sera  jointe  à  eux.  Or  une  tribu  plus  faible  qui  se  joint  à  une 
autre  et  qui  joue,  vis-à-vis  d'elle,  un  rôle  subordonné  est,  dans 
l'antiquité,  présentée  quelquefois  sous  la  figure  d'une  femme, 
censément  la  mère  de  la  tribu,  qui  épouse  le  père  ou  patriarche 
de  la  tribu  prépondérante  qui  l'absorbe.  Sara,  Rébecca,  Léa  et 
Rachel,  et  leur  union  avec  les  patriarches,  signifient  donc  pro- 
bablement que  certaines  tribus  syriennes  ou  mésopotamiennes 
se  sont  unies  aux  tribus  hébraïques  et  ont  été  absorbées  par  elles. 
Il  faut  encore  dire  un  mot  de"»  rapports  entre  Jacob  et  Laban, 
l'Araméen*.  On  connaît  assez  lu  stratagème  employé  par  celui- 
ci  pour  que  Jacob,  après  avoir  servi  sept  ans,  en  vue  d'obtenir 
la  main  de  Rachel,  fût  obligé  d'épouser  d'abord  Léa  et  de  servir 
encore  une  fois  sept  ans,  afin  de  pouvoir  épouser  aussi  la  pre- 
mière*. On  sait  également  la  ruse  à  laquelle  Jacob  eut  recours 
pour  s'enrichir  au  détriment  de  son  beau-père*.  Les  rapports 
entre  eux  se  gâtèrent  ainsi,  nous  dit-on,  en  sorte  que  Jacob  quitta 
furtivement  la  Mésopotamie,  avec  ses  femmes  et  tous  ses  biens6. 

4)  Es.,  vu,  II  Rois,  xv,  37. 

2)  xxxi,  20. 

3)  xxix,  15  sqq. 

4)  xxx,  37  sqq. 

5)  xxxî,  1  sqq. 
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Laban  marcha  à  sa  poursuite  et  voulut  lui  faire  rendre  compte 
de  sa  conduite1.  Finalement  ils  traitèrent  une  alliance  et  fixèrent 
la  frontière  qui  devait  séparer  leur  domaine  respectif  et  être 
respectée  par  les  deux  parties  contractantes  '.  Nous  avons  évi- 
demment, dans  ces  récits,  le  reflet  des  rapports  qui  existèrent, 
à  certains  moments,  entre  les  Syriens  et  les  Israélites,  des  habi- 
letés dont  ils  usèrent  les  uns  envers  les  autres  pour  s'arracher 
réciproquement  toutes  sortes  d'avantages.  Et  comme  les  litiges 
et  les  contrats  avaient  pour  objet,  non  pas  des  filles  à  marier  ou 
des  troupeaux  de  brebis  à  garder,  mais  l'annexion  de  contrées 
et  de  tribus,  il  est  naturel  que  le  conflit  put  le  mieux  être  vidé 
par  une  délimitation  de  frontière. 

La  Genèse  rattache  intimement  à  l'histoire  d'Abraham  celle 
de  Lot,  son  neveu  et  le  père  des  Moabites  et  des  Ammonites,  qui 
habitaient  le  pays  situé  à  l'orient  de  la  Palestine.  Le  premier 
prend  le  second  avec  lui,  en  quittant  Char  an3.  Il  l'emmène  en 
Egypte  et  l'en  ramène*.  Il  le  traite  avec  les  plus  grands  égards, 
quand  des  querelles  éclatent  entre  leurs  bergers5.  Il  vole  à  son 
secours  et  le  délivre  d'un  grand  danger6.  Il  intercède  auprès  de 
Dieu  en  faveur  du  pays  qu'il  habite7,  et  il  réussit  à  sauver,  sinon 
le  pays  lui-même,  du  moins  son  parent8.  Tout  cela  a  certaine- 
ment pour  but  d'établir  ou  de  maintenir  de  bons  rapports  de 
voisinage  entre  les  Israélites,  d'un  côté,  les  Moabites  et  les 
Ammonites,  de  l'autre.  Le  récit  qui  présente  ces  deux  derniers 
peuples  comme  issus  d'un  insecte9,  est,  au  contraire,  le  produit 
de  la  haine  des  Israélites  contre  ceux-ci.  Nous  savons,  en  effet, 
que  les  rapports  entre  eux  furent  tantôt  bons  et  tantôt  hostiles. 
Ces  sentiments  réciproques  différents  nous  expliquent  les  récits 


1)  V.  22  sqq. 

2)  V.  44  sqq. 

3)  xn,  4  s. 

4)  xiii,  1. 

5)  V.  5  sqq. 

6)  xiv,  12  sqq. 

7)  xviii,  23  sqq. 

8)  xix,  29. 

9)  V.  30  sqq. 
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de  tendance  différente  que  nous  venons  de  relever.  La  mention, 
que  Lot  choisit  de  préférence  le  pays  de  Sodome  et  de  Gomorrhe 
pour  Thabiter,  plutôt  que  le  pays  de  Canaan1,  doit  évidemment 
apprendre  aux  Ammonites  et  aux  Moabites  qu'ils  sont  tenus  de 
renoncer  à  tous  les  droits  sur  ce  dernier  pays,  comme  Dillmann 
lui-même  le  reconnaît*.  Ce  savant  admet  également  que  le  récit 
qui  présente  les  Ammonites  et  les  Moabites  comme  issus  d'un 
inceste,  est  l'expression  de  l'antipathie  que  les  Israélites  éprou- 
vèrent de  plus  en  plus  pour  Moab-Ammon,  à  partir  de  l'époque 
de  Jéhu,  et  qui  se  traduit  encore  dans  l'ordonnance  législative 
deDeut.  xxm,  3  sqq3. 

D'après  Gen.  xxv,  1-6,  dont  la  provenance  n'est  pas  facile  à 
établir,  mais  qui  cadre  parfaitement  avec  ce  que  nous  venons  de 
voir,  Abraham,  vers  la  fin  de  ses  jours  et  après  la  mort  de  Sara, 
prit  encore  une  femme,  nommée  Kétura  et  rangée  parmi  les 
concubines  d'Abraham,  et  engendra  une  série  de  fils  qu'il  envoya 
loin  d'Isaac,  dans  le  pays  d'Orient.  Cette  notice,  invraisemblable 
en  elle-même  et  inconciliable  avec  d'autres  textes  de  la  Genèse4, 
poursuit  un  but  analogue  à  ceux  dont  il  vient  d'être  question. 
Elle  repose  sur  l'idée  que  les  peuplades  qui  vivaient  à  l'orient 
du  pays  de  Canaan  et  qui  parlaient  la  même  langue  que  les 
Israélites,  descendaient  des  mêmes  ancêtres.  Mais,  en  vue  d'at- 
tribuer à  Israël  la  supériorité  de  race  et  les  privilèges  sur  Canaan? 
on  fait  entendre  que  ces  peuples  descendent  de  concubines, 
comme  les  Ismaélites,  et  qu'Abraham,  de  son  vivant  déjà,  éloigna 
leurs  premiers  pères  des  possessions  d'Isaac,  c'est-à-dire  du  pays 
de  Canaan6.  Cet  éloignement,  comme  celui  dlsmaël  et  la  sépa- 
ration qui  eut  lieu  entre  Abraham  et  Lot,  a  certainement  encore 
pour  but  de  montrer  que  les  Israélites  seuls  ont  des  droits  sur 
Canaan  et  non  les  autres  peuples  voisins. 

Après  avoir  considéré  les  récits  qui  s'occupent  principalement 
des  rapports  entre  Israël  et  les  peuples  limitrophes,  nous  devons 

1)  xni,  10  sqq. 

2)  Genesis,  4e  éd.,  p.  214. 

3)  Ouv.  cité,  p.  260. 

4)  Gomp.  surtout  xvn,  17. 

5)  xxv,  5  s. 
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aussi  nous  occuper  brièvement  de  ceux  qui  ont  trait  aux  rapports 
des  différentes  tribus  entre  elles.  Ce  sont  surtout  ceux  où  il  est 
question  des  femmes  et  des  fils  de  Jacob. 

Pourquoi  ce  patriarche  prend-il  deux  femmes  et  deux  sœurs, 
Tune  plus  âgée  qu'il  épouse  d'abord,  et  l'autre  plus  jeune,  qu'il 
épouse  ensuite  *  ?  Ces  deux  femmes  représentent  probablement 
deux  tribus  différentes,  mais  parentes,  ou  deux  groupes  de  tribus 
qui  se  sont  joints  aux  Jacobites  successivement.  Qu'on  le 
remarque  bien,  les  tribus  israélites  qui  portent  les  noms  des  fils 
aînés  de  Jacob,  enfantés  par  Léa,  comme  Ruben  et  Siméon,  ne 
jouent  plus,  dans  les  temps  historiques,  qu'un  rôle  insignifiant. 
Mais,  étant  censées  descendre  des  aînés  de  Jacob,  elles  doivent 
avoir  exercé  d'abord  une  influence  prépondérante,  dont  nous 
n'apprenons  toutefois  plus  rien.  Juda,  qui  a  joué  un  grand  rôle, 
est  le  fils  de  l'aînée  des  deux  femmes  et  il  est  plus  âgé  que  Joseph, 
parce  que  les  Judéens  ont  réussi  à  s'établir  solidement  dans  le 
pays  de  Canaan  avant  la  maison  de  Joseph,  c'est-à-dire  avant  les 
tribus  d'Ephraïm  et  de  Manassé*.  Joseph  a  deux  fils,  Manassé 
et  Ephraïm,  parce  que  les  Joséphites,  devenus  trop  nombreux  à 
un  certain  moment,  se  partagèrent  en  deux  tribus  distinctes. 
Ephraim,  le  plus  jeune  fils  de  Joseph,  obtient,  parla  bénédiction 
providentielle  de  Jacob,  le  droit  d'aînesse,  qui,  en  vertu  de  sa 
naissance,  serait  revenu  à  Manassé3.  Pourquoi  cela?  Parce  que 
la  tribu  d'Ephraïm  se  trouvait,  dans  les  temps  historiques,  à  la 
tète  des  autres  tribus  du  Nord  et  effaça  le  rôle  que  la  tribu  de 
Manassé  aura  joué  d'abord.  Benjamin  est  le  plus  jeune  fils  de 
Jacob,  parce  que  la  tribu  de  Benjamin  s'est  formée  la  dernière. 
Joseph  et  Benjamin  sont  des  frères  et  celui-là  est  l'aîné,  parce 
que,  primitivement,  les  Benjaminites  faisaient  partie  de  la 
maison  de  Joseph4,  dont  il  est  encore  question  assez  tard6,  et 
qu'ils  ne  s'en  détachèrent  que  dans  la  suite,  pour  former  une 

1)  xxix,  15  sqq. 

2)  Voy.  Jug.  i  ;  Jos.  xvn,  12  sqq. 

3)  XLvm,  8  sqq. 

4)  Voy.  ii.Saro.  xix,  16-20. 

5)  i  Boisf  xi,  28. 
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tribu  indépendante.  Que  signifient  les  servantes  de  Léa  et  de 
Rachel,  qu'elles  donnent  comme  concubines  à  Jacob,  pour  en 
avoir  des  fils*?  Un  certain  nombre  de  tribus  israélites  n'ont  joué 
qu'un  rôle  subordonné,  comparativement  aux  autres.  Eh  bien, 
ce  sont  en  général  celles  dont  les  pères  doivent  être  nés  de  ces 
concubines. 

Arrêtons-nous  encore  spécialement  à  l'histoire  de  Joseph,  qui 
est  autant  mise  en  relief  que  celle  des  trois  grands  patriarches. 
Considérons  d'abord  Gen.  xlii,  où  nous  voyons  ce  patriarche  à 
la  tête  de  tout  le  royaume  d'Egypte  et  ses  frères  qui  se  rendent 
auprès  de  lui  pour  chercher  du  blé.  Ce  chapitre  soulève  plusieurs 
questions.  Comment  se  fait-il  que  Joseph  n  'ait  pas  fait  dire  à  son 
père  qu'il  était  encore  en  vie,  alors  que  cela  lui  aurait  été  si 
facile,  une  fois  qu'il  était  le  plus  grand  dignitaire  de  l'Egypte, 
après  Pharaon  ?  Comment  peut-il  vendre  personnellement  à  tout 
le  monde  la  grande  provision  de  blé  amassé,  bien  qu'on  vienne 
en  chercher  de  toutes  les  contrées  de  l'Egypte  et  des  pays  envi- 
ronnants? Pourquoi  chacun  des  fils  de  Jacob  ne  vient-il  qu'avec 
un  seul  sac,  alors  qu'ils  ont  à  faire  une  provision  pour  leur 
grande  famille,  et  pourquoi  tous  viennent-ils  pour  n'emporter 
qu'une  si  petite  quantité  de  blé?  Pourquoi  donnent-ils  à  manger 
de  celui-ci  à  leurs  bêtes  et  diminuent-ils  ainsi,  en  route  déjà,  leur 
provision,  par  avance  trop  insuffisante,  semble-t-il?  Il  est  vrai, 
un  seul  ouvre  son  sac.  Mais  dès  lors  on  se  demande  comment  les 
autres  ont  fait  pour  nourrir  leur  bête,  si  l'on  était  réduit  à  les 
nourrir  de  blé.  A  toutes  ces  questions  il  faut  répondre  que  nous 
avons  devant  nous  de  la  poésie  naïve  et  populaire,  et  non  de 
l'histoire.  Ce  qui  le  prouve  le  mieux,  c'est  qu'en  faisant  entendre 
que  le  manque  de  récolte  réduisit  les  patriarches  à  la  famine, 
nos  récits  supposent  qu'ils  étaient  agriculteurs  et  vivaient  des 
produits  de  la  terre,  ce  qui  ne  fut  le  cas  que  lorsque  le  peuple 
d'Israël  habita  le  pays  de  Canaan.  L'argent  que  les  fils  de  Jacob 
sont  censés  porter  avec  eux  pour  payer  le  blé  est,  comme  le  trait 

1)  Gen.  xxx,  1  sqq. 
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précédent,  une  preuve  que  l'auteur  de  notre  récit  était  dominé 
par  la  situation  historique  des  temps  postérieurs. 

A  ce  résultat  négatif,  y  a-t-il  moyen  de  joindre  une  explication 
positive  de  l'histoire  de  Joseph?  Oui,  quant  aux  traits  essentiels. 
Le  rôle  qui  est  assigné  à  Joseph  dans  l'empire  égyptien  et  son 
mariage  avec  une  Égyptienne1,  ainsi  que  l'accueil  bienveillant 
que  Jacob  et  toute  sa  famille  reçoivent  dans  ce  pays1,  semblent 
avoir  été  inspirés  par  les  bons  rapports  qui  existèrent,  à  certains 
moments  et  dès  le  règne  de  Salomon,  entre  Israël  et  l'Egypte. 
Comme  base  historique  de  ces  récits,  il  faut  en  outre  admettre, 
d'après  ce  que  nous  verrons  dans  la  suite,  le  séjour  de  quelques 
tribus  Israélites  dans  ce  pays  et  l'absorption  de  quelques  éléments 
égyptiens  par  ces  tribus*,  plus  particulièrement  par  celle  de 
Joseph. 

Les  péripéties  poétiques  et  dramatiques  de  la  vie  de  Joseph  et 
les  rapports  entre  lui  et  ses  frères  sont  en  somme  faciles  a 
déchiffrer.  Ce  patriarche  nous  apparaît  comme  le  grand  bienfai- 
teur et  même  le  sauveur  de  ses  frères.  Il  acquiert  ainsi  les  plus 
grands  droits  à  leur  reconnaissance.  La  dignité  quasi  royale  à 
laquelle  il  s'élève  par  sa  sagesse  et  ses  vertus  préfigure  celle  qui 
doit  revenir  à  sa  tribu.  Le  dénouement  de  son  histoire,  préparé 
par  les  songes  de  sa  jeunesse  *,  est  cette  parole  de  la  fin  :  <<  Les 
frères  vinrent  eux-même  se  prosterner  devant  lui  et  lui  dirent  : 
Nous  sommes  tes  serviteurs*.  »  C'est  là,  en  même  temps,  le  prin- 
cipal but  de  cette  histoire.  Elle  tend  à  montrer  que  tout  Israël 
doit  se  soumettre  humblement  à  Joseph-Ephraïm,  que  l'hégémo- 
nie sur  tout  le  peuple  lui  revient.  C'était  là  assurément  la  préten- 
tion de  cette  principale  maison  du  royaume  du  Nord.  Il  ne  faut 
pas,  en  effet,  perdre  de  vue  que  les  parties  de  la  Genèse  qui 
s'étendent  le  plus  sur  Joseph  et  où  nous  trouvons  la  base  du 
point  de  vue  que  nous  venons  de  développer,  sont  principalement 


ni,  38;  Nom.  xi, 
n.5  eqq. 
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empruntées  à  la  source  élohiste,  qui  est  de  provenance  éphraïmite. 
D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  nous  nous  expliquons  sans 
peine  pourquoi  tous  les  frères  de  [Joseph,  Benjamin  y  compris, 
durent  venir  en  Egypte:  tous  devaient  contracter  des  obliga- 
tions envers  Joseph,  contempler  sa  gloire  et  prendre,  vis-à-vis 
de  lui,  r humble  rôle  de  serviteurs. 

Dans  cette  espèce  de  tragédie,  le  rôle  assigné  à  Benjamin  est 
particulièrement  intéressant  et  montre  clairement  que  nos  récits 
ne  sont  que  le  reflet  de  l'histoire  postérieure.  Ainsi  Benjamin  est 
doublement  le  frère  de  Joseph,  et  par  le  père  et  par  la  mère. 
Joseph  lui  témoigne  aussi  une  affection  particulière  et  se  pré- 
occupe vivement  de  son  sort.  Il  est  touché  jusqu'aux  larmes,  en 
le  revoyant  en  Egypte ,.  Il  lui  accorde  toutes  sortes  de  distinc- 
tions *.  Quand  il  se  fait  connaître  à  ses  frères,  il  commence  par  se 
jeter  au  cou  de  Benjamin,  en  pleurant1.  Mais,  d'un  autre  côté, 
Juda  témoigne  aussi  le  plus  vif  intérêt  à  ce  jeune  frère  et  se 
montre  disposé  à  subir  l'esclavage  à  sa  place4.  Eh  bien,  cette 
histoire  de  famille  est  tout  simplement  le  reflet  poétique  des 
efforts  que  firent  plus  tard  le  royaume  de  Joseph-Ephraïm  et  celui 
de  Juda,  pour  avoir  chacun  de  son  côté  la  tribu  de  Benjamin, 
située  entre  les  deux B.  Celle-ci  fut  si  bien  tiraillée  et  du  côté 
judéen  et  du  côté  éphraïmite  qu'elle  finit  par  être  partagée  en 
deux  parties,  dont  Tune  fut  rattachée  au  royaume  du  Sud  et  lui 
fournit  Jérusalem,  sa  capitale 6,  tandis  que  l'autre  fut  incorporée 
au  royaume  du  Nord  et  lui  légua  l'important  lieu  de  culte  Béthel  \ 
11  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  observer  que  les  traits 
d'affection  particulière  de  Joseph  pour  Benjamin  se  rencontrent 
principalement  dans  la  source  élohiste  et  éphraïmite,  et  que  l'in- 
térêt porté  par  Juda  à  Benjamin  n'est  mentionné  que  dans  le 
document  j  ah  vis  te  et  probablement  judéen.  C'est  une  preuve  de 

1)  xliii,  29  s. 

2)  V.  34. 

3)  xlv,  14. 

4)  iliv,  18-34. 

5)  Bernstein,  Ursprung  der  Sagen  von  Abraham,  îsaae  u.  Jacob,  p.  61  8.  ; 
Seinecke,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  i,  p.  60  s. 

6)  Jos,  xviu,  27. 

7)  V.  22. 
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plus  que  ces  sources  ont  un  caractère  tendancieux,  qu'elles  dé- 
veloppent un  thème,  plutôt  que  de  raconter  de  l'histoire. 

III. 

Les  récits  du  document  jahviste. 

Il  va  de  soi  que  nous  ne  nous  occuperons  plus  des  récits 
du  document  jahviste  que  nous  avons  pris  en  considération 
dans  le  précédent  paragraphe,  à  moins  qu'ils  n'offrent  des 
traits  particuliers,  servant  à  caractériser  la  source  à  laquelle 
ils  sont  empruntés.  Il  a  déjà  été  dit  que  celte  source  se  dis- 
tingue tout  d'abord  de  la  source  élohiste  par  le  fait  qu'elle 
remonte  jusqu'à  l'origine  des  choses.  Il  faut  noter  en  outre 
que  ses  premiers  récits,  où  il  est  principalement  question  de 
la  création  du  monde,  du  paradis  et  de  la  chute,  de  Caïn  et 
d'Àbel,  du  déluge  et  de  Noé,  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  con- 
fusion des  langues,  trouvent  leurs  parallèles  dans  la  tradition 
d'autres  peuples  de  l'antiquité  et,  plus  particulièrement,  dans 
celle  de  l'Assyrie,  où  il  faut  probablement  chercher  leur  com- 
mune origine  *.  Nous  ne  nous  proposons  pas  de  mettre  en  lumière 
la  ressemblance  ou  la  différence  entre  la  tradition  biblique  et  les 
autres.  Nous  renvoyons  pour  cela  aux  ouvrages  spéciaux  et  par- 
ticulièrement aux  Origines  de  P  Histoire  de  Lenormant.  Nous  por- 
terons de  préférence  notre  attention  sur  le  cachet  particulier  que 
l'auteur  sacré  a  imprimé  à  ces  traditions  d'origine  étrangère. 

Le  but  principal  que  le  jahviste  poursuit  dans  la  première 
partie  de  la  Genèse,  est  très  apparent.  Voici  les  pensées  domi- 
nantes qui  s'y  expriment  :  Adam,  créé  par  Dieu  et  en  vue  duquel 
tout  le  reste  est  appelé  à  l'existence,  est  d'abord  innocent  et 
heureux8  ;  lui  et  Eve  se  font  chasser  du  paradis  et  attirent  tous 
les  maux  de  la  vie  sur  l'humanité,  en  se  laissant  séduire  par  le 

1)  Voy.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  des  fragments  cosmogoniques  de 
Berose  et  Les  Origines  de  l'histoire  ;  Georges  Smith,  La  Genèse  chaldaique  ;  Schra- 
der,  Die Keilinschriften  u.  dus  A.  T.,  2e  éd.,  p.  1,  sqq.  ;  Dillmann,  Genesis,  à 
Gen.  i  sqq.:  Ledrain,  Histoire  d'Israèl,  Appendice. 

2)  u,  4b-25. 
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serpent  et  en  transgressant  la  volonté  de  Dieu1;  le  péché  ne  fait 
que  s'aggraver  parmi  leur  postérité,  leur  fils  aîné  déjà  se  laissant 
aller  au  fratricide*  ;  toute  la  postérité  de  Caïn  est  une  race  pro- 
fane et  méchante5;  la  famille  pieuse  de  Seth  se  distingue  de 
cette  race  pervertie,  ce  qui  est  une  consolation  précieuse,  au 
milieu  de  toutes  les  fatigues  et  de  tout  le  travail  pénible  de  la 
terre  maudite4;  la  corruption  atteint  son  comble  du  temps  de 
Noé  et  provoque  le  châtiment  universel  du  déluge5;  parmi  les 
descendants  de  Noé,  les  Chamites  ou  Cananéens  se  distinguent 
par  leur  dépravation6;  toute  l'humanité  nouvelle  commet  un 
grand  forfait  par  la  construction  de  la  tour  de  Babel  et  s'attire 
le  châtiment  de  la  confusion  des  langues'  ;  Jahvé  y  choisit 
Abraham,  pour  le  bénir  d'une  manière  particulière  et  en  faire 
une  grande  nation  élue8.  On  voit,  par  ces  quelques  traits,  la 
tendance  doctrinaire  de  ce  document,  dont  nous  trouverons 
d'autres  preuves  dans  la  suite.  On  remarquera  aussi  qu'il  a  été 
inspiré  par  le  sombre  et  sévère  prophétisme  israélite,  porté  avant 
tout  à  relever  la  culpabilité  des  hommes  et  à  leur  annoncer  les 
châtiments  divins.  Entrons  maintenant  dans  quelques  détails, 
au  sujet  de  plusieurs  de  ces  récits. 

De  tout  temps  on  a  remarqué  qu'en  voulant  prendre  le  morceau 
qui  parle  de  Caïn  et  d'Abel  au  pied  de  la  lettre  et  comme  un  récit 
historique,  on  se  heurte  contre  des  difficultés  insurmontables. 
Ainsi  Caïn,  après  avoir  tué  son  frère  Abel,  a  peur  qu'on  ne  le  tue 
partout  où  il  ira,  bien  qu'outre  lui  et  ses  parents  il  n'y  ait  encore 
personne  au  monde;  et,  après  avoir  quitté  ceux-ci,  il  se  rend 
dans  le  pays  de  Nod,  où  il  prend  une  femme  et  construit  une 
ville9.  Où  donc  a-t-il  pris  cette  femme  et  pour  quels  habitants 

2)  iv,  1-16. 

3)  V.  17-24. 

4)  V.  25  s.  ;  v,  29. 

5)  vi -vin. 

6)  ix,  18-27. 

7)  xi,  1-9. 

8)  xii  sqq. 

9)  îv,  14  sqq. 
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a-t-il  construit  la  ville?  Comment  aussi  se  fait-il  que  les  deux 
aînés  du  premier  couple  humain  aient  déjà  chacun  une  profes- 
sion distincte  et  bien  déterminée,  l'un  nous  étant  présenté  comme 
un  berger  et  l'autre  comme  un  agriculteur1?  Toutes  ces  diffi- 
cultés disparaissent,  ou  à  peu  près,  quand  on  saisit  le  sens  pri- 
mitif de  notre  récit,  qui  est  grandement  effacé  dans  sa  teneur 
actuelle.  A  ce  point  de  vue,  les  deux  frères  eu  question  ne  sont 
pas  des  personnages  historiques,  mais  les  représentants  des  deux 
principales  branches  de  la  famille  humaine  dans  l'antiquité,  les 
pitres  nomades  et  les  agriculteurs  sédentaires.  Dans  les  anciens 
temps,  il  existait  généralement  une  profonde  antipathie  entre 
les  uns  et  les  autres,  parce  que  la  première  de  ces  situations 
économiques  précéda  partout  la  seconde  et  que  celle-ci  tendait 
ensuite  à  remplacer  celle-là.  C'étaient  là  deux  positions  sociales 
rivales,  qui  s'excluaient  l'une  l'autre  et  se  combattaient  récipro- 
quement. Ce  phénomène  se  produisit  aussi  parmi  les  Hébreux 
et  se  reflète  dans  notre  texte. 

Qu'on  veuille  bien  observer  qu'au  point  de  vue  hébreu  la 
culture  de  la  terre,  à  la  sueur  du  front,  est  considérée  comme  la 
punition  de  la  désobéissance  du  premier  couple  humain1.  Nous 
avons  ici  la  conception  du  pâtre,  qui  considère  sa  profession 
comme  l'idéal  et  comme  seule  conforme  à  la  volonté  de  Dieu, 
tandis  que  l'agriculture  lui  apparaît  comme  un  état  de  chute, 
qui  est  venu  déranger  le  plan  primitif  de  Dieu  et  qui  n'est  que 
le  résultat  d'une  malédiction  divine.  Cette  manière  de  voir, 
exprimée  par  le  jahviste  dans  le  récit  de  la  chute,  il  la  reproduit, 
sous  une  nouvelle  forme,  dans  le  chapitre  suivant.  D'après  lui, 
Abel,  le  berger,  est  agréable  à  Dieu:  Caïn,  l'agriculteur,  est  au 
contraire  un  méchant,  dont  Dieu  désapprouve  le  sacrifice'.  Puis 
il  faut  remarquer  que  le  laboureur  tue  le  pâtre,  qu'il  construit 
une  ville  et  qu'il  devient  le  père  d'une  génération  d'artisans*.  Cela 
— >  .]jre  que  l'agriculture,  la  vie  sédentaire,  ainsi  que  les  arts 


,  17-19. 
.  2  sqq. 

8,  17,  21  s 
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et  métiers,  qui  en  sont  inséparables,  mettent  fin  à  la  vie  nomade 
et  pastorale.  Mais  cela  paraît  déplorable  aux  yeux  de  l'auteur 
sacré.  Toutes  ses  sympathies  sont  pour  le  pieux  berger,  tandis 
que  Caïn,  le  premier  laboureur  et  constructeur  d'une  ville,  est 
présenté  par  lui  comme  un  vrai  criminel,  digne  de  la  réprobation 
universelle.  Si  le  récit  de  la  chute  implique  l'idée  que  l'état 
d'innocence  de  l'enfant  est  préférable  à  l'âge  de  raison,  insépa- 
rable de  toutes  sortes  de  mauvaises  passions  et  du  péché  qui 
en  résulte1,  il  renferme  aussi,  de  même  que  le  morceau  suivant, 
cette  pensée  que  les  travaux  de  l'agriculture  sont  une  malédiction 
divine  et  contraires  à  la  volonté  du  Créateur. 

Une  preuve  évidente  que,  pour  certains  Israélites,  la  vie  no- 
made et  pastorale  était  un  article  de  foi,  nous  est  fournie  par 
l'exemple  de  la  maison  des  Récabites,  qui,  du  temps  de  Jérémie 
encore,  continuait  à  observer  pieusement  la  règle  de  conduite 
suivante,  établie  autrefois  par  leur  père  :  «  Vous  ne  boirez  jamais 
de  vin,  ni  vous  ni  vos  fils,  et  vous  ne  bâtirez  point  de  maisons; 
vous  ne  sèmerez  aucune  semence,  vous  ne  planterez  point  de 
vignes  et  vous  n'en  posséderez  point;  mais  vous  habiterez  sous 
des  tentes  toute  votre  vie,  afin  que  vous  viviez  longtemps  dans 
le  pays  ou  vous  êtes  étrangers1.  »  Les  Récabites  ayant  aussi  été, 
d'ancienne  date,  de  zélés  partisans  du  jahvisme3,    il  faut  en 
conclure  que  les  Israélites  rigides  et  étroits  croyaient  que  la 
fidélité  envers  leur  Dieu  et  leurs  ancêtres  exigeait  qu'on  donnât 
la  préférence  à  la  vie  nomade  et  pastorale,  au  lieu  de  se  livrer 
à  l'agriculture  et  à  la  vie  sédentaire.  Et  ce  point  de  vue  trouve 
son  explication  naturelle,  non  seulement  dans  le  fait  général 
que  la  vie  pastorale  précède  partout  la  vie  agricole  et  s'impose, 
par  son  ancienneté,  à  la  piété,  tandis  que  la  dernière  apparaît 
comme  une  innovation  impie,  —  mais  encore  dans  cette  circons- 
tance historique,  que  les  Israélites,  primitivement  des  nomades, 
ne  sont  devenus  des  agriculteurs  sédentaires  qu'après  leur  éta- 


1)  Voyez  notre  Théoh  de  FAi-2  *4  p.  174  s. 

2)  Jér.  xxxv,  6  sqq. 

3)  II,  Rois,  x,  15s. 
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blissement  dans  le  pays  de  Canaan  et  qu'ils  ont  dû  apprendre  des 
indigènes  l'art  de  cultiver  la  terre,  de  planter  la  vigne  et  de  cons- 
truire des  villes.  Aux  yeux  des  puritains,  cet  art  avait  donc,  par 
son  origine,  un  caractère  cananéen,  étranger  et  païen.  Dès  lors 
il  devait  leur  être  antipathique,  comme  tout  ce  qui  était  d'origine 
cananéenne.  Nous  savons  assez  que  les  auteurs  sacrés  ne  cessent 
d'inculquer  à  Israël  la  nécessité  d'exterminer  tout  ce  qui  a  une 
telle  origine.  La  civilisation  qui  se  présentait  à  eux  dans  leur 
nouvelle  patrie  leur  paraissait  suspecte  et  synonyme  d'idolâtrie, 
d'infidélité  envers  Jahvé  et  envers  les  pères,  envers  la  foi  et  les 
vénérables  usages  de  ceux-ci. 

Un  morceau  jahviste  que  nous  trouvons  un  peu  plus  loin 
semble  avoir  été  inspiré  par  une  pensée  analogue,  c'est  Gén.  ix, 
20-27.  Nous  y  apprenons  que  Noé  commença  à  planter  la  vigne  ; 
qu'il  s'enivra,  en  buvant  du  vin,  et  découvrit  sa  nudité  ;  que 
Cham,  père  de  Chanaan,  voyant  cela,  le  rapporta  à  ses  frères  ; 
que  ceux-ci  couvrirent  la  nudité  de  leur  père  de  la  manière  la 
plus  discrète  ;  que  Noé,  apprenant  ce  qui  s'était  passé,  maudit 
Canaan  et  le  voua  à  l'esclavage  de  ses  frères,  tandis  qu'il  forma 
le  vœu  que  Dieu  étende  les  possessions  de  Japhet  et  que  celui- 
ci  habite  dans  les  tentes  de  Sem.  Ce  récit  ne  veut  assurément  pas 
plaider  la  cause  de  la  viticulture,  mais  plutôt  la  discréditer,  en 
en  montrant  les  fâcheuses  conséquences.  Aussi  la  bénédiction 
paternelle,  qui,  suivant  l'opinion  des  anciens,  se  transformait 
en  bénédiction  divine,  est-elle  pour  les  habitants  des  tentes,  pour 
les  nomades  Sem  et  Japhet,  non  pour  Canaan,  le  représentant 
des  habitants  des  villes,  ainsi  que  des  agriculteurs  et  des  viticul- 
teurs. 

La  malédiction  de  Canaan  est  d'ailleurs  encore  intéressante  à 
un  autre  point  de  vue  et  trahit  une  préoccupation  que  nous 
rencontrons  dans  toutes  les  sources  de  la  Genèse,  celle  d'assurer 
à  Israël  la  libre  et  légitime  possession  de  la  Palestine  contre 
tous  les  prétendants  quelconques.  Or  le  premier  des  prétendants 
était  naturellement  la  population  indigène  et  cananéenne.  C'est 
à  elle  que  les  Israélites  ont  du  enlever  le  pays.  Ils  y  ont  réussi  à 
la  suite  de  longues  luttes  et  sont  parvenus  à  réduire  en  esclavage 
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ceux  des  Cananéens  qu'ils  n'ont  pas  exterminés.  C'est  cet  état  de 
choses  que  la  bénédiction  promise  à  Sem  et  la  malédiction 
prononcée  contre  Canaan  doivent  sanctionner  ;  elles  doivent 
autoriser  Israël,  issu  de  Sem,  à  dominer  sur  les  Cananéens, 
descendants  de  Cham,  et  à  les  réduire  même  en  esclavage. 

Si  nous  passons  à  une  série  d'autres  traits  ou  de  récits  du 
document  j ah viste  qui  n'ont  pas  encore  été  mentionnés,  ainsi 
qu'aux  textes  parallèles,  nous  voyons  que  Dieu  adressa,  dès  sa 
vocation  et  plusieurs  fois  dans  la  suite,  à  Abraham  et  aux  autres 
patriarches,  la  promesse  qu'ils  deviendraient  une  grande  nation 
et  que  leur  postérité  posséderait  le  pays  de  Canaan  l.  Cette 
promesse  réitérée  devait  surtout  inspirer  de  la  confiance  aux 
Israélites,  dans  les  moments  souvent  difficiles  de  leur  histoire, 
où  ils  avaient  à  lutter  soit  pour  conquérir  ce  pays  sur  la 
population  indigène,  soit  pour  le  défendre  contre  les  agressions 
des  peuples  voisins  et  ennemis.  C'était  aussi  une  justification  de 
la  conquête  du  point  de  vue  théocratique.  Plusieurs  de  ces 
promesses  trahissent  clairement  leur  provenance  postérieure. 
Des  paroles  comme  Gen.  xm,17  et  xv,18  ne  datent  assurément 
que  de  l'époque  où  les  Israélites  occupaient  toute  la  Palestine  et 
avaient  même  étendu  les  frontières  de  leur  pays  depuis  le  fleuve 
de  l'Egypte  jusqu'à  l'Euphrate,  ce  qui  n'eut  pas  lieu  avant 
l'époque  de  David.  D'autres,  comme  xvn,16,  ne  furent  pas 
conçues  avant  l'existence  de  la  royauté  en  Israël.  Les  prophètes 
annoncent  fréquemment  à  leur  peuple  de  grandes  bénédictions 
divines  et  surtout  un  accroissement  prodigieux  *.  Comment,  se 
disait-on,  Dieu  n'aurait-il  pas  fait  des  promesses  du  même  genre 
aux  ancêtres,  surtout  au  premier  père  du  peuple,  avec  lequel  il 
vivait  sur  un  pied  si  familier  •  et  qui  était  un  vrai  prophète  4? 

Arrivé  de  la  Mésopotamie  dans  le  pays  de  Canaan,  Abraham, 
nous  dit  le  narrateur  jahviste,  le  parcourut  jusqu'à  Sichem,  où 


1)  xii,  2  s.  7  ;  xiii,  14-17  ;  xv,  5,  18  sqq.  ;  xvn,  4,  8,  16  ;  xvm,  18  ;  xxu,  17  s.  ; 
xxvi,  3  s.  ;  xxvni,  13  s.  ;  xlvi,  3. 

2)  Os.  h,  1  ;  Es.  x,  22;  Jér.  xxxui,  22;  etc. 

3)  Gen.  xvm,  17. 

4)  xx,  7. 
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il  éleva  un  autel  à  Jalivé,  qui  lui  apparut  et  lui  parla1.  Nous 
avons  déjà  rencontré  des  traits  analogues  dans  le  précédent 
paragraphe  et  nous  avons  vu  que,  d'après  nos  récits,  les 
patriarches  se  son!  principalement  arrêtés  et  ont  élevé  des  autels 
aux  endroits  qui  furent,  dans  la  suite,  des  lieux  saints  ou,  sous 
d'autres  rapports,  des  localités  remarquables.  Or  Sichem  joua, 
dans  l'ancienne  histoire  d'Israël,  un  grand  rôle  politique  et 
religieux  '.  Voilà  pourquoi  on  tenait  à  lui  imprimer  un  caractère 
sacré.  C'est  là  le  but  évidentde  la  notice  en  question. 

D'après  le  même  narrateur,  une  famine  oblige  Abraham  à  se 
rendre  en  Egypte;  Sara  se  voit  mandée  dans  la  maison  de  Pharaon 
pour  lui  servir  de  femme,  en  même  temps  qu'Abraham,  qui  se 
fait  passer  pour  son  frère,  est  comblé  de  richesses;  de  grandes 
plaies  qui  frappent  le  roi  le  portent  toutefois  à  restituer  Sara  à 
son  mari  ;  enfin  ils  sont  renvoyés  ensemble  d'Egypte  avec  tout 
leur  avoir  '.  On  est  frappé  du  parallélisme  qui  existe  entre  ce 
récit  et  celui  qui  raconte  plus  loin,  dans  la  Genèse  et  l'Exode, 
que  les  enfants  d'Israël  descendirent  aussi  en  Egypte,  pour 
échapper  à  la  famine,  qu'ils  ne  se  mêlèrent  pas  non  plus  aux 
Égyptiens,  qu'ils  y  prospérèrent  beaucoup  et  qu'ils  furent 
renvoyés  par  Pharaon,  à  cause  des  plaies  dont  lui  et  son  peuple 
furent  frappés  par  Dieu.  Le  lecteur  aura  remarqué  un  autre 
parallélisme,  celui  qui  existe  entre  ce  morceau  et  les  deux  récits 
semblables  que  nous  avons  rencontrés  dans  Gen.  xx,lsqq.  et 
xxvi, lsqq.  Il  est  évident  qu'à  la  base  des  trois  textes  il  y  a  un 
même  thème,  que  la  tradition  populaire  a  varié  de  différentes 
manières.  Il  est  également  certain  que  lu  récit  dont  nous  venons 
de  nous  occuper  est  le  moins  primitif  des  trois  et  que  le  double 
parallélisme  qu'on  y  constate  est  plutôt  le  produit  de  la  réflexion 
que  d'une  tradition  naïve  et  spontanée. 

Abraham,  ayant  parcouru  tout  le  pays  qui  est  situé  entre 
l'Eunhrate  et  l'Egypte,  a  donc  pris  en  quelque  sorte  possession 


:.  MiV,  1  a.  25;  Jug.  iï,  6.  40;  I  Rois  m,  1. 
.  10-20. 
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de  toute  l'étendue  du  royaume  israélite,  au  moment  de  son 
apogée  sous  David.  On  voit  par  Gen.  xiii,  17  que  nos  récits 
accordent  une  grande  importance  au  fait,  qu'Abraham  a  parcouru 
le  pays  dans  sa  longueur  et  dans  sa  largeur  et  que  cela  semble 
constituer,  pour  ses  descendants,  le  droit  de  le  posséder. 

D'après  le  jahviste,  Abraham  vint  aussi  s'établir  parmi  les 
chênes  de  Mamré,  près  d'Hébron,  où  il  bâtit  un  autel  à  Jahvé1. 
Mais  suivant  le  jahviste  comme  d'après  le  document  sacerdotal, 
il  n'y  fit  pas  seulement  un  séjour  passager,  comme  à  Sichem  et 
à  Béthel;  il  s'y  établit,  au  contraire,  d'une  manière  définitive  et 
y  trouva,  ainsi  que  Sara,  sa  sépulture*.  Ce  dernier  document 
rapporte  même  qu'il  acquit  celle-ci  à  prix  d'argent  et  selon  toutes 
les  règles  du  droit*.  Plus  loin,  on  nous  dit  que  Jacob,  en  reve- 
nant de  Paddan-Aram,  acheta,  à  prix  d'argent,  un  champ  à 
Sichem*.  Ces  acquisitions  d'un  genre  si  moderne  prouvent  clai- 
rement que  nous  ne  nous  trouvons  pas  réellement  à  l'époque 
patriarcale  ni  sur  un  terrain  vraiment  historique.  Nos  récits  ne 
racontent  en  effet  pas  de  l'histoire,  mais  soutiennent  une  thèse 
juridique.  Si,  précédemment,  nous  avons  trouvé,  dans  les  pro- 
messes divines,  la  justification  théocratique  de  la  conquête  de 
Canaan  par  les  Israélites,  nous  en  trouvons  ici  une  justification 
du  point  de  vue  du  droit.  Il  faut  remarquer  en  outre  qu'Abraham 
acquiert  une  propriété  à  Hébron,  qui  ne  fut  pas  seulement  un 
lieu  saint*,  mais  encore  la  résidence  de  David,  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne6.  Si  Béthel,  Beerschéba  et  Sichem 
méritaient  d'obtenir  la  consécration  patriarcale,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  une  ville  comme  Hébron  devait  nécessairement  jouir 
du  même  avantage. 

L'occupation  de  Canaan  par  les  descendants  d'Abraham,  jus- 
tifiée du  point  de  vue  théocratique  et  du  point  de  vue  juridique, 


0  xni,  18. 

2)  xiv,  13;  xvm,  1;  xxiu,  1  sqq.  ;  xxv,  9  s. 

3)  xxiu. 

4)  xxxiiï,  18  s. 

5)  II  Sam.  v,  3;  xv,  7  sqq. 

6)  II  Sam.  H,  1  sqq.;  v,  5. 
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trouve  un  nouveau  point  d'appui  dans  le  chapitre  xiv  de  la 
Genèse.  On  nous  raconte  ici  qu'une  partie  de  ce  pays  et  les 
régions  avoisinantes  furent  conquises  par  plusieurs  rois  coalisés 
et  qu'Abraham  reconquit  tout  le  terrain  perdu,  en  infligeant  aux 
vainqueurs  une  grande  défaite.  N'était-ce  pas  là,  de  la  part  de 
celui-ci,  acquérir  pour  les  descendants  le  droit  d'occupation  et 
de  propriété  par  un  haut  fait  d'armes? 

A  la  fin  de  ce  chapitre,  se  trouve  une  autre  notice  qui  mérite 
d'être  relevée  f.  Il  y  est  question  d'un  roi  de  Salem,  c'est-à-dire 
de  Jérusalem*,  nommé  Melchisédek,  ce  qui  signifie  roi  de  justice, 
qui  est  prêtre  du  Dieu  Très-Haut,  qui  bénit  Abraham  au  nom  de 
ce  Dieu  et  auquel  le  patriarche  donne  la  dîme  de  tout  ce  qu'il 
possède.  Ce  roi  et  prêtre  est  évidemment  le  type  du  roi  théocra- 
tique,  roi  et  prêtre  à  la  fois,  comme  l'étaient  David  et  d'autres 
anciens  rois  d'Israël.  Abraham,  en  lui  rendant  hommage,  apprend 
à  Israël  ses  obligations  envers  la  royauté  davidique  et  aussi 
envers  le  sacerdoce  de  Jérusalem. 

Au  chapitre  xv  est  relatée  l'alliance  solennelle  que  Jahvé  fit 
avec  Abraham  pour  l'assurer  qu'il  aurait  un  fils  et  que  sa  posté- 
rité occuperait  le  pays  de  Canaan  depuis  le  fleuve  d'Egypte 
jusqu'à  l'Euphrate.  Comme  l'histoire  des  patriarches  n'est,  en 
grande  partie,  qu'une  préfiguration  de  l'histoire  postérieure  du 
peuple  d'Israël  ou,  plus  exactement,  le  simple  reflet  de  cette 
histoire,  il  est  naturel  qu'on  y  ait  sanctionné  aussi  le  pacte  fon- 
damental qui  unissait  Jahvé  et  son  peuple.  Au  chapitre  xvii  se 
trouve  un  récit  tout  à  fait  parallèle,  emprunté  à  la  source  sacer- 
dotale et  où  l'alliance  traitée  par  Dieu  avec  Abraham  est  ratta- 
chée à  l'institution  de  la  circoncision,  ce  sacrement  initial  des 
Israélites. 

Nous  pouvons  arrêter  ici  l'étude  spéciale  des  récits  du  docu- 
ment jahviste  et  des  récits  connexes  ou  similaires,  parce  que  la 
plupart  des  autres  morceaux  qui  en  font  partie  ont  déjà  été  pris  en 
considération  ou  le  seront  encore. 


1)  V.  18  sqq. 

2)  Ps.  lxxvi,  3. 
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IV 

Les  récits  du  document  sacerdotal. 

Quand  on  considère  de  près  les  récits  du  document  sacerdotal, 
on  se  convainc  sans  peine  qu'ils  ont  pour  base  les  sources  plus 
anciennes,  qu'ils  n'y  ajoutent  pas  beaucoup  d'éléments  nou- 
veaux, mais  y  apportent  simplement  toutes  sortes  de  modifications 
et  les  enferment  dans  un  cadre  systématique,  qu'ils  ne  sont  pas 
le  produit  de  la  tradition  populaire,  mais  de  la  réflexion.  Si  le 
document  jahviste  déjà  a  une  certaine  tendance  théorique,  corn- 
parativemement  à  la  source  élohiste,  le  document  sacerdotal  est 
purement  théorique.  Nous  dirions  volontiers  qu'il  nous  offre  de 
la  dogmatique  sous  la  forme  historique. 

Cette  assertion  trouve  déjà  sa  confirmation  dans  le  récit  de  la 
création1.  C'est  un  simple  texte  parallèle  au  morceau  qui  le  suit 
immédiatement2.  Mais  quelle  différence  entre  les  deux  !  Dans 
celui-ci,  évidemment  beaucoup  plus  ancien,  s'exprime  un  point 
de  vue  religieux  tout  élémentaire.  Dieu  y  forme  l'homme  de  la 
poussière  de  la  terre,  à  l'instar  d'un  autre  artiste,  et  il  l'anime, 
en  soufflant  dans  ses  narines3.  De  même  la  femme  est  formée 
d'une  côte,  enlevée  à  l'homme  pendant  son  sommeil*.  Dans  le 
nouveau  récit,  tout  se  passe  d'une  manière  beaucoup  plus  gran- 
diose et  plus  digne  de  Dieu.  Celui-ci  n'a  qu'à  parler,  pour  que 
tout  existe  instantanément.  C'est  beaucoup  plus  majestueux, 
mais  cela  trahit  aussi  la  réflexion  et  une  notion  de  Dieu  plus 
spiritualiste. 

La  tendance  sacerdotale  ne  se  remarque  pas  moins,  dès  ce 
premier  morceau.  Quel  est  au  fond  le  but  vers  lequel  tend  tout 
notre  récit?  Ce  n'est  pas  le  simple  intérêt  de  la  création;  c'est 
bien  plutôt  l'institution  de  la  semaine  avec  le  sabbat  juif.  L'œuvre 

1)  i,  l-ii,  4*. 

2)  u,  4b  sqq. 

3)  V.  7. 

4)  V.  21  s. 
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de  la  création  s'accomplit  en  effet  exactement  en  six  jours.  Tout 
le  récit  se  termine  par  cette  parole,  qui  en  indique  nettement  le 
but  essentiel  :  «  Dieu  acheva  au  septième  jour  son  œuvre  qu'il 
avait  faite  ;  et  il  se  reposa  au  septième  jour  de  toute  son  œuvre. 
Dieu  bénit  le  septième  jour  et  il  le  sanctifia,  parce  que,  en  ce 
jour,  il  se  reposa  de  toute  son  œuvre  qu'il  avait  créée.  »  Libre, 
après  cela,  à  beaucoup  de  théologiens  et  à  certains  savants,  plus 
théologiens  que  savants,  de  transformer  les  sept  jours  de  notre 
récit  en  autant  de  périodes  et}  de  chercher  à  y  découvrir  les 
grandes  révolutions  géologiques  qui  se  sont  passées  successive- 
ment sur  notre  globe,  avant  qu'il  arrivât  à  l'état  actuel,  —  pour 
nous,  nous  sommes  convaincu  que  Fauteur  sacré  n'avait  pas 
l'ombre  de  ces  conceptions  toutes  modernes.  Ce  qui  le  préoccu- 
pait avant  tout,  c  était  le  désir  de  donner  au  sabbat  juif  un  carac- 
tère particulièrement  sacré,  en  le  présentant  comme  la  première 
des  institutions  divines,  qui  remonte  jusqu'à  la  création  et  à 
laquelle  Dieu  lui-même  se  soumit  respectueusement1. 

Après  la  création,  notre  document  ne  nous  apprend  rien  sur 
les  premiers  hommes,  mais  nous  fournit  aussitôt  une  généalogie, 
qui  nous  fait  connaître  les  descendants  d'Adam  jusqu'à  Noé  et 
l'âge  exact  qu'ils  atteignirent1.  Les  chiffres  nombreux  et  précis 
que  ce  document  fournit,  ici  et  ailleurs,  ont  longtemps  imposé 
au  monde  savant  et  ont  été  considérés  comme  une  preuve  d'his- 
toricité. C'est  là  une  erreur.  Notre  auteur  n'est  qu'un  théoricien, 
qui  a  plutôt  l'esprit  mathématique  que  le  sens  historique.  Il  est 
facile  de  se  convaincre  que  les  chiffres  qu'il  nous  fournit  sont  en 
général  purement  fictifs*.  Montrons-le  par  quelques  exemples 
empruntés  à  la  Genèse.  Notre  auteur  assigne  exactement  dix 
générations  à  la  période  qui  s'écoula  d'Adam  à  Noé4  et  juste  le 
même  nombre  de  générations  à  celle  qui  va  de  Sem,  fils  de  Noé, 
à  Abraham s.   D'après   lui,   Noé  eut  trois  fils,   dont  sortirent 

1)  Comp.  notre  Théol.  de  VA.  T.f  p.  114  sqq. 

2)  v. 

3)  Nôldeke,  Untersuchungen  zur  Kritik  des  A.  T.,  p.  110  sqq. 

4)  v. 

5)  xi,  40-26. 
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soixante-dix  tribus  ou  nations  ';  Térach  eut  également  trois  fils1 
qui  donnèrent  naissance  à  soixante-dix  peuples  ou  tribus3;  enfin, 
le  nombre  des  membres  de  la  famille  de  Jacob  qui  descendirent  en 
Egypte  fut  encore  de  soixante-dix4.  De  même  Nachor,  le  frère 
d'Abraham,  eut  douze  fils';  Ismacl,  son  fils,  en  eut  douze6;  et 
Jacob,  son  petit-fils,  en  eut  aussi  douze7.  D'après  les  textes  cités, 
ces  chiffres  ne  se  trouvent  pas  exclusivement,  mais  principale- 
ment, dans  le  document  sacerdotal  ;  d'où  il  faut  conclure  que 
Fauteur  y  a  étendu  à  tous  les  cas  semblables  les  chiffres  que  les 
sources  plus  anciennes  ne  fournissaient  que  touchant  quelques 
cas  isolés.  Et  voilà  pourquoi  la  plupart  de  ces  chiffres  ne  reposent 
pas  sur  les  faits,  mais  sont  le  produit  de  l'esprit  systématique  de 
notre  auteur. 

Si  nous  reprenons  le  fil  de  nos  récits  où  nous  les  avons  laissés 
tout  à  l'heure,  nous  voyons  que  le  document  sacerdotal,  après  la 
première  généalogie,  nous  fournit  un  récit  du  déluge,  qui  forme 
un  parallèle  avec  le  récit  plus  ancien.  La  comparaison  entre  les 
deux  n'est  pas  sans  intérêt. 

D'après  le  récit  jahviste,  Noé  fut  chargé  par  Dieu  de  prendre 
dans  l'arche  sept  couples  des  animaux  purs  et  une  seule  paire 
des  autres  animaux8.  Le  document  sacerdotal,  au  contraire,  ne 
fait  pas  de  distinction  entre  animaux  purs  et  animaux  impurs9, 
et  cela  en  vertu  de  l'un  des  principes  essentiels  de  ses  théories 
lévi tiques.  Le  point  de  vue  dominant  de  ce  document  est,  en  effet, 
que  les  cérémonies  légales  du  culte  israélite  ne  furent  révélées  par 
Dieu  qu'à  Moïse.  Voilà  pourquoi  il  ne  pouvait  pas  admettre  que 
du  temps  de  Noé  déjà  on  sût  distinguer  entre  animaux  purs  et 
animaux  impurs.  Pour  cette  même  raison,  il  ne  raconte  jamais, 

1)  x. 

2)  xi,  27. 

3)  Nôldeke,  ouv.  cité,  p.  17. 

4)  Gen.  xlvi,  27. 

5)  xxn,  20-24. 

6)  xvn,  20;  xxv,  12-16. 

7)  xxxv,  22b-26. 

8)  vu,  2,  8;  vin,  20. 

9)  vi,  19;  vn,  16». 
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comme  les  autres  sources,  que  les  patriarches  offrirent  des  sacri- 
fices partout  où  ils  s'installèrent.  Il  partit  du  dogme  qui  ne  fut 
introduit  en  Israël  qu'à  l'époque  de  Josias,  qui  ne  prévalut  même 
complètement  qu'après  l'exil  et  qui  prétend  qu'on  ne  peut  légi- 
timement offrir  des  sacrifices  qu'au  seul  sanctuaire  établi  par 
Dieu1.  On  remarquera  encore  ici  la  fiction,  qui  méconnaît  com- 
plètement l'histoire  ;  car  celle-ci  nous  apprend  que,  dès  la  haute 
antiquité,  les  hommes  se  sont  livrés  au  culte,  plus  particulière- 
ment à  l'offrande  de  sacrifices,  et  cela  de  La  manière  la  plus 
spontanée. 

L'ancien  récit  fixe  à  quarante  jours  le  temps  pendant  lequel  la 
pluie  tomba*  et  il  fait  entendre  que,  au  bout  de  plusieurs  fois 
sept  jours,  la  terre  était  de  nouveau  sèche9.  Nous  avons  là  les 
chiffres  habituels  de  la  bible  hébraïque,  ceux  de  quarante  et  de 
sept  y  revenant  à  chaque  instant  et  se  trahissant  ainsi  comme  des 
chiffres  purement  conventionnels.  Le  document  sacerdotal  les 
modifie,  les  exagère  et  donne  à  son  récit  un  tour  plus  compliqué 
et  plus  systématique.  D'après  lui,  le  déluge  commença  au  mo- 
ment oùNoé  avait  six  cents  ans'  et  se  termina  juste  un  an  après'. 
Les  eaux  mirent  cent  cinquante  jours  à  grossir  et  exactement 
le  même  laps  de  temps  à  diminuer1.  Cedocument  indique  aussi  les 
dimensions  de  l'arche  de  Noé  ;  il  dit  que  la  longueur  en  fut  de  300 
coudées,  la  largeur  de  50  et  la  hauteur  de  30  \  IL  rapporte  même 
que  les  eaux  s'élevèrent  de  15  coudées  au-dessus  des  montagnes'. 
Noé,  dans  cette  calamité,  se  serait-il  donc  préoccupé  de  l'élévation 
exacte  de  l'eau  et  aurait-il  jeté  le  fil  à  plomb  pour  la  mesurer  ? 
Non  ;  en  ceci,  comme  en  toutes  choses,  notre  auteur  s'est  laissé 
guider  par  son  penchant  à  tout  systématiser  :  il  fixa  la  hauteur 


jy.  notre  Théol.  de  t'A.  T.,  p.  160  aqq.,  248  s 
i,  i.  12.  17;  ¥iii,6. 
il,  6-12. 
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de  l'eau  au-dessus  des  montagnes  à  15  coudées,  parce  qu'il  en 
avait  donné  le  double  à  la  hauteur  de  l'arche.  Mais,  par  ces 
chiffres  précis,  il  prouve  d'une  manière  évidente  qu'il  n'avait  pas 
le  sens  de  la  réalité;  car,  autrement,  il  se  serait  demandé  com- 
ment Noé  a  pu  loger,  dans  l'arche  aux  dimensions  indiquées,  un 
couple  de  toutes  les  espèces  animales,  ainsi  que  le  fourrage  né- 
cessaire pour  nourrir,  pendant  un  an,  ce  grand  nombre  d'ani- 
maux, ou  comment  il  se  fait  qu'ils  n'y  aient  pas  été  étouffés  et  ne 
se  soient  pas  davantage  entre-déchirés. 

L'ancienne  relation  nous  dit  qu'aussitôt  après  le  déluge  Noé 
offrit  des  sacrifices  à  Dieu1.  Cela  ne  cadre  pas  avec  le  système 
connu  du  document  sacerdotal.  Aussi  remplace-t-il  cette  notice 
par  un  récit  plus  étendu,  où  Dieu  répète  à  Noé  l'ordre  déjà  donné 
au  premier  homme,  de  multiplier  et  de  dominer  sur  toutes  choses  \ 
Mais  tandis  que,  primitivement,  Dieu  n'assigna  à  l'homme,  pour 
toute  nourriture,  que  les  végétaux  *,  il  fait  maintenant  un  pas  de 
plus  et  l'autorise  à  se  nourrir  aussi  de  la  chair  des  animaux,  à 
condition  toutefois  de  ne  pas  manger  de  sang  *.  Cette  dernière 
règle,  qui  sera  répétée  dans  toutes  les  législations  israélites,  est 
donc  reportée  par  notre  document  à  l'époque  de  Noé.  L'auteur 
sacré  pose  en  même  temps  le  principe  de  l'inviolabilité  de  la  vie 
humaine  et  fait  dire  à  Dieu  que  quiconque  verse  le  sang  de  son 
frère,  subira  à  son  tour  le  même  sort5.  On  voit  que,  si  notre  au- 
teur rattache  à  la  création  l'institution  du  sabbat,  il  combine  avec 
le  déluge  quelques  autres  institutions  légales. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  vieille  source  s'était  contentée  de  faire  dire 
à  Dieu  qu'il  ne  maudiraplus  la  terre  et  que,  tant  qu'elle  subsistera, 
les  semailles  et  la  moisson,  le  froid  et  la  chaleur, l'été  et  l'hiver, 
le  jour  et  la  nuit,  ne  cesseront  point6.  L'auteur  doctrinaire  du 
document  sacerdotal  base  là-dessus  ix,8-17,  où  l'arc-en-ciel  est 


1)  vin,  20  s. 

2)  n,  1  s.  7  ;  comp.  i,  26-28. 

3)  V.  29. 

4)  ix,  3  s. 

5)  V.  5  s. 

6)  vm,  20-22. 
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transformé  en  institution  divine,  que  Dieu  est  censé  avoir  établie 
alors  comme  signe  perpétuel  de  l'alliance  traitée  entre  lui,  d'uo 
côté,  Noé,  sa  postérité  et  tous  les  êtres  vivants,  de  l'autre,  et  qui 
doit  leur  garantir  qu'il  n'y  aura  plus  jamais  de  déluge  pour 
détruire  la  terre.  Notre  théoricien  montre  ici  au  moins  un  peu 
d'imagination. 

Après  cela,  il  relie  de  nouveau,  par  de  simples  notices 
généalogiques,  l'époque  de  Noé  à  celle  d'Abraham',  comme  il 
a  fait  précédemment  pour  la  période  qui  va  d'Adam  à  Noé.  Puis 
il  passe  rapidement  sur  la  première  phase  de  la  vie  d'Abraham, 
nous  disant  simplement  que  Térach  prit  Abram,  son  fils,  ainsi 
que  Lot  et  Saraï,  pour  sortir  d'Ur  en  Chaldée  et  se  rendre  au 
pays  de  Canaan,  mais  qu'il  mourut  à  Charan9;  qu' Abram,  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  partit,  avec  Saraï,  avec  Lot  et  toutson  avoir, 
de  Charan,  pour  aller  dans  le  pays  de  Canaan1;  que  lui  et  Lot  se 
séparèrent  toutefois,  parce  que  le  pays  était  trop  petit  pour  eux 
deux;  qu'Abram  resta  dans  le  pays  de  Canaan,  tandis  que  Lot 
s'installa  dans  la  plaine,  du  côté  de  Sodome4.  Il  faut  bien  noter 
que  la  source  sacerdotale  ne  mentionne  pas,  comme  l'ancienne 
relation,  qu'il  y  eut  des  conflits  entre  les  bergers  des  deux 
patriarches".  Nous  rencontrerons  encore  plusieurs  fois  cette 
tendance,  consistant  à  effacer  de  l'histoire  patriarcale  tout  ce 
qui  pourrait  jeter  quelque  ombre  sur  la  mémoire  des  pères.  Nous 
apprenons  enfin  simplement  que  Saraï,  étant  stérile, donna  Agar 
pour  femme  à  Abram,  après  dix  ans  de  séjour  dans  le  pays  de 
Canaan  ;  qu'Agar  enfanta  à  Abraham,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans, 
un  fils,  auquel  il  donna  le  nom  d'Ismaël6. 

Mais  ensuite  nous  arrivons  au  morceau  de  résistance  de  la  vie 
d'Abraham.  Dans  un  récit  étendu,  il  nous  est  dit  que,  lorsque 
Abram  fut  âgé  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  Dieu  lui  apparut  et  se 


1)  x,  1  sqq.  ;  xi,  10  sqq. 

2)  xi,  31  s. 

3)  xii,  4b,  5. 

4)  xiii,  6,  H*,  12. 

5)  V.  7. 

6)  xvi,  1,3,  15  g. 
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fit  connaître  à  lui  comme  le  Dieu  Tout-Puiss&nt,  qu'il  lui  promit 
d'établir  son  alliance  avec  lui  et  de  le  multiplier  à  l'infini,  le 
rendant  père  d'un  grand  nombre  de  nations;  que,  pour  cette 
raison,  il  ne  sera  plus  appelé  Abram,  mais  Abraham;  que  le 
signe  de  l'alliance  perpétuelle  entre  Dieu  et  les  descendants 
d'Abraham  sera  la  circoncision,  qui  devra  être  opérée  le  huitième 
jour  après  la  naissance  de  tout  enfant  du  sexe  masculin  ;  que 
Saraï  sera  dorénavant  appelée  Sara,  puisqu'elle  deviendra  mère 
d'un  fils;  qu'Abraham,  doutant  qu'il  puisse  encore  avoir  un  fils  à 
son  âge  avancé,  demanda  à  Dieu  qu'Ismaël  continuât  sa  lignée; 
que  Dieu  répondit  qu'Ismaël  serait  béni  et  fécond,  le  père  de 
douze  princes  et  d'une  grande  nation;  mais  que  son  alliance 
serait  établie  avec  Isaac,  fils  de  Sara;  qu'Abraham  se  mit  ensuite 
à  circoncire  Ismaël  et  tous  les  .mâles  de  sa  maison  et  que  lui- 
même  le  fut1. 

On  voit  que,  si  la  création  et  le  déluge  furent  l'occasion 
d'institutions  divines,  il  en  fut  de  même  de  la  vocation  d'Abraham. 
Et  l'on  remarquera  la  continuation  de  la  systématisation.  Avec 
Noé  fut  contractée  une  première  alliance  universelle,  qu'on  peut 
appeler  l'alliance  de  la  nature,  puisqu'elle  a  pour  signe  l'aro-en- 
ciel.  Avec  Abraham  seulement  fut  établie  l'alliance  de  la  grâce, 
qui  est  parliculariste,  puisqu'elle  est  restreinte  aux  seuls  descen- 
dants d'Abraham.  Les  autres  sources  du  Pentateuque  font  traiter 
l'alliance  entre  Jahvé  et  son  peuple  à  l'époque  de  Moïse  et  par 
l'intermédiaire  de  cet  homme  de  Dieu.  Le  document  sacerdotal 
suit  aussi  à  cet  égard  sa  propre  voie  et  fait  remonter  l'établis- 
sement de  l'ancienne  alliance  jusqu'à  Abraham.  Il  fait  également 
remonter  jusque-là  la  circoncision  et  il  la  présente  comme  une 
institution  divine  et  hébraïque,  tandis  qu'on  la  retrouve  chez 
beaucoup  de  peuples  anciens  et  modernes  qui  n'ont  rien  eu  de 
commun  avec  les  Hébreux  et  que  son  origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps*.  Enfin  il  exprime  l'idée  que  Dieu  ne  s'est  fait 


1)  xvn. 

2)  Voy.   les  ouvrages  encyclopédiques  de  Winer,  Hefzog  et  Schenkel,  à 
l'art.  Beschneidung. 
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connaître  aux  patriarches  que  comme  le  Tout-Puissant  et  qu  à 
Moïse  seulement  il  a  révélé  le  nom  de  Jahvé  '.  D'après  la  source 
jahviste,  au  contraire,  on  commença  à  invoquer  ce  nom  déjà 
parmi  les  premiers  hommes,  et  cela,  semble-t-il,  sans  aucune 
révélation'.  Sous  ce  rapport  encore,  comme  sous  d'autres,  il  y  a 
beaucoup  plus  d'artifice  chez  l'auteur  sacerdotal  que  dans  les 
autres  sources  de  ia  Genèse.  Par  l'importance  qu'il  accorde  à  la 
circoncision,  puisqu'il  déclare  qu'il  faut  exterminer  quiconque 
ne  sera  pas  circoncis  en  Israël*,  il  manifeste  aussi  une  fois  de 
plus  sa  vraie  tendance. 

Après  cet  important  morceau,  il  nous  fait  de  nouveau  avancer 
à  pas  de  course.  Il  mentionne  par  un  seul  verset  que,  par  égard 
pour  Abraham,  Dieu  sauva  Lot  de  la  destruction  des  villes  de 
Sodomc  et  de  Gomorrhe*.  Il  rapporte,  en  peu  de  mots,  la  nais- 
sance et  la  circoncision  d'Isaac,  non  sans  mentionner,  suivant 
son  habitude,  l'âge  exact  qu'avait  alors  Abraham'.H  s'arrête, 
par  contre,  avec  beaucoup  de  complaisance,  à  l'acquisition  de 
la  caverne  de  Macpéla  par  Abraham,  pour  servir  de  sépulture  à 
Sara,  décédée*.  Nous  avons  déjà  montré  quel  est  le  vrai  but  de 
ce  récit.  Puis  nous  apprenons  la  mort  et  l'ensevelissement  de  ce 
dernier  patriarche1,  la  nomenclature  des  fils  d'Ismaël*.  l'âge 
d'Isaac,  quand  il  épousa  Rébecca  et  quand  ses  deux  fils  lui 
naquirent",  le  nom  des  femmes  d'Esaii'", enfin  le  départ  de  Jacob 
pour  la  Mésopotamie,  auquel  il  faut  que  nous  nous  arrêtions 
un  instant. 

On  sait  que,  d'après  l'ancienne  tradition,  Jacob,  fort  habile  et 
rusé,  obtint  d'abord  d'Esaii  le  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de 

1)  Gen.  xvii,  1;  Ex.  vi,  2  sqq.;  comp.  m,  14  s. 
2}  Gen.  iv,  26. 

(VII,  1*. 

ux,  29. 

;ïi,  2b-5. 

«m. 

ïxv,  7-11». 

V.  12-17. 

V.  19  s.,  26». 

xx vi,  34  s. 
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lentilles  *  ;  que,  avec  l'appui  de  sa  mère,  il  parvint  à  dérober  en- 
suite, par  fraude,  la  bénédiction  paternelle  destinée  à  Esaiï 8  ;  que 
celui-ci  en  fut  grandement  irrité  contre  son  frère  et  conçut  le 
projet  de  le  tuer  *  ;  mais  que  Jacob,  sur  le  conseil  de  sa  mère, 
s'enfuit  à  Charan,  pour  se  soustraire  à  la  colère  d'Esaiï4.  Il  est 
très  intéressant  de  comparer  à  cette  relation  celle  du  document 
sacerdotal.  D'après  celle-ci,  Esaiï  prit  pour  femmes  des  Cana- 
néennes, ce  qui  déplut  fort  à  ses  parents  ;  Rébecca,  en  particu- 
lier, déclara  qu'elle  serait  complètement  dégoûtée  de  la  vie,  si 
Jacob  faisait  la  même  chose  ;  là  dessus  Isaac  appela  Jacob,  le  bé- 
nit et  lui  dit  de  ne  pas  prendre  une  femme  parmi  les  filles  de 
Canaan,  mais  d'aller  à  Paddan-Aram  et  d'épouser  une  fille  de 
Laban,  son  oncle;  Esaiï,  voyant qu 'Isaac  avait  béni  Jacob  et  l'avait 
envoyé  à  Paddan-Aram,  pour  y  prendre  une  femme,  et  que  celui- 
ci  avait  obéi,  s'en  alla  et  prit  pour  femme  une  fille  d'Ismaël, 
puisque  les  filles  de  Canaan  déplaisaient  à  Isaac5.  On  voit  qu'ici 
l'ancienne  tradition  est  complètement  changée.  Jacob  n'apparaît 
plus  comme  un  supplanteur,  mais  comme  un  fils  docile.  Isaac  ne 
le  bénit  pas  contre  son  gré  et  par  ignorance,  mais  le  sachant  et 
le  voulant  et  pour  récompenser  l'obéissance  filiale.  Et  Esaiï,  loin 
de  se  mettre  en  colère  de  ce  que  Jacob  ait  été  béni  par  son  père, 
tâche  de  se  rendre  agréable  au  dernier,  en  imitant  l'exemple  de 
son  frère.  Nous  avons  là  une  preuve  évidente  que  l'auteur  du  do- 
cument sacerdotal  cherchait  à  passer  sous  silence  les  traits  de  la 
vie  patriarcale  qui  paraissaient  choquants  à  une  époque  posté- 
rieure, ou  bien,  quand  le  silence  n'était  pas  possible,  à  modifier 
les  récits  primitifs,  au  risque  de  leur  faire  dire  tout  le  contraire. 
Il  en  résulte  que  le  but  qu'il  poursuivait  n'était  pas  avant  tout 
de  conserver  les  récits  du  passé,  mais  d'en  faire  des  leçons  pour 
le  présent,  et  cela  du  point  de  vue  sacerdotal,  comme  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  le  montrer  à  différentes  reprises.  Nous  le 

1)  xxv,  29-34. 

2)  xxvii,  1-40. 

3)  V.  41 

4)  V.  42-45. 

5)  xxvi,  34  s.  ;  x*vii,  46-xxvih,  9. 
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voyons  encore  dans  ce  récit  ;  car  l'idée  dominante  en  est  que  la 
race  pure  des  Hébreux  ne  doit  pas  se  lier  avec  la  race  impure  des 
Cananéens. 

Notre  source  ne  s'arrête  pas  du  tout  au  voyage  de  Jacob  en 
Mésopotamie  et  à  son  séjour  dans  ce  pays,  mais  nous  dit,  par  un 
simple  mot,  qu'il  revient  de  Paddan-Aram  auprès  de  son  père 
Isaac1  et  qu'il  campa  devant  la  ville  deSichem*.  Elle  n'avait 
rien  à  dire  des  mesures  que  Jacob  prit  pour  apaiser  son  frère, 
puisque,  d'après  elle,  il  n'y  eut  pas  entre  eux  le  moindre  désac- 
cord. Elle  s'arrête,  par  contre,  à  l'union  de  Dina  avec  Sichem; 
qui  eut  pour  conséquence  le  massacre  des  Sichémites  par  les  fils 
de  Jacob  \  Nous  savons  que  le  jahviste  racontait  le  même  fait  et 
que  notre  récit  est  une  compilation  de  fragments  des  deux  sources. 
Jusqu'ici  les  savants  n'ont  pas  pu  tomber  d'accord  sur  la  part 
exacte  qui  revient  à  chacune  d'elles.  Mais  tous  reconnaissent  que 
l'ancienne  relation  seule  présente  Siméon  et  Lévi  comme  étant 
les  vrais  fauteurs  de  la  conduite  indigne  observée  envers  les  Si- 
chémites *.  Au  moment  où  le  document  sacerdotal  fut  écrit,  Lévi 
devait  en  effet  être  ménagé,  parce  qu'il  était  alors  considéré 
comme  le  père  de  la  famille  exclusivement  vouée  au  sacerdoce. 
Le  jahviste,  par  contre,  n'avait  pas  de  scrupules  à  rapporter  la 
tradition  un  peu  compromettante  pour  ce  patriarche ,  parce  que, 
dans  les  anciens  temps,  le  sacerdoce  n'était  nullement  un  privi- 
lège exclusif  des  Lévites,  tout  Israélite  pouvant  remplir  les  fonc- 
tions sacerdotales5. 

Les  vieilles  sources  ayant  rapporté  l'apparition  que  Jacob  eut 
à  Béthel,  les  promesses  que  Dieu  lui  fit  en  cet  endroit  et  les  sa- 
crifices que  le  patriarche  y  offrit 9,  l'auteur  sacerdotal  ne  voulait 
pas  tout  à  fait  passer  sous  silence  ce  fait  remarquable  ;  mais  il 
l'arrange  de  nouveau  à  sa  façon.  D'après  lui,  Dieu  apparut  à  Jacob 


1)  xxxi,  18. 

2)  xxxm,  18. 

3)  xxxiv. 

4)  V.  30  s.  ;  comp.  xux,  5-7. 

5)  Voy.  notre  ThéoL  de  l'A.  T.,  p.  40  sqq.,  162  s.,  252  sqq. 

6)  xxviii,  11-22;  xxxv,  1-7. 
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pour  changer  son  nom  en  celui  d'Israël,  comme  il  avait  changé 
celui  d'Abram  et  de  Saraï  ;  pour  lui  dire  qu'il  était  le  Dieu  tout- 
puissant  ;  pour  lui  promettre  enfin  qu'une  multitude  de  nations 
naîtraient  de  lui  et  que  sa  postérité  posséderait  le  pays  de  Canaan1. 
Pour  le  changement  de  nom  du  patriarche,  notre  auteur  trouvait 
une  base  dans  le  vieux  récit  qui  nous  raconte  la  lutte  mystérieuse 
entre  Jacob  et  Dieu  à  Peniel,  dont  le  résultat  fut  le  changement 
de  nom  du  héros  patriarcal  et  le  déboîtement  de  sa  hanche1.  Ce 
récit  a  un  caractère  si  mythologique  que  l'auteur  sacerdotal  dut 
nécessairement  en  négliger  la  plupart  des  traits,  pour  n'en  con- 
server que  le  point  capital. 

Si  cet  auteur  ne  nous  dit  rien  de  la  naissance  des  fils  de  Jacob, 
sa  prédilection  pour  les  généalogies  le  portt  à  nous  en  trans- 
mettre cependant  les  noms  ».  Il  fait  ensuite  arriver  Jacob  auprès 
de  son  père,  simplement  pour  l'enterrer,  de  concert  avec  Esaiï\ 
Il  nous  donne  une  généalogie  de  la  postérité  du  dernier5,  T&ge 
de  Joseph,  lorsqu'il  arriva  en  Egypte6,  ainsi  que  la  nomenclature 
de  tous  les  membres  de  la  famille  d' Israël  qui  descendirent  avec 
lui  dans  ce  même  pays \  Il  mentionne  encore  que  Joseph  pré- 
senta son  père  à  Pharaon  et  l'installa,  avec  tous  les  siens,  dans 
la  contrée  de  Ramsès 8  ;  que  Jacob  adopta  Manassé  et  Ephraïm 
pour  ses  propres  fils9;  qu'avant  de  mourir  il  exprima  le  désir 
d'être  enterré  dans  la  caverne  deMacpéla"  ;  enfin,  que  ses  fils  se 
conformèrent  à  ce  vœu  u. 

Il  est  évident  que  l'auteur  sacerdotal  connaissait  les  anciennes 
traditions  qui  nous  ont  été  conservées  dans  la  Genèse.  Il  est 
mçme  probable  qu'il  avait  nos  vieilles  sources  sous  les  yeux, 

i)  xxxv,  9-12. 

2)  xxxn,  25-32. 

3)  xxxv,  22b-26. 

4)  V.  27-29. 

5)  xxxvi,  6-8.  40-43. 

6)  xli,  46. 

7)  xlvi,6-27. 

8)  xlvii,  7-li. 

9)  XLViii,  3-6. 

10)  xlix,  29-33. 

11)  L,  12  s. 
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peut-être  déjà  combinées  ensemble  dans  un  seul  et  même  ou- 
vrage. Mais  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  prit  une  attitude  très 
libre  à  leur  égard  et  les  arrangea  grandement  à  sa  guise,  afin  de 
les  adapter  aux  besoins  de  son  époque.  Cet  auteur  ne  nous  a  en 
réalité  fourni  que  quelques  récits  d'une  certaine  étendue,  celui 
de  la  création,  du  déluge,  de  l'alliance  de  Dieu  avec  Abraham  et 
de  l'acquisition  de  la  caverne  de  Macpéla.  Pour  le  reste,  nous 
n'avons  que  des  généalogies  ou  de  courtes  notices,  qui  relient 
entre  eux  ces  morceaux.  Wellhausen  a  donc  pu  dire  avec  raison 
que  le  document  sacerdotal  n'est  que  le  squelette  de  nos  récits, 
tandis  que  les    sources  élohiste  et  jahviste  leur  fournissent  la 
chair  et  le  sang  *.  U  est  probable  que  notre  auteur  a  été  bref  dans 
les  récits,  parce  qu'il  voulait  donner  beaucoup  plus  d'étendue  aux 
parties  législatives  de  son  travail,  qui  étaient  assurément  son 
principal  objectif.  Mais  il  est  non  moins  évident  qu'il  tenait  à 
passer  sous  silence  la  plupart  des  récits  qui  se  rapportent  aux 
patriarches,  parce  qu'ils  ne  concordaient  pas  avec  son  point  de 
vue  et  qu'il  lui  fallait  choisir  entre  le  silence  ou  la  transformation 
de  ces  récits.  Nous  avons  rencontré  plusieurs  modifications  ca- 
ractéristiques ;  mais  il  aurait  été  trop  difficile  de  tout  corriger. 
Notre  auteur  ne  mentionne  donc  pas  la  lâche  conduite  d'Abraham 
et  d'Isaac,  qui,  dans  un  intérêt  personnel,  font  passer  leurs 
femmes  pour  des  sœurs,  ni  le  désaccord  entre  Abraham  et  Lot, 
ni  l'origine  incestueuse  des  Moabites  et  des  Ammonites,  ni  la 
jalousie  de  Sara  contre  Agar,  ni  les  rivalités  entre  Léa  et  Rachel, 
ni  la  conduite  blâmable  de  Jacob  envers  son  frère  et  son  père,  et 
tout  aussi  peu  les  duperies  réciproques  entre  Laban  et  lui,  ni 
enfin  la  violence  de  Siméon  et  de  Lévi  à  l'égard  des  Sichémites, 
les  rapports  illicites  de  Juda  avec  sa  belle-fille  Tamar  et  les  pro- 
cédés peu  fraternels  des  fils  de  Jacob  envers  Joseph. 

V. 

Considérations  générales. 

Pour  ne  rien  omettre  d'essentiel,  nous  devrons  joindre  aux 
1)  Geschichte  Israels,  I,  p.  320. 
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paragraphes  précédents  quelques  considérations  générales,  qui 
jetteront  une  nouvelle  lumière  sur  les  récits  de  notre  livre, 
qui  contribueront  à  les  caractériser  plus  complètement  et 
qui  corroboreront  les  résultats  auxquels  nous  sommes  déjà 
arrivé. 

Quand  on  compare  les  récits  qui  se  rapportent  à  Isaac  avec 
ceux  qui  ont  trait  à  Abraham,  on  est  frappé  de  voir  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  le  premier  pour  héros  ont  leur  parallèle  dans 
l'histoire  du  dernier.  Ainsi  Rébecca,  la  femme  d' Isaac,  est  d'a- 
bord stérile  comme  Sara,  la  femme  d'Abraham1.  Isaac  va  de- 
meurer momentanément  auprès  du  roi  des  Philistins  Abimélec 
et  se  voit  exposé  là,  avec  sa  femme,  à  une  même  aventure  qu'A- 
braham '.  Il  traite  avec  ce  roi  une  alliance  comme  son  père '.  Il 
fait  creuser  le  puits  de  Beerschéba  comme  lui4.  Enfin,  comme  lui 
encore,  il  est  l'occasion  de  la  dénomination  de  cette  localité  ». 

D'où  vient  ce  parallélisme?  Bernstein  cherche  à  l'expliquer, 
en  soutenant  que  nos  principaux  patriarches  étaient  des  héros 
de  localités  différentes  et  même  rivales,  avant  que  l'harmonis- 
tique  les  associât  comme  des  membres  d'une  même  famille  °. 
Cette  manière  de  voir  semble  être  fondée.  Si  nous  considérons 
nos  textes  de  plus  près,  nous  sommes  amené  à  la  conclusion  que, 
primitivement,  Abraham  était  plus  spécialement  le  patriarche 
judéen  d'Hébron,  Isaac  le  patriarche  siméonile  de  Beerschéba  et 
Jacob  le  patriarche  israélite  de  Béthel .  Commençons  par  exami- 
ner ce  qui  concerne  le  dernier. 

D'après  les  anciennes  sources,  le  nom  de  Jacob  et  celui  de 
Béthel  sont  inséparables  ;  dans  sa  vie,  on  cherche  surtout  à 
rehausser  la  gloire  de  ce  principal  centre  religieux  du  royaume 
d'Ephraïm  7.  La  meilleure  preuve  qu'il  est  par  excellence  le 


1)  xxv,  21  ;  xvi,  1. 

2)  xxvi,  1-H  :  xx,  1-17. 

3)  xxvi,  26-31;  xxi,  22  sqq. 

4)  xxvi,  25  ;  xxi,  30. 

5)  xxvi,  32  s.  ;  xxi,  31. 

6)  Ouv.  cité. 

7)  xxvm,  li-22;  xxxv,  1-15. 
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patriarche  d'Israël,  c'est  qu'il  porte  le  nom  d'Israël  ',  qui  désignait 
d'abord  exclusivement  le  royaume  du  Nord.  Il  faut  remarquer  en 
outre  qu'il  ressent  une  affection  particulière  pour  Rachel,  la  mère 
de  Joseph  et  la  grand'mère  d'Ephraïm  et  de  Manassô*;  or, 
c'étaient  là  les  principaux  patriarches  de  ce  royaume.  Il  aime 
Joseph  plus  que  tous  ses  autres  fils  '.  Il  adopte  les  deux  fils  de 
Joseph  pour  ses  propres  fils  et  les  égale  même  aux  aines  *. 

A  côté  de  ces  traits  qui  montrent  que  Jacob  a  dû  être  d'abord 

le  patriarche  exclusif  d'Israël,  il  y  en  a  d'autres,  dans  les  récils 

qui  se  rapportent  &  lui  et  à  Joseph,  qui  trahissent  des  rivalités  el 

même  des  hostilités   entre   le  Nord  et  le  Sud.  Ainsi,  tandis 

que  Joseph  est  placé  au-dessus  de  ses  frères  et  présenté  comme 

(in  modèle  de  vertu  et  de  sagesse  et  comme  le  protégé  de  Dieu  *, 

les  aînés, et  plus  particulièrement  Juda,  nous  apparaissent  sous 

un  jour  très  peu  flatteur  *.  H  faut  remarquer  aussi    que  les 

derniers  ont  pour  mère  Léa,  la  femme  laide  du  patriarche,  qui 

lui  fut  imposée  par  ruse  et  contre  son  gré  ;  Joseph  et  Benjamin, 

au  contraire,  sont  les  fils  de  la  belle  Rachel,  que  leur  père  aimait 

)\  D'un  autre  côté,  la  bénédiction  de  Jacob,  d'origine 

i,  jette  un  blâme  sur  Rubeu  et  rehausse  la  gloire  de 

lui  promettant  même  la  royauté  '. 

>b  était  d'abord  le  patriarche  israélite  de  Bélhel,  Abraham 

voir  été,  à  l'origine,  le  patriarche  exclusivement  judéen, 

it  à  glorifier  en  premier  lieu  Hébron  et  ensuite  Jérusalem . 

l'ancienne  tradition  déjà,  on  fixe  son  domicile  à  Hébron*. 

nent  sacerdotal  abonde  dans  le  même  sens,  en  le  faisant 

à  cet  endroit  ainsi  que  Sara10.  Nous  trouvons  aussi,  dans 

,  28  s.  ;  «iv,  10. 


i  sqq. 

,25  sqq.;  xxxv,  22;  xxivii  s.;  xlw,  3-7. 

15-30. 

3  s.  8-12  ;  comp.  uxv,  22. 

18;  xiv,  13;  xviii,  1. 

,  1  sqq.  ;  xxv,  9  b. 
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la  vie  d'Abraham  et  dans  la  sienne  seulement,  1$  glorification 
de  Jérusalem  \ 

Quant  à  Isaac,  il  a  dû  être  d'abord  le  patriarche  de  Beerschéba. 
C'est  là  que  nous  le  trouvons  déjà  avec  son  père  \  puis  lors  de 
son  mariage  \  Il  y  revient  après  son  séjpur  à  Guérar  *  et  il  semble 
y  être  resté  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  5.  Cette  localité  ayant  été 
comme  le  chef-lieu  de  la  tribu  de  Siméon6  et,  de  plus,  un  Ueu  paint, 
d'après  ce  que  nous  avons  vu,  on  peut  en  conclure  qu'Isaac  était 
le  patriarche  siméonite.  Cela  nous  explique  pourquoi  son  portrait 
est  bien  maigre  et  effacé,  comparativement  à  celui  d'Abraham, 
de  Jacob  et  de  Joseph.  La  tribu  de  Siméon  disparut,  en  effet,  de 
très  bonne  heure  de  l'histoire,  absorbée  qu'elle  fut  par  celle  de 
Juda.  Sa  tradition  fut,  en  conséquence,  partiellememt  oubliée  et 
le  rôle  de  son  patriarche  s'ep  ressentit,  tandis  que  les  traditions 
judéennes  et  israélites  furent  mieux  conservées,  au  sein  des  deux 
royaumes  de  ce  nom,  et  leurs  patriarches  y  gagnèrent  naturel- 
lement. La  tribu  de  Juda  ayant  absorbé  celle  de  Siiïjéon,  paraît 
avoir  fait  siennes  Jes  traditions  qui  avaient  rapport  au  patriarche 
de  la  dernière  et  elle  les  appliqua  toutes  ou  à  peu  près  au  sien 
propre.  Mais  comme  quelques-unes  de  ces  traditions  se  sont 
conservées  sous  leur  forme  primitive,  il  en  résulte  la  série  des 
doublets  que  nous  avons  signalée. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  nous  explique  aussi  fort  bien 
pourquoi  Isaac  passse  pour  être  le  père  d'Israël  et  d'Édom. 
Beerschéba  était  en  effet  situé  sur  les  frontières  du  pays  des 
Édomites  et  leur  servait  probablement  de  sanctuaire,  comme 
c'était  positivement  le  cas  pour  les  Israélites,  d'après  pe  que 
nous  avons  vu.  Ceux-ci  ayant  habité  l'Arabie  Pétrée  avant 
d'envahir  le  pays  de  Canaan,  ils  auront  même  considéré 
Beerschéba  comme    un  de  leur§  sanctuaires,    avant  de  con- 


1)  xiv,  18-20  ;  xxu,  2. 

2)  xxu,  19. 

3)  xxiv,  62. 

4)  xxvi,  1.  23. 

5)  Corn  p.  xxvn,  1  avec  xxvm,  10. 

6)  Jos.  xix,  1  s. 
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sidérer  comme  tels  Béthel,  Sichem,  Hébron   et   surtout  Jéru- 
salem. 

Mais  si,  primitivement,  les  trois  grands  patriarches  dont  nous 
venons  de  parler,  étaient  des  patriarches  purement  locaux  et 
même  rivaux,  on  les  associa  dans  la  suite  et  eu  fit.  de  proches 
parents,  lorsque  les  localités  et  les  sanctuaires  dont  ils  étaient 
les  patrons  furent  tous  également  Israélites  etque  les  différentes 
tribus  hébraïques,  d'abord  animées  d'hostilité  les  unes  envers  les 
autres,  ne  formèrent  plus  qu'une  seule  nation  el  furent  censées 
descendre  d'un  père  commun.  Alors  se  fit  l'œuvre  harmonislique 
que  nous  présente  la  Genèse  actuelle.  En  vue  de  tout  concilier, 
on  conduit  une  fois  Jacob,  le  patriarche  de  Béthel,  à  Beerschéba, 
à  l'occasion  de  son  voyage  en  Egypte,  et  on  lui  fait  offrir  là  un 
sacrifice  \  Le  document  sacerdotal,  dont  l'auteur  était  évidem- 
ment un  Judéen,  le  fait  en  outre  enterrer,  avec  Léa,  sa  femme,  à 
Hébron,  en  compagnie  d'Abraham  et  de  Sara,  d'Isaaç  et  de 
Rébecca*.  Il  assigne  aussi  comme  demeure  à  Isaac  ce  dernier 
endroit  ',  comme  c'est  évidemment  encore  lui  qui  y  fait  demeurer 
une  fois  Jacob  \  L'harmonistique  se  montre  surtout  active  dans 
la  vie  d'Abraham.  Pour  en  faire  le  père  commun  de  tout  Israël, 
on  nous  le  montre,  non  seulement  à  Hébron,  où  il  avait  sa  place 
naturelle,  mais  aussi  à  Béthel,  à  Sichem  et  à  Beerschéba  \  On 
remarquera  toutefois  qu'on  ne  sait  rien  nous  dire  de  ce  séjour 
que  des  généralités,  comme  on  n'a  pas  su  dire  autre  chose  du 
séjour  d'Isaac  et  de  Jacob  à  Hébron  ou  du  dernier  à  Beerschéba. 
Cela  prouve  bien  que  ce  sont  là  des  additions,  purement  harmo- 
î. 

VI 

Conclusion  historique. 

rite  des  considérations  développées  dans  les  précédeuts 

,1-5. 

,  20-32  ;  l,  i2  s. 
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paragraphes  et  d'autres  purement  négatives  que  nous  avons 
passées  sous  silence,  beaucoup  de  .savants  sont  arrivés  à  la 
conviction  qu'on  ne  peut  plus  raisonnablement  commencer  l'his- 
toire d'Israël  par  l'époque  des  patriarches.  Nous  avons  constaté, 
dans  cette  Revue  même,  que  M.  Renan  semble,  d'un  côté, 
abonder  dans  ce  sens,  mais  que,  de  l'autre,  il  ne  croit  pas  moins 
pouvoir  tirer  de  nos  récits  les  éléments  nécessaires  pour  décrire 
la  vie  des  patriarches  et  surtout  leur  religion  pure  et  élevée; 
mais  nous  avons  cru  devoir  combattre  ce  dernier  procédé  et 
montrer  que  la  religion  attribuée  par  la  Genèse  aux  patriarches 
n'est  pas  celle  des  anciens  Hébreux,  mais  celle  du  peuple 
d'Israël,  à  une  époque  beaucoup  plus  récente  !.  L'étude  actuelle 
confirme  ce  point  de  vue,  en  faisant  voir  que  les  récits  de 
notre  livre  ne  sont  en  [somme  que  le  reflet  de  l'histoire  posté- 
rieure. 

Est-ce  à  dire  que  ces  récits  ne  soient  que  cela,  qu'aucun  trait 
historique  ne  puisse  y  être  découvert  et  qu'ils  ne  nous  fournissent 
absolument  aucun  renseignement  sur  l'époque  patriarcale?  Le 
prétendre,  ce  serait  assurément  dépasser  les  limites  de  la  vérité. 
Depuis  qu'Ewald,  dans  son  Histoire  du  peuple  d'Israël,  a  cherché 
à  distinguer  les  éléments  historiques  des  parties  légendaires  de 
la  Genèse,  d'autres  ont  suivi  son  exemple.  Les  vues  les  plus  sobres 
et  les  plus  acceptables  qui  aient  été  publiées  à  ce  sujet,  nous 
semblent  être  celles  que  nous  trouvons  dans  l'Histoire  des 
Hébreux  de  Kittel,  dont  la  première  partie  a  paru  récem- 
ment. Nous  ne  saurions  toutefois  souscrire  à  toutes  ses  asser- 
tions. 

Ce  savant  soutient  tout  d'abord  qu'Abraham  est  un  personnage 
historique;  qu'il  était  un  prince,  qui  se  trouvait  à  la  tète  d'une 
assez  forte  tribu,  avec  laquelle  il  envahit  le  pays  de  Canaan,  en 
venant  du  nord  de  la  Mésopotamie,  la  vraie  contrée  d'origine  des 
Hébreux  ;  enfin  que  sa  foi  religieuse  a  servi  de  base  au  mosaïsme  *, 
Le  principal  point  d'appui  sur  lequel  M.  Kittel  établit  ses  thèses, 


1)  Revue  de  VHist.  des  Religions,  t.  XIX,  p.  171  sqq.  199  sqq. 

2)  Geschichte  derHebrâer,  I,  p.  155  sqq.  163  sqq. 
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c'est  Gen.  xiv,  qui  lui  paraît,  en  somme,  très  historique.  Or  voilà 
qui  est  déjà  fort  contesté  et  contestable1. 

Pour  établir  l'existence  historique  d'Abraham,  Kittel  fait  aussi 
valoir,  dans  les  pages  citées,  que  c'est  le  seul  moyen  d'expliquer 
l'œuvre  de  Moïse,  qui  a  pour  point  de  départ  la  foi  des  pères. 
Mais  notre  étude,  mentionnée  tout  à  l'heure,  sur  la  religion  pri- 
mitive des  Hébreux,  prouve  que  belle-ci  ressemblait  singulière- 
ment au  polythéisme  sémitique,  et  notre  article  sur  Moïse  et  le 
jahvisme  tend  à  établir  que  le  mosaïsme  a  réagi  contre  la  religion 
traditionnelle  et  naturaliste,  qu'il  a  cherché  à  la  réformer  et  à  la 
remplacer  par  Une  religion  plus  éthique2.  Si  cette  thèse  est 
fondée,  Moïse  a  été  un  véritable  réformateur  et,  loin  de  déve- 
lopper* simplement  la  religion  des  pères,  il  s'est  efforcé  d'y  subs- 
tituer une  religion  supérieure.  Dès  lors,  l'argument  de  Kittel  que 
nous  discutons  manque  de  base.  Car,  bien  que  Moïse  se  soit  cer- 
tainement appuyé,  en  partie,  sut*  la  religion  des  pères,  puisque 
c'était  le  seul  tiioyen  de  conserver  du  crédit  et  un  point  d'appui 
auprès  de  son  pëtiple,  il  n'en  résulte  nullement  qu'Abraham 
soit  un  personnage  historique,  mais  simplement  qu'il  y  a  eu  des 
tribus  hébraïques  au  sein  desquelles  Moïse  a  pu  réaliser  son  œuvre 
réformatrice,  en  conservant  certains  éléihents  de  leur  religion  et 
en  en  rejetant  ou  réformant  d'autres.  Il  faut  ajouter  qu'il  est 
impossible  de  dire  a ti  juste  ce  que  Moïse  a  pu  maintenir  de  la 
religion  traditionnelle  de  son  peuplé,  parce  que  son  œuvre  ne 
nous  est  pas  assez  connue  pour  cela.  Et  voilà  pourquoi  aussi 
Kittel  nous  parait  avoir  tort  de  prendre  le  mosaïsme  comme  point 
d'appui  pour  établir  l'historicité  de  la  personne  d'Abraham. 

Il  nous  semble,  par  contre,  avoir  parfaitement  raison  de  sou- 
tenir que  les  ehfants  d'Israël  ont  séjourné  en  Egypte  et  que  les 
récits  qui  ont  trait  à  Joseph  reposent  sur  un  fond  historique  \  On 
a  sans  doute  fait  valoir  contre  la  première  de  ces  assertions  que, 

\)  Nôldeke,  ouv.  cité,  p.  156  sqq.;  comp.  Hitzig,  Geschichte  des  Volkes 
Israël,  I,  p.  44  s.;  Seinecke,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  I,  p.  ib  sqq;  Meyer, 
Geschichte  des  Alterthums,  I,  §  136  ;  Vernes,  Précis  d'hist.  juive,  p  30. 

2)  Revue  de  l'Hist.  des  Religions,  t.  XIX,  p.  312  sqq. 

3)  Ouv.  cité,  p.  166  sqq. 
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dans  les  anciens  documents  égyptiens,  oh  n'a  pas  enéote  pu  en 
découvrir  une  trace  certaine.  Ainsi  Stade  déclare  que  jàtnàis  lêk 
Hébreux  n'ont  fait  un  séjour  en  Egypte;  que  les  récits  bibliqiièé 
ou  bien  ne  savent  rien  nous  en  dire  ou  n'en  mentionnent  que  des 
légendes;  que,  dads  les  documents  égyptiens,  on  n'en  trouve 
pas  la  moindre  trace  et  que  le  récit  de  l'historien  égyptieh  Mâ- 
néthon  qui  s'y  rapporte  n'est  qu'un  travestissement  tendancieux 
de  la  tradition  hébraïque1.  Ce  que  ce  M.  Stade  dit  des  sources 
bibliques  est  certainement  fondé.  Noue  avons  vu  ce  qu'il  faut 
penser  des  récits  de  la  Genèse,  et  quiconque  voudra  appliquer 
une  sérieuse  critique  à  ceux  du  livre  suivant  qui  nous  parlent  du 
séjour  des  enfants  d'Israël  en  Egypte  et  de  leur  èxode,  se  con- 
vaincra sans  peine  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  valeur  historique.  Ce 
qu'il  dit  des  sources  égyptiennes  est  également  vrai*.  Mais  la 
conclusion  qu'il  en  tire  ne  nous  paraît  pas  moins  exagérée. 
L'absence  de  renseignements  égyptiens  sur  le  fait  en  question 
n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  le  révoquer  en  doute.  Nous 
manquons  aussi  de  renseignements  sur  une  foule  d'autres  faits 
importants  de  l'ancienne  histoire  d'Egypte.  ïl  semble  même  en 
être  ainsi  concernant  le  séjour  et  la  domination  séculaire  des 
Hyksos  dans  ce  pays  \  On  comprend  d'ailleurs  sans  peine  que 
les  Égyptiens  n'aient  pas  tenu  à  transmettre  à  la  postérité  le 
souvenir  de  ces  invasions  étrangères  si  humiliantes  pour  eux. 
D'un  autre  côté,  il  est  inadmissible  que  les  Israélites,  dont 
l'orgueil  national  n'était  pas  moins  grand  que  celui  des  Égyp- 
tiens, eussent  inventé  la  servitude  dé  leurs  ancêtres  en  Egypte, 
si  elle  n'était  pas  fondée.  Il  faut  remarquer  enfin  que  la  délivrance 
de  l'esclavage  d'Égypté  est  le  fait  capital  de  l'histoire  d'Israël  et 
le  point  de  départ  de  sa  religion  et  de  sa  formation  eh  nation,  et 
cela  non  seulement  d'après  les  légendes  de  l'Exode,  mais  encore 
d'après  le  souvenir  invariable  de  toute  la  tradition  Israélite, 

1)  Geschichte  des  Volkes  Israël,  I,  p.  128  s. 

2)  Tiele,  Hist.  comparée  des  anciennes  religions,  p.  322  sqq.  ;  Seinecke,  ouv. 
cité,  I,  p.  80  sqq.;  Reuss,  Geschichte  der  h.  Schriften  A.  T.%  §  65;  Meyer, 
ouv.  cité,  §   228;  Renan,  ouv.  cité,  I,  p.  139  s. 

3)  Kittel,  ouv.  cité,  I,  ,  iô7. 
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souvenir  qui  est  exprimé  dans  des  passages  nombreux  et,  en 
partie,  très  anciens  '.  Un  séjour  plus  ou  moins  long  des  Hébreux 
en  Egypte  et  leur  asservissement  aux  indigènes  nous  parait  donc 
être  hors  de  doute.  Nous  croyons  même  que  ce  sont  là  les  deux 
premiers  faits  importants  de  leur  histoire  qui  soient  vraiment 
certains. 

Une  fois  ce  point  acquis,  on  s'explique  en  partie  l'histoire  de 
Joseph.  Elle  ne  peut  sans  doute  pas  plus  être  prise  au  pied  de  la 
lettre  que  le  reste  des  légendes  patriarcales.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  l'histoire  d'un  individu,  vendu  par  ses  frères  comme  esclave 
et  parvenu  ensuite  au  faîte  du  pouvoir  en  Egypte,  mais  de  l'his- 
toire d'une  tribu  et  de  ses  rapports  avec  d'autres  tribus  parentes. 
Placé  à  ce  point  de  vue,  nous  pourrons  admettre  que  la  tribu 
joséphite,  après  avoir  souffert  de  la  malveillance  d'autres  tribus 
hébraïques,  a  immigré  en  Egypte  et  y  est  parvenue  à  l'aisance  ; 
que  les  tribus  d'abord  hostiles  et  plus  puissantes  l'ont  suivie  plus 
tard  et  ont  dû  accepter  sa  protection;  qu'elle  a  ainsi  obtenu  la 
suprématie  sur  celles-ci,  suprématie  qu'elle  possédait  réellement 
dans  les  temps  historiques*. 

Pour  corroborer  ce  qui  précède,  il  faut  ajouter  quelques  autres 
considérations.  Nous  savons  d'abord  que  d'autres  patres  nom- 
breux de  l'Asie  occidentale  envahirent  l'Egypte,  à  l'époque  appro- 
ximative où  doivent  avoir  eu  lieu  les  événements  en  question'. 
Et  puis  les  Égyptiens  envahirent,  à  leur  tour,  et  dominèrent  le 
pays  de  Canaan  et  la  Syrie,  jusqu'au  delà  de  l'Euphrate,  et  en 
emmenèrent,  dans  leur  pays,  de  nombreux  prisonniers,  parmi 
lesquels  pouvaient  fort  bien  se  trouver  des  familles  d'Hébreux*. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  que  l'ancienne  religion 
israélite  se  rattache  au  mont  Sinaï  et  que  les  ancêtres  d'Israël 

1)  Ex.  xv,  1  sqq.  ;rx,  2;  «m,  15;  xxiv,  18;  Am.  n,  10:  m,  i;  iv,  10;  n,7 
Os.  n,  1?;  vin,  13;  ix,  3;xi,  1;  xii,  10,  14;  un,  i;Mich.  vi,  3  s.;  vu,  15 
Es.  ï,  24,  26;  si,  16;  xuii,  16  s.  ;  u,  9sqq.;  ut  lu,  11;  1er.  n,  6;  vu,  25 

,6s.;  etc. 

Jttel,  ouv.  cité,  !,  p.  168  sqq.  ;  comp.  Reuss,  ouv.  cité,  §  61. 

laspero,  Hist.  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  p.  168  sqq.  ;  Meyer, 

■té,  §  108  sqq. 

laspero,  ouv.  cité,  p.  198  sqq.;  Meyer.  ouv.  cité,  §§217,219  sqq.  237. 
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doivent,  par  conséquent,  avoir  longtemps  vécu  dans  le  voisinage 
de  l'Egypte1.  Un  séjour  de  leur  part  ou  de  quelques-unes  de 
leurs  tribus  dans  ce  pays,  est  donc  très  admissible  et,  d'après 
tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  même  infiniment  probable. 

Jusqu'ici,  les  savants  qui  n'admettent  pas  l'historicité  de  toute 
la  Genèse,  mais  d'une  partie  seulement  de  ce  livre,  ont  généra- 
lement été  portés  à  chercher  de  préférence  ce  fond  historique 
dans  les  récits  qui  se  rapportent  à  Abraham.  On  vient  de  voir 
que  nous  trouvons  plutôt  des  éléments  historiques  dans  les  récits 
qui  ont  trait  à  Joseph.  Nous  croyons  ce  point  de  vue  d'autant 
plus  fondé  qu'il  concorde  avec  les  résultats  de  la  critique  littéraire 
de  la  Genèse.  D'après  ceux-ci,  il  y  a  dans  la  dernière  partie  de 
ce  livre,  où  il  est  question  de  Joseph,  des  morceaux  étendus  et 
passablement  intacts  de  la  source  élohiste,  qui  rapporte  le  plus 
fidèlement  les  anciennes  traditions  israélites.  Dans  la  vie  d'Isaac 
et  celle  de  Jacob,  on  a  déjà  bien  de  la  peine  à  séparer  les  élé- 
ments des  différentes  sources,  parce  que  les  rédacteurs  posté- 
rieurs ont  bien  plus  remanié  cette  partie  de  la  Genèse  que  la 
suite.  Mais  les  chapitres  les  plus  remaniés  de  ce  livre  sont  ceux 
qui  nous  parlent  d'Abraham.  Il  y  a  donc  là  le  moins  d'éléments 
primitifs  intacts.  Et,  pour  celte  raison,  l'historien  n'y  trouve 
qu'un  sable  mouvant  et  non  une  base  solide  pour  y  édifier  de 
l'histoire.  Si  l'on  a  principalement  cherché  de  l'histoire  dans  les 
notices  qui  se  rapportent  à  Abraham,  des  considérations  dogma- 
tiques n'y  ont  pas  été  tout  à  fait  étrangères.  Ce  patriarche  joue 
en  effet  un  bien  plus  grand  rôle  dans  la  théologie  biblique  que 
Joseph.  Mais  comme  l'intérêt  historique  seul  nous  guide  dans 
cette  étude,  de  telles  considérations  ne  sauraient  nous  faire 
changer  d'avis. 

VII 

Observations  finales  sur  la  mythologie  hébraïque. 
Dans  les  pages  précédentes,  nous  avons  cherché  à  mettre  en 

1)  Bévue  de  l'Hist.  des  Religions,  t.  XIX,  p.  316  s. 
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lumière  le  caractère  primitif  des  principaux  récits  de  la  Genèse. 
Mais  avons-iious pleinement  atteint  cebul  ?  Cesrécits  n'ont-ilspas 
eu  d'abord  une  forme  encore  autre  et  plus  ancienne  que  celle 
que  nous  venons  de  leur  reconnaître?  En  remontant  plus  haut  ou 
en  creusant  davantage,  n'aurions-nous  pas  pu  constater  que  la 
plupart  d'entre  eux,  avant  de  porter  le  cachet  que  nous  venons 
d'y  découvrir,  ont  été  l'expression  de  la  mythologie  naturaliste 
des  anciens  Sémites  ? 

À  cette  question  M.  Renan  répond  que  les  Sémites  n'ont  jamais 
eu  ni  mythologie  ni  polythéisme;  qu'ils  ont  été  exempts  de  celui- 
ci,  parce  qu'ils  ont  été  préservés  de  celle-là1.  Nous  avons  vu, 
dans  l'étude  mentionnée  au  commencement  de  ce  travail,  ce 
qu'il  faut  penser  du  prétendu  monothéisme  des  anciehs  Sentîtes 
et  Hébreux.  N'en  serait-il  pas  de  même  dé  ce  qu'on  nous  donne 
comme  la  prémisse  naturelle  de  celui-ci,  l'absence  de  mythologie, 
dont  on  veut  bien  les  gratifier? 

Il  suffit  de  rappeler  quelques  traits  connus  de  la  Genèse  pour 
faire  justice  de  celte  affirmation  :  Jahvé-Elohim  forme  l'homme 
de  la  poussière  de  la  terre  et  souffle  dans  ses  narines  pour  en 
faire  un  être  vivant*  ;  il  plante  un  jardin  en  Eden8;  il  fait  totober 
un  profond  sommeil  sur  l'homme  et  lui  enlève  une  côte,  qu'il 
transforme  en  femme4  ;  il  pareourt  le  jardin  d'Eden  à  la  recherche 
d'Adam  et  d'Eve*;  il  leur  fait  des  habits  de  peau  et  les  en  revêt8; 
il  entre  chez  Abraham  avec  deux  compagnons  célestes  et  mange 
des  galettes  préparées  par  Sara7  ;  il  lutte  corps  à  corps  avec  Jacob, 
pendant  une  rencontre  nocturne,  et  lui  déboîte  la  hanche8.  Re- 
levons aussi  les  indices  suivants  :  dans  le  jardin  d'Eden  se  trouve 
l'arbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  dont  le  fruit  com- 

1)  Hist.  gén.  des  langues  sémitiques,  4e  éd.,  p.  7.  12.  16.  ;  Hist.  du  peuple 
d'Israël,  I,  p.  42  s.,  45  sqq. 

2)  Gen.  n,  7. 

3)  V.8. 

4)  V.  21s. 

5)  m,  8. 

6)  V.2i. 

7)  xviii,  1  sqq. 

8)  xxxn,  24  sqq. 
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mimique  uni  savoir  Surhumain,  et  l'arbre  de  la  vie,  dont  le  fruit 
est  capable  de  procurer  la  vie  éternelle1;  aprèà  la  chute,  des 
chérubins,  qui  agitent  une  épèe  flamboyâtlte,  sont  postés  à 
l'entrée  du  jardin  d'Eden  pour  garder  le  chemin  de  l'arbre  de  la 
vie1;  Dieu  prend  Hénoc  à  lui,  sans  le  faire  passer  par  la  mort1; 
les  fils  de  Dieu  ou  anges  prennent  pour  femmes  les  filles  des 
hommes  et  engendrent  avec  elles  des  géants \  Efet-cé  que  ce  ne 
sont  pas  là  autant  de  traits  mythologiques?  Et  que  d'autres  du 
même  genre  pourrait-on  glaner-  dans  les  livres  suivants  de  là 
bible  hébraique  !  Aussi  M.  Renan,  après  avoir  repris,  dans  le 
preniier  volume  de  gon  Histoire  du  peuple  d'Israël,  sdn  ancienne 
thèse,  que  les  Sémites  n'ont  eu  ni  mythologie  ni  polythéisme,  est- 
il  obligé  de  convenir  lui-même,  dans  le  second  Volume  du  même 
ouvrage,  que  les  plus  vieilles  parties  de  l'Hexateuqiie  fëhferhiëht 
beaucoup  de  traces  de  mythologie  et  même  des  reâtes  dé  poly- 
théisme8. 

Mais  quelques  savants  vont  pins  loin  et  soutiennent  que  beau- 
coup de  personnages  bibliques  étaient  primitivement  des  dieux 
ou  des  êtres  mythologiques,  avant  d'être  Revêtus  du  caraétère 
qu'ils  ont  actuellement  dans  le  code  sacré.  D'après  eux,  Adam 
et  Eve,  Cain  et  Abel,  Noé  et  ses  fils,  Abraham  et  Sara,  Agar  et 
Ismaël,  Lot  et  ses  filles,  Isaac  et  Rébecca,  Jacob  et  Esaû,  ainsi 
que  leilts  femmes  et  leurs  fils,  Moïse  et  Aaron,  Josué  ètEléazar, 
Barak  et  Débora,  Jabin  et  Siséra,  Jephthé  et  Samson  et  bien 
d'auttes  figures  de  l'Ancien  Testament,  ont  été,  à  l'origine,  au- 
tant de  divinités  et  l'expression  mythique  de  certaine  objets  ou 
phénomènes  de  la  nature,  comme  le  soleil  et  la  lune,  le  ciel  et  la 
terre,  le  jônr  et  la  nuit,  le  tonnerre,  l'éclair,  la  pltiie,  l'au- 
rore, etc. 6 

1)  h,  9. 17  ;  m,  5  s.  22.  24. 

2)  m,  24. 

3)  v,  24. 

4)  vi,  1-4. 

5)  Page  211  sqq.  238,  350,  357,  381,395. 

6)  Nork,  Biblische  Mythologie  ;  Schultze,  Handbuch  der  ebrâischen  Mytho- 
logie ;  Grill,  Die  Erzvâter  der  Memchheit  ;  Goldziher,  Der  Mythos  bei  den 
Hebràern  ;  Popper,  Der  Ursprung  des  Monotheismus. 
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Nous  avouons  que  celle  manière  de  voir  nous  paraît  fondée 
en  partie.  Elle  concorde  en  effet  avec  les  résultats  auxquels  nous 
sommes  arrivé  dans  nos  précédentes  études  sur  l'antique  religion 
hébraïque.  Nous  y  avons  montré  que  l'adoration  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  autres  astres  jouait  un  grand  râle  chez  les  anciens 
Hébreux;  que  leur  religion  avait  un  caractère  naturaliste  et 
polythéiste  prononcé  ;  que  Jahvé  lui-même  fut  d'abord  un  dieu  de 
la  nature,  qui  se  manifestait  plus  particulièrement  par  l'orage  '. 
Faisons  remarquer  aussi  que,  d'après  la  présente  étude,  Abraham 
aurait  été  d'abord  spécialement  le  patriarche  d'Hébron,  Isaac 
celui  de  Beerschéba  et  Jacob  celui  de  Béthel.  Or,  comme  tes 
trois  localités  étaient  d'importants  lieux  de  culte,  il  suffira  de 
faire  un  pas  de  plus  pour  deviner  qu'à  une  époque  plus  reculée 
encore  ces  trois  noms  auront  désigné,  non  des  patriarches,  mais 
des  divinités,  adorées  aux  endroits  indiqués. 

Il  nous  semble  donc  infiniment  probable  que  les  Hébreux 
avaient,  à  l'origine,  une  mythologie  assez  riche,  à  l'instar 
des  autres  peuples  adonnés  au  naturalisme  et  au  polythéisme. 
Lenormant  lui-même,  malgré  le  souci  qu'il  éprouve  de  s'éloigner 
le  moins  possible  de  la  tradition  orthodoxe  et  les  efforts  qu'il 
fait  pour  la  sauvegarder,  est  obligé  d'accorder  qu'il  y  a,  dans 
certains  récits  bibliques,  des  restes  mythiques  et  mythologiques 
évidents,  qui  ont  leurs  parallèles  dans  la  tradition  des  principaux 
peuples  de  l'antiquité1.  Il  est,  de  plus,  évident  que  ce  parallé- 
lisme ne  s'arrêtepas  aux  premiers  chapitresdela  Genèse,  auxquels 
Lenormant  a  borné  ses  investigations,  mais  s'étend  bien  au  delà, 
comme  les  savants  mentionnés  tout  à  l'heure  le  soutiennent.  Il 
serait  donc  tout  à  fait  surprenant  que  les  ancêtres  d'Israël 
n'eussent  pas  partagé  les  idées  mythologiques  qui  régnaient  dans 
l'antiquité  en  général. 

Jusqu'à  quel  point  en  a-t-il  été  ainsi?  C'est  ce  qu'il  nous  est 
impossible  d'examiner  ici;  car  il  faudrait,  pour  cela,  écrire  un 
eros  volume.  Nous  ne  voudrions  d'ailleurs  pas  non  plus  nous 

l)  Revue  de  l'Hisl.  des  fie/irions,  t.  XDC,  p.  171  eqq-,  312  aqq. 
I)  Les  Origines  de  l'Histoire. 
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laisser  distraire  des  études  strictement  bibliques  pour  nous  livrer 
à  des  recherches  qui  sont  plutôt  du  domaine  de  la  mythologie 
comparée.  Mais,  à  la  fin  de  ce  travail,  nous  tenons  à  soulever  la 
question,  afin  de  la  soumettre  aux  savants  français  qui  s'occupent 
spécialement  de  telles  recherches.  Dans  les  ouvrages  cités  plus 
haut,  ils  trouveront  des  éléments  précieux,  dont  ils  pourront  tirer 
profit.  Toutes  ces  publications  ont  cependant  besoin  d'être 
soumises  à  une  sérieuse  critique,  car,  sous  bien  des  rapports, 
elles  dépassent  le  but.  Mais  celui  qui  aborderait  le  problème  avec 
la  compétence  voulue,  qui  saurait  emprunter  à  ses  prédécesseurs 
ce  qu'ils  ont  de  bon  et  éviter  leurs  défauts,  qui  saurait  compléter 
enfin  leurs  investigations,  rendrait  certainement  à  la  science 
religieuse  un  service  signalé. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  amène  à  la  conclusion  finale 
que  la  plupart  des  récits  de  la  Genèse  ont  passé  par  trois  phases 
différentes  :  dans  la  première,  ils  étaient  principalement  des 
mythes  de  la  nature  ;  dans  la  seconde,  ils  sont  devenus  le  reflet 
des  préoccupations  religieuses  et  nationales  des  tribus  israélites 
qui  leur  ont  donné  la  forme  qu'ils  avaient  dans  les  sources  où 
notre  livre  a  été  puisé;  dans  la  troisième  et  dernière  enfin,  ils  ont 
été  combinés  ensemble  pour  former  la  relation  bigarrée  que  nous 
possédons.  Et  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  Genèse  s'applique 
au  Pentateuque  en  général  et  à  d'autres  livres  de  l'Ancien 
Testament  qui  ont  été  soumis  à  des  remaniements  analogues.  Il 
faut  grandement  tenir  compte  des  modifications  successives, 
subies  ainsi  par  les  différents  documents  bibliques,  quand  on 
veut  s'en  servir  pour  la  construction  de  l'histoire  du  peuple 
d'Israël. 


L'étude  précédente  était  terminée,  quand  nous  avons  appris  à 
connaître  la  publication  récente  du  Précis  (F Histoire  juive  de 
M.  Maurice  Vernes.  Il  se  place,  à  propos  de  la  question  que  nous 
venons  de  soulever,  à  un  point  de  vue  diamétralement  opposé 
au  nôtre;  il  met  a  priori  en  doute  qu'on  puisse  sérieusement 
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parlef  d'une  mythologie  hébraïque*.  ]\tais  nous  ne  saurions  nous 
laisser  ébranler  dans  notre  manière  de  voir  par  cette  objection, 
qui  tient  à  un  vice  capital  de  l'ouvrage  mentionné.  M.  Vernes  y 
soutient  ou  y  présuppose,  en  effet,  d'un  bout  à  l'autre,  que  toute 
la  littérature  de  l'Ancien  Testament  date  d'une  époque  postérieure 
à  l'exil  et  que,  par  suite,  nous  ne  pouvons  rien  savoir  du  tout  ou 
rien  savoir  de  certaip  sur  les  antiquités  hébraïques.  Or,c*est  là 
une  exagératioi}  évidente.  Nous  soutenons,  au  contraire,  avec 
toute  l'école  critique  allemande  et  hollandaise,  qu'il  est  possible 
de  distinguer  un  grand  nombre  de  morceaux  de  la  bible  hébraïque 
dont  la  composition  rempnte  passablement  plus  haut  que  l'exil 
et  qui  rapportent  en  outre  des  traditions  dopt  quelques-unes 
sont  bien  plus  anciennes  encore.  Celui  qui  voudra  se  donner  la 
peinp  de  tirer  parti  de  ces  antiques  renseignements  pourra  donc 
nous  apprendre  sur  la  vie  religieuse  et  politique  d'Israël  des 
vieux  temps  bien  des  choses  que  M.  Vernes  laisse  complètement 
igpprer  ou  qu'il  révoque  en  doute. 

Pour  le  moment,  il  faijt  que  nous  nous  contentions  de  cette 
simple  déplaratiou,  qui  trouve  d'ailleurs  une  confirmation  partielle 
dans  l'étude  qui  précède.  Mais  nous  nous  proposons  de  revenir 
une  autre  fois  sur  quelques-uns  des  plus  importants  problèmes 
de  critique  biblique,  afin  dp  justifier  contre  les  attaques  ou  con- 
damnation^ sommaires  de  M.  Vernes  les  principaux  résultais  de 
l'école  dont  les  représentants  les  plus  distingués  sopt  Reuss, 
Kuenen  et  Wellhausen. 


Ch.  Piepenbring. 


1)  Ouv.  cité ,  p.  529  sqq. 
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TRADUCTION   D'UN  HYMNE  A  L'AURORE 

(I,  123  du  Rig-Véda) 


Dans  la  conférence  4p  début  de  la  série  de  leçons  que  j'ai 
faites  l'an  dernier  au  Musée  Guimet  sur  les  origines  de  la  mytho- 
logie indo-européenne,  et  qui  a  été  publiée  ici-même  ',  j'ai 
donné  quelques  indications  générales  sur  la  méthode  que  je 
croyais  applicftblp  à  l'exégèse  des  hymnes  yédiques.  J'ai  insisté 
particulièrement  sur  les  secours  que  l'on  pouvait  tirer  de  J'éty- 
mologie  etde  la  science  encore  dans  l'enfance  de  la  sémantique, 
ou  des  lois  d'après  lesquelles  se  développe  Ja  signification  des 
mots.  J'ai  fait  spntir  la  ppcessité  cfp  s'^Jjtacher  av^nt  tout  à  la 
recherche  dn  sens  physique  ou  concret  et  de  n'adrpettre  à  sa 
place  le  sens  moral  ou  abstrait  qui  en  dérive,  que  s'il  est  bien 
prouvé  qu'il  était  déjà  en  possession  de  tout  son  relief  et,  pour 
ainsi  dire,  de  toute  son  individualité  dès  les  temps  védiques. 

Enfin  j'ai  laissé  entendre  que  dans  les  textes  si  antiques  du 
Rig-Véda,  la  pensée  n'est  que  très  imparfaitement  n>^îtresse 
d'elje-piême  ;  qu'elle  flotte  souvent  au  gré  d'allusions  et  (d'as- 
sociations qui  dépendant  plus  fies  caprices  de  la  ip£rnpire  que 
d'une  direction  réfléchie  de  l'inspiration  poétique  et  religieuse  ; 
que  le  mot  entraîne  le  mot  et  par  là  souvent  l'amplification 
d'origine  purement  verbale  et  la  légende  mythique  mêfpe  :  toutes 
choses  dont  il  faut  tenir  compte  sous  peine  d'être  arrêté  à  chaque 
pas  par  des  difficultés  insurmontables. 

1)  T.  XIX,  p.  233  et  suiv. 
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Ces  indications  purement  théoriques  avaient  besoin  d'être 
justifiées  et  éclairées  par  quelque  application  aux  textes  qui 
les  ont  suggérées.  Il  fallait  les  mettre  à  l'épreuve  et  leur  donner 
un  commentaire  explicatif  dont  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux 
trouver  le  sujet  qu'en  reprenant  après  le  regretté  Bergaigne, 
la  traduction,  raisonnée  sur  les  points  difficiles,  de  l'Hymne  à 
l'Aurore  qui  porte  le  n°  d'ordre  123  dans  le  premier  Maridala  du 
Rig-Véda.  Il  m'a  semblé,  en  effet,  que  si  ma  méthode  avait 
quelque  chose  de  neuf  et  de  particulier,  le  meilleur  moyen  de  le 
montrer  et  de  permettre  aux  spécialistes  d'en  apprécier  la  valeur 
était  d'en  faire  l'essai  sur  un  document  qui,  grâce  aux  brillants 
excursus  dont  M.  Bergaigne  en  a  accompagné  l'interprétation 
littérale1  et  aux  comparaisons  qu'il  a  établies  entre  ses  procédés 
d'explication  et  ceux  de  ses  principaux  devanciers,  est  devenu 
comme  la  toise  sous  laquelle  les  indianistes  dont  le  Rig-Véda 
est  l'étude  favorite,  ont  donné  leur  mesure. 

Je  ne  me  dissimule  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  téméraire,  de  pé- 
rilleux même  de  ma  part  à  venir  lutter  sur  un  pareil  terrain  avec 
des  savants  aussi  justement  réputés  que  MM.  Roth,  Grassmann 
et  Ludwig,  sans  parler  de  celui  qui  à  certains  égards  l'em- 
portait sur  eux  tous,  mon  cher  et  regretté  maître  Bergaigne.  Il 
est  un  point  surtout  qui  touche  de  près  celui-ci  et  sur  lequel  il 
convient  que  je  m'explique  ;  je  le  ferai  sans  réticences. 

Ayant  naturellement  à  prendre  comme  objet  direct  de  com- 
paraison avec  la  mienne,  la  traduction  de  M.  Bergaigne,  je 
serai  amené  très  souvent  par  là  à  rompre  des  lances  contre  lui. 
Or,  n'eùt-il  pas  mieux  valu,  sans  parler  d'autres  raisons  sur 
lesquelles  il  est  inutile  d'insister,  éviter  d'engager  une  pareille 
lutte  avec  un  adversaire  qui  n'est  plus  là  pour  la  soutenir? 

Certes,  je  pourrais  éprouver  des  scrupules  s'il  s'agissait  d'une 
controverse  où  des  questions  personnelles  fussent  enjeu,  ou  sim- 
plement même  d'un  débat  dans  lequel  d'autres  passions  que  celle 
de  la  vérité  seraient  appelées  à  se  donner  carrière  ;  mais  rien  de 
tel  dans  les  controverses  scientifiques  qui  se   mêleront  à  mon 

i)  Religion  védiquef  III,  p.  283-321. 
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travail.  La  malveillance  seule  pourrait  blâmer  une  émulation 
qui  s'exerce  exclusivement  dans  la  région  des  idées  et  que 
dominent  sans  cesse,  en  ce  qui  me  concerne,  le  souvenir  d'une 
longue  amitié  et  la  reconnaissance  pour  des  enseignements,  des 
conseils  et  des  exemples  dont  je  n'oublierai  jamais  le  prix. 

Je  me  sens  du  reste  d'autant  plus  libre  moralement  de  re- 
prendre l'œuvre  de  mon  ancien  maître  et  de  faire  valoir  les 
raisons  qui  me  mettront  souvent  en  désaccord  avec  lui,  que  je 
n'aurai  jamais  à  le  trouver  en  faute  à  proprement  parler.  Tout 
ce  qui  dans  son  travail  est  d'ordre  grammatical  ou  détail  de 
faits  est  absolument  irréprochable  ;  on  ne  saurait  le  proclamer 
trop  haut.  Les  points  seuls  qui  touchent  aux  théories  et  qui  im- 
pliquent des  vues  d'ensemble  peuvent  donner  matière  à  con- 
testations. 

D'ailleurs,  la  question  présente  un  autre  aspect  sous  lequel 
l'examen  critique  de  la  méthode  de  Bergaigne  et  de  ses  résultats 
devient  non  seulement  légitime,  mais  nécessaire,  pour  le  pro- 
grès des  études  védiques.  Le  but  qu'il  avait  en  vue  ne  saurait  en 
effet  être  poursuivi  sans  qu'on  sache  au  préalable  ce  que  son 
œuvre  présente  de  définitif,  ce  qui  en  elle  peut  servir  de  point  de 
départ  à  de  nouvelles  recherches  ou  d'assise  sûre  aux  parties  su- 
périeures de  l'édifice  qu'il  a  malheureusement  laissé  inachevé. 
Bref,  au  point  où  il  a  conduit  la  science,  la  tâche  qui  s'impose 
tout  d'abord  à  ses  continuateurs  est  de  procéder  à  une  sorte 
d'inventaire  de  son  héritage  dans  lequel  la  distinction  entre  le 
xryJixa  e\q  aei  et  le  provisoire  doit  être  faite  avec  un  esprit  rigou- 
reusement et  exclusivement  scientifique. 

De  toute  façon  donc,  je  ne  pouvais  m'occuper  d'études  védi- 
ques sans  être  amené,  non  seulement  à  mettre  mes  idées  sur  l'in- 
terprétation du  Rig-Véda  en  parallèle  avec  les  siennes,  mais 
encore  à  exprimer  mon  sentiment  sur  la  valeur  des  principaux 
résultats  auxquels  il  a  abouti.  Aussi,  avant  d'en  arriver  à  la 
traduction  de  l'hymne  1, 123,  qui  me  fournira  l'occasion  d'entrer 
à  cet  égard  dans  le  détail,  je  consacrerai  quelques  lignes  à  exa- 
miner les  généralités. 

Le  grand  titre  de  gloire  de  M.  Bergaigne,  —  il  ne  saurait  y 
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avoir  à  cet  égard  le  moindre  doute  parmi  les  Bavants,  —  c'est 
d'avoir  eu  la  pensée  tout  à  la  fois  si  simple  et  si  géniale 
que  le  aens  des  mots  védiques  est  fondamentalement  un,  et 
qu'avant  d'imaginer  pour  ces  mots  des  distinctions  significatives 
inconciliables  entre  elles  et  suggérées  le  plus  souvent  par  les 
prétendues  nécessités  d'un  contexte  mal  compris,  il  fallait  bien 
s'assurer  si  la  signification  étymologique  ou  métaphorique  de 
l'expression  en  cause  était  incapable  de  s'associer  avec  celle  des 
autres  mots  d'une  même  phrase  pour  aboutir  à  une  idée  com- 
préhensible, quoique  souvent  paradoxale,  ou  du  moins  cos- 
tumée à  la  mode  des  rishis.  L'hypothèse  était  d'une  extrême 
vraisemblance  ;  mais  il  fallait  en  démontrer  la  vérité  et  c'est  ce 
que  Bergaigne  a  fait  avec  une  vigueur  d'esprit,  une  sûreté  de 
science  et  une  fécondité  de  ressources  admirables. 

A  cette  partie  de  ses  découvertes  à  jamais  acquise  à  la 
science,  se  rolie  étroitement  le  fruit  de  ses  études  sur  ce  qu'il  a 
appelé  la  rhétorique  védique.  Les  auteurs  des  hymnes  avaient 
une  phraséologie  à  eux,  souvent  obscure,  énigmatique  même, 
mais  qui  s'explique  si  l'on  tient  compte  tout  ensemble  de  la 
hardiesse  frisant  souvent  l'incohérence  de  leurs  comparaisons, 
de  l'unité  première  du  sens  des  expressions  qu'ils  emploient  et 
de  l'acception  métaphorique  dont  elles  sont  susceptibles  surtout 
sous  l'influence  des  spéculations  sacerdotales  et  liturgiques  et 
des  formules  qui  leur  sont  propres. 

Ici  encore  le  principe  était  excellent.  Je  regretterai  toutefois 
que  Bergaigne  lui  ait  laissé  subir  des  déviations  qui  en  ont 
parfois  faussé  les  conséquences.  S'est-il  assez  rendu  compte, 
par  exemple,  que  l'étrangeté,  l'incohérence,  le  désordre  du 
style  védique  est  tout  le  contraire  d'un  effet  de  l'art?  que  la 

■* dans  laquelle  la  pensée  s'y  montre  la  servante  de  la 

e  ou,  ce  qui  revient  au  même,  du  phénomène  psycho- 
qu'on  appelle  l'association  des  idées,  est  un  indice  sûr 
aute  antiquité  et  d'un  stage  primitif  de  l'esprit  humain? 
es  finesses  de  la  rhétorique  y  poîgnent  déjà  sous  la  forme 
ëses  et  de  jeux  de  mots  fondés  soit  sur  des  équivoques, 
r  des   allitérations,  le  caractère  hasardeux,  irrégulier, 
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incorrect  de  ce»  rapports,  loin  d'être  un  signe  de  raffinement  et 
d'épuisement,  ainsi  qu'on  Ta  laissé  entendre,  est  une  marque 
authentique  de  jeunesse  ou  plutôt  d'enfance  intellectuelle, 
comme  on  le  voit  bien  eu  comparant  ces  procédés  de  style  de  la 
poétique  védique  avec  ceux  de  la  véritable  époque  de  décadence, 
où  les  pensées  deviennent  aussi  pauvres  que  la  manière  de  les 
combiner  et  d'arranger  les  mots  qui  les  revêtent  est  symétrique 
et  soumise  aux  dispositions  les  plus  régulières  et  les  plus 
étudiées? 

Toujours  est-il  qu'il  a  trop  laissé  ravaler  dans  son  entourage,  par 
des  savants  qui  s'autorisaient  des  prémisses  qu'il  semblait  avoir 
posées  et  du  silence  gardé  par  lui  sur  les  déductions  qu'ils  en  ti- 
raient, la  valeur  littéraire  et  surtout  l'antiquité  des  textes 
védiques. 

Il  est  vrai  qu'une  partie  de  ses  théories,  mais  non  la  plus  sûre, 
s'accommodait  fort  de  l'attribution  aux  hymnes  du  Rig-Véda 
d'une  date  plus  rapprochée  de  nous  que  celle  admise  par  la  plupart 
des  savants.  En  donnant  au  grand  ouvrage  dans  lequel  il  a  analysé 
et  classé  les  idées  contenues  dans  ces  hymnes  le  titre  de  Religion 
védique,  Bergaigne  faisait  entendre  qu'il  croyait  à  une  con- 
ception religieuse  déjà  systématique  dans  le  Rig-Véda  dont  il  se 
proposait  de  dégager  la  physionomie  et  de  mettre  en  relief  les 
traits  principaux.  Pour  lui,  les  hymnes  reflètent  l'aspect  et 
répondent  aux  besoins  d'un  dogme  et  d'un  culte  organisés,  ce 
qui  est  peu  compatible  a  priori  avec  l'hypothèse  d'une  très  haute 
antiquité. 

Mais  peut-on  dire  qu'il  soit  parvenu  à  fournir  les  preuves  de 
son  sentiment  à  cet  égard  ?  Je  ne  crois  pas  devoir  répondre 
par  l'affirmative.  Pour  ce  qui  est  de  la  liturgie,  tout  le  monde 
admettra  avec  lui  sans  doute  l'existence  du  sacrifice  dès  les 
temps  védiques,  et  la  consécration  déjà  acquise  de  quelques- 
unes  des  cérémonies  qui  sont  restées  celles  de  l'époque  brah- 
manique, et  peut-être  même  les  premiers  germes  d'une  hiérar- 
chie sacerdotale.  Pour  les  croyances  et  le  dogme,  c'est  autre 
chose.  Essayer  de  retrouver  dans  les  hymnes  du  Ri  g  les  traits 
précis  d'un  système  religieux,  est  une  entreprise  aussi  vaine  et 
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aussi  décevante  que  de  chercher  dans  les  Évangiles  l'ensemble 
de  la  théologie  et  de  la  dogmatique  chrétiennes  tel  qu'il  se  dégage 
seulement  au  bout  de  cinq  siècles  de  l'œuvre  des  Pères  de  l'Église. 
De  part  et  d'autre,  le  système  est  impliqué,  plus  ou  moins,  c'est 
évident,  dès  l'origine,  mais  il  n'est  saisissable  qu'assez  tardive- 
ment. En  ce  qui  concerne  l'Inde,  il  faut  arriver  au  Dharma- 
çâstra  de  Manou  pour  avoir  un  document  où  la  coordination  soit 
faite,  où  le  système  existe  de  toutes  pièces,  aussi  bien  au  point 
de  vue  de  l'organisation  de  la  caste  sacerdotale  et  des  institutions 
sacramentelles  et  liturgiques  qu'en  ce  qui  concerne  les  concep- 
tions religieuses  propres  au  brahmanisme. 

Je  n'ignore  pas  qu'une  fois  la  période  brahmanique  propre- 
ment dite  venue,  l'idée  primitive  de  la  valeur  du  sacrifice,  de 
ses  effets  et,  par  conséquent,  la  conception  de  l'idée  divine, 
surtout  en  ce  qui  regarde  les  rapports  des  hommes  avec  les  dieux, 
fut  complètement  altérée  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
croire  qu'une  nouvelle  synthèse  se  fût  substituée  à  des  théories 
plus  anciennes.  Dans  le  Rig-Véda  rien  n'est  synthétique  ;  tout  est 
pour  ainsi  dire  d'instinct  et  souvent  d'instinct  actuel,  en  dépit 
d'une  tradition  qui  flotte  encore  souvent  au  gré  des  inspirations 
individuelles  et  des  impressions  du  moment. 

C'est  ce  qui  saute  aux  yeux  quand  on  parcourt  la  Religion 
védique  sans  idée  préconçue.  On  est  frappé  surtout,  dans  les 
résumés  de  Bergaigne,  de  l'inconstance  et  de  la  multiplicité  des 
rapports  signalés  par  lui  entre  les  figures  mythiques  qu'il  essaie 
vainement  de  caractériser  et  d'individualiser  les  unes  à  l'égard  des 
autres.  A  considérer  à  son  exemple  comme  constants  et  person- 
nels ces  traits  si  fugaces  et  si  anonymes,  en  ce  sens  qu'ils  s'échan- 
gent sans  cesse  entre  les  personnages  mythologiques  les  plus 
différents  d'ailleurs,  on  aboutit  à  la  plus  inextricable  confusion  ; 
de  telle  sorte  que,  si  l'on  s'obstine  à  voir  de  l'ordre  dans  ce  dé- 
re,  il  faut  supposer  à  la  civilisation  naissante  pour  laquelle 
:  absence  de  tout  ce  qui  constitue  pour  nous  la  physionomie 
système  aurait  été  un  système,  des  conditions  d'enten- 
snt  toutes  différentes  des  nôtres. 
.  pourtant,  je  l'ai  dit,  il  y  avait  déjà  une  tradition  religieuse 
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probablement  assez  longue  :  l'idée  des  dieux  existait,  et  ces 
dieux  avaient  même  quelques  traits  de  fixes,  surtout  quand  leur 
nom  ne  répondait  plus  nettement  au  phénomène  lumineux  dont 
ils  étaient  la  personnification  plus  ou  moins  achevée.  Mais  pour 
ceux  dont  la  dénomination  est  restée  en  rapport  direct  avec 
leur  nature  primitive  et  réelle  comme  le  Soleil  (Sûrya),  l'Aurore 
(Usas),  le  Feu  du  sacrifice  (Agni),  les  remarques, les  descriptions 
et  les  comparaisons  qu'ils  suggèrent  aux  poètes  védiques  sont 
souvent  frappées  au  coin  d'une  observation  vivante,  pittoresque 
en  quelque  sorte,  et  par  conséquent  récente  et  directe.  C'est  pour 
cela  qu'on  a  pu  parler  à  juste  raison  du  naturalisme  ou  du  réa- 
lisme des  Védas.  Bergaigne,  et  nous  savons  maintenant  pour- 
quoi, voyait  les  choses  d'un  autre  œil;  il  parlait  même  avec 
une  ironie  peu  dissimulée  des  théories  à  jamais  démodées,  selon 
lui,  des  savants  qui  avaient  cru  trouver  quelque  fraîcheur  dans  la 
poésie  des  rishis.  Où  sont,  dit-il  quelque  part  à  ce  propos,  les 
neiges  d'antan  ? 

J'ai  essayé  de  montrer  pourquoi  c'était  aller  trop  loin.  Il  est 
évident  que  son  programme  a  été  à  peu  près  celui-ci  :  se  re- 
présenter avant  tout  le  Rig-Véda  comme  inspiré  par  des  con- 
sidérations liturgiques  et  des  traditions  sacerdotales  ;  ne  rien 
attribuer  en  ce  qui  regarde  sa  composition  à  l'observation  pro- 
chaine, à  l'initiative  personnelle  et  aux  suggestions  du  moment; 
prendre  par  conséquent  comme  acquis  de  longue  date,  à  la  re- 
ligion védique^  tous  les  détails  dont  il  est  question  dans  les 
textes. 

S'il  m'est  permis  d'indiquer  maintenant  en  regard  des  siennes 
quelles  seraient  mes  idées  dirigeantes  en  pareille  matière,  je  les 
résumerais  ainsi  :  chercher  avant  tout  l'idée  naturaliste  et  réelle 
qui  a  précédé  dans  tous  les  cas  la  teinte  dont  la  liturgie  devenue 
le  monopole  de  la  caste  religieuse  a  pu  les  revêtir;  signaler  cette 
couleur  secondaire  parallèlement  à  la  nuance  primitive  qu'elle 
recouvre,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu  d'en  constater  l'existence  ; 
faire  soigneusement  le  départ  entre  ce  qui  est  de  tradition  et  d'i- 
nitiative récente,  et  s'efforcer  de  voir  si  l'on  n'arrive  pas  par  là  à 
concilier  bien  des  contradictions,  à  résoudre  bien  des  énigmes  et 
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surtout  à  se  persuader  que  l'ensemble  des  conceptions  védi- 
ques correspond  moins  à  une  religion  faite  —  et  c'est  là  qu'en  est 
le  suprême  intérêt,  —  qu'à  une  religion  eu  voie  de  se  faire. 

Je  crois  avoir  suffisamment  indiqué  dans  quelles  dispositions 
d'esprit  j'aborde  la  tâche  que  je  me  suis  donnée,  et  j'y  procède 
séance  tenante. 


_  i  _ 

Le  large  char  de  l offrande  a  été  attelé  ;  les  dieux  immortels 

s'y  sont  assis.  La  fidèle  [Aurore)  sortie  brillante  de  l'obscurité  s'y 
est  assise  [à  son  tour)  avec  le  dessein  d'apparaître  à  la  demeure 
des  hommes  (c'est-à-dire  aux  yeux  des  hommes). 

Le  mot  daksinâ  doit  Se  traduire  habituellement  par  «  salaire  » 
du  prêtre  ;  mais  son  sens  propre  est  «  don,  offrande  ».  Il  est  cer- 
tainement apparenté  à  la  rac.  dâç-daç  '  «  donner,  faire  Une 
offrande  »,  surtout  aux  dieux.  Ici,  la  dak&inâ,  partie  du  sacrifice, 
si  l'on  y  voit  l'offrande  aux  dieux,  n'en  serait  que  l'instrument  in- 
direct, si  l'on  croit  à  la  nécessité  de  traduire  ce  mot  par«  rêtribu* 
tïon  » .  Mais  dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  le  sens  caché  sous  la 
métaphore  est  sûr  :  le  sacrifice  tout  entier  (ou  plus  spéciale- 
ment l'offrande)  est  considéré  comme  un  char  destiné  à  amener 
les  dieux  auprès  du  sacrifiant. 

Ce  char  est  large  par  une  double  allusion  à  la  richesse  de 
l'offrande  et  à  l'espace  nécessaire  pour  que  plusieurs  divinités 
puissent  y  prendre  place. 

S'il  est  question  d'abord  des  dieux  en  général  dans  uu  hymne 

consacré  à   l'Aurore,    et  malgré  qu'il    soit  dit   expressément 

plus  loin  que  cette  déesse  est  la  première  à  venir  recevoir  l'of- 

nde,  c'est  que  le  poète  a  cru  devoir  rappeler,  dans  une  sorte 

prologue,  que  l'Aurore  va  procéder  comme  tous  les  dieux 


)  Voir  dans  ma  UnguUtigUe  évotutionniste,  les  preuves  nombreuses  et  Sûfrt 
j'ai  données  de  la  parenté  des  sons  &s  et  ç. 


ÉTUDES   VÉDIQUES  71 

procèdent  en  pareille  occasion,  c'est-à-dire  quand  ils  sont  l'objet 
d'invocations  et  d'offrandes  particulières. 

J'ai  recherché  ici-même  autrefois  l  l'origine  de  l'expression 
devâ  amptas,  mot  à  mot,  «les  dieux  non  morts»,  sens  propre  de 
la  formule  qu'on  a  l'habitude  de  rendre  par  «  les  dieux  immor- 
tels ».  Le  sens  primitif  de  la  racine  mat  «  mourir  »  exprimait  la 
rigidité  qui  est  le  principal  caractère  du  cadavre.  Il  est  d'autant 
plus  probable  que  la  formule  dont  il  s'agit  a  pris  naissance  à  une 
époque  où  le  sens  étymologique  de  mar  était  encore  senti  et  où 
amrta  pouvait  se  traduire  par  «  non  rigide»,  c'est-à-dire  «actif, 
énergique  » ,  que  le  Rig-Véda  est  rempli  d'épithètes  à  l'adresse  des 
dieux  ayant  ce  même  sens.  L'ardeur  est  la  qualité  par  excellence 
et  générique  des  dieux,  devas,  «  les  brillants  ou  les  ardents  ». 

Au  deuxième  hémistiche  de  ce  vers,  Bergaigne  a  fait  subir 
une  correction  au  texte  et  change  le  mot  aryâ>  «  fidèle  »,  —Sans 
doute  au  sacrifice,  — >  en  arya  â.  Les  raisons  qu'il  en  donne  me 
semblent  insuffisantes  \  le  texte  traditionnel  présente  un  sens  plus 
clair,  à  mon  avis1  que  celui  qu'il  lui  substitue.  En  principe,  je 
crois  qu'il  nous  est  à  peu  près  interdit  de  rectifier  le  Rig*Véda 
à  moins  d'y  être  autorisé  expressément  par  des  leçons  parallèles 
tirées  soit  du  Rig-Véda  lui-même,  soit  des  autres  documents 
appartenant  à  la  littérature  védique.  Hors  de  là,  en  présence  du 
texte  ne  varietur  que  la  tradition  brahmanique  nous  a  seul 
transmis,  il  ne  saurait  y  avoir  que  corrections  arbitraires  et 
changements  hasardeux8. 

M.  Bergaigne  a  traduit  tout  d'une  pièce  l'expression  udasthâd 
par  «  est  sortie  ».  Les  exigences  du  contexte  et  la  construction 
m'ont  paru  indiquer  une  idée  plus  complexe»  Il  est  évident  que 
l'Aurore,  elle  aussi,  monte  sur  le  char  de  la  daksinâ  ;  et  si  Ton 
remarque  que,  dans  la  partie  de  la  phrase  qui  nous  occupe,  ud 
avec  son  complément  krsndd correspond  h  â  avec  son  complément 
enam  du  passage  qui  précède,  on  n'hésitera  pas  à  penser  que 

\)  Revue  de  VHist.  des  ReL,  t.  XV,  p.  50. 

2)  Voir  dans  le  précédent  n°  de  la  Revue  les  conclusions  auxquelles  M.  Ol- 
denberg  est  arrivé  â  ôet  égard  d'après  l'analyse  de  M.  Sabbathier  (Une  édition 
critique  du  Rig-Véda,  p.  31  et  suiv.). 
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chacun  des  deux  verbes  asthâdeiastkus  qui  suivent  les  prépositions 
ud  et  â,  possèdent  toute  leur  valeur  significative  propre  et  doivent 
se  traduire,  abstraction  faite  du  sens  particulier  de  ces  préposition  s. 
Le  mot  vihâyas  que  je  traduis  par  «  brillante  »  est  celui  que 
M.  Bergaigne  a  rendu  par  «  alerte  ».  J'indique  rapidement  mes 
raisons  :  1"  vihâyas  est  rattaché  à  tort  à  la  racine  hâ  «  laisser  »  ; 
celle  dont  il  dépend  réellement  est  hi-he  (cf.  câya  auprès  de 
ci,  etc.)  qui  signifie  «  briller-bru  1er  b  et,  selon  la  dérivation 
significative  habituelle,  «agiter,  s'agiter,  exciter,  etc.»  ;  au  sens 
de  briller-brùler  se  rattachent  les  dérivés  he-man,  or  (métal  bril- 
lant), he-ti,  flamme  et  trait  (ce  qui  brûle,  cuit,  pique),  tandis 
que  de  celui  de  s'agiter,  agiter  dépendent  haya,  cheval  (l'ar- 
dent, l'actif,  le  rapide — cf.  açva,  même  sens),  A«-/k,  cause  (ce  qui 
pousse,  excite,  etc.); 2*  indépendamment  de  l'adjectif  vihâyas,  le 
sanskrit  possède  un  substantif  de  même  forme  qui  n'apparaît  que 
dans  la  langue  classique  avec  le  sens  de  «  libre  espace,  profon- 
deurs aériennes»,  etc.  ;  or,  les  deux  synonymes  sanskrits  du  même 
substantif  âkâça  et  loka  dérivent  de  racines  signifiant  briller  [hâç, 
rue)  et  ont  désigné  d'abord  l'atmosphère  identifiée  au  ciel  con- 
sidéré comme  clair  ou  lumineux.  Tel  est  aussi  sans  doute  le  sens 
de  l'adjectif  vihâyas  employé  plus  tard  comme  substantif  pour 
signifier  l'atmosphère;  3° l'antithèse  quirésulte  du  rapprochement 
de  vihâyas,  «  brillant  »  et  de  krsvta  «  obscur,  noir  »,  se  retrouve 
plus  bas  au  vers  9  où  le  premier  de  ces  adjectifs  est  remplacé 
par  les  synonymes  çukra  «brillant»  etçvitici,  «  blanc  ». 

Je  considère  avec  la  plupart  des  interprètes  kfsnâd  comme  un 
adjectif  neutre  employé  substantivement  dans  le  sens  de 
a  l'obscur,  l'obscurité  ». 

Pour  Bergaigne  cikitsantî  signifie  «  cherchant  à  connaître; 
.  (les  chemins)  en  les  rendant  visibles».  Je  saisis  diffici- 
le rapport  exact  qu'ont  entre  elles  ces  expressions  don- 
ar  lui  comme  synonymes.  En  comparant  notre  passage 
eux  de  l' Atharva- Veda  où  le  désidératif  rikits  est  cons- 
omme ici  avec  un  complément  au  datif  dans  le  sens  de 
bt  sur,  s'occuper  de  »,  on  est  tenté  d'entendre  «  l'An 
dont  l'attention  est  dirigée  vers  la  demeure  des  hommes 
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(où  des  offrandes  lui  sont  préparées).  »  Mais  le  sens  de  la  racine 
cit  (forme  simple  d'où  dérive  cikits)  étant  souvent  «  briller,  appa- 
raître »,  il  me  semble  préférable  d'y  rattacher  celui  de  cikitsanti 
et  de  traduire  «désirant  apparaître  »  à  la  demeure  des  hommes, 
à  la  terre,  c'est-à-dire  aux  regards  des  hommes  eux-mêmes  *. 

C'est  probablement  le  sens  qu'il  a  cru  pouvoir  attribuer  à 
cikitsanti  qui  a  entraîné  M.  Bergaigne  à  rendre  mânusâya  Jcsayâya 
par  «  race  humaine  »  ;  ksaya  signifie  «  séjour,  demeure  »  et  il  n'y  a 
ici  aucune  raison,  à  mon  avis,  pour  prendre  ce  mot  dans  une  ac- 
ception différente. 

—  2  — 

Elle  s'est  éveillée  avant  tout  le  monde,  victorieuse,  forte,  con- 
quérante d  offrandes;  d en  haut,  la  jeune  fille  Aurore,  renaissante, 
a  distingué  [ce  qui  se  passe  ici-bas)  ;  elle  est  venue  la  première 
au  sacrifice  du  matin. 

On  pourrait  traduire  tout  aussi  exactement  :  «  Elle  s'est 
éveillée...  pour  vaincre,  etc.  »  L'Aurore  est  représentée  comme 
une  héroïne  en  vertu  d'une  double  association  d'idées,  d'abord 
parce  qu'elle  est  montée  sur  un  char,  ainsi  qu'un  guerrier,  —  nous 
retrouverons  au  vers  5  un  rapprochement  d'expressions  et  de 
pensées  analogues,  —  et  aussi  parce  qu'elle  vient  s'emparer  de  l'of- 
frande qui  est  une  conquête  pour  elle,  si  l'on  fait  abstraction  des 
dispositions  libérales  du  sacrifiant. 

J'ai  rendu  par  «  offrandes  »  le  mot  vâja  dont  M.  Bergaigne  se 
déclare  incapable  comme  ses  devanciers  de  préciser  le  sens  et 
qu'il  traduit  parle  «  terme  vague  »  de  «  trésors».  J'essaierai  de 
résoudre  un  problème  dontil  n'avait  sansdoute  qu'ajourné  l'étude. 

L'étymologie  de  vâja  est  sûre  ;  ce  mot  est  de  la  même  famille 
que  ojas  «énergie,  vigueur».  Indépendamment  de  ces  acceptions, 
on  trouve  vâja  fréquemment  employé  dans  celles  de  «  lutte, 


1)  Cf.  I,  113,  4,  5,  9  ;  VI,  65,  1  et  VII,  79,  1  où  l'Aurore  est  représentée 
comme  réveillant  les  hommes. 


• 

i 
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combat  »  auxquelles  il  a  passé  au  moyen  des  sens  intermédiaires 
d'  «  impétuosité,  violence  ».  Si  nous  remarquons  maintenant,  en 
premier  lieu,  que  le  mot  ûrj  joint  au  sens  de  «  vigueur  »,  cf.  gr. 
op-fr)*  qu'il  possède  en  commun  avec  vâjaf  celui  de  «  sève,  breu- 
vage, nourriture  »  (cf.  èpYiç,  bç^itû)  et  d'autre  part,  que  vâja  est 
donné  par  les  lexicographes  sanskrits  comme  synonyme  de  anna 
«  nourriture  »  de  sarpis  et  de  ghfta  «libation»  et  «  beurre  du  sa- 
crifice», sens  évident  d'ailleurs  dans  différents  passages  du  Rig- 
Véda>  nous  en  conclurons  que  de  part  et  d'autre  l'idée  de  liquide 
substantiel  (et  peut-être  de  nourriture  solide)  se  lie  à  celle  de 
«  vigueur,  ardeur  *  »  et  que  le  vâja  entendu  vaguement  comme 
une  conquête  avantageuse  ou  une  acquisition  utile  est  primiti- 
vement et  précisément  la  libation  qu'Agni  ou  le  Feu  du  sacri- 
fice est  chargé  de  transmettre  aux  dieux, 

La  nuance  significative  que  j'attache  à  vy  âkhyat  est  légère- 
ment différente  de  celle  qu'y  voyait  M.  Bergaigne.  Pour  lui,  l'Au- 
rore «  ressuscitée  »  donne  en  quelque  sorte  signe  de  vie  «  en 
ouvrant  les  yeux  »,  ce  qui  serait  pour  ainsi  dire  un  pléonasme  eu 
égard  au  verbe  qui  précède  «  elle  s'est  éveillée  ».  Puis,  est-il 
vraisemblable  que  le  poète  ait  pu  laisser  entendre  qu'il  voyait 
l'Aurore  ouvrir  les  yeux,  car  on  ne  saurait  prendre  l'expression 
qu'au  propre  ? 

Pour  moi,  les  préfixes  vy*â  impliquent  plutôt  l'idée  d'un  exa- 
men détaillé  que  celle  d'un  mouvement  physique  consistant  à 
écarter  les  paupières»  J'hésite  d'autant  moins  à  rendre  le  verbe 
en  question  par  «  distinguer,  discerner  »  que  l'on  obtient  ainël 
l'indication  de  trois  moments  qui  se  Succèdent  d'une  manière 
très  naturelle  dans  le  tableau  que  le  poète  a  voulu  dépeindre  : 
l'Aurore  s'éveille,  elle  jette  les  yeux  (sur  le  sacrifice ,  pour 
s'assurer  s'il  s'exéoute)  et  vient  en  recueillir  l'offrande  ;  la  par- 
faite liaison  de  l'ensemble  est  une  garantie  de  l'exactitude  du 
détail. 


1)  Le  trait  d'union  des  deux  idées  est  probablement  celle  de  s'agiter  qui  con- 
vient également  à  la  désignation  des  liquides  (l'eau  est  toujours  la  courante)  et 
à  ceîlo  des  impétueux,  des  forts,  des  ardents,  etc. 
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—    3    — 

Afin  que  tu  viennes  aujourd'hui  parmi  les  mortels,  ô  déesse 
Aurore^  toi  qui  es  de  noble  origine^  distribuer  (tes  biens)  aux 
hommes,  que  le  dieu  qui  est  le  Savitar  domestique  annonce  notre 
innocence  au  Soleil! 

M.  Bergaigne,  comme  ses  devanoiers,  rend  la  conj  onotiOn  y  ad 
qui  est  le  premier  mot  de  ce  vers  par  «  si».-»*  «Si  tu  fois  aujourd'hui 
une  distribution  de  biens...  puisse  le  dieu  Savitri  nous  déclarer 
innocents  devant  le  Soleil  !  »  J'avoue  ne  pas  comprendre  en  quoi 
la  proclamation  de  l'innocence  des  sacrifiants  a  pour  condition 
la  libéralité  de  l'Aurore  envers  eux.  Tout  s'éclaircit  au  contraire  si 
l'on  donne  a  yad  le  sens  de  ùq  ou  de  ut  :  l'Aurore  est  généreuse 
à  l'égard  des  justes  ;  il  importe  donc  pour  que  les  sacrifiants 
obtiennent  ses  dons  que  les  dieux  sachent  qu'iU  en  sont  dignes1. 

Je  reconnais  avec  moins  d'hésitation  que  M.  Bergaigne  le 
dieu  Agnidans  le  «Savitar  domestique»  de  notre  vers.  Non  seu- 
lement cette  désignation  convient  parfaitement  au  Feu  du  sacri- 
fice personnifié  et  déifié  ;  mais  qui  pourrait  mieux  qu'Agni 
témoigner  de  l'innocence  des  sacrifiants  ?  De  plus,  Savitar 
étant  un  nom  du  Soleil,  le  même  Agni,  ou  le  Savitar  d'en  bas, 
est  le  correspondant  naturel  de  Sùrya,  le  Savitar  d'en  haut. 

Sur  le  rôle  de  Sûrya  Comme  examinateur  des  bonnes  et  des 
mauvaises  actions  des  hommes,  cf,  le  début  de  l'hymne  VII,  60, 
et  particulièrement  ce  passage  du  vers  3  :  viçvasya  sthâturjû» 
gataç  ca  gopâ  rju  marteau  vvjinâ  ca  paçyan}  «  lui  (Sûrya)  qui 
surveille  tout  ce  qui  est  stable  et  mobile  (ici  bas)  et  qui  voit  ce 
qui  se  fait  de  bien  et  de  mal  parmi  les  hommes.  » 


1)  Cf.  le  vers  VII,  60,  1  qui  présente  une  construction  avec  yad  assez  sem- 
blable à  celle qUé  nous  avorté  ici;  mais  il  est  difficile  de  décider  si  yadj  est  con- 
ditionnel ou  correspond  comme  dans  notre  passage  à  la  conjonction  tie  du  latin.  — 
Sur  l'emploi  et  la  signification  de  la  conjonction  yadt  voir  Delbruck,  Synt> 
Forsch.,  p.  321  suiv.  Il  s'en  tient  du  reste  pour  ce  passage,  à  tort,  selon  moi, 
à  l'interprétation  que  je  combats. 
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_    4    _ 

Agile,  elle  arrive  chaque  jour,  revêtue  des  caractères  qui  la 
distinguent,  dans  sa  demeure  (céleste)  ;  ambitieuse  (d'offrandes), 
brillante,  elle  est  venue  (jusqu'ici)  régulièrement  et  recueille  les 
prémices  des  richesses  (qui  sont  offertes  aux  dieux  par  les 
hommes). 

M.  Bergaigne  voit  dans  ahana  un  composé  formé  de  a  privatif 
et  de  hana  qu'on  trouve  dans  suhana  avec  le  sens  de  «  frappé, 
blessé  »  ;  ahanâ  serait  «  la  non  blessée,  l'inviolable,  l'immortelle  »  : 
c'est  bien  invraisemblable.  D'ailleurs  les  autres  interprètes  du 
Rig-Véda  ont  généralement  considéré  le  mot  en  question  comme 
apparenté  à  ahan,  «jour  »,  et  je  ne  vois  avec  eux  aucune  raison 
sérieuse  pour  le  séparer  de  ce  mot  et  d'autres  dérivés  qui  se 
rattachent  aussi  soit  à  ahan  même,  comme  âhanas  «  jaillissant, 
gonflé  »,  soit  à  la  variante  ahar  comme  ahr-aya,  ahr-ayâna, 
ahr-i  «ardent,  pétulant,  audacieux».  Quant  à  la  dérivation  signi- 
ficative, il  faut  évidemment  la  faire  remonter  jusqu'au  moment 
sémantique  où  ahan  et  ahar,  comme  tous  les  mots  qui  se  sont 
fixés  au  sens  de  «  jour»,  avaient  encore  la  signification  adjective 
préalable  de  «  brillant-brûlant  »  ;  d'où  des  dérivés  avec  le  sens  de 
«  ardent,  impétueux,  agile,  actif,  etc.  »  D  n'est  pas  impossible 
d'ailleurs,  et  pour  les  mêmes  raisons,  que  ahanâ  ait  conservé 
purement  et  simplement  le  sens  primitif  de  «  brillant». 

Si,  comme  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  nâman  est  pour  jnà-man 
c'est-à-dire  si  ce  mot  dérive  de  la  racine  jrïa,  «  connaître  »,  le  sens 
premier  n'en  saurait  être  que  «  signe  distinctif,  aspect,  marque 
caractéristique,  »  et  de  là  «  forme  »,  comme  l'a  bien  vu  M.  Ber- 
gaigne, mais  sans  en  montrer  la  raison.  Est-ce  bien  donner 
pourtant  toute  sa  valeur  à  ce  mot  que  de  rendre  comme  lui  l'ex- 
pression dive  dive  adhinâmâ  dadhânâ  par  «  elle  apparaît  chaque 
jour  »,  sans  insister  autrement  sur  la  figure  que  l'Aurore  revêt  ? 

Pour  grham  grham  je  propose  une  interprétation  toute  diffé- 
rente de  celle  des  traducteurs  qui  m'ont  précédé,  y  compris 
M.  Bergaigne.   Ils  ont  entendu   que   l'Aurore    visite   chaque 


_i 
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maison,  évidemment  pour  y  recueillir  l'offrande  du  sacrifice.  Je 
préfère  rattacher  étroitement  grham  grham  à  dive  dive  et  je  crois 
qu'ils'agit  duretour  journalier  de  la  déesse  dans  sonséjour céleste 
appelé  plus  bas  (vers  8)varunasya  dhâma  «  la  demeure  de  Varu- 
na ».La  répétition  de  grham  comme  celle  de  agram  au  deuxième 
hémistiche  est  entraînée  par  celle  de  dive  :  «  elle  arrive  chaque 
jour  vers  chacune  de  ses  demeures»;  la  même  raison  qui  fait  que 
les  jours  sont  successifs  permet  de  considérer  comme  également 
successif  le  séjour  quotidien  de  l'Aurore  sur  l'horizon.  L'idée 
n'offre  donc  aucune  difficulté  et  s'accorde  beaucoup  mieux  avec 
lo  contexte  que  celle  qu'on  a  voulu  y  voir.  Je  doute  fort  d'ailleurs 
que  l'image  de  l'Aurore  allant  de  maison  en  maison  soit  compa- 
tible avec  ce  qu'on  peut  appeler  la  psychologie  védique.  En 
général,  les  auteurs  des  hymnes  n'atteignent  pas  dans    leurs 
descriptions  des  personnages  divins,  si  ce  n'est  sous  la  forme 
d'une  comparaison  expresse,  un  anthropomorphisme  aussi  concret 
et  aussi  détaché  du  fond  réaliste  qui  lui  sert  de  point  de  départ1. 
Le  deuxième  hémistiche  de  notre  vers  est  un  résumé  rapide 
des  idées  déjà  exprimées  plus  en  détail  dans  ce  qui  précède  ;  re- 
marquons surtout  que  l'expression  «  elle  recueille  les  prémices  » 
(mot  à  mot  :  chacune  des  prémices,  c'est-à-dire  celles  de  chaque 
jour)  revient  exactement  à  ce  qui  a  été  indiqué  au  vers  2  par 
les  mots  «  elle  est  venue  la  première  au  sacrifice  du  matin»,  car 
les  richesses  en  question  ne  sont  autres  que  les  offrandes  sacri- 
ficatoires. 

—  5  — 

Sœur  de  Bhaga,  sœur  de  Varuna,  0! Sunrtà,  Aurore,  éclate  la 
première.  Puisse  celui  qui  commet  le  mal  ne  pas  arriver  jusqu'ici! 
Puissions-nous  le  vaincre  à  l'aide  du  char  de  F  offrande  ! 

Je  m'en  tiens,  sans  grande  conviction,  mais  au  moins  faute 


1)  Môme  quand  il  s'agit  d'Agni  l'expression  grham  grham  (I,  124,  11)  ou 
dame  dame  (V.  1,  5)  peut  s'entendre  «  dans  chacune  de  ses  demeures  »,  c'est- 
à-dire  partout  où  le  sacrifice  s'accomplît. 
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de  mieux  au  sens  proposé  par  M.  Bergaigne  pour  sûnrtâ.  Ce 
serait  ici  la  libéralité  personnifiée  et  identifiée  à  l'Aurore.  L'éty- 
moloçie  qu'il  adopte  pour  ee  mot,  —  st/  «  bien  »  et  nota  «  homme  » 
d'où  un  adjectif  sûnara  «  riche  en  hommes  »,  ou  simplement 
«  riche  »  qui  aurait  donné  l'abstrait  sûnrtâ  «  la  richesse  »  ou  un 
don  précieux  quelconque,  soulève  des  objections  dont  la  moindre 
n'est  pas  l'absence  de  toute  relation  visible  de  ce  sens  avec  l'ac- 
ception habituelle,  d'  «  agréable  »,  surtout  en  parlant  des  dis- 
cours, que  reçoit  sûnrtâ  dans  la  littérature  de  l'époque  classique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  sûre,  c'est  que  dans  tous  les  hymnes 
à  l'Aurore  où  ce  mot  se  rencontre,  il  a  le  sens  bien  apparent  de 
«  richesse  »,  comme,  par  exemple,  au  refrain  de  l'hymne  V,  79 
dans  lequel  l'Aurore  est  qualifiée  de  açvasùnrtd,  «  celle  dont  la 
richesse  consiste  en  chevaux  ». 

Le  sens  des  mots  prathamd  jarasva  que  je  rends  par  «  éclate 
la  première  »  a  été  fort  controversé.  M.  Bergaigne  a  combattu 
avec  raison  les  interprétations  qui  consistent,  soit  à  voir  dans 
jarasva  le  sens  de  «  s'élancer  »,  soit  à  traduire  cette  forme  du 
moyen  comme  si  elle  était  passive,  par  «  sois  chantée  ». 

Maintenant,  l'explication  de  ce  qui  peut  sembler  bizarre  dans 
l'invitation  faite  à  l'Aurore  par  les  sacrifiants  de  se  faire  entendre, 
de  chanter  ou  d'éclater  la  première  me  parait  assez  facile  à 
fournir,  sans  avoir  à  recourir  aux  raisons  un  peu  subtiles  de 
M.  Rergaigne  d'après  lequel  la  formule  en  question  équivaut 
à  pou  près  à  —  «  prends  la  direction  de  notre  sacrifice  »  —et  qui 
ajoute  que  «  les  Aurores  sont  des  vaches,  qu'en  cette  qualité 
elles  doivent  avoir  une  voix,  et  que  les  beuglements  des  vache? 
célestes  sont  couramment  assimilés  à  des  chants  ». 

A  mon  avis,  il  faut  voir  surtout  ici  une  double  allusion,  —  la 
pr  entière  aux  chants,  c'est-à-dire  aux  crépitements  d'Agni  dont 
il  est  souvent  question  dans  les  hymnes  védiques  et  presque  tou. 
jours  avec  l'aide  de  la  racine  jar.  Or,  l'Aurore  qui  resplendit 
comme  Agni  et  dont  l'éclat  est  l'objet  constant  de  l'admiration 
ou  tout  au  moins  de  l'attention  des  poètes  védiques,  peut  ê:re 
très  naturellement  considérée  comme  crépitant  ou  éclatant,  ou 
même  chantant,  par  le  seul  fait  qu'elle  brille.  Je  me  sers  à  des- 
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sein  du  verbe  «  éclater  »  qui  est  comme  le  trait  d'union  entre  les 
deux  idées  de  «briller»  etde«  bruire  ».  Onaremarqué  d'ailleurs  de- 
puis longtemps  que  ces  deux  idées  sont  fréquemment  associées 
pour  servir  de  signification  à  une  même  racine  indo-européenne. 

Si  Ton  rapproche  en  outre  notre  passage  de  VII,  78,  2  où  il 
est  dit,  prati  stm  agnir  jarate  samiddhah  prati  viprâso  matibhir 
grnAntah  «  vers  elle  (l'Aurore)  Agni  qui  est  allumé  crépite,  vers 
(elle)  les  prêtres  font  entendre  leurs  voix  en  chantant  leurs  pen- 
sées (c'est-à-dire  leurs  prières),  on  comprend  très  bien  qu'au 
moment  où  Ton  se  représente  l'Aurore  comme  capable  elle  aussi 
de  se  faire  entendre,  on  l'invite  à  en  donner  l'exemple  tout  à  la 
fois  à  Agni  et  aux  sacrifiants  ;  ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  autre 
façon  de  lui  dire  :  «Manifeste-toi  pour  recevoir  nos  hommages  et 
nos  libations.  » 

On  peut  ajouter  qu'il  est  question  des  aecents  que  fait  entendre 
l'Aurore  en  pareil  cas  non  seulement  dans  l'hymne  VII,  76,  6, 
où  nous  retrouvons  la  même  formule  que  dans  notre  vers,  mais 
encore  aux  hymnes  VII,  75,  B  et  79,  4  ',  où  il  m'est  impossible 
d'attribuer  un  sens  passif  avec  MM.  Roth,  Ludwig,  etc.,  au  par- 
ticipe moyen  grnânâ. 

«  Celui  qui  commet  le  mal  »  et  qu'il  s1  agit  de  tenir  à  distance 
est  appelé  dans  un  autre  hymne  à  l'Aurore,  VII,  77, 4,  cf.  I.  113, 
12,  amitra  ou  dvesas,  «  l'ennemi  ». 

A  propos  de  l'expression  «  puissions-nous  le  vaincre  avec  le 
char  de  l'offrande  »,  remarquons  de  nouveau  l'attraction  que  les 
idées  qui  se  conviennent  exercent  les  unes  sur  les  autres  dans  la 
phraséologie  védique.  Leur  association  à  demi  inconsciente  sans 
doute  comme  ici,  où  les  images  de  char  (de  guerre)  et  de  victoire 
se  sont  appelées  mutuellement,  est  un  des  grands  ressorts  de 
l'amplification  à  l'usage  des  rishis.  C'est  du  reste  un  procédé  qui 
témoigne  de  l'enfance  de  l'art,  —  on  pourrait  presque  dire  de  la 
pensée  —  chez  les  poètes  primitifs,  mais  qui  ne  s'en  est  pas 
moins  perpétué  jusqu'à  ceux  de  nos  jours. 

1)  Voici  ce  dernier  passage  :  ydvat  stotrbhyo  aradas  grndnd  «  (donne)  autant 
que  tu  us  apporté  (de  dons)  en  chantant  à  ceux  qui  célèbrent  tes  louanges.  » 
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Que  les  richesses  (de  l Aurore)  apparaissent  !  L'hymne  s  est 
élevé ',  les  feux  étincelants  se  sont  dressés  (vers  le  ciel).  Les  Aurores 
en  brillant  font  apparaître  les  biens  désirables  que  cachaient  les 
ténèbres. 

La  ressemblance  de  la  formule  ud  îratdm  sûnrtâ  avec  toutes 
celles  dans  lesquelles  il  est  question  de  la  manière  dont  l'Aurore 
dispense  la  sûnrtâ  ou  la  richesse  rend  extrêmement  vraisembla- 
ble l'interprétation  de  M.  Bergaigne  dont  je  reproduis  purement 
et  simplement  le  sens. 

Le  mot  puramdhi  où  je  vois  le  sens  d'hymne  (M.  Bergaigne  le 
traduit  par  prière)  est  difficile  ;  aussi  a-t-il  soulevé  beaucoup  de 
divergences  parmi  les  interprètes  du  Rig-Véda.  M.  Roth  en  ratta- 
che la  dernière  partie  à  dhi«  pensée  »  et  le  considère  tantôt  comme 
un  substantif  signifiant  «  intelligence,  sagesse  »  tantôt  comme 
un  adjectif  avec  le  sens  de  «  intelligent,  sage  ». 

Pour  M.  Bergaigne,  puramdhi  est  la  prière  souvent  personni- 
fiée et  divinisée,  et  c'est  le  nom  propre  de  la  déesse  Puramdhi 
qu'il  croit  voir  dans  des  énumérations  de  personnages  divins,  là 
même  où  M.  Roth  considère  le  mot  comme  une  épithète  de  l'un  ou 
l'autre  de  ces  personnages. 

M.  Bergaigne  diffère  aussi  de  M.  Roth  sur  la  question  étymo- 
logique ;  il  est  disposé  avec  Grassmann  à  voir  dans  dhi  une 
forme  de  la  racine  dhâ,  «  établir,  poser  ».  Non  seulement  je  crois 
que  là  est  la  vérité,  mais  je  rapproche  au  point  de  vue  des  deux 
éléments  dont  le  mot  est  composé,  puramdhi  de  purodhas,  pu- 
rohita  «  celui  qui  offre  le  sacrifice  ou  celui  qui  est  préposé  au 
sacrifice  »  (le  prêtre  officiant)  et  de  purodhâ  «  fonction  de  prê- 
tre »,  vocables  dans  lesquels  puro-ptiras,  adverbe  qui  signifie 
«  en  avant  »,  correspond  à  puram  dans  puramdhi  dont  le  sens 
étymologique  est  par  conséquent  «  présentation,  offrande  ».  Et 
comme  dans  l'acte  du  sacrifice  l'offrande  est  toujours  accompa- 
gnée de  l'hymne  ou  de  la  prière,  le  sens  des  mots  qui  désignent 
l'une  ou  l'autre  a  souvent  paru  se  confondre  ;  c'est  ainsi  que 
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idâ  ou  ilà  l'oblation,  la  libation,  a  été  personnifiée  comme  déesse 
de  la  prière  ;  il  en  est  de  même  de  Sarasvatt,  ancienne  épithète 
de  la  libation  (ce  qui  coule),  et  plus  tard  déesse  de  la  prière,  de 
la  parole,  de  l'éloquence.  Puramdhi  a  passé  sans  doute  par  les 
mêmes  phases  significatives.  Les  passages  cités  par  M.  Bergaigne 
où  il  est  dit  que  Soma  la  met  en  mouvement  ou  l'engendre,  où 
elle  est  considérée  comme  accroissant  les  dieux,  etc.,  impliquent 
évidemmentle  sens  primitif  d'offrande,  tandis  que  presque  partout 
où  elle  est  personnifiée  et  où  Ton  peut  y  voir  la  désignation  de 
l'intelligence,  c'est-à-dire  de  la  pensée  transformée  en  prière  à 
l'adresse  des  dieux,  on  est  en  réalité  en  présence  d'une  sorte 
à'alter  ego  de  la  déesse  lia. 

En  ce  qui  concerne  le  second  hémistiche  de  notre  vers, 
l'hymne  VII,  80,  1  peut  servir  de  commentaire  au  passage  où  il 
s'agit  des  biens  désirables  que  fait  apparaître  l'Aurore  ;  celle-ci, 
y  est-il  dit  dans  les  mêmes  termes,  rend  manifestes  tous  les  êtres 
(bhuvanâni  viçvâ.) 

—  7  — 

L'un  s*  en  va,  l autre  arrive  ;  les  deux  jours  aux  couleurs  diffé- 
rentes [qui  embrassent  chacun  le  jour  et  la  nuit)  s'accompagnent 
(c'est-à-dire  se  succède?it).  Une  autre  (c'est-à-dire  une  nouvelle) 
Aurore  qu'ils  contenaient  a  fait  disparaître  l obscurité  ;  elle  a 
brillé  de  l } éclat  de  son  char  étincelant. 

Que  faut-il  entendre  exactement  par  le  mot  ahant,  littérale- 
ment «  les  deux  jours  »,  qui  se  rencontre  dans  un  assez  grand 
nombre  de  passages  du  Rig-Véda?  Sàyana  y  voyait  ici,  mais 
certainement  à  tort,  la  désignation  du  ciel  et  de  la  terre. 
MM.  Roth  et  Bergaigne  entendentau  contraire  «  lejouretlanuit.  » 
Mais  comment  concilier  leur  interprétation  avec  l'emploi  du 
mot  dans  les  passages  suivants  : 

X,  39,  12  — A  tena  yâtam  manaso  javiyasà  ratham  yamvâm 
rbhavaç,  cakrur  açvinu  ;  yasya  yoge  duhitâ  jâyate  diva  abhe 
ahanî  sudine  vivasvatah. 

«  Arrivez,  6  Açvins,  avec  ce  char  plus  rapide  que  la  pensée 
que  les  Ribhus  vous  ont  fabriqué  ;  quand  il  est  attelé,  la  fille  du 
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ciel  (l'Aurore)  prend  naissance  et  les  deux  jours  brillants  luisent.  » 
X,  76,  1 .   .  .  ubhe  yathâ  no  ahanî  sacâbhuvâ  sadah  sado  vari- 
vasyâta  udbhidâ. 

«  De  manière  que  les  deux  jours  qui  vont  ensemble  (cf.  sam 
carete  I,  123,  7)  nous  livrent  en  prenant  naissance  une  série  de 
places  (propres  au  sacrifice).  » 

Il  est  absolument  évident  qu'il  ne  peut  être  question  de  la  nuit, 
même  pour  une  partie  seulement,  quand  le  poète  parle  des  deux 
jours  brillants  qui  luisent,  ou  des  deux  jours  qui  livrent,  c'est- 
à-dire  qui  font  apparaître  en  prenant  naissance,  mot  à  mot,  en 
piquant  ou  pointant  (cf.  notre  expression  le  point  du  jour),  les 
lieux  appropriés  au  sacrifice. 

M.  Bergaigne  n'en  est  pas  moins  d'avis  qu'au  vers  I,  18o,  1, 
les  mots  katarâ  pûrvâ  katarâparâyoh.  .  .  ahanî  signifient  «  quel 
a  été  le  premier  du  jour  et  de  la  nuit  ?  » 

Les  passages  suivants  où  pareille  question  est  effleurée  ou 
posée  expressément  à  propos  des  Aurores,  sont  de  nature  à  nous 
aider  à  voir  s'il  est  dans  le  vrai  à  cet  égard  : 

I,  124,  2  (cf.  1, 113,  8  et  15) —  Iynstnâm  upamâ  çaçvatînâm 
âyatinâm  prathamosâ  vy  adyant. 

«  (Cette)  aurore  (celle  d'aujourd'hui),  la  plus  voisine  de  celles 
qui  sont  parties,  la  première  de  celles  qui  arrivent  perpétuelle- 
ment, a  brillé.  » 

1, 124, 9 —  Âsdmpûrvâsâm  ahasu  svasrnâm  aparâpûrvâm  abhy 
etipaçcât. 

«  Une  autre  (une  Aurore  qui  vient  à  la  suite)  de  ces  sœurs 
précédentes  vient  après,  dans  (la  série)  des  jours,  celle  qui  la 
précède  (immédiatement).  » 

IV,  51,  6  —  Kva  svid  âsâm  kalamâ  purânt  yayâ  vidhânâ  vi- 
dadhur  rbhûnâm;  çuhhata  yac  chubhrâ  usasah  caranti  na  v{ 
jhâyante  sadvçir  ajuryâh. 

«  Ouest  la  (plus)  vieille  d'entre  elles,  celle  à  l'aide  de  laquelle 
les  établissements  des   Ribhus  ont   établi  (l'arrangement  des 
cieux)?  Comme  les  brillantes  Aurores  circulent  semblables  et 
inaltérables  à  travers  (l'espace)  brillant,  on  ne  les  distingue  pas 
(les  unes  des  autres).  » 
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Ce  qui  intéresse  les  poètes  védiques  à  propos  des  Aurores 
(comme  en  ce  qui  regarde  les  ahanl)y  il  est  facile  de  le  voir  par 
ces  citations,  c'est  la  question  de  savoir  si,  étant  donné  leur  res- 
semblance f  et  leur  retour  successif,  on  peut  les  distinguer 
entre  elles;  ou  plutôt,  ils  s'amusent  à  jouer  avec  ces  idées  et  à 
constater  que  la  même  Aurore  est  à  la  fois  la  première  de  la  série 
qui  commence  à  tel  jour  {pûrva)  ou  la  dernière  (upamâ)  de  la  série 
qui  finit  ce  même  jour,  ou  bien  qu'il  est  impossible  de  distinguer 
cette  première  de  l'autre  (aparâ)  qui  non  seulement  a  le  même 
aspect  (sadrçî), mais  qui  comme  elle  est  upamâetpûrvâ  :  soit  dans 
leurs  rapports  de  succession,  soit  dans  leurs  caractères  propres, 
elles  se  trouvent  dans  des  conditions  identiques  et  l'énigme  qui 
consiste  à  proposer  de  les  déterminer  individuellement  est  inso- 
luble. C'est  la  même  énigme  qui  est  évidemment  proposée  à  l'é- 
gard de  ahanî,  ou  des  deux  jours,  au  début  de  l'hymne  1, 185, 
d'autant  plus  que  le  poète  ajoute  qu'ils  ressemblent  à  des  roues 
qui  tournent  (vivartete...  cakriyevà)  sans  doute  parce  que,  dans 
leur  retour  alternatif,  il  est  aussi  difficile  de  discerner  le  premier 
[pûrva)  de  l'autre  (apara)  que  de  savoir  laquelle  est  la  première 
ou  la  dernière  des  jantes  d'une  roue  en  mouvement. 

En  tous  cas,  il  me  semble  résulter  clairement  de  la  comparaison 
des  différents  passages  qui  viennent  d'être  cités  que  les  deux 
ahanî  se  succèdent  entre  eux  comme  les  Aurores.  S'il  en  fallait 
une  confirmation  nouvelle  nous  la  trouverions  précisément 
dans  notre  vers  où  figure  la  même  formule  (apânyad  ety  abhy 
anyad  eti  visurûpe  ahanî)  relative  à  leur  retour  alternatif  que 
celle  concernant  les  Aurores  du  vers  déjà  cité  1, 124, 9  (aparâ  pûr- 
vâm  abhy  eti  paçcât) .  Ces  deux  formules  non  seulement  s'expli- 
quent l'une  par  l'autre,  mais  expliquent  à  leur  tour  la  question 
posée  au  commencement  du  vers  1, 184,  1  (katarâpûrvâ  katarâ- 
parâyoh). 

Comme  j'ai  essayé  de  le  montrer  à  propos  des  Aurores,  le  pre- 
mier jour  (pûrvam  ahan)  des  deux  ahanî  est  celui  qui  est  parti 

1)  Sur  la  ressemblance  des  Aurores  entre  elles,  voir  I,  113,  10  ;  1, 123,  8  ; 
IV,  51,  9. 
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(apdnyad,  etc.)  etfapres  lequel  l'autre  (aparam  a/tan)  arrive 
{abkyeti  paçcât  ou  abhy  anyad  etï).  Mais  comme  ils  se  suivent 
indéfiniment,  le  pûrva  d'aujourd'hui  est  Vapara  de  demain,  et  le 
problème  qui  consiste  à  les  distinguer  n'est  pas  susceptible  de 
solution.  Ko  viveda  (I,  185,  1),  chi  lo  sa  ?  comme  dit  le  poète 
védique. 

Deux  points  sont  donc  acquis  :  les  deux  afiani  sont  brillants  ; 
ils  se  succèdent  comme  les  Aurores.  J'en  conclus  qu'il  s'agit 
bien  de  «  deux  jours»,  et  de  deux  jours  consécutifs  dont  le  couple 
représente  en  général  la  succession  constante  des  jours  qui  se 
ressemblent  tous,  comme  les  Aurores,  et  dont  l'un  suit  indéfini- 
ment l'autre . 

Mais  une  grave  objection  peut  m'être  faite .  Dans  notre  passage 
ces  jours  sont  dits  visurûpe,  c'est-à-dire  différents  quant  à  la 
forme  ou  à  la  couleur,  et  il  se  trouve  que  cette  même  épithète,  ou 
du  moins  l'analogue  virûpa  ',  qualifie  dans  différents  vers  du 
Rig-Véda  (III,  4,  6  ;  V,  1,  4)  les  deux  Aurores, c'est-à-dire  le  mot 
usas  employé  au  duel  dans  un  sens  qui  parait  correspondre  à  ce- 
lui des  expressions  naktosâsâ  (I,  142, 7,)  «  la  nuit  et  l'aurore  »  ou 
iwLsânaktâ(i,  122,  2,  etc.), «l'aurore  et  la  nuit  ».  Il  semble  donc 
que  dans  le  cas  au  moins  où  les  deux  Aurores  sont  dites  dis- 
semblables (virûpa),  il  s'agit  de  la  nuit  et  de  l'aurore.  Comment 
échapper  alors  à  cette  déduction  qu'au  moins  quand  les  deux 
jours  (ahani)  reçoivent  une  qualification  analogue,  c'est  que  le 
poète  a  voulu  désigner  par  là  le  jour  et  la  nuit  ? 
Toutefois  à  côté  de  cela,  il  ressort  très  sûrement  du  vers  1,186, 
mt(ahan) comprend  l'aurore  et  la  nuit,  c'est-à-dire  évi- 
le  jour  et  la  nuit.  II  est  comparé,  en  tant  qu'aurore  et 
;  vache  bonne  laitière  dont  la  mamelle  contient  du  lait 
:ouleurs  (visurûpa)*.  Nous  avons  là,  ce  semble,  la  clé 
culte. 

pourtant  une  nuance  entre  le  sens  de  ces  deux  adjectifs  visurùpa 
utôt  h  quia  une  double  couleur»,  et  vinlpa»  qui  a  des  couleurs  difle- 

:  texte  de  ce  vers  :  upa  va  ese  nama&l  jiglsosdstlnalttd  sudughev 
ndne    ahan  vimimdno    arkam  visurûpe   payasi  j 
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Les  deux  jours  sont  l'un  et  l'autre  visurûpa,  c'est-à-dire  que 
chacun  d'eux  comprend  le  jour  et  la  nuit. 

Par  là  s'explique  d'ailleurs  la  formule  du  vers  VI,  9,  1  ahaç 
ca  krsnam  ahar  arjunam  ca,  «  le  jour  noir  et  le  jour  blanc  (ou 
clair)  »  ;  le  jour  comprenant  le  jour  et  la  nuit  a  été  facilement 
considéré  comme  composé  d'un  jour  noir  (la  nuit)  et  du  jour  blanc 
(le  jour  proprement  dit).  — 

Je  fais  de  pariksùos  un  synonyme  de  ahani  au  locatif  duel 
et  j'en  rapproche  au  point  de  vue  de  la  construction  et  du  sens  le 


M.  Ludwig  en  a  donné  une  traduction  très  peu  intelligible  et  certainement  incor- 
recte. Pour  moi,  au  premier  hémistiche  je  vois  dans  jigisâ  un  instrumental  (Voir 
Whitney,  Ind.  gram.,  §  317  et  363)  et  je  fais  porter  la  comparaison  contenue 
dans  les  mots  sudugheva  dhenuh  sur  l'idée  exprimée  par  usùsânaktd.  Au  second 
hémistiche,  je  donne  au  locatif  samàne  ahan,  attiré  d'ailleurs  par  l'idée  de 
temps  contenue  dans  ahany  un  sens  voisin  du  datif(voir  Whitney,  op.  cit.,  §  304, 
a),  j'y  appose  les  mots  visurûpe  payasi  dont  je  fais  dépendre  à  titre  de 
complément  sasminn  ûdhan.  J'aboutis  ainsi  à  ce  sens  qui,  je  me  hâte  de  le  dire, 
nécessite  un  commentaire  :  a  Je  m'adresse  respectueusement,  avec  le  désir  de 
gain,  à  vous,  ô  aurore  et  nuit,  qui  êtes  pareilles  à  une  vache  bonne  laitière,  en 
composant  un  hymne  en  l'honneur  du  jour  un  (quoiqu'il  soit  comme)  du  lait  de 
deux  couleurs  dans  cette  mamelle  (celle  de  la  vache  à  laquelle  l'aurore  et  la  nuit 
ont  été  comparées) .  » 

Nous  avons  là  un  des  exemples  les  plus  curieux  de  ce  que  M.  Bergaigne  ap- 
pelait l'incohérence  des  figures  védiques  ou  de  ce  que  je  désignerais  plutôt  sous  le 
nom  d'associations  instinctives  d'idées,  en  entendant  par  là  que  l'attraction  pres- 
que mécanique  que  certaines  idées  exercent  sur  certaines  autres,  y  a  plus  de  part 
souvent  que  la  réflexion.  L'aurore  et  la  nuit  sont  comparées,  de  concert,  à  une 
vache  laitière  parce  qu'on  attend  d'elles  des  dons  qui  ont  la  valeur  et  la  saveur 
du  lait;  mais  la  nuit  et  l'aurore  équivalent  à  un  jour,  et  comme  deux  quantités 
comparables  à  une  troisième  sont  comparables  entre  elles,  le  jour,  lui  aussi, 
peut  être  assimilé  à  une  vache  à  lait  ou  plutôt  à  la  partie  précieuse  entre  toutes, 
de  cette  vache,  à  savoir  sa  mamelle.  Puis  une  nouvelle  comparaison  se  greffe 
sur  les  précédentes  :  le  jour  qui  est  un  en  soi  ou  semblable  à  lui-même  (samd- 
na)  comme  la  mamelle  est  une,  contient  pourtant  deux  parties ,  la  nuit  et  l'au- 
rore qui  sont  de  couleur  différente  (visurûpa),  et  pour  que  la  comparaison  avec 
la  mamelle  soit  exacte,  le  poète  ajoute  qu'elle  contient  du  lait  de  deux  couleurs, 
ce  qui  toutefois,  n'est  pas  de  la  rhétorique  pure,  si  l'on  entend  que  le  lait  noir 
représente  les  dons  de  la  nuit  et  le  lait  blanc  ceux  de  l'aurore. 

Remarquer  encore  l'opposition  de  samânay  «  semblable,  d'une  seule  forme»,  à 
visurûpa,  «dissemblable»  ou  «de  deux  couleurs  différentes»  ;  les  antithèses 
sont  aussi  vieilles  que  la  poésie  et,  on  peut  le  dire,  que  la  parole  humaine.  Milton 
a  pu  sans  invraisemblance  en  prêter  à  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre. 
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passage  déjà  cité  I,  124,  9  (âsâm  pûrvâsâm  ahasu,  etc.)  :  «  une 
autre  (Aurore) (contenue)  dans  \esahani »,  c'est-à-dire  dont  l'ap- 
parition a  lieu  durant  les  jours  successifs,  chaque  jour. 


Pareilles  aujourd'hui,  pareilles  demain,  (les  Aurores)  s'attachent 
au  large  séjour  (ou  à  la  lot)  de  Varuna;  sans  jamais  s'exposer  au 
reproche  (d'irrégularité),  chacune  d'elles  parcourt  d'une  traite  les 
trente  yojanas  gui  forment  la  tâche  qu'elles  s'imposent. 

L'Aurore    s'est  établie  sur  l'horizon  et  de  là  va  prendre  sa 
course  à  travers  le  ciel;  c'est  sous  cet  aspect  que  le  poète  l'en- 
visage et  la  célèbre.  Comme  elle  apparaît  aujourd'hui,  elle  appa- 
raîtra demain.  Au  point  de  vue  de  ses  reLours  successifs,  on  peut 
dire  qu'il  y  a  plusieurs  Aurores  semblables  entre  elles  ;  de  là 
dans  notre  vers  la  substitution  en  ce  qui  laconcerne  du  pluriel  au 
singulier.  La  régularité  de  sa  réapparition  est  déterminée  du 
reste  par  l'attraction  qu'exerce  sur  elle  le   grand    séjour  de 
Varuna,  la  vaste  demeure  du  ciel.  Mais  ici  se  présente  la  grosse 
question  de  savoir  si  les  mots  varunasya  dhâma  signifient  l'éta- 
blissement de  Varuna  en  tant  que  demeure  ou  en  tant  que  loi. 
M.  Bergaîgne  a  défendu  très  énergiquement  celte  dernière  hypo- 
thèse; mais  il  va  pour  cela  jusqu'à  contester  l'évidence  même,  à 
savoir  que  etotîma  peut  signifier"  demeure».  Puis,  rfïrjAo  qu'il  rend 
par  «  durable  »,  veut  dire  proprement  «  long  »  et  ne  prend  le 
sens  de  «  durable  !»  que  joint  à  des  mots  qui  signifient  «le  temps»  ou 
en  impliquent  l'idée.  Or  si  l'idée  d'une  loi  éternelle  ou  fixe  se 
ad  en  semblable  matière,  on  peut  se  demander  ce  qu'est 
une  loi  longue  ou,  si  l'on  veut,  durable  ;  il  n'y  a  ici  que 
sèment  inperpetuum  qui  puisse  offrir  quelque  chose  de 
isprit.  Combien  il  est  plus  naturel  et  plus  en  harmonie 
contexte  d'entendre   cette    longue  ou   grande  demeure 
!s  trente  yojanas  d'étendue  dont  il  est  question  tout  de 
jrès  !  Comment  douter  que  l'établissement  de  Varuna, 
lire   le  lieu  où   ce  dieu  sidéral  entre  tous  est  établi, 
la  voùle  éthérée   elle-même  ?  Qu'il  y  ait  eu  ensuite 
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équivoque,  que  rétablissement  de  Varuna  soit  devenu  la  chose 
établie  par  lui,  —  le  firmament  —  impliquant  à  la  fois  l'idée  d'un 
système  céleste  créé  et  conservé  par  les  dieux  en  général  et  par 
lui  particulièrement,  c'est  possible,  c'est  même  à  peu  près  sur. 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  le  sens  premier  de  la 
formule  dans  un  passage  où  elle  en  a  certainement  conservé  la 
vive  empreinte  et  où  l'on  ne  peut  guère  soupçonner  qu'une  allu- 
sion à  l'idée  postérieure  qui  s'est  greffée  sur  celle-ci  *. 

En  résumé,  nous  sommes  en  présence  d'une  expression  à  double 
sens  :  un  sens  ancien  dont  je  crois  avoir  démontré  l'évidence,  un 
nouveau  que  M.  Bergaigne  veut  seul  reconnaître  \  Les  équi- 
voques plus  ou  moins  intentionnelles  du  genre  de  celle-ci  qui  sont 
devenues  un  des  procédés  les  plus  habituels  de  la  rhétorique 
sanskrite  à  l'époque  classique,  se  rencontrent  déjà  souvent  dans 
les  textes  védiques  ;  nous  en  retrouverons  une  autre  au  vers  12. 

Je  suis  d'accord  avec  M.  Roth  pour  l'interprétation  dekratum, 
mot  dans  lequel  je  vois  avec  lui  une  apposition  à  yojanâni:  cha- 
que Aurore  parcourt  d'ane  traite  (ou  quotidiennement)  trente 
yojanas  (sans  doute  une  mesure  de  longueur  déterminée),  ce  qui 
est  son  dessein,  le  but  qu'elle  se  propose,  la  tâche  qu'elle  se 
donne.  On  se  rend  difficilement  compte  comment  M.  Bergaigne, 
qui  admet  cependant  pour  kratu  le  sens  de  «  volonté,  résolution, 
désir  »,  a  pu  substituer  à  cette  explication  si  simple,  si  naturelle 
et  si  satisfaisante,  celle  à  laquelle  il  s'est  arrêté  dans  sa  traduc- 
tion :  «  elles  traversent  aussi  en  un  instant  l'intelligence  (pour 
l'éclairer)  ».  Je  crois  pouvoir  dire  que  l'idée  ainsi  présentée  n'est 
pas  védique,  qu'elle  n'a  aucun  rapport  avec  celles  qui  l'entou- 
rent et  ne  répond  même  à  rien  de  sensiblement  intelligible,  ce 


1  )  C'est  ce  que  M.  J.  Darmesteter  a  entrevu  quand  il  constate  (  Ormatd  et 
Ahriman,  p.  73)  que  pour  le  Rig-Véda  dire  —  «  tout  est  fait  par  Varuna  »,  et 
dire  — «tout  se  fait  en  Varuna»  —  sont  choses  identiques  .  » 

2)  Il  aurait  pu  invoquer  en  faveur  de  sa  thèse  eu  égard  spécialement  aux 
Aurores  :  ï,  113,  3,  la  course  de  l'Aurore  et  de  la  nuit  a  lieu  d'après  les  enseigne- 
ments des  dieux;  I,  124,2  et  VII,  76,  5,  l'Aurore  ne  viole  pas  les  décrets  des 
dieux  ;  VII,  75, 3,  les  Aurores  produisent  ces  décrets,  c'est-à-dire  les  mettent  à 
exécution. 
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qui  est  le  plus  sûr   indice  qu'on  est  à   côté  du  sens  dans  des 
textes  du  genre  de  ceux-ci. 

—  9  — 

Connaissant  le  signe  du  point  du  jour,  la  brillante  est  née  de 
l'obscur  et  s'avance  resplendissante  ;  la  jeune  femme  ne  s'égare 
pas,  en  se  rendant  chaque  jour  au  lieu  préparé  pour  le  sacrifice. 

M.  Bergaigne  qui  tenait  beaucoup  à  retrouver  la  signification 
de  «  nature,  essence  »  dans  nâman,  peu  en  rapport  pourtant  avec 
l'étymologie  de  ce  mot,  entend  que  l'Aurore  connaît  la  nature  du 
premier  jour,  c'est-à-dire  qu'elle  sait  s'il  était  blanc  ou  noir, 
c'est-à-dire  encore  quel  a  été  le  premier  du  jour  ou  de  la  nuit, 
«  grave  question,  dit-il,  pour  les  rishis  ».  Je  crois  avoir  donné 
plus  haut  de  fortes  raisons  pour  qu'il  soit  permis  de  douter  que 
tel  est  le  sens  du  vers  I,  185,  1. 

Il  déclare  en  outre  ne  pas  comprendre  ce  que  signifierait 
«  connaissant  le  signe  du  commencement  du  jour  »,  comme  tra- 
duisait déjà  M.  Ludwig.  N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  qu'il  n'y  a 
de  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas  entendre.  Le  regretté  savant 
avait  trop  de  pénétration  d'esprit  pour  ne  pas  admettre,  s'il  n'y 
avait  pas  apporté  d'idées  préconçues,  que  surtout  à  la  suite  d'un 
vers  où  la  régularité  que  l'Aurore  apporte  chaque  matin  à  re- 
prendre sa  tâche  a  été  célébrée,  le  poète  pouvait  ajouter  que,  si 
elle  ne  manque  jamais  l'heure,  c'est  qu'elle  connaît  le  signe,  le 
caractère  distinctif  du  point  du  jour,  considéré  en  quelque  sorte 
comme  une  catégorie  astronomique  indépendante  d'elle  ;  grâce 
à  cette  prescience,  le  mystère  de  sa   ponctualité  s'explique.  Ici 
encore  la  simplicité  des  idées  et  leur  liaison  naturelle,  sans  parler 
du  sens  de  nâma,  militent  victorieusement,  ce  me  semble,  en  fa- 
veur de  la  traduction  que  j'adopte  de  concert  avec  M.  Ludwig. 

Pour  le  second  hémistiche,  ma  traduction  diffère  autant  que 

pour  le  premier  de  cellede  M.  Bergaigne.  «  La  jeune  femme,  dit-il, 

ne  viole  pas  la  loi  établie;  elle  vient  chaque  jour  au  rendez-vous.  » 

Ici  revient,  comme  au  vers  précédent,  la  question  de  savoir  si 

dhâma  signifie  «  résidence,  lieu  où  quelque  chose  est  établi  »,  ou 
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ce  loi  ».  M.  Bergaigne  s'en  est  tenu  au  sens  de  «  loi  »,  de  même  que 
je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  laisser  de  côté  celui  de  «  résidence, 
lieu  »,  avec  allusion  possible  au  précédent. 

Voici  mes  raisons.  D'abord  notre  passage  paraît  inséparable, 
quant  au  sens,  d'une  formule  que  Ton  rencontre  deux  fois  dans 
des  hymnes  à  l'Aurore  I,  124,  3  et  V,  80,  4  et  qui  est  conçue  en 
ces  termes  ;  rtasya  panthâm  atw  eti  sâdhu  prajânativa  na  diço 
minâtiy  «  elle  suit  la  route  du  rta  en  personne  qui  la  connaît  bien 
et  elle  ne  s'écarte  pas  des  directions  ».  Je  justifie  cette  traduction 
de  la  dernière  partie  de  la  phrase  :  i  °  en  ce  qui  concerne  mindti 
par  ce  passage  tiré  de  l'hymne  III,  30,  12  :  diçah  sûryo  na  mi- 
ndti pradistâs,  «  le  soleil  ne  s'écarte  pas  des  directions  indiquées  »  ; 
et  2°  relativement  à  diças  par  cet  autre  emprunté  à  l'hymne 
I,  183,  5  :  diçam  na  disfâm  rjûyeva  yantâ  me  havaxn  nâsatyopa 
yatâm  «  que  les  Açvins  viennent  à  mon  appel  comme  s'ils  allaient 
directement  dans  une  direction  indiquée.  » 

Maintenant  il  est  infiniment  probable  que  la  route  du  rta  est 
celle  du  sacrifice  f  et  dans  ce  cas  il  ressortirait  presque  forcé- 
ment de  l'analogie  des  passages  comparés  que  rtasya  dhâma  ne 
peut  signifier  que  le  lieu  du  sacrifice.  Pour  ceux  qui  garderaient 
des  doutes,  j'appuierai  mon  interprétation  sur  les  passages  1, 43, 9; 
IX,  7, 1  ;  410,4;  X,  124,3  où  Ton  rencontre  encore  les  expressions 
rtasya  dhâma  ou  rtasya  dharma.  Dans  la  plupart  d'entre  elles  et 
quoi  qu'en  ait  pu  penser  M.  Bergaigne  (Rel.  ve'd.,  III,  238-9), 
le  sens  de  «  lieu  du  sacrifice  »est  imposé  par  le  contexte.  On  peut 
aussi,  d'ailleurs,  rapprocher  de  rtasya  dhâma  l'expression  rtasya 
sadas  dont  le  sens  de  «  lieu,  place  du  sacrifice  »  est  absolument 
sûr  dans  l'hymne  III,  7,  2,  où  il  est  dit  à  propos  d'Agni  qu'il  ré- 


1)  Les  interprètes  du  Rig-Véda  sont  généralement  d'accord  pour  rendre 
rta  dans  le  sens  de  sacrifice  par  une  périphrase  comme  «  l'institution  sainte,  etc.  ». 
Non  seulement  M.  Bergaigne  imite  en  cela  ses  devanciers,  mais  il  voit  en  gé- 
néral dans  ce  mot  l'expression  de  Tordre  général  de  l'univers,  ce  qui  me  sem- 
ble trop  systématique.  Il  est  évident  que  le  sens  étymologique  de  rta  n'est  pas 
a  sacrifice»;  mais  ceci  étant  toujours  sous-entendu,  je  ne  vois  aucune  raison 
pour  ne  pas  se  servir  purement  et  simplement  du  mot  «  sacrifice  »  partout  où  il 
est  évident  que  rta  ne  désigne  pas  autre  chose. 
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side,  repose  à  la  place  du  sacrifice  (rtasya...  sadaiksemayantam), 
et  très  probable  à  l'hymne  IV,  51,  8,  dans  lequel  on  représente 
les  Aurores  comme  mugissant,  pareilles  à  des  troupeaux  de 
vaches,  en  apercevant  la  place  du  sacrifice  (rtasya  devth  sadaso 
budhânâ  yavâm  na  sargà  ttsrteo  jarante)  '. 

Mais,  à  mon  avis,  la  raison  tout  à  fait  décisive  résulte  de  la 
comparaison  qu'implique  notre  passage.  L'Aurore  y  est  repré- 
sentée comme  un  jeune  femme  qui  se  rend  chaque  jour  au  lieu 
préparé  (niskrtam)  pour  sa  rencontre  avec  son  amant  (cf.  X,  34, 
5)  lequel  est  le  dieu  qui  la  désire  (Agni)  dont  il  est  question  au 
vers  suivant.  Or  le  lieu  de  rendez-vous  où  elle  va  trouver  Asmi 
est  évidemment  celui  que  le  poète  vient  de  désigner  par  les  mots 
rtasya  dhâma  et,  à  moins  de  ne  supposer  aucune  suite  dans  des 
idées  aussi  voisines,  mieux  que  cela,  à  moins  de  rejeter  a  priori 
une  interprétation  que  le  sens  des  mots  permet  et  que  le  contexte 
impose  pour  lui  substituer  des  incohérences,  on  traduira  comme 
je  l'ai  fait,  «  la  jeune  femme  ne  s'égare  jamais  en  venant  chaque 
jour  au  rendez-vous,  au  lieu  où  le  sacrifice  s'accomplit  »,  ce  qui, 
au  surplus,  est  une  autre  façon  de  répéter  ce  qui  a  déjà  été  dit 
sous  différentes  formes  aux  vers  précédents,  à  savoir  que  l'Au- 
rore reparaît  régulièrement  chaque  matin. 

—  10  — 

Pareille  à  une  jeune  fille ,  tu  viens  orgueilleuse  de  ton  corps,  6 
déesse ,  à  la  rencontre  du  dieu  qui  te  désire  ;  souriant  à  (so?i)  sou- 
rire, jeune  épouse  [tu  lui)  fais  voir  en  face  tes  seins  que  ton  éclat 
met  en  lumière. 


i)  M.  Bergaigne  (Rel.  véd.t  III,  290)  qui  ici  a  suivi  à  peu  près  M.  Lud- 
wig  traduit,  il  est  vrai,  le  commencement  de  cette  phrase  par  «  les  Aurores 
divines  Réveillant  et  sortant  du  séjour  de  la  loi  ».  Mais  cela  n'a  de  sens 
qu'au  point  de  vue  très  contestable  où  il  se  place  généralement  pour  interpréter 
le  mot  rta  ;  de  plus  il  est  obligé  de  donner  au  prétendu  ablatif  sadaso  uneforce 
significative  extraordinaire,  tandis  qu'il  est  si  simple  d'y  voir  un  génitif  selon  la 
construction  habituelle  avec  la  racine  budh  employée  dans  le  sens  de  «  con- 
naître ». 
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Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu,  comme  on  Ta  cru  généralement, 
de  faire  porter  la  comparaison  sur  d'autres  mots  que  kanyâ 
«jeune  fille  ».  L'Aurore  est  assimilée  soit  aune  jeune  fille  soit  à 
une  jeune  femme,  parce  qu'elle  est  née  depuis  peu.  C'est  une 
idée  à  laquelle  le  poète  revient  constamment,  mais  sans  oublier 
la  réalité  et  sans  cesser  de  voir  l'Aurore  telle  qu'elle  est  à  côté 
de  l'image  de  fantaisie  qu'il  en  évoque  de  temps  en  temps. 

Le  mot  çâçadânâ  que  je  rends  par  «  orgueilleuse  »  signifierait 
«  triomphante  »  d'après  M.  Bergaigne  lequel  critique  bien  à  tort, 
ce  me  semble,  M.  Ludwig,  d'avoir  préféré  l'acception  de  «  fière  ». 
On  peut  lui  demander,  en  effet,  sile  mot  de  «triomphe  »et  ses  dé- 
rivéspeuvent  avoir  un  équivalent  ensanskrit.  Il  est  bien  possible  du 
reste  que,  conformément  aux  indications  tirées  du  sens  du  corres- 
pondant grec  xéxaqjuxt,  çâçadânâ  ne  signifie  ici  que  «  brillante  ». 

Le  participe  iyaksamânam  se  rattache-t-il  à  yaks  «  aller 
vers  »  ou  a  yaj  «  sacrifier  »  ?  M.  Bergaigne  n'admet  que  cette 
dernière  alternative  sans  même  examiner  l'autre  que  j'ai  cru  de- 
voir adopter  en  traduisant  «  (le  dieu)  qui  te  désire  ». 

Vibhâti  me  paraît  avoir  une  tout  autre  valeur  que  celle  que 
lui  a  donnée  M.  Bergaigne  en  traduisant  «  tu  brilles  (et  décou- 
vres devant  lui  ton  sein)  ».  Il  me  semble  évident  que  c'est  par  Je 
fait  même  de  briller  que  l'Aurore  montre  son  sein,  et  on  ne  le  voit 
pas  assez  dans  la  tournure  que  je  critique. 

—  11  — 

Pareille  à  une  jeune  fille  bien  fraîche  dont  sa  mère  a  fait  la 
toilette,  tu  montres  ton  corps  aux  regards  (des  hommes)  ;  tu  {nous) 
es  propice  ;  répands  au  loin  ton  éclat,  comme  font  fait  les  autres 
Aurores. 

L'expression  mâtrmrstâ,  littéralement  «  frottée  par  sa  mère  » 
et  que  j'ai  rendue  par  les  mots  «  dont  sa  mère  a  fait  la  toilette  », 
concerne  probablement  une  ablution  ;  c'est  du  moins  ce  qu'in- 
dique la  comparaison  avec  le  vers  IV,  80,  5  où  le  poète  représente 
l'Aurore  comme  si  elle  s'était  baignée  (sndti)  j>our  apparaître  aux 
hommes. 
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An  second  hémistiche,  M.  Bergaigne  a  pris  comme  ses  devan- 
ciers na  pour  une  négation  ;  il  traduit  en  conséquence,  et  non  sans 
s'écarter  notablement  du  mot  à  motyna  tat  te  anya  usasonaçanta 
par  «  tu  seras  la  plus  libérale  des  Aurores  ».  Mais  on  obtient  un 
bien  meilleur  sens  en  considérant  na  comme  la  particule  compa- 
rative d'emploi  si  fréquent  dans  le  Rig-Véda.  La  traduction  à 
laquelle  on  aboutit  alors  :  «  comme  Font  atteint  (c'est-à-dire  accom- 
pli) les  autres  Aurores  »  se  trouve  du  reste  confirmée  par  l'analogie 
des  vers  1, 124,  9  où  le  poète  demande  aux  «  nouvelles  Aurores 
de  briller  à  l'imitation  des  anciennes  d'un  éclat  libéral»  (tàhprat- 
navan  navyasir  nùnam  asmee  revad  uchantu  sudind  usdsah)  et 
V,  80,  6  dans  lequel  la  je  une  Aurore  est  célébrée  pour  avoir  jeté 
un  éclat  pareil  à  celui  des  Aurores  qui  Font  précédée  (punar 
jyotir  yuvatih  purvathàkah).  Ces  ressemblances  me  semblent 
tout  à  fait  décisives. 

—  12  — 

Possédant  des  chevaux,  des  vaches,  toute  sorte  de  choses  pré- 
cieuses; se  servant  {pour  diriger  leur  attelage)  des  rênes  (ou  des 
rayons)  du  soleil,  les  Aurores  s'en  vont  et  reviennent,  [nous)  appor- 
tant des  choses  (des  dons)  d'un  aspect  réjouissaîit. 

M.  Bergaigne  trouvait  cette  stance  facile.  Cela  ne  voulait  sans 
doute  pas  dire  que  le  texte  ne  prêtait  pas  à  différentes  interpré- 
tations. Dans  tous  les  cas,  ma  traduction  s'écarte  assez  con- 
sidérablement par  endroits  de  la  sienne. 

Les  chevaux  et  les  vaches  de  l'Aurore  sont  ceux  et  celles  qui 
sont  attelés  à  son  char  et  dont  il  est  question  dans  plusieurs  pas- 
sages des  hymnes  qui  lui  sont  adressés  (particulièrement  aux 
vers  1,48,2;  I,  92,  14;  I,  113,  44;  I,  124,  11).  Mais  les  chevaux 
et  les  vaches  formant  en  quelque  sorte  la  monnaie  des  temps  vé- 
diques, dire  de  l'Aurore  qu'elle  en  possède,  c'est  dire  en  même 
temps  qu'elle  est  riche  et  qu'elle  peut  être  libérale  ;  de  là  une 
des  raisons,  —  la  principale  peut-être,  — pour  laquelle  on  solli- 
cite des  dons. 

IL  Bergaigne  rend  l'expression  yatamdnâ  raçmibhih  sûryasya 
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par  «  s'élançant  avec  les  rayons  du  soleil  »,  ce  qui  ne  prend  un 
sens  véritable  que  si  Ton  tient  compte  de  la  double  acception  de 
«  rênes  »  et  de  «  rayon  lumineux  »  dont  le  mot  raçmi  est  suscep- 
tible ;  tout  devient  clair  du  moment  où  l'on  entend  que  l'Aurore 
se  sert  des  rayons  du  soleil  en  guise  de  rênes  pour  diriger  son 
char,  détail  d'autant  mieux  à  sa  place  qu'il  s'agit  des  départs  et 
des  retours  perpétuels  de  la  déesse. 

Le  voisinage  de  ces  mêmes  circonstances  me  paraît  de 
nature  à  déterminer  autrement  que  ne  l'a  fait  M.  Bergaigne  la 
signification  des  mots  bhadrâ  nâma  vahamdnâ  qui  veulent  dire 
d'après  lui  «  prenant  des  formes  propices  »,  mais  selon  moi 
«  apportant  des  choses  d'un  aspect  réjouissant  »,  c'est-à-dire 
des  dons  agréables.  Non  seulement  il  est  naturel  de  parler  de  ce 
qu'apporte  l'Aurore  dans  un  vers  où  il  vient  d'être  question  im- 
plicitement de  son  char  et  explicitement  de  ses  voyages,  non 
seulement  la  forme  moyenne  du  participe  vahamânâ  ne  s'oppose 
pas  à  ce  qu'on  y  attache,  comme  c'est  si  souvent  le  cas,  le  sens 
actif,  mais  les  passages  comme  ceux-ci  d'autres  hymnes  à  l'Au- 
rore :  I,  92,  15  yuksvâ  hivâjinivaty  açvân  adyârunân  usah,  athà 
no  viçvâ  saubhagâny  â  vaha,  «  attelle,  ô  Aurore,  toi  qui  es  riche 
en  coursiers,  tes  chevaux  dorés  et  apporte-nous  toute  sorte  de 
dons  précieux  »,  et  V,  79,  8  uta  no  gomatir  isa  â  vahâ  duhitar  di- 
vah  sâkam  sûryasyaraçmibhih,  «  apporte-nous,  6  fille  du  ciel,  des 
biens  consistant  en  vaches  au  moyen  des  rayons  (ou  des  rênes) 
du  Soleil  »,  —  ne  sauraient  laisser  aucun  doute  sur  la  manière 
dont  il  faut  entendre  le  nôtre. 

Je  prends  toujours  le  mot  nâma  dans  le  sens  de  «  signe,  aspect 
des  choses,  etc.  ».  Pour  M.  Bergaigne  il  désigne  les  «  formes 
propices  »  que  prennent  les  Aurores.  Abstraction  faite  des  autres 
raisons  que  j'ai  fait  valoir  pour  justifier  une  interprétation  dif- 
férente, on  peut  demander  à  quelle  idée  nette  répondent  et  quelles 
peuvent  bien  être  au  juste  «  les  formes  pfropices  »  des  Aurores? 

—  13  — 

Suivant  la  rêne  {ou  le  rayon)\du  sacrifice,  (viens)  placer  au  mi- 
lieu  de  nous,  ô  Aurore ,  tes  bienveillances  incessantes  ;  aujourdhui, 


x 
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répands  ton  éclat  sur  nous  en  faisant  bon  accueil  à  nos  prières  ; 
que  (tes)  biens  soient  parmi  nous  et  parmi  les  (hommes)  généreux 
(pour  qui  nous  offrons  le  sacrifice)  ! 

Faut-il  entendre  avec  M.  Bergaigne  les  mots  rtasya  raçmim 
dans  le  sens  de  «  la  rêne  de  la  loi  »?  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire 
que  ce  savant  attachait  au  mot  rta  une  valeur  toute  particulière 
qu'il  s'est  efforcé  d'établir  et  de  justifier  au  tome  III,  p.  210  et 
suiv.  de  sa  Religion  védique.  Il  fait  du  sens  qu'il  lui  attribue 
l'un  des  principaux  arguments  d'une  théorie  sur  les  idées  mo- 
rales dans  le  Rig-Véda  qui  l'a  souvent  entraîné,  à  mon  avis,  à 
des  explications  trop  marquées  au  coin  de  l'esprit  de  système.  Ici, 
en  particulier,  rta  ne  peut  signifier  que  «  sacrifice  »,  et  non  pas 
«  loi  ».  L'Aurore  voyage  dans  le  ciel,  nous  a-t-on  dit  au  vers  pré- 
cédent, avec  les  rênes  du  Soleil  ;  maintenant  il  s'agit  de  savoir 
comment  elle  se  mettra  en  communication  avec  le  sacrifiant. 
L'intermédiaire  naturel  et  habituel  en  pareil  cas  est  le  sacrifice, 
et,  de  même  qu'au  début  de  l'hymne,  le  char  de  l'offrande  est  in- 
diqué comme  servant  aux  dieux,  en  général,  et  à  l'Aurore  en 
particulier,  pour  entrer  en  relation  avec  leurs  adorateurs,  l'Aurore 
dans  notre  vers  se  laisse  conduire  vers  le  même  but  et  afin  d'ap- 
porter les  trésors  qu'elle  dispense,  par  la  rêne  (ou  le  rayon),  la 
lueur  du  (feu  du)  sacrifice.  En  d'autres  termes,  l'Aurore  qui  ap- 
porte ses  libéralités  est  identifiée  un  instant  avec  son  char  ou  sa 
voiture  que  guide  la  bride  du  sacrifice  pour  l'amener  auprès  du 
sacrifiant.  Mais  comme  toujours  le  contrôle  le  plus  sûr  est  celui 
que  peuvent  fournir  les  passages  parallèles  du  Rig-Véda.  Or  nous 
retrouvons  avec  le  sens  que  j'adopte  l'expression  qu'il  s'agit  d'ex- 
pliquer au  vers  V,  7,  3  dont  voici  le  texte,  samyad  iso  vandmahe 
sam  havyâ  mdnusândm,  uta  dyumnasya  çavasa  rtasya  raçmim 
â  dade,  c'est-à-dire  «  afin  que  *  nous  maîtrisions  les  offrandes 
et  les  libations  des  hommes  (pour  que  nous  en  disposions  à  notre 
gré  en  faveur  des  dieux),  il  (Agni)  a  pris  (en  main)  la  bride  du  sa- 
crifice avec  l'ardeur  (la  puissance)  de  son  éclat  (Il  a  bridé  en  quel- 

1  )  Cf.  pour  le  sens  de  yod  ci-dessus  v.  3. 


.* 
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que  sorte  les  oblations  en  les  enveloppant  de  ses  flammes  au 
moment  du  sacrifice).  »  Comment  pourrait-on  douter  que  l'inter- 
prétation qui  s'impose  ici  ne  soit  pas  admissible  dans  notre  vers? 

Je  n'entends  pas  non  plus  ce  qui  suit  comme  M.  Bergaigne  qui 
traduit  bhadram  bhadram  kratum  asmâsu  dhehi  par  «  donne-nous 
des  idées  de  plus  en  plus  salutaires  »  .Sont-ce  là  en  effet  les  dons 
habituels  de  l'Aurore?  Que  faut-il  entendre  par  les  idées  salu- 
taires que  l'Aurore  susciterait  chez  ses  adorateurs?  En  traduisant 
bhadra  par  «  salutaire  »  au  lieu  de  «  favorable  »,  M.  Bergaigne 
n'encourt-il  pas  dans  quelque  mesure  le  reproche  qu'il  adresse  si 
souvent  et  à  si  juste  titre  à  ses  devanciers  de  modifier  le  sens  des 
mots  au  gré  des  nécessités  de  l'idée  qu'ils  croient  entrevoir  ? 
Enfin  ne  faut-il  pas  voir  dans  cet  adjectif  l'épithète  par  excel_ 
lence  et  dont  le  poète  vient  de  se  servir  à  deux  reprises  (vers  11 
et  12)  de  l'Aurore  ou  de  ce  qui  lui  appartient? 

Voici  maintenant  des  passages  qui  établissent  clairement,  à 
mon  sens,  qu'en  général  l'expression  bhadrah  kratuh  signifie  la 
bienveillance  des  dieux  à  l'égard  des  hommes  : 

I,  89,  1  —  A  no  bhadrâh  kratavo  yantu  viçvato  'dabdhâso  apa- 
ritdsa  udbhidah,  devâ  no  yathâ  sadam  id  vrdhe  asann  aprâyuvo 
raksitâro  dive  dive. 

«  Que  les  bonnes  volontés  nous  arrivent  de  toute  part,  non 
trompeuses,  sans  empêchements,  pénétrantes,  de  telle  sorte  que 
les  dieux  s'attachent  toujours  à  notre  prospérité  et  qu'ils  ne  ces- 
sent pas  d'être  de  jour  en  jour  nos  protecteurs.  » 

Le  premier  hémistiche  du  vers  qui  suit  où  bhadrâ  sumatir  est 
la  répétition  évidente  de  l'idée  contenue  dans  l'expression  bha- 
drâh kratavo  est  du  reste  absolument  concluant  :  devânâm  bhadrâ 
sumatir  rjûyatâm  devânâm  râtir  abhi  no  vartatâm,  «  que  la  bonne 
volonté  des  dieux,  que  la  richesse  des  dieux  justes  s'abaissent 
vers  nous  !  » 

Il  est  très  probable  qu'il  faut  entendre  de  la  même  manière  les 
expressions  bhadram  no  apivâtaya  manah  (X,  20,  1)  et  bhadram 
no  api vâtayamano daksam  uta  kratum  (X,  25, 1  ) adressées  à  Agni 
et  Soma.  Dans  les  deux  cas,  la  divinité  est  priée  d'accorder  sa 
bienveillance  aux  sacrifiants. 
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Au  vers  X,  30,  *2,  il  n'y  a  pas  de  doute  possible,  le  poète  de- 
mande a  la  déesse  des  Eaux  divines  d'apporter  la  bienveillance 
[kratum  bhadram)  et  l'ambroisie  (amftean),  c'est-à-dire  des 
choses  qui  lui  sont  propres,  à  savoir  sa  bonne  volonté  à  elle,  son 
ambroisie  à  elle. 

Je  me  crois  donc  tout  à  fait  en  droit  de  rendre  bhadram  bha- 
dram kratum  par«  les  intentions  bienveillantes  de  la  déesse  »  ses 
bienveillances  réitérées  (c'est  le  sens  que  j'attache  à  ta  répétition 
de  bhadram),  c'est-à-dire  quotidiennes  puisque  l'Aurore  revient 
chaque  jour.  «  D'autre  part,  je  traduis  asmâsu  dhehi  par  «  place 
parmi  nous  (tes  bienveillances  continuelles)  »  ;  ce  qui  revient  à 
dire  «  sois-nous  toujours  bienveillante  ».  Je  ferai  remarquer  du 
reste  que  dhehi  dans  le  sens  de  «  donne  »  se  construit  en  général 
avec  le  datif  (voir  VI,  65,  6  ;  VII,  76,  7  ;  79,  S,  etc.),  tandis  que 
nous  avons  ici  le  locatif,  comme  dans  cette  phrase  et  les  analo- 
gues de  l'époque  classique  dont  le  sens  est  si  voisin  de  celui  que 
je  suis  amené  à  retrouver  ici  :  dharme  dadhyât  sadà  manah  (Ma- 
nu), «  qu'il  applique  sans  cesse  son  esprit  à  la  loi  sacrée.  » 

Paul  Regnaud. 
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Maurice  Vei-nes.  —  Précis  d'histoire  juive  depuis  les  origines  jusqu'à 
l'époque  persane  (v*  siècle  avant  J.-C).  —Paris.  Hachette,  1889,  in-12  de 
828  pages,  contenant  deux  cartes. 


Nous  n'entreprendrons  pas  une  critique  détaillée  de  l'ouvrage  de  M.  Vernes  ; 
l'article  publié  récemment  dans  cette  Revue  par  M.  Kuenen,  sur  la  méthode 
historique  de  l'auteur,  nous  en  dispense.  Nous  nous  contenterons  d'analyser 
au  point  de  vue  des  études  bibliques  et  orientales,  le  nouveau  «  Précis  »  ; 
notre  analyse  paraîtra  peut-être  un  peu  longue,  mais  le  sujet  en  vaut  la  peine 
et  un  volume  de  plus  de  800  pages  mérite  mieux  qu'une  rapide  mention. 

Dans  l'avertissement,  M.  Vernes  rappelle  les  principes  qu'il  a  suivis  dans  ses 
études  sur  l'Ancien  Testament.  Il  accuse  tout  d'abord  d'arbitraire  l'école  cri- 
tique moderne,  celle  des  Reuss,  des  Kuenen,  des  Wellhausen  et  de  tant  d'autres 
illustrations  de  la  science  :  «  Les  écoles  d'exégèse,  dit-il  (p.  2),  procèdent  sans 
règle  fixe  dans  la  détermination  de  la  date  des  récits  bibliques  ;  elles  les  attri- 
buent à  une  époque  ou  à  une  autre  pour  des  raisons  où  il  est  visible  que  l'arbi- 
traire et  les  préférences  personnelles  jouent  souvent  un  rôle  décisif.  »  Si  un 
reproche  peut  être  adressé  à  l'école  historique  moderne,  bien  loin  d'être  celui 
d'user  de  procédés  arbitraires,  c'est  au  contraire  de  procéder  d'une  façon  trop 
systématique  ;  c'est  en  particulier  le  caractère  frappant  des  derniers  travaux  de 
M.  Kuenen  surl'Hexateuque  :  aucune  place  n'est  laissée  à  ce  que,  de  près  ou  de 
loin,  on  pourrait  taxer  d'arbitraire,  d'appréciation  aventureuse,  de  sentiment  per- 
sonnel :  tout,  tout  y  est  déterminé,  classé,  daté  d'après  une  méthode  si  rigoureuse 
et  si  minutieuse  qu'elle  en  devient  parfois  abusive.  L'exception  que  nous  signa- 
lons ici  est  de  celles  qui  constatent  la  règle. 

Une  autre  accusation  aussi  peu  méritée,  lancée  par  l'auteur  contre  l'école 
historique  moderne,  est  de  la  représenter  comme  éparpillant,  émiettant,  pulvé- 
risant, pour  le  plaisir  et  dans  le  but  d'éparpiller,  d'émietter,  de  pulvériser.  «  Ne 
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demandez  pas  &  MM.  Reuss,  Kuenen,  Welltiauseu.ee  qu'ils  pensent  du  Penla- 
teuque  ou  des  livres  des  Hoig  ;  ils  vous  répondraient  que  le  Penlateuque  est 
une  expression  conventionnelle  qui  n'offre  à  leurs  yeux  aucun  sens,  mais  qu'ils 
connaissent  les  documents  A,  B,  C,  D,  E,  dont  les  auteurs  ont  vécu  à  des  époques 
différentes  et  expriment  des  vues  diverses  ;  qu'ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que 
les  livres  des  Rois,  mais  qu'ils  connaissent  la  source  A,  la  source  B,  la  source  C, 
qu'ils  distinguent  également  une  première,  une  seconde  et  une  troisième  rédac- 
tion, qui  sont  d'époques  successives  et  expriment  des  points  de  vue  sensiblement 
divergents  »  (p.  3-4).  Qui  se  douterait,  en  lisant  celte  caractéristique  de  l'école 
critique  moderne,  que  c'est  à  cette  école  et  &  sa  méthode  scientifique  que  l'on 
doit  les  admirables  travaux  d'ensemble,  remplis  de  vues  générales,  de  pensées 
fécondes  sur  l'évolution  de  la  religion  d'Israël  et  de  l'ancien  monde  religieux 
oriental,  et  qui  portent,  entre  autres,  les  noms  mêmes  des  écrivains  pris  a  partie 
par  M.  Vernes? 

Après  avoir  fait  ainsi  le  procès  à  l'école  critique,  et  tombant,  à  notre  avis,  sur 
l'écueil  qu'il  signale  à  ses  devanciers,  comme  ou  le  verra  dans  un  instant,  l'au- 
teur a-t-il  le  droit  de  réclamer  une  place  privilégiée  dans  le  rang  des  écrivains 
de  la  Bible  et  d'Israël,  et  de  prétendre  respecter  mieux  que  tout  autre  la  tradi- 
tion et  ses  scrupules  vénérables?  «  Tout  eu  maintenant  très  baut  les  droits  de 
la  recherche  et  de  l'analyse  scientifiques,  affirme -t- il  (p.  12),  les  libertés  de 
l'appréciation,  de  l'éloge  ou  du  blâme  appliqués  aux  personnages,  aux  idées, 
aux  pratiques,  nous  tenons  ces  scrupules  pour  infiniment  respectables  et  dignes 
des  plus  grands  égards.  Dans  nos  écrits,  nous  avons  multiplié  à  cet  endroit  les 
assurances  les  plue  formelles,  convaincu  qu'en  dissipant  des  méfiances  non 
justifiées,  en  écartant  de  regrettables  malentendus,  nous  arriverions  à  servir  à 
la  fois  la  cause  des  idées  religieuses  et  celle  de  l'intelligence  du  plus  beau  des 
chapitres  de  l'histoire  ancienne.  »  Ces  prétentions  de  l'auteur  sont-elles  justifiées? 
C'est  ce  dont  le  lecteur  jugera.  Pour  nous,  nous  estimons  que  l'arbitraire  doit 
être  absolument  exclu  des  éludes  exégétiques  et  historiques,  et  qu'il  faut  se 
garder  en  particulier  de  taxer  de  légendaire  toute  une  période  de  l'histoire 
d'un  peuple.  Las  récits  et  les  livres  où  les  légendes  et  les  mythes  abondent, 
ne  sont  pas,  par  ce  fait  seul,  des  œuvres  d'imagination  où  l'histoire  n'a 
que  faire  ;  c'est  le  contraire  qui  est  généralement  vrai,  comme  nous  nous  en 
convainquons  de  plus  en  plus  dans  nos  recherches  sur  le  vaste  champ  des  tra- 
ditions juives  et  arabes.  Comme  nous  l'écrivions  récemment  dans  une  autre 
Revue  :  «  Plus  j'avance  dans  l'étude  de  la  religion  et  de  la  théologie  chrétiennes, 
plus  je  constate  que  partout,  en  dogmatique,  en  histoire,  en  exégèse,  en  archéo- 
logie, la  tradition  passe  &  coté  de  la  vérité  ;  mais  plus  je  constate  aussi  qu'elle 
nasse  nrèg  d'elle,  et  plus  je  trouve  ardue  et  délicate  la  tache  qui  consiste  à 
;  chemin  perdu.  »  Et  nous  ajoutons  ici:  le  difficile  n'est  pas  de  montrer 
,  mais  de  retrouver  te  fait  historique  dans  la  légende,  au-dessous  ou 
qu'elle. 
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L'ouvrage  de  M.  Vernes  est  divisé  en  quatre  parties.  Le  premier  livre  a  pour 
titre  :  La  légende  des  origine*  ;  par  oel  origines  l'auteur  entend  l'époque  qui  se 
prolonge  Jusqu'aux  temps  des  Juges*  C'est  le  période  de  la  pure  légende,  ou 
peu  s'en  faut,  témoin  cette  déclaration  :  «  Ce  n'est  pas  ici  de  l'histoire,  mais  de 
la  légende  ;  il  n'y  a  plus  en  oet  endroit  ni  personnages  historiques  certains,  ni 
milieu  géographique  déterminé,  ni  chronologie,  tans  qu'on  touille  nier  à  l'avance 
que  quelques  souvenirs  de  la  réalité  aient  pu  surnager  »  (p.  13).  L'auteur 
pousse  même  encore  plus  loin  le  scepticisme  à  l'égard  des  sources,  eiil  va  jusqu'à 
imprimer  en  italique  les  lignes  suivantes  :  «  II  faut  donc,  au  début  de  ce  volume, 
avoir  le  courage  d'avouer  que  l'histoire  juive,  pour  toutes  les  parties  qui  sont 
antérieures  au  vi*  siècle  avant  J.-C.,  repose  sur  Une  basé  singulièrement  fragile 
et  conjecturale,  parce  qu'elle  s'appuie  sur  des  sources  de  beaucoup  postérieures 
aux  événements  »  (p.  22).  81  cette  assertion  est  fondée,  nous  devrons  renoncer 
à  reconstruire  l'histoire  ancienne,  dont  une  certaine  connaissance  ne  nous  est 
communiquée  que  par  des  documents  d'origine  relativement  récente  et  fort  éloi- 
gnés des  âges  auxquels  ils  se  rapportent;  mais  pourquoi  limitera  ces  monuments 
écrits  nos  doutes  et  notre  scepticisme  ?  Les  inscriptions,  les  stèles  sont-elles  de 
meilleurs  témoins  du  passé  ?  Quoi  de  plus  menteur  que  l'épigraphie  officielle, 
etc.,  etc.  ?  Ou  bien  la  critique  ne  serait-elle  que  la  généralisation  du  doute?  Ces 
prémisses  posées,  nous  n'aurons  pas  lieu  d'être  surpris  des  jugements  de  l'an» 
teur  sur  la  période  des  origines.  En  voici  quelques  échantillons. 

«  L'épopée  des  patriarches  »  se  réduit  au  thème  suivant  :  des  Israélites,  aux 
temps  de  la  restauration  et  du  retour,  estimaient  que  leurs  ancêtres  étaient  ori- 
ginaires de  la  Haute-Syrie  ou  Mésopotamie  et  avaient  pris  possession  du  pays 
de  Chanaan  après  un  séjour  en  Egypte  (p.  68).  Ce  thème  est  lui-même  d'his- 
toricité douteuse  (p.  76  s.).  «  L'épopée  de  l'exode  et  de  la  conquête  »  est  tout 
aussi  dépourvue  de  caractère  historique.  Le  témoignage  par  excellence,  selon 
M.  Vernes,  de  l'historicité  dé  l'exode,  est  le  fragment  de  Manéthon,  qu'il  se 
plaît  à  couler  (sic  p.  103,  note),  une  fois  pour  toutes.  Le  séjour  au  désert  ne 
repose  pas  sur  des  données  plus  sérieuses  :  «  Quant  aux  faits  qui  rentrent 
dans  le  domaine  du  vraisemblable  ou  même  simplement  du  possible,  on  pourra 
rappeler  le  manqué  d'eau  ou  la  présence  d'une  eau  saumâire,  l'usage  de  la 
résine  sucrée  du  tamarisc,  qui  peut  suppléer  en  quelque  mesure  une  autre  nour- 
riture, l'incident  des  vols  de  cailles.  De  pareils  faits  ne  peuvent  toutefois  passer 
pour  le  ressouvenir  authentique  d'un  passé  lointain  ;  toute  personne  ayant  ren- 
contré les  caravanes  qui  traversaient  la  péninsule  sinaitique  avait  connaissance 
de  ces  particularités  de  l'Arabie  Pétrée  »  (p.  137.) 

Que  devient  Moïse  dans  cet  évanouissement  général  des  origines  israélites  ? 
«  Si  Ton  remarque,  dit  l'auteur  (p.  440),  que  l'histoire  des  pérégrinations  au 
désert  est  aussi  suspecte  pour  la  partie  qui  précède  les  scènes  du  Sinaï  que 
pour  celle  qui  suit  le  départ  et  s'étend  jusqu'à  l'arrivée  aux  plaines  de  Moab, 
on  avouera  que  le  caractère  d'historicité  que  l'on  peut  accorder  à  Moïse  est  en- 
tièrement lié  au  degré  de  confiance  que  méritent  les  assertions  touchant  la  loi 


100  REVUE   DE  L'HISTOIRE  DBS    RELIGIONS 

promulguée  ru  Sinaï  et  l'alliance  solennelle  conclue  en  cet  endroit  sur  le  texte 
de  cette  loi.  Eu  d'autres  termes,  la  question  à  laquelle  toules  les  autres  se  ra- 
mènent et  dont  elles  dépendent  toutes  est  celle-ci  :  que  doit-on  penser  de  Moïse 
considéré  comme  législateur  des  Hébreux?  Que  doit-on  penser  de  la  loi  dite 
mosaïque  ?  »  Il  est  aisé  de  pressentir  la  réponse  que  M.  Vernes  va  faire  à  oes 
questions.  En  effet,  la  législation  contenue  dans  le  Pentateuque  se  compose  de 
trois  groupements  :  1*  le  code  sacerdotal  qui  reporte  a  la  restauration  des  vi«  et 
v*  siècles  aï.  J.-C  (p.  143)  ;  2e  la  loi  deutérouornique  postérieure  à  l'exil 
(p.  115)  ;  3»  le  livre  de  l'alliance  ■  qui  n'a  pas  reçu  sa  forme  présente  avant  le 
retour  de  la  captivité  »  (p.  145).  Aucun  de  ces  groupes,  même  de  bien  loin,  ne 
saurait  être  rattaché  à  Moïse.  Quant  au  Decalogue,  c'est  «  un  sommaire  de  la 
loi  »  de  la  plus  belle  époque  de  la  littérature  prophétique,  dont  la  floraison  cor- 
respond aux  travaux  des  grandes  écoles  de  la  Restauration,  soit  de  400  a  200 
environ  avant  notre  ère  (p.  151).  Conclusion  :  «  Si  la  personne  de  Moïse  ap- 
partient à  l'histoire,  son  œuvre  a  disparu  sous  la  légende  (p.  157).  Moïse  est 
peut-être  un  nom  conservé  anciennement  dans  cette  même  région  (le  sud  du 
territoire  de  Juda),  nom  obscur,  auquel  les  âges  suivants  ont  fait  une  fortune 
aussi  extraordinaire  qu'inattendue  (p.  165)  ■ .  Quant  à  la  conquête  du  pays  de 
Chanaan,  le  récit  qui  nous  en  est  fait  dans  le  livre  de  Josué,  porte  encore  plus 
le  caractère  de  l'invention  et  de  la  fiction  proprement  dites  (p.  185).  La  seule 
affirmation  que  l'auteur  croit  pouvoir  maintenir,  au  terme  de  son  étude  sur  les 
origines  d'Israël,  est  que  «  les  Israélites  se  reconnaissent,  ainsi  que  les  nations 
voisines,  comme  appartenant  au  groupe  des  populations  syriennes  »  (p.  196.) 
Que  le  lecteur  veuille  bien  nous  permettre  d'opposer  aux  vues  de  M.  Vernes 
les  impressions,  de  plus  en  plus  profondes,  que  produisent  sur  nous  les  travaux 
dont  l'histoire  d'Israël,  l'assyriologie,  l'ogyptologie  et  l'orientalisme  en  général 
sont  l'objet,  travaux  auxquels  nous  nous  efforçons  de  participer  dans  la  faible 
mesure  de  nos  forces.  Plus  nous  avançons  dans  la  connaissance  des  antiquités 
Israélites,  à  la  lumière  des  découvertes  de  tout  genre  qui  sont  faites  dans  le  do- 
maine hébraïque  aussi  bien  que  dans  les  champs  d'investigation  qui  le  confi- 
nent, plus  nous  avons  le  sentiment  de  l'historicité  de  ces  origines  prétendues 
légendaires,  et  notre  conviction  devient  de  plus  en  plus  forte,  en  ce  qui  con- 
cerne l'œuvre  politique  et  religieuse  de  Moïse,  personnalité  réelle  et  bien  vi- 
rante, dont  la  suppression  crée  un  problème  autrement  difficile  à  résoudre  que 
celui  de  son  historicité.  Comment,  en  effet,  retracer  et  comprendre  le  dévelop- 
pement religieux  d'Israël,  si  ce  développement  est  acéphale  ?  C'est  se  con- 
damner a  priori  à  tenter  le  passage  d'une  impasse. 

Le  livre  II  du  Précis  a  pour  titre  :  L'Ancien  royaume  israélite.  Il  comprend 

j-w  «hanitre^  le  premier  consacré  aux  •<  débuta  de  l'histoire  juive  et  à  l'époque 

»,  le  second  à  «  Saiil,  David  et  Salomon  ».  Nous  y  retrouvons,  sur- 

a  période  des  Juges,  cette  même  tendance  à  diluer  les  faits  au  moyen 

de,  ou  de  ce  que  l'on  assimile  à  la  légende. 
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L'époque  des  Juges,  a  laquelle,  nous  le  reconnaissons,  appartiennent  nombre 
de  récits  légendaires  ou  mythiques,  sa  réduit  pour  M.  Vernes  à  cinq  ou  six 
épisodes  :  «  l'aventure  d'Abimélech  tyran  de  la  région  sichémite  »  (p.  228),  le 
souvenir  de  Barac  et  du  combat  livré  au  pied  du  Thabor,  celui  de  la  migration 
danite,  de  la  défaite  subie  à  Apbec;  enfin  les  traits  (nous  verrons  lesquels)  rela- 
tifs à  la  personne  de  Samuel.  La  figure  si  virante  et  si  authentique  de  Debora 
est  une  création  fantastique  (p.  207),  destinée  à  relever  le  propbètisme  ;  l'an- 
tique cbant  qui  porte  son  nom  est  postérieur  i  la  captivité  (p.  21 1).  L'histoire  de 
Jephté  est  «  une  tentative  d'explication  d'une  fête  locale  dite  de  la  fille  de  Jephté, 
fête  dont  on  peut  supposer  le  caractère  religieux:  »  (p.  233).  La  légende  de 
Samson  n'est  pas  un  mythe  solaire  ;  c'est  «  le  souvenir  embelli  et  dénaturé  des 
disputes  qui  devaient  naître  fréquemment  à  l'époque  historique  des  relations 
établies  entre  populations  antipathiques  »  (p.  238).  Il  ne  faut  vraiment  pas  être 
exigeant  en  histoire  pour  se  contenter  d'une  semblable  interprétation.  L'épisode 
du  Lévite  de  Guibea,  qui  nous  paraît  revêtir  des  caractères  de  l'authenticité 
la  plus  absolue,  est  «  nn  des  spécimens  des  plus  achevés  de  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  l'invention  et  l'imagination  du  légiste.  Thèse  m  abstracto  :  tout 
crime  commis  au  sein  de  la  communauté  Israélite  doit  être  puni  impitoyablement 
par  ladite  communauté  agissant  comme  un  seul  homme  en  qualité  de  manda- 
taire de  Yahvèh  et  d'exécutrice  de  ses  jugements  »  (p.  249  s.).  Quant  a  Samuel, 
ce  type  si  nettement  caractérisé  dans  l'Ancien  Testament,  représentant  de  toute 
une  époque  et  d'une  époque  de  transformation,  le  seul  texte  qui  mérite  de  fi- 
gurer dans  les  sources  de  son  histoire  est  celui-ci  [I  Sam.,  vu,  15-17)  :  «  Samuel 
jugea  Israël  tous  les  jours  de  sa  vie.  Année  par  année,  il  entreprenait  la  tournée 
de  Bethel,  de  Galgala  et  de  Maspha,  et  il  jugeait  Israël  dans  tous  ces  endroits- 
la.  Puis  il  revenait  à  Rama  où  était  sa  maison  et  il  y  jugeait  également  Israël  * 
(p.  263).  Ce  texte  devra  suffire  à  expliquer  la  carrière  d'un  homme  qui  a  joué 
un  rûlc  politique  et  religieux  des  plus  importants  ;  c'est-a-dire  que  tout  ce 
qui  est  en  dehors  des  lignes  si  brèves  que  l'on  a  lues,  sera  relégué  dans  le  do- 
maine de  la  légende,  qui  s'accroît  ainsi  au  détriment  de  l'histoire.  En  réalité, 
pour  H.  Vernes,  l'histoire  d'Israël  ne  commence  qu'arec  les  débuts  de  Saiil, 
Les  Israélites  sont-ils  venus  du  dehors  en  Palestine?  Nous  n'en  savons  rien. 
Les  traditions,  sur  l'époque  qui  a  précédé  la  monarchie,  ne  supposent  nulle 
part  une  origine  extra-palestinienne,  et  s'expliquent  «  plus  aisément  par  la 
supposition  de  la  coexistence  à  un  moment  donné  (n?  siècle  av.  notre  ère)  de 
deux  éléments  différents  sur  ce  même  sol  :  l'élément  chananéen  et  l'élément 
Israélite  »  (p.  287).  «  D'une  conquête  proprement  dite  du  territoire  palestinien 
par  les  Israélites,  venus  du  dehors,  nous  déclarons  pour  notre  part  que  nous 
ne  savons  rien  »  (p.  289).  On  le  voit,  c'est  toujours  le  même  principe  sceptique 
qui  est  à  la  base  des  reconstructions  historiques  de  H.  Ver 

Le  livre  III  est  consacré  à  l'histoire  des  royaumes  < 
il  débute  par  un  intéressant  chapitre  sur  la  chronologie  c 
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nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  point  adopté  les  corrections  proposées  par 
Sehradar,  au  nom  de  l'asayriologie  ;  le  système  de  Scbrader  est,  en  effet,  le 
seul  qui  pose  une  basa  solide  a  la  rectification  de  cette  chronologie. 

Que  dire  da  la  façon  dont  M.  Vernea  espose  l'biatoire  dea  deux  royaumes? 
II  la  réduit  an  général  a  un  résumé  sec  et  appauvri.  L'auteur  ae  plaint  de  la 
pauvreté  des  documenta  Israélites;  que  ne  les  a-t-il  enrichie  davantage  des 
renseignements  qui  noue  sont  fournis  par  les  sources  extra- bibliques,  et  sur- 
tout par  les  deoouverlea  assyriologiquaa  ?  N'ett-il  pas  lui-même  en  partie  res- 
ponsable da  Cet  appauvrissement?  Pourquoi  multiplier  sous  sa  plume  les 
expressions  telles  que  celles-ci  ;  u  on  dit,  on  rapporte,  on  attribue,  on  men- 
tionne, on  assure,  eto.  »,  L'ouvrage  en  est  rempli  et  l'abus  que  l'auteur  en  lait 
laiaaa  au  testeur  l'impression  d'un  doute  perpétuel  sur  les  événements  racontes. 
Mais  il  y  a  plus  ;  ou  peut  affirmer  que  tout  récit  sortant  de  l'ordinaire  est  tenu 
suspect  par  l'auteur  ou  impitoyablement  relégué  dans  la  magasin  aux  légendea. 
L'expédition  de  Jorem  et  de  Jogaphat  contre  Méaa  eet  dans  ce  cas,  et  l'auteur 
noua  donne  le  choix  entra  la  supposition  du  récit  incohérent  d'une  campagne 
infructueuse,  et  l'opinion  plue  vraisemblable  d'une  narration  purement  fabu- 
leuse (p.  424).  L'histoire,  où  la  légende  a  beau  jeu,  noua  la  reconnaissons, 
d'Élie  et  d'Elisée,  est  une  épopée,  ou  mieux  un  roman  (p.  426).  •  Leurs  noms 
oeut-étre  ont  appartenu  &  la  réalité,  maia  leur  légende  est  tout  simplement  la 
morale  du  prophétiime  mise  en  action  »  (p.  428).  Et  nous  qui  vivions  dans 
l'illusion  qu'un  personnage,  autour  de  la  mémoire  duquel  une  légende  se 
forme,  parce  qu'il  a  joué  un  râle  important  dans  l'histoire,  pouvait  bien  avoir 
vécu  au  temps  assigné  par  la  tradition  I  Noua  qui  tenons  pour  véridiqua  le 
témoignage  de  la  tradition,  quand  dea  faits  positifs  viennent  la  corroborer, 
nous  ne  croyons  pas  au*  effets  aaos  causa,  et  si  l'on  noua  raconta,  au  milieu 
de  récita  légendaires,  qua  deux  hommes  ont  eu  sur  leur  temps  une  notion 
religieuse  et  politique,  dont  noua  constatons  les  traces  dans  l'histoire,  noua 
n'estimons  pas  avoir  la  droit  de  mettre  en  doute  leur  réalité.  Noua  admettons 
l'existence  du  bouddha  Gautama,  sans  lequel  le  bouddhisme  noua  paraît  inex- 
plicable ;  a  plus  forte  raison  celle  de  nos  deui  prophètes,  dont  las  taxtea  de  la 
Bible  nous  rapportent  dea  traits  authentiques.  La  révolution  sacerdotale  qui 
porte  Joaa  sur  le  trdne  «et  un  récit  invraisemblable  (p.  448).  Tout  os  qui  se 
rattacha  à  la  seconda  expédition  dea  Assyriens  contre  ËXéchias,  expédition  qui 
aboutit  à  un  déaastre,  eat  légendaire  ;  aucun  fait  réel  n'est  &  la  base  de  cette 
narration  (p.  459),  et  «  le  merveilleux  qui  s'est  introduit  (par  ce  récit),  dans  le 
régne  d'Éiéchias  ne  le  quitte  plus  »  (p.  462).  Quant  i  la  découverte  sous  Josiaa 
du  livre  de  la  Loi,  et  aux  faite  qui  se  relient  4  cet  événement,  nous  savons 
depuis  longtemps  que  M.  Vernea  lee  rejette. 

noua  plua  satisfait  en  lisant  le  chapitre  consacré  par  l'auteur  à  la 
es  anciens  Israélites?  Nous  y  trouvons  sans  doute  des  pages  plus 
mteur  y  a  condensé  de  nombreux  renseignements  précis  et  précieux  ; 
d'objections  n'aurions-nous  pas  à  faire  ici  !  Voyes,  par  exemple,  ce 
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qu'il  dit  du  prophétisme  ;  il  nous  le  dépeint  dans  la  force  de  l'âge;  à  l'époque 
d'un  Jérémie,  par  exemple  (p.  512)  ;  mais  rien  sur  ses  origines  :  il  est  vrai  que 
l'auteur  a  taxé  de  légendes  les  traditions  relatives  à  Samuel  et  à  Élie  et  Elisée. 
M.  Vernes  est  positiviste  :  il  s'interdit  a  priori  toute  recherche  sur  les  origines. 
Il  réfute  la  thèse  du  polythéisme  primitif  des  Hébreux  ;  les  lecteurs  du  Précis, 
se  rattachant  à  l'opinion  traditionaliste,  lui  tiendront-ils  compte  de  cette 
concession,  ou  est-ce  par  ce  moyen  que  M.  Vernes  entend  faire  disparaître 
«  les  divergences  ou  les  dissidences  qui  pourraient  encore  subsister  entre 
l'Église  et  nous  sur  la  fixation  des  limites  de  l'histoire  et  de  la  croyance  ?  » 
(p.  12).  Le  pluriel  Elohim,  la  grande  pierre  d'achoppement  de  toutes  les  théo- 
ries affirmant  le  monothéisme  primitif  des  Israélites,  «  ne  prouve  pas  plus, 
selon  M.  Vernes,  en  faveur  d'une  pluralité  divine,  que  du  nous  employé  dans 
les  protocoles  des  chancelleries,  il  ne  serait  légitime  de  déduire  la  pluralité  du 
prince  ou  du  personnage  signataire  »  (p.  523).  Est-ce  bien  sérieusement  qu'on 
nous  donne  cet  étrange  argument  ?  Et  comment,  après  avoir  soutenu  le  mono- 
théisme primitif  des  Hébreux,  est-il  possible  d'écrire  :  «  Le  fond  de  la  religion, 
idées  et  usages,  était  commun  aux  Chananéens  et  aux  Israélites  !  »  (p.  537). 
Il  semble  parfois  que  l'auteur  se  plaise  à  prendre  le  contre-pied  des  faits  les 
mieux  acquis  à  la  science. 

Nous  aurions  encore  à  examiner  le  livre  IV  du  Précis,  où  il  est  parlé  des  temps 
de  la  Restauration  ou  du  second  Temple,  et  ce  n'est  pas  la  partie  de  l'ouvrage 
qui  prêterait  le  moins  le  flanc  à  la  critique  ;  n'est-ce  pas  là,  en  effet,  que  l'auteur 
expose  ses  théories  sur  la  loi  de  Moïse  et  la  littérature  hébraïque?  L'article  de 
M.  Kuenen,  auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion,  suppléera  à  notre  silence. 
Cette  notice  est  déjà  assez  étendue,  pour  qu'il  soit  temps  de  conclure  en  pré* 
sentant  quelques  observations  générales. 

L'ouvrage  de  M.  Vernes  a  le  môme  défaut  que  la  plupart  des  histoires  d'Israël 
écrites  dans  ces  dernières  années  :  le  plan  en  est  essentiellement  défectueux.  Ce 
défaut  capital  consiste  à  perpétuellement  interrompre  le  récit  historique  par 
d'interminables  discussions  sur  les  textes,  de  sorte  qu'au  lieu  d'avoir  sous  les 
yeux  un  traité  d'histoire  proprement  dit, c'est  un  recueil  de  dissertations  exégé- 
tiques  que  le  lecteur  est  obligé  de  parcourir.  Ce  défaut,  cela  soit  dit  à  la  décharge 
de  M.  Vernes,  est  commun  à  la  plupart  des  historiens  modernes  d'Israël,  et 
nous  l'avons  déjà  signalé,  dans  celte  Revue,  à  l'occasion  des  ouvrages  de 
M.  Castelli;  mais  il  devient  plus  sensible,  lorsqu'il  s'agit  d'un  livre  qui  a  la  pré- 
tention d'être  un  précis. 

Un  autre  reproche  d'ordre  général  que  nous  adresserons  à  M.  Vernes  con- 
cerne l'abus  des  citations,  en  particulier  de  celles  qui  sont  empruntées  à  M.  Reuss  ; 
l'auteur  parfois  cède  la  place  à  son  illustre  devancier,  et  s'approprient  pleine- 
ment ce  qu'il  a  écrit,  il  renonce  à  mieux  faire  et  à  mieux  dire,  et  se  contente 
d'une  transcription  pure  et  simple,  qui  peut  s'étendre  jusqu'à  plusieurs 
pages  consécutives.  Ge  procédé  a,  pour  le  moins,  l'inconvénient  de  rompre 
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l'unité  du  livre   el   de  transformer  en  chreslomathie   tel  ou  tel    de  ses   cha- 
pitres. 

Nous  Bera-t-il  permis,  eu  terminant,  d'exprimer  un  regret?  Nous  n'avons, 
dans  cet  article,  signalé  que  les  déficits  du  travail  de  M.  Vernes  ;  ce  n'est  point 
que  nous  en  ignorions  les  qualités.  Mais  pourquoi  M.  Vernes,  avec  toute  sa 
valeur  scientifique  et  toute  l'originalité  de  ses  points  de  vue,  a-t-il  l'air  de 
prendre  si  peu  au  sérieux  les  documents  que  l'histoire  met  entre  nos  mains  pour 
reconstituer  le  passé  d'Israël? 

Édocahd  Montbt. 


C.-Q.  Chavaimes.  —  La  religion  dans  la  Bible.  —  Étude  critique  de  la 
manière  dont  la  religion  est  prêchëe  et  défendue  dans  les  divers  écrits  bibli- 
ques ;  volume  I,  l'Ancien  Testament  ;  volume  II,  le  Nouveau  Testament.  — 
Brill,  Leyde  1889. 

Je  suis  fort  en  peine  de  rendre  compte  de  ces  deux  volumes.  Je  ne  suis  pas 
du  tout  de  l'avis  de  M.  Chavannes,  et  il  est  toujours  fort  désagréable  d'apporter 
plus  de  critiques  que  de  louanges  à  un  auteur,  qui  a  dépensé  son  temps  et  sa 
peine  à  écrire  un  gros  ouvrage.  Ce  n'est  pas  que  le  livre  en  question  soit 
dépourvu  de  sérieuses  qualités.  L'auteur  est  certainement  au  courant  de  la  lit- 
térature critique  biblique;  il  la  connaît  même  très  bien;  il  vit  dans  un  commerce 
étroit  avec  un  savant  distingué  comme  M.  Kueaen;  il  n'ignore  pas  la  stricte 
et  sévère  méthode  historique,  telle  qu'elle  est  appliquée  en  ce  moment  par  une 
phalange  d'hommes  de  mérite,  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Hollande.  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  appliquée  plus  fidèlement?  Il  prétend 
ii  offrir  au  public  un  travail  scientifique  ■  (vol.  I,  p.  xvm);  il  ne  présente  en 
réalité  qu'un  volume  de  polémique  religieuse.  Voilà  ce  qui  rend  ma  tache  par- 
ticulièrement difficile.  La  Revue  avant  pour  but  d'étudier  scientifiquement  le 
développement  religieux  au  sein  de  l'humanité  n'admet  rien  de  ce  qui  pourrait 
être  considéré  comme  une  étude  dogmatique:  or  la  méthode  scientifique  de 
M.  Ch.  repose  sur  une  base  dogmatique.  Laissons-le  parler  lui-même  : 

«  Je  désire,  écrit-il,  aider  a  mieux  comprendre  cette  pauvre  Bible,  a  laquelle 
ses  défenseurs  ont  fait  autant  de  mal  que  ses  détracteurs.  Or,  comprendre, 
c'est  jauger,  c'est  juger.  Il  s'agit  en  définitive  de  savoir  quelle  est  la  valeur 
religieuse  de  la  Bible,  et  je  n'ai  donc  pas  seulement  à  établir  quel  idéal  reli- 
gieux les  auteurs  ont  voulu  servir  et  quels  moyens  ils  ont  employés,  mais  aussi 

e  déterminer  le  degré  d'excellence  de  leur  œuvre Il  faut  encore 

uel  degré  leur  œuvre  a  été  une  œuvre  de  progrès,  a  servi  le  véritable 
teux...  Je  ne  puis  mesurer  ce  qui  doit  ou  non  s'appeler  progrès  reli- 
i  ce  que  moi-même  j'estime  être  la  vraie  religion,,  la  vraie  position  que 
oit  prendre  à  l'égard  de  Dieu...  Voici  comment  je  puis  formuler  mon 
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idéal  religieux  :  la  religion  idéale,  la  vraie  religion,  à  laquelle  nous  avons  à 
tendre  de  toutes  nos  forces,  sans  laquelle  nous  vivons  dans  l'aveuglement  et 
la  folie,  c'est  à  mes  yeux  ce  que  le  quatrième  évangile  appelle  le  culte  de  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité,  l'amour  du  Dieu  moralement  saint  qui  nous  appelle  à  la 
sainteté  morale.  J'appelle  bon  tout  ce  qui  va  dans  cette  direction,  même  sans 
qu'on  en  ait  nettement  conscience  ;  tout  le  reste,  je  l'appelle  faux  et  mauvais 
de  quelque  pompeuse  apparence  religieuse  que  ce  soit  entouré.  * 

J'ai  tenu  à  citer  ce  passage  afin  que  ma  critique  ne  paraisse  pas  exagérée.  Le 
titre  déjà  faisait  pressentir  la  méthode  de  l'auteur  ;  les  lignes  que  j'ai  transcrites 
suffiraient  pour  justifier  mes  conclusions. 

M.  Ch.  va  étudier  la  Religion  de  la  Bible  et  non  la  Théologie  qu'on  y  peut 
trouver.  On  a  suffisamment  étudié  la  théologie  biblique  et  très  peu  la  religion 
biblique.  Aussi  l'auteur  s'attache  de  préférence  à  la  religion  de  la  Bible.  Dès 
lors,  il  distingue,  très  nettement,  la  théologie  de  la  religion.  «  J'appelle  théologie 
ce  que  Ton  pense  au  sujet  de  la  divinité,  et  religion  les  rapports  dans  lesquels 
l'homme  entre  avec  la  divinité,  ce  qu'il  sent  à  son  égard  et  ce  que,  en  vertu  de 
ce  qu'il  sent  à  son  égard,  il  se  croit  obligé  de  faire  ou  d'éviter.  » 

Admettant  en  gros  les  résultats  les  plus  sûrs  de  la  critique  historique,  M.  Ch. 
divise  son  Ier  volume,  sur  l'Ancien  Testament,  en  cinq  chapitres,  dans  lesquels  il 
recherche,  le  scapel  à  la  main,  «  la  manière  dont  la  religion  est  préchée  et  défen- 
due dans  les  divers  écrits  bibliques  ».  Il  commence  donc  par  les  prophètes,  et 
parmi  lesprophètes  il  choisit  Joël  (non  point  qu'il  le  regarde  comme  le  plus  ancien), 
comme  exemple  du  genre  :  en  réalité  il  place  Joël  après  la  captivité.  Viennent 
ensuite  par  ordre  chronologique,  Amos,  Osée,Esaïe,  Michée,  Nahum,  So- 
phonie,  Habacuc,  Zacharie  xn-xiv,  Jérémie,  Ézéchiel  ;  fragments  de  l'époque  de 
la  captivité  :  Abdias,  Esaïe  xxiv-xxvu,  Esaïe  xm,  i-xiv,  23,  xxxiv,  xxxv,  Jérémie 
l,  li,  Esaïe  xl-lxvi,  Aggée,  Zacharie  i-viu,  Malachie.  Tous  ces  prophètes 
«  sont  d'une  même  famille  religieuse  ;  tous  considèrent  le  service  de  Yabwèh 
comme  étant  du  devoir  strict  et  comme  formant  la  condition  du  bonheur 
des  Israélites.  Telle  est  la  religion  qu'ils  défendent  lorsqu'ils  font  œuvre  de  pré- 
dicateurs ou  de  consolateurs  ;  ils  sont  tous  les  avocats  de  l'attachement  au  dieu 
d'Israël  »  (Vol.  I,  p.  469).  L'auteur  dit  au  dieu  d'Israël,  et  non  à  Dieu.  Car 
d'après  lui  «  il  serait  tout  à  fait  inexact  de  dire  Dieu.  Ce  serait  prétendre  que  la 
religion  préchée  par  les  prophètes  d'Israël  est  la  religion  universelle  »  (id.)  En  un 
mot,  il  constate  que  les  prophètes  sont  plutôt  énothéistes,  que  monothéistes. 

Le  «  dieu  d'Israël  »  implique  l'élection,  la  notion  du  dieu  jaloux  d'Osée,  et 
l'exclusivisme  dans  le  culte.  «  Le  culte  exclusif  de  Yahwèh  est  devenu  un  des 
points  capitaux  de  la  prédication  et  de  la  polémique  des  prophètes.  »  Il  ne  faut 
pas  non  plus  oublier,  que  «  si  l'exclusivisme  dans  le  culte  tient  étroitement  à  la 
notion  de  l'élection  d'Israël»  cette  notion  elle-même  se  relie  non  moins  étroite- 
ment à  celle  de  la  sainteté  morale  de  Yahwèh,  qui  a  fait  placer  ce  dieu  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  existe  »(p.  173).  Toute  la  religion  d'Israël,  telle  qu'elle  est 
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représentée  par  les  prophètes  roula  sur  ces  deux  idées  :  Yahwèh,  le  dieu 
d'Israël,  Bit  teint;  son  peuple,  qu'il  a  choisi,  doit  s'attaeher  a  lui  exclusivement 
et  pratiquer  la  justice  et  la  sainteté.  Israël  a  désobéi  et  Yahwèh  l'a  châtié  ;  mail 
Yahwèh  reste  fidèle  a  son  peuple,  et  il  le  rétablira  dans  la  prospérité. 

Que  vaut  —  toujours  d'après  M.  Ch.  —  cette  défense  de  la  religion! 

«  Énormément,  car  ce  que  le  monde  lui  doit  est  incalculable.  Elle  a  enfanté 
le  judaïsme,  puis,  pardessus  et  à  travers  lo  Judaïsme,  le  christ  i  a  ni  s  me  n{p.  185), 
Cependant  il  est  permis  de  critiquer  la  manière  dont  les  prophètes  écrivains 
d'Israël  ont  défendu  la  religion.  L'homme  qui  n'a  point  d'instruments  parfaite 
a  sa  disposition  peut  cependant  faire  de  grandes  choses  -,  Mosart  n'avait  en 
somme  qu'un  fort  primitif  clavecin  {p.  185).  M.  Ch.  voit  un  réel  danger  moral 
dans  la  théorie  qui  sert  de  base  à  leur  système  apologétique  ;  il  a  en  effet  pour 
idée  maîtresse  <<  l'Idée  fausse  et  dangereuse  de  la  rétribution  extérieure,  maté- 
rielle. Tout  roule,  Intellectuellement,  sur  la  règle  prétendue  en  vertu  de 
laquelle  Dieu  dirige  le  sort  soit  des  individus,  soit  des  natinns,  conformément 
a  leur  mérite  »  (p.  185).  Bref,  l'apologétique  des  prophètes  est,  parait-il,  d'une 
faiblesse  extrême  «  non  seulement  apparente  à  la  réflexion  moderne,  mais  sen- 
sible déjà  de  leur  temps  ». 

Après  avoir  enregistré  le  verdict  prononcé  sur  les  prophètes,  nous  passons  à 
l'histoire  prophétique  d'Israël  :  la  religion  dans  le  livre  des  Juges,  de  Samuel 
et  des  Rois.  Ces  livres  renferment  un  élément  très  intéressant  et  instructif, 
dans  les  renseignements  historiques  de  toute  nature  qu'ils  contiennent.  Mais 
la  religion  est  maigre,  très  maigre.  Sameon,  qui  nous  est  donné  comme  un 
serviteur  de  Yahwèh  «  est  un  pas  grand'chose  (sic)  »  (p.  271),  et  tant  d'autres 
que  la  légende  a  entourés  de  respect,  ne  lui  sont  pas  supérieurs.  David,  «  l'élu 
spécial  de  Yahwèh,  son  favori,  son  protégé,  est  présenté  comme  le  type  du 
bon  roi.  Qu'on  me  montre  les  vertus  éminentes  qui  le  mettent  au-dessus  de 
tant  d'autres.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  nos  rédacteurs  n'aient  été  personnelle- 
ment plus  religieux  que  leur  œuvre  ;  mais  leur  œuvre  elle-même,  leur  défense  de 
la  religion  est  peu  religieuse  ;  c'est  du  pur  dogmatisme,  qui  se  meut  en  dehors 
du  domaine  de  la  conscience,  qui  porte  sur  les  Individus  des  jugements  étran- 
gers à  leur  valeur  morale  et  qui  a  sans  doute  puissamment  contribué  à  tuer  le 
polythéisme,  mais,  hélas,  en  même  temps,  à  poser  les  voies  a  ce  légalisme  dans 
lequel  les  Juifs  se  sont  moralement  abandonnés  »  (p.  278). 

Le  chapitre  m  traite  de  la  religion  dans  le  groupe  des  écrits  connus  sous  le 
nom  d'HexatcuquR  ;  ls  chapitre  îv,  dans  les  livres  de  l'époque  juive;  le  dernier 
chapitre  donne  la  conclusion  de  l'auteur. 

De  ces  dernières  pages,  je  voudrais  seulement  relever  celle  qui  est  relative 
au  Dêcalogue.  Quelle  est  la  valeur  religieuse  de  ce  document?  «  C'est  le  Joyau 
> '.^pWt e xal euque.  Il  est  vrai  que  les  chrétiens  ont  rendu  un  détestable  service 
lorceau  admirable  en  le  donnant  pour  le  résumé  divers  et  éternel  de  la 
la.  A  ce  point  de  vue,  Il  est  on  ne  peut  plus  critiquable.  Les  devoirs 
ix  y  sont  placés  après  les  devoirs  rituels,  après  même  la  loi  du  sabbat;  le 
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troisième  commandement,  en  insistant  sur  ce  que  le  nom  de  Yahwèb  est  trop 
saint  pour  qu'il  ne  soit  pas  criminel  de  l'employer  pour  jurer  faussement,  tend 
à  faire  croire  que  le  crime  est  moindre  lorsqu'on  trompe  sans  faire  intervenir  le 
nom  divin;  la  loi  du  sabbat  fausse  fondamentalement  l'idée  de  la  sainteté,  et  en 
consacrant  à  Dieu,  d'une  manière  tout  extérieure,  un  jour  sur  six,  fait  obstacle 
h  la  vraie  consécration,  celle  de  la  vie  *  ;  de  plus,  le  motif  donné  dans  Y  Bande 
est  simplement  puéril...  »  (p.  316).  J'arrête  la  citation  ;  elle  suffit,  sans  aller 
plus  loin,  pour  montrer  ce  que  M.  Ch.  croit  devoir  reprocher  au  Déoalogne. 
Cependant,  je  dois  ajouter  que  ses  critiques  ne  sont  valables  que  pour  le  Déca- 
logue  chrétien.  Je  m'explique.  Il  est  des  chrétiens  qui  regardent  ee  document 
comme  le  fondement  de  la  morale  :  il  faut  leur  ouvrir  les  yeux  et  les  détourner 
d'une  telle  idée.  Si,  au  contraire,  vous  le  replaces  à  l'époque  de  Féclosion  de  la 
religion  prophétique  au  sein  d'Israël,  alors  c'est  un  joyau.  Il  n'y  a  donc  pas 
contradiction  dans  la  pensée  de  l'auteur,  comme  on  aurait  pu  le  croire. 

Le  résumé  de  la  longue  étude  de  M.  Ch.  sur  l'Ancien  Testament,  c'est  que 
l'Ancien  Testament  est  le  mal.  «  Quelle  pitoyable  supériorité  que  celle  de 
Yahwèh  sur  les  magiciens  égyptiens,  que  celle  qui  se  manifeste  par  des  plaies 
que  ces  derniers  ne  peuvent  reproduire  qu'en  partiel...  Quand  elle  raconte  des 
histoires  de  ce  genre  pour  affirmer  la  puissance  de  Yahwèh,  la  Bible  descend 
complètement  au  niveau  des  apologies  païennes  (p.  422)...  L'Ancien  Testament 
voile  le  Père  céleste  devant  l'âme  humaine.  Il  fait  du  mal,  beaucoup  de  mal,  et 
il  ne  serait  pas  difficile  de  suivre  à  la  trace  ses  funestes  effets  presque  à.  chaque 
page  de  l'histoire  de  la  chrétienté  »  (p.  424). 

Quittons  donc  ce  livre  de  malheur,  et  peut-être  serons-nous  plus  heureux 
dans  le  Nouveau  Testament. 

Le  volume  II  ne  compte  que  271  pages.  Le  chapitre  i"  traite  de  Jésus  ;  le 
chapitre  u  des  épltres  pauliniennes;  le  chapitre  in  a  pour  objet  l'Apocalypse, 
l'épftre  aux  Hébreux,  les  épttres  catholiques;  le  chapitre  rv  les  livres  histo- 
riques. Le  chapitre  v  donne  une  conclusion  générale  ;  et  le  volume  se  termine 
une  liste  des  passages  cités. 

Les  synoptiques  seuls  peuvent  nous  être  utiles  pour  comprendre  l'œuvre  de 
Jésus.  Le  quatrième  évangile  «  n'est  point  une  source  pour  la  connaissance  des 
faits  extérieurs*  »  (vol.  II,  p.  7).  Nous  appuyant  sur  ces  documents,  nous  arri- 
vons à  la  conviction  que  toute  la  prédication  de  Jésus  se  résume  dans  l'annonce  du 
royaume  de  Lieu.  La  royaume  de  Dieu,  c'est  «  le  bonheur  offert  par  le  Père  céleste  & 
ses  enfants  »  (p.  11).  L'œuvre  de  Jésus  «  n'a  pu  consister  qu'à  gagner  les  cœurs  & 
Dieu  »(p.  23).  Mais  que  Jésus  ait  voulu  se  faire  reconnaître  comme  Messie,  c'est 
entièrement  faux.  Quand  les  auteurs  des  synoptiques  parlent  dans  ce  sens,  leur 
autorité  est  sans  valeur,  «  puisqu'ils  ont  écrit  sous  l'empire  de  l'idée  préconçue  que 

1)  M.  Ch.  fait  remarquer  qu'il  est  d'ailleurs  grand  partisan  du  repos  domi- 
nical. 

2)  Souligné  par  l'auteur. 
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c'est  en  qualité  de  Messie  que  Jésus  s'était  présenté  à  ses  concitoyens  ■  (p.  23). 
Mais  ces  mêmes  écrits  renferment,  paraît-il,  la  preuve  surabondante  que  ces 
écrivains,  en  parlant  dans  ce  sens,  ont  fait  fausse  route.  L'auteur  cite  comme 
argument  psremptoire  la  confession  de  Pierre  (Ifarc,  vin,  27-33  ;  Math.,i\],  13 
23;  Lue.  iz ,  18-22).  C'est  jouer  de  malheur. 

Cependant  M.  Ch.  peut  bien  nous  concéder  que  si  Jésus  ne  s'est  pas  donné 
comme  le  Messie,  «  il  a  cependant  pensé,  qu'il  n'y  aurait  pas  d'autre  Messie 
que  lui,  parce  que  son  œuvre  suffisait  àla  fondation  du  vrai  règne  de  Dieu  »  (p.  27}. 

Jésus,  en  résumé,  est  un  fort  grand  homme  ;  et  quand  on  a  rejeté  ■  les  bé- 
vues, fort  excusables,  mais  bévues  néanmoins,  des  imaginations  enfantines  et 
éprises  du  merveilleux  qui  ont  transformé  en  anecdotes  au  fond  très  vulgaires 
les  tableaux  qui  représentaient  l'activité  bienfaisante  de  Jésus  »  (p.  44),  l'on  a  en- 
core une  sublime  figure  au  centre  de  l'histoire. 

Voilà  pour  Jésus.  L'auteur  aborde  ensuite  le  Paulinisme  ;  et  cette  période  est 
pour  lui  la  plus  obscure  de  toute  l'histoire  de  l'Église.  D'ailleurs  les  documents 
manquent.  D'authentiques,  il  n'existe  que  les  quatre  grandes  épltres  ;  les  pas- 
torales et  les  deux  épltres  aux  Tbessaloniciens  n'ont  certainement  pasété  écrites 
par  Paul,  Quant  aux  quatre  autres,  il  y  a  de  forts  arguments  pour  et  contre 
leur  authenticité  totale  ou  partielle.  On  ne  peut  se  fier  aux  Actes.  Cette  pénurie 
de  documents  n'empêche  cependant  pas  l'auteur  de  donner  un  aperçu  de  la 
pensée  de  Paul  ;  il  montre  d'une  façon  magistrale  et  dans  un  grand  style,  le  rôle 
de  la  foi  c bei  l'Apôtre  ;  la  foi  fait  aimer  et  pratiquer  la  volonté  de  Dieu;  elle  met 
la  volonté  de  l'homme  en  harmonie  avec  celle  de  Dieu.  En  préchant  la  foi,  Paul 
«  ne  défend  pas  une  théologie,  il  ne  défend  pas  une  religion,  mais  il  défend  la 
religion  ».  Aussi  Paul  n'a-t-il  pas  été  compris,  mais  c'est  un  peu  de  sa  faute* 
Alors  qu'il  a  présenté  la  religion  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  réel  et  de  su- 
blime, il  n'a  point  été  net  à  l'égard  de  la  loi.  Ses  discussions  et  ses  subtilités 
myatico-théologiques  ne  font  qu'obscurcir  la  matière.  En  second  lieu,  il  a  con- 
fondu la  foi  qui  régénère  l'homme  et  la  foi  en  la  mort  du  Christ.  Aussi,  l'œuvre 
de  Paul  a  été  limitée  à  cause  même  des  limites  qu'il  a  posées  à  l'Évangile  de  la 
bonne  nouvelle. 

Voilà  pour  Paul.  Je  dois  m'arrêter  là.  L'ouvrage  prend  de  plus  en  plus  la 
tournure  d'un  écrit  dogmatique,  et  je  ne  puis  suivre  ici  notre  auteur.  La  critique 
prend  un  ton  léger  et  dégagé  qui  ne  sied  pas  à  une  œuvre  scientifique.  En  voici 
un  exemple.  A  propos  du  Logos  du  quatrième  évangile  il  parle  (p.  208,  note) 
«  des  braves  gens  qui  se  sont  figuré  savoir  qu'il  existait  un  certain  être  divin 
qu'ils  ont  appelé  le  Logos  ».  Voilà  le  ton.  C'est  peut-être  spirituel  ;  à  coup  sur, 
ce  n'est  rien  moins  que  scientifique. 


ur  critiquer  un  livre,  deux  méthodes  sont  possibles.  La  plus  simple  est  de 
9  l'auteur  dans  sa  propre  voie  pour  le  reprendre  s'il  s'égare.  L'autre  consiste 
tre  en  question  la  voie  même  choisie  par  l'auteur.  A-t-il  eu  raison  de 
e  ce  chemin  plutôt  qu'un  autre  ?  La  première,  qui  m'entraînerait  a  discuter 
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les  thèses  dogmatiques  de  l'auteur,  ne  saurait  être  appliquée  ici.  Passons  donc 
i  l'appréciation  de  la  méthode  choisie  par  l'auteur. 

A  la  page  178  du  tome  I,  il  dit  que  «  pour  juger  l'œuvre  des  prophètes,  il 
faut  les  juger  par  rapport  au  milieu  dans  lequel  elle  s'est  déployée  ».  Que 
n'a-t-il  suivi  cette  méthode!  11  aurait  fait  une  Œuvre  vraiment  utile.  En  réalité, 
M.  Ch.  se  fait  illusion  s'il  croit  avoir  suivi  la  méthode  scientifique.  Tout  d'abord 
dans  sa  conception  initiale,  il  se  méprend  absolument,  et  au  lieu  d'étudier  la 
religion  bibHque,  de  la  dégager  des  écrits  qui  nous  sont  parvenus,  il  ne  réussit 
qu'a  l'obscurcir.  Pour  juger  scientifiquement  de  la  religion  de  la  Bible,  il  faut 
se  garder  de  mettre  en  avant  ses  préférences.  Il  m'est  parfaitement  indifférent 
que  l'idéal  moral  et  religieux  des  prophètes  soit  en  conflit  avec  celui  de  M.  Ch. 
Ce  que  j'aurais  aimé,  au  contraire,  c'est  qu'il  m'exposât  simplement  leur  religion. 
Et  d'abord,  est-il  possible,  en  étudiant  ces  vieux  documents,  de  faire  cette  dis- 
tinction radicale  entre  la  religion  et  la  théologie?  Aujourd'hui,  les  théologiens 
maintiennent  haut  cette  prétention,  et  ils  ont  raison.  Mais  il  n'y  a  pas  encore  si 
longtemps  que  les  croyances  et  les  dogmes  étaient  considérés  comme  faisant 
partie  de  la  religion.  Les  vieux  Hébreux  ne  se  préoccupaient  pas  beaucoup  s'ils 
faisaient  de  la  religion  ou  de  la  théologie;  et  saint  Paul,  quand  il  composait 
son  chapitre  sur  la  prédestination,  croyait  bien  faire  ce uvre  religieuse.  Pour- 
quoi alors  les  juger  autrement  qu'ils  ne  voulaient  être  jugés?  C'est  au  contraire 
le  coté  fort  remarquable  de  leur  prédication  ou  de  leurs  œuvres  écrites  qu'ils 
confondent  continuellement  ce  que  nos  contemporains,  armés  de  l'analyse, 
distinguent  si  aisément.  Pour  le  Juif,  la  religion  est  tout,  lois,  formules, 
culte,  etc. — et  si  l'on  avait  dit  A  saint  Paul:  u  Vous  êtes  homme  religieux  en  disant 
ceci  ;  vous  êtes  théologien  en  disant  cela  »,  je  suis  sûr  qu'il  n'aurait  pas 
compris  ce  qu'on  lui  eût  dit.  Nous  devons  nous  garder  —  et  surtout  en  France 
où  nous  sommes  déjà  très  portés  a  traiter  l'antiquité  à  notre  point  de  vue 
moderne,  —  déjuger  les  faits  historiques  comme  les  rationalistes  du  passé. 
H.  Ch.  a  très  peu  le  sens  historique;  les  nombreuses  citations  que  j'ai  faites 
suffisent  i  le  prouver.  Il  est  parti  d'un  beau  et  généreux  zèle  pour  la  religion 
idéale,  épurée,  et  il  s'est  mis  &  attaquer  ces  pauvres  anciens  qui,  écrivant  il  y 
a  2,000  ou  4,000  ans,  avaient  eu  l'immense  malheur  de  ne  pas  lire  Kant  et 
Herbert  Spencer.  Je  le  regrette  pour  eux,  mais  je  ne  saurais  le  leur  reprocher. 
Au  fond,  M.  Ch.  n'a  pas  voulu  faire  œuvre  scientifique;  il  a  voulu  écrire  un 
livre  d'édification.  Il  ne  m'est  pas  loisible  de  suivre  l'auteur  sur  ce  terrain  ; 
chercher  l'édification  dans  la  Bible,  c'est  fort  légitime  ;  mais  il  faut  se  garder,  si 
l'on  ne  vent  anéantir  la  bonne  et  saine  méthode,  de  confondr  ' 
l'édification,  la  science  et  la  religion.  C'est  là  un  point  acquis.  IN 
en  arrière,  de  grâce  '. 

Et  cependant  quel  beau  livre  l'on  pourrait  écrire  sur  la  religi 

1  )  Voir  sur  ce  point  l'article   fort  remarquable  de  Siegfried  d 
■jtsche  Literalunàtung  (11  janvier  1890)  sur  Rie  km' s  Enleitung  i 
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Notre  France  est  si  pauvre  dan»  ce  domaine,  depuis  quelque  temps  elle  a  pro- 
duit des  œuvres  si...  faibles  dans  leur  prétention,  qu'il  est  à  souhaiter  que 
l'œuvre  se  lasse  chez  nous.  Les  documents  abondent,  L'Ancien  Testament  a 
été  étudié  a  fond  ;  des  monographies  sérieuses  émanant  de  vrais  savants  ont 
vu  le  jour;  l'assyriologie  et  la  science  des  origines  sémitiques  avancent  sûrement 
quoique  lentement.  La  critique  du  Nouveau  Testament  est  arrivée  à  des  résul- 
tats très  précis  et  très  nets.  M.  Ça.  s'en  tient  encore  à  Baux,  quoique  l'œuvre  de 
celui-ci  ait  été  singulièrement  complétée   et  modifiée.  Je  vois  la  série  des 
pionniers  de  cette  grande  histoire  :  les  Reuss,  les  Graf,  les  Wellhausen,  les 
Stade»  les  DeliUscb,  les  Ed.  Kônig,  les  Kuenen,  les  Weiss,  les  HolUmann,  les 
Schurer,  etc.»  etc..  Que  de  richesses,  que  de  science»  que  d'élévation!  Us  ont 
entrepris  leur  Uche  et  l'ont  accomplie  avec  sérieux,  éclairant  ce  qui  est  obscur, 
redressant  ce  qui  est  faussé,  et  servant  toujours  la  cause  de  la  vérité  par  leur 
amour  de  la  science.  Il  serait  temps  maintenant  qu'un  homme,  versé  dans  les 
langues  anciennes»  au  courant  de  tout  ce  qui  est  écrit,   puisse  mettre  sur  le 
métier  le  grand  œuvre  de  Y  Histoire  de  la  Religion  dans  l'Ancien  et  dam  le 
Nouveau  Testament.  Ce  serait  en  môme  temps  l'explication  des  origines,  l'évo- 
lution politique  et  sociale  d'une  civilisation  qui  est  si  importante  pour  l'histoire 
du  monde.  C'est  bien  tentant.  Sera-t-il  dit  que  la  patrie  de  Richard  Simon 
est  incapable  d'un  tel  effort? 

X.  Koeniq. 


La  doctrine  de  la  Sainte  Cène,  essai  dogmatique,  par  P.  Lobstein, 
professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Strasbourg.  —  1  vol .  in -8.  Lausanne, 
Georges  Bridei,  1889. 

Comme  le  titre  l'indique,  l'intéressant  travail  que  vient  de  publier  M.  le  pro- 
fesseur Lobstein  est  dogmatique  dans  son  but  et  dans  ses  conclusions,  mais  la 
plus  grande  partie  en  est  consacrée  à  une  étude  exégétique  et  historique  de 
l'institution,  de  la  signification  de  la  sainte  Cène,  et  de  son  usage  aux  temps 
apostoliques. 

Une  étude  de  ce  genre,  malgré  le  grand  nombre  des  travaux  qui  ont  été  faits 
sur  la  matière,  présente  à  chaque  pas  de  très  grandes  difficultés,  venant  du 

que  Siegfried  reproche  à  Riehm,  dont  le  point  de  vue  dogmatique  cepen- 
dant est  en  opposition  complète  avec  celui  de  M.  Ck.,  s'applique  d'une  façon 
étonnante  à  notre  auteur.  Tant  il  est  vrai  que  la  critique  historique,  pour  accom- 
plir son  œuvre,  doit  se  garder  de  toute  préoccupation  dogmatique,  philosophique 
ou  théologique,  qui  ne  peut  qu'obscurcir  la  pensée  des  auteurs  soumise  l'inves- 
tigation du  savant  et  dérouter  l'esprit  le  mieux  équilibré. 
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petit  nombre  des  documents  dont  nous  disposons,  de  leur  insuffisance  et  môme 
de  leurs  contradictions.  M.  Lobstein  n'a  pas  hésité  à  aborder  de  nouveau  oes 
questions  si  controversées  et  n'a  pas  désespéré  de  les  résoudre  dans  la  mesure 
du  moins  où  cela  lui  semblait  nécessaire  pour  le  but  de  son  travail, 

U  commence  par  une  étude  minutieuse  des  textes  qui  se  rapportent  à  l'ins- 
titution de  la  sainte  Cène.  Il  élimine  à  bon  droit  te  quatrième  évangile,  pour  y 
revenir  plus  tard,  à  la  fin  de  son  travail,  et  s'en  tient  aux  trois  textes  des 
évangiles  synoptiques  et  à  celui  de  la  première  Épitre  aux  Corinthiens 
(Mattk.y  xxvi,  26-29;  Marc,  xiv,  22-25;  Luc,  xxu,  17-20;  I  Cor.,  xi,  23-25). 
Ces  quatre  textes  se  ramènent  facilement  à  deux,  celui  de  Marc,  reproduit 
aveo  quelques  adjonctions  par  Matthieu,  et  celui  de  Paul  reproduit  par  Luc,  ce 
dernier  ayant  aussi  des  éléments  du  texte  de  Marc  et  Matthieu.  Ces  deux  docu- 
ments sont  d'accord  sur  les  choses  essentielles,  sauf  sur  un  point  qui  ne  manque 
pas  d'importance  :  Marc  et  Matthieu  se  bornent  à  relater  le  fait  accompli  par 
Jésus  pendant  le  repas  pascal,  sans  mentionner  expressément  que  Jésus  ait 
voulu  instituer  par  là  un  rite  permanent,  tandis  que  Paul  et  Luc  ajoutent  cette 
parole  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  »  il  est  impossible  de  savoir  d'une 
façon  certaine  à  quelle  époque  commença  dans  l'Église  l'usage  de  reproduire 
le  rite  de  la  Cène,  mais  au  temps  où  Paul  écrivit  sa  première  Lettre  aux  Corin- 
thiens, environ  vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  Jésus,  cet  usage  était  générale- 
ment répandu,  et  devait  l'être  déjà  depuis  un  certain  temps  ;  la  première  Église 
agit  donc  de  très  bonne  heure,  oomme  si  l'intention  de  Jésus  avait  été  d'ins- 
tituer un  rite  permanent.  M.  Lobstein  pense  qu'elle  ne  s'est  en  cela  point 
trompée,  qu'une  recommandation  expresse  de  répéter  l'acte  de  la  Cène  n'était 
pas  nécessaire,  et  que  la  chose  allait  d'elle-même,  Jésus  ayant  introduit  le  rite 
nouveau  dans  le  repas  pascal  qui  revenait  chaque  année.  Il  admet  pour  ces 
raisons  que  Jésus  a  eu  l'intention  d'instituer  un  rite  permanent,  sans  affirmer 
pourtant  positivement  que,  dans  sa  pensée,  le  rite  ne  devait  être  célébré  qu'une 
fois  par  an.  Je  ne  serais  pas  aussi  affirmatif  que  M.  Lobstein  :  on  comprend 
facilement  que  la  première  Église  ait  répété  le  rite  de  la  Cène  en  souvenir  de 
la  mort  de  son  fondateur,  même  si  celui-ci  ne  l'a  pas  expressément  recom- 
mandé, et  que,  l'usage  une  fois  établi,  le  mot  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi  >»  se  soit  introduit  dans  le  récit  de  la  première  Cène  :  le  silence  de  Marc 
se  comprend  moins  bien  dans  le  cas  contraire,  car  si  Jésus  a  voulu  instituer 
un  rite  permanent,  se  serait  précisément  la  chose  la  plus  essentielle  que  la 
pius  ancienne  tradition  n'aurait  pas  conservée. 

Une  autre  différence  entre  les  deux  textes,  que  M  Lobstein  ne  me  semble 
pas  avoir  relevée,  se  trouve  dans  la  désignation  des  circonstances  où  eut  lieu 
le  dernier  souper  de  Jésus  avec  ses  disciples»  Marc  et  Matthieu  (et  Luc  d'après 
eux)  disent  positivement  qu'il  eut  lieu  le  premier  jour  des  pains  sans  levain,  et 
que  ce  dernier  souper  fut  un  repas  pascal,  tandis  que  Paul  dit  tout  simplement 
qu'il  eut  lieu  la  nuit  où  Jésus  fut  livré.  Cette  différence  a  son  importance  :  on 
sait  en  effet  que,  d'après  le  quatrième  Évangile  (xiu,  1  ;  xviu,  28  ;  xix,  14, 
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31),  Jésus  n'a  pas  mangé  la  Pâque,  qui  ne  fut  célébrée  par  les  Juifs  que  le  soir 
du  jour  où  il  mourut  ;  que  la  tradition  des  Église»  d'Asie  Mineure  était  de  cé- 
lébrer le  souvenir  de  la  mort  de  Jésus  le  14  Nisan,  ce  qui  reporterait  au  13  le 
dernier  souper  de  Jésus  avec  ses  disciples  ;  que  la  coutume  de  représenter  Jésus 
comme  le  véritable  agneau  pascal,  mourant  au  moment  même  où  les  Juifs  im- 
molaient les  agneaux  qui  devaient  servir  à  la  fête,  se  répandit  de  bonne 
heure  dans  l'Église  chrétienne  {Apoc,  passim  ;  I  Cor.,  v,  7)  ;  à  toutes  ces  tradi- 
tions se  joint  le  fait  que  le  premier  jour  de  la  fête  de  Pâque  était  considéré 
comme  un  sabbat  et  célébré  d'une  façon  particulièrement  solennelle,  et  qu'il 
est  peu  probable  que  le  sanhédrin  ait  siégé  ce  jour-là  pour  un  procès  criminel, 
et  fait  tout  ce  qui  nous  est  raconté  dans  les  Évangiles  pour  aboutir  à  l'exécu- 
tion de  Jésus;  que  si  les  synoptiques  affirment  expressément  que  Jésus  célébra 
le  repas  pascal  le  14  Nisan,  et  par  conséquent  fut  crucifié  le  15,  premier  jour 
de  la  fête,  cette  indication  n'est  pas  confirmée  par  les  faits  qui  suivent,  car 
tous  les  détails  du  récit  des  événements  de  ce  jour  tendent  à  le  faire  considérer 
comme  un  jour  ordinaire  (Marc,  xv,  21,  42,  46;  Luc,  xxiii,  56— xhv,  1).  Il  y  a 
là  un  problème  historique  qu'on  ne  peut  éliminer  et  qui  n'a  pas  encore  été  dé- 
finitivement résolu  :  le  dernier  souper  de  Jésus  avec  ses  disciples  a-t-il  été  un 
repas  pascal,  ou  a-t-il  eu  lieu  la  veille  du  jour  où  ce  repas  était  célébré  par  les 
Juifs  ?  M.  Lobstein  admet  qu'en  tout  cas  ce  dernier  souper  a  été  un  repas  pas- 
cal, soit  que  Jésus  l'ait  célébré  au  jour  légal,  le  14  Nisan,  soit  qu'il  l'ait  célébré 
la  veille,  par  anticipation.  La  raison  qui  l'y  détermine  est  que,  selon  lui,  le  der- 
nier repas  du  Maître  a  eu  lieu  selon  les  rites  plus  ou  moins  rigoureusement 
observés  de  la  Pâque  juive.  Il  y  a  là,  me  semble-t-il,  une  illusion  d'optique, 
produite  par  la  mention  expresse  faite  par  les  synoptiques,  et  qui  est  justement 
en  question,  que  c'était  le  premier  jour  des  pains  sans  levain  :  il  n'y  a,  en 
somme,  dans  le  texte  de  Matthieu  et  de  Marc,  qu'un  détail  qui  se  rapporte  direc- 
tement au  repas  pascal  :  ce  sont  les  chants  qui  sont  mentionnés  à  la  fin  (Matth., 
xxvi,  30  ;  Marc,  xiv  26).  La  distribution  du  pain  et  la  circulation  de  la  coupe 
qui  s'y  trouvent  racontées  ne  sont  point  des  rites  de  la  Pâque  que  Jésus  aurait 
accompagnés  de  paroles  nouvelles,  ce  sont  des  actes  inspirés  par  le  sentiment 
de  sa  mort  prochaine,  qui  ont  pu  se  trouver  encadrés  en  quelque  sorte  dans  le 
repas  pascal,  si  Jésus  l'a  vraiment  célébré,  mais  qu'il  a  pu  tout  aussi  bien  ac- 
complir la  veille  dans  un  repas  ordinaire.  Gomme  je  ne  vois  aucune  raison  de 
penser  que  Jésus  ait  célébré  la  Pâque  avec  ses  disciples  un  jour  avant  la  date 
fixée  par  la  loi,  l'opinion  la  plus  probable  me  semble  être  que  le  dernier  souper 
de  Jésus  avec  ses  disciples  eut  lieu  la  veille  de  la  fête  et  que  ce  n'était  pas  un 
repas  pascal. 

Venons-en  maintenant  à  la  signification  que  Jésus  a  attribuée  à  l'acte  qui 
constitue  la  sainte  Cène.  M.  Lobstein  y  voit  à  bon  droit  un  acte  symbolique  de 
la  même  nature  que  ceux  que  l'on  rencontre  ailleurs  dans  l'Ancien  et  dans  le 
Nouveau  Testament.  Jésus  était  loin  d'être  hostile  à  ce  genre  d'enseignement,  et 
on  peut  considérer  la  Cène  comme  une  parabole  en  actioi  dont  le  sens  est  en 
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rapport  étroit  avec  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  eut  lieu.  Les  deux  actes 
successifs  n'en  font  qu'un,  et  il  importe  peu  qu'il  y  ait  eu  ou  non  entre  eux  un 
intervalle  de  temps  ;  ils  indiquent  ou  plutôt  représentent  la  mort  imminente  du 
Christ  et  lui  donnent  une  certaine  signification.  D'après  tous  les  textes  Jésus 
s'y  donne  comme  la  victime  de  la  nouvelle  alliance  (voy.  Jèrém.,xx\\%  31-34)  ;  son 
sang  sera  ainsi  répandu  pour  plusieurs,  c'est-à-dire  pour  tous  ceux  qui  entreront 
dans  cette  alliance.  M.  Lobstein  admet  en  outre,  en  s'en  référant  au  texte  de 
Matthieu  (xxvi,  28),  que  Jésus  a  en  môme  temps  attribué  à  sa  mort  une  valeur 
rédemptrice,  et  l'a  plus  ou  moins  assimilée  au  sacrifice  de  l'agneau  pascal.  Que 
dans  la  première  communauté  chrétienne,  on  ait  pensé  à  tout  cela,  c'est  chose 
toute  naturelle  ;  c'est  le  sort  de  tout  symbole  que  sa  signification  tend  sans 
cesse  à  s'élargir  et  qu'on  y  découvre  toujours  des  choses  nouvelles  ;  mais  que 
Jésus,  dont  la  pensée  excelle  surtout  par  la  simplicité  et  la  clarté,  se  soit  consi- 
déré à  la  fois  comme  la  victime  de  la  nouvelle  alliance,  comme  une  victime  ex- 
piatoire et  comme  l'agneau  pascal,  et  ait  ainsi,  par  une  confusion  pareille, 
obscurci  à  plaisir  le  symbole  qui  contenait  son  dernier  enseignement,  c'est  ce 
qu'il  me  parait  bien  difficile  d'admettre.  Le  caractère  pascal  delà  première  Cène  est 
Join  d'être  établi,  l'adjonction  de  Matthieu  «  pour  la  rémission  des  péchés  »  me 
semble  une  explication  erronée  du  texte  de  Marc  :  «  qui  sera  répandu  pour 
beaucoup  »  et  nous  restons  en  présence  de  cette  parole  :  «  Ceci  est  mon  sang,  le 
sang  de  l'alliance  »,  qui  donne  à  tout  le  symbole  sa  véritable  signification. 

Un  quart  de  siècle  après  la  mort  de  Jésus,  quand  il  est  question  de  la  sainte 
Cène  dans  la  première  Épttre  aux  Corinthiens,  elle  se  trouve  rattachée  aux 
agapes,  repas  fraternels  qui  avaient  lieu  d'abord  tous  les  soirs,  puis  les 
dimanches  seulement.  Les  repas  en  commun  étaient  fréquents  chez  les  Juifs; 
il  est  naturel  que  les  premières  communautés  judéo-chrétiennes  en  aient  eu  ; 
la  communauté  des  biens  qui  régna  dans  l'Église  de  Jérusalem  y  aurait  à  elle 
seule  conduit;  ces  agapes  présentaient  une  occasion  trop  naturelle  de  rompre 
le  pain  et  de  faire  circuler  la  coupe  en  souvenir  de  la  mort  de  Jésus  pour  qu'on 
ne  Tait  pas  de  bonne  heure  mise  à  profit  ;  Paul  trouva  sans  doute  cette  coutume 
déjà  existante  ;  elle  se  propagea  sans  difficulté  sur  terre  payenne,  car  elle  n'avait 
rien  de  contraire  aux  traditions  et  aux  mœurs  de  la  vie  grecque.  C'est  à  propos 
de  désordres  qui  s'étaient  produits  à  Corinthe  dans  ces  agapes,  et  du  trouble 
qu'amenait  dans  la  communauté  la  participation  de  quelques  fidèles  aux  repas 
de  sacrifices  des  payens,  que  l'Apôtre,  dans  sa  première  Épitre  aux  Corinthiens, 
fut  amené  soit  à  faire  allusion  à  la  sainte  Cène,  soit  à  en  parler  directement. 
Dans  sa  relation  de  la  première  Cène,  il  est  d'accord  avec  les  synoptiques,  sauf 
les  différences  que  nous  avons  déjà  relevées;  dans  d'autres  passages,  il 
indique  ce  qu'est  pour  lui  la  célébration  de  la  sainte  Cène  par  la  communauté  ; 
c'est  la  commémoration  de  la  mort  du  Christ  et  une  communion  spirituelle, 
mais  réelle  avec  lui,  en  même  temps  que  des  fidèles  entre  eux.  C'est  donc  un 
acte  saint  qu'il  ne  faut  pas  profaner.  Cette  idée  de  communion  était  naturelle- 
ment contenue  dans  le  symbole;  Paul  l'a,  à  bon  droit,  mise  en  lumière,  et  le 
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mot  ait  devenu  un  des  termes  les  plus  usités  pour  désigner  la  participation  à 
la  sainte  Cène. 

M.  LobsUin  termine  son  étude  par  1s  quatrième  évangile.  Il  n'y  est  pas 
question  de  la  Gène,  l'institution  n'en  est  pas  mentionnée)  mais  le  discours  de 
Cepernaûffi  du  chapitra  via  été  fréquemment  considéré  comme  y  faisant  allusion. 
Ce  n'est  pas  l'aria  de  H.  Lobsteln  qui  montre  très  bien  que  si  l'auteur  du 
quatrième  évangile  a  eu  ne  symbole  présent  »  l'esprit,  il  n'a  pas  voulu  en 
donner  un  commentaire,  qui  du  reste  n'aurait  pas  été  là  à  Es  place.  Il  emploie 
des  images,  mais  il  fait  bien  remarquer  qu'il  ne  faut  pas  s'y  arrêter.  Manger 
la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  boire  son  sang,  n'est  étra  en  communion  arec 
lui,  c'est  croire  en  lui.  Le  but  du  discours  est  de  montrer  que  celle  communion 
spirituelle  avec  le  Christ  par  la  foi  est  ta  chose  essentielle. 

Tel  est  le  contenu  de  la  partie  historique  du  livre  de  M.  Lobslein.  Il  n'a  pas 
sans  doute  résolu  définitivement  tous  les  problèmes  qui  se  posent  en  cette 
matière,  ni  éclairé  de  lumières  nouvelles  tous  les  points  obscure  qui  s'y 
rencontrent.  11  a  du  moins  Tait  œuvre  scientifique  en  étudiant  impartialement 
les  faits  et  les  textes;  il  a  analysé  surtout  aveo  une  grande  sagacité  les  textes 
da  Paul  et  du  quatrième  évangile;  en  un  mot  il  a  traité  en  historien  sincère  et 
consciencieux  une  question  trop  souvent  abordée  aveo  des  préjugés  et  des 
partie  pris  dogmatiques.  Quoique  son  livre  soit  d'un  bout  à  l'autre  l'autre  d'un 
savant  qui  montre  partout  une  connaissance  approfondie  du  sujet,  il  est  écrit 
d'une  façon  si  claire  et  si  méthodique  qu'il  est  d'une  lecture  facile  même  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  à  la  science  théologique.  C'est  la  un  mérite  qui  a 
bien  son  prix,  puisqu'il  n'ôte  rien  a  la  valeur  scientifique  de  l'ouvrage. 

Epo.  PlCAflïl. 


Der  baby  louis  oh e  Talmud,  in  seinen  haggadischen  Beatandtheilen  worl- 
getreu  ubersetit  und  durch  Noten  erlauterl,  von  Dr.  theol.  et  Phil.  Aug. 
Wûnsche.  Zweiter  Halbband,  3  Abtheilung.  —  Leipzig,  1889. 

M.  Wiinsche  poursuit  avec  persévérance  ea  traduction  de  YHaggada  du 
Talmud,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  terminera  avec  succès  cette  tâche  de  longue 
baleine.  Cet  ouvrage  est  tout  à  fait  digne  d'encouragement;  il  sert  à  la  foie  les 
î  la  science,  en  mettant  tout  le  monde  à  même  de  connaître  et  d'etu- 
tû,  jusqu'ici  entouré  de  mystère,  et  les  intérêts  de  la  civilisation,  en 
les  absurdes  préjugée  qui  ont  cours  sur  le  Talmud.  Pour  le  vulgaire 
m  nombre  de  savants,  le  Talmud  est  un  recueil  d'aphorismes  haineux 
.  païens  et  les  chrétiens,  en  même  temps  qu'un  ramassis  d'idées 
msee  et  cabalistiques.  La  traduction  de  M.  Wiinsche  fera  justice,  espé- 
e  ces  conceptions  ridicules  et  dissipera  une  ignorance  dont  profite 
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l'antisémitisme.  Le  volume  qui  vient  de  paraître,  est,  à  cet  égard,  un  des  plus 
intéressants.  Il  contient  le  traité  relatif  à  l'idolâtre,  et  l'on  peut  y  voir  que  les 
juifs  n'étaient  point  du  tout  les  ennemis  féroces  de  tous  les  non-juifs.  Leurs 
discussions  avec  les  païens  et  les  chrétiens  sont  toujours  mesurées  et  courtoises. 
Le  traité  de  Sanhédrin  ou  des  tribunaux  n'est  pas  moins  instructif  sous  ce  rap- 
port puisqu'il  considère  les  hommes  vertueux  du  monde  entier  comme  devant 
avoir  part  au  monde  futur. 

Les  jurisconsultes  surtout  pourraient  étudier  avec  fruit  cette  partie  du  code 
talmudique.  Ils  apprendraient  de  quelles  minutieuses  précautions  les  rabbins 
veulent  que  la  justice  soit  entourée,  quelles  garanties  ils  réclament  pour  l'ac- 
cusé. La  peine  de  mort,  prodiguée  en  théorie,  est  en  pratique  à  peine  appli- 
cable, tant  il  est  difficile  de  réunir  toutes  les  conditions  exigées  pour  prononcer 
une  peine  capitale.  Aucune  erreur  judiciaire,  en  matière  criminelle,  n'est  possible 
puisque  les  témoins  doivent  déposer  de  visu.  En  matière  civile  on  est  moins 
rigoureux,  pour  ne  pas  rendre  les  transactions  impossibles.  Ces  aperçus  suffi- 
sent à  montrer  l'esprit  général  du  code  talmudique;  mais  à  côté  des  éléments 
juridiques,  combien  de  leçons  délicates  de  morale,  de  récits  récréatifs  et  touchants, 
souvent  pleins  d'enjouement,  qui,  mieux  que  le  code,  nous  découvrent  le  carac- 
tère et  l'esprit  des  rabbins.  On  les  voit  passer  du  grave  au  plaisant,  et  de  l'en- 
seignement austère  aux  anecdotes  amusantes,  avec  une  facilité  et  un  laisser 
aller  qui  offrent  un  attrait  et  un  charme  impossibles  à  retrouver  dans  les  œuvres 
modernes,  où  Tordre  systématique  empêche  les  surprises.  L'imagination  orien- 
tale, qui  se  donne  d'ailleurs  libre  carrière,  est  relevée  par  la  tournure  originale 
de  l'esprit  des  docteurs,  qui  appliquent  à  des  contes  ou  à  des  légendes  les  règles 
de  la  logique  et  de  la  jurisprudence.  Le  contraste  est  piquant  entre  le  fond, 

nspiré  par  la  pure  fantaisie  et  la  forme,  empruntée  aux  discussions  graves 

ui  agitaient  l'école.  Un  livre  comme  celui-là  est-il  une  œuvre  de  passion  et  de 

aine? 

Il  serait  donc  bien  à  souhaiter  que  la  traduction  de  M.  Wûnsehe  fût  partout 
répandue  ;  elle  serait  bien  utile  aux  philosophes,  aux  historiens  et  aux  juris- 
consultes. Toutefois,  nous  devons  reconnaître  que  la  traduction  ne  rend  pas 
toujours  la  saveur  de  l'original.  Le  style  talmudique  est  si  concis,  qu'il  jfaut  le 
compléter  à  chaque  ligne  par  des  parenthèses  et  l'éclaircir  par  des  notes.  Il 
nous  semble  que  M.  Wûnsehe  a  été,  sous  ce  rapport,  un  peu  trop  sobre.  Ainsi 
un  rabbin  applique  le  mot  de  Jacob  :  Le  sceptre  ne  s'écartera  pas  de  Juda,  ni  le 
législateur  de  sa  tribu,  aux  Babyloniens  et  aux  descendants  d'Hillel.  Cette 
application  n'a  aucun  sel  si  l'on  ne  se  rappelle  que  les  juifs  de  Babylonie  se 
donnaient  comme  les  descendants  de  la  noblesse  judéenne,  et  que  les  Hillé- 
listes  faisaient  remonter  leur  généalogie  aux  rois  de  Juda.  Ailleurs  c'est  le 
mot  mddân  (dispute)  qui  devient  «  cent  procès  »  ;  il  faudrait  expliquer  que  ce 
mot,  par  une  sorte  de  calembour,  est  décomposé  en  mea  dinim.  D'un  autre 
côté  il  serait  bon  de  mettre  en  quelques  mots  le  lecteur  au  courant  du  sujet, 
d'où  sont  tirés  les  extraits  :  «  Un  rabbin  interdit  de  proposer  des  arrangements 
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dans  les  affaires  litigieuses,  »  II  faudrait  avertir  qu'il  s'agit  de  procès  déjà  engagea 
devant  les  juges*,  ceux-ci,  en  effet,  doivent  se  prononcer  en  laveur  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  adversaires  et  ne  pas  recourir  à  un  compromis.  Parfois  les  apho- 
rismes,  faute  d'un  commentaire,  deviennent  incompréhensibles.  Par  exemple: 
«  II  y  a  sept  fosses  pour  le  juste  et  une  pour  le  méchant.  »  Il  faut  bou «-entendre 
que  le  juste  parvient  a  en  sortir  chaque  fois,  tandis  que  le  méchant,  une  fois 
tombé,  est  perdu.  Nous  pourrions  également  citer  maintes  inexactitudes  :  P.  5, 
les  mots  al  dibré  thùri  ne  signifient  pas  m  à  cause  des  mots  de  la  loi  »,  mats 
«  a  cause  de  la  loi  qui  a  été  négligée  ou  transgressée  ».  P.  291,  au  Heu  de  : 
«  Les  nations  ne  doivent  pas  se  présenter  en  désordre  devant  Dieu,  et  elles 
doivent  entendre  ce  que  Dieu  leur  dit  »,  il  faut  :  «  Les  nations  ne  doivent  pas 
se  présenter  en  désordre  afin  qu'elles  puissent  entendre  ce  que  Dieu  leur 
dira.  »  Il  faudrait  surtout  éviter  un  désaccord  entre  le  texte  et  la  note.  Ainsi 
p.  5,  les  mots  goùdd  denimta  sont  traduits  dans  le  texte  :  les  pentes  (?)  de 
port,  et  en  note  :  la  planche  qui  traverse  le  fossé. 

Mais  ces  critiques  de  détail  ne  diminuent  pas  la  valeur  de  la  traduction  de 
M.  Wunsche;  elle  mérite  de  trouver  bon  accueil  auprès  des  savants  de  tous  les 
pays,  et  elle  serait  digne  des  honneurs  d'une  reproduction  en  langue  française. 
Mater  Lambert. 


Le  Bouddhisme  japonais,  doctrines  et  histoire  des  douze  grandes  sectes 
bouddhiques  du  Japon,  par  Hyauon  Fujishima,  ancien  élève  de  la  Faculté 
bouddhique  du  Hongwanji,  à  Kyoto  (Japon).  1  vol.  în-8,  de  n.ni-160  pp.  — - 
Paris,  Maisonneuve  et  Ch.  Leclerc,  éditeurs,  1889. 

Dans  ce  siècle  de  toutes  les  surprises,  rien  n'est  certainement  plus  digne  de 
notre  attention,  et,  somme  toute,  de  notre  sympathie,  que  l'évolution  qui  s'est 
produite,  dans  le  cours  de  ces  vingt  dernières  années,  au  contact  de  la  civilisa- 
tion occidentale,  dans  la  vie  et  la  pensée  du  Japon. 

Après  avoir  beaucoup  reçu,  le  Japon  se  disposerait-il  à  donner,  à  son  tour? 
II  l'a  déjà  fait,  dans  le  domaine  esthétique  où  son  action  sur  dos  artistes  est  in- 
déniable, mais,  en  science  et  en  philosophie,  il  s'était  tenu,  jusqu'ici,  dans 
l'altitude  effacée  d'un  disciple.  Le  moment  est  peut-être  proche  de  la  naissance 
>le  philosophique  japonaise. 

e  que  nous  avons  sous  les  yeux  semble  être  comme  une  revendication 
de  la  pensée  japonaise  à  l'attention  du  monde  philosophique.  «  C'est, 
avec  modestie  l'auteur,  une  compilation  faite  d'après  plusieurs  ou- 
ponais  et  chinois,  mais  traduite,  pour  la  plus  grande  partie,  d'un  livre 
comment  dans  notre  pays  et  intitulé  :  Histoire  sommaire  des  doute 
iddhiques  du  Japon.  On  a  réuni  sous  ce  titre  de  courts  traités  compo- 
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ses  par  des  prêtres  contemporains  choisis  parmi  les  plus  autorisés  dans  les 
diverses  sectes  de  notre  Bouddhisme  » . 

On  le  voit,  il  s'agit  bien  de  propagande  bouddhique,  et  non  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire  à  la  lecture  du  titre,  d'une  œuvre  purement  historique  et 
scientifique.  L'auteur  est  un  bouddhiste  convaincu,  mais  un  bouddhiste  qui 
connatt  Spinoza,  Fichte,  Schelling,  Hegel,  qui  cite  Hartmann  et  Schopenhauer. 

Cette  excursion  dans  le  domaine  de  la  philosophie  occidentale  semble,  du  reste, 
avoir  affermi  M.  F.  dans  sa  foi  bouddhique.  Il  en  est  revenu  avec  la  conviction 
que,  dans  leurs  tentatives  d'explication  du  monde  et  de  l'homme,  nos  philo- 
sophes n'ont  pas  dépassé  le  bouddhisme,  qui  a  résolu  longtemps  avant  eux  les 
problèmes  les  plus  ardus  de  la  métaphysique.  Tel  était  un  peu  le  sentiment  de 
Siebold  qui  était  revenu  du  Japon  avec  une  très  haute  idée  de  la  philosophie  du 
bouddhisme.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  la  petite  secte  des  théosophes  qui  a 
entrepris  de  convertir  à  la  philosophie  bouddhique,  sinon  à  la  religion  de 
Sakyamouni,  notre  pauvre  Occident  que  hante  la  préoccupation  de  l'inconnais- 
sable. 

Ainsi,  la  science  et  la  philosophie  modernes,  filles  de  la  pensée  grecque,  avec 
leurs  méthodes  sévères,  leurs  procédés  d'investigation  si  délicats,  auraient  donc 
fait  une  œuvre  vaine,  puisque  la  vérité  qu'elles  poursuivent  depuis  des  siècles, 
avec  acharnement,  avec  amour,  se  refuse  à  leur  étreinte,  tandis  qu'elle  se 
livrerait,  sans  combat,  à  qui  n'a  rien  fait  pour  la  conquérir.  Quelle  constatation 
singulièrement  humiliante  pour  nous,  si  elle  était  réelle!  mais  elle  ne  l'est  pas; 
elle  ne  peut  pas  l'être.  Il  serait  bien  extraordinaire,  en  effet,  que  ceux  qui  ont 
été  incapables  de  trouver  la  plus  simple  vérité  géométrique  —  nous  voulons 
parler  des  Indous  et  des  Chinois  —  se  fussent  élevés,  sans  base  expérimentale, 
par  le  simple  effort  déductif,  à  la  connaissance  de  vérités  qui  se  refusent, 
jusqu'ici,  à  l'investigation  de  la  science  occidentale  la  mieux  armée. 

Ces  réserves  faites,  revenons  au  livre  de  M.  F.  Il  débute  par  une  introduction 
assez  longue,  qui  est  comme  le  résumé  de  l'ouvrage  entier.  L'auteur  y  définit 
quelques-uns  des  termes  les  plus  employés  de  la  phraséologie  bouddhique,  et 
caractérise  brièvement  les  principales  sectes  dont  le  volume  présente  l'histoire. 
Cette  histoire  est  presque  entièrement  consacrée  aux  divergences  philosophiques 
des  diverses  écoles  bouddhiques  du  Japon.  Delà  religion,  rien  ou  fort  peu  de 
chose.  La  question  du  Nirvana  est  fort  peu  développée,  et  les  quelques  lignes 
qui  en  traitent  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau.  Nous  restons  aussi  embar- 
rassés que  nous  l'étions  pour  traduire  ce  mot  de  Nirvana,  qui,  du  reste,  doit 
revêtir,  suivant  la  culture  des  divers  individus,  un  grand  nombre  de  significa- 
tions différentes,  depuis  celle  de  félicité  éternelle  jusqu'à  celui  de  possession  de 
la  vérité  absolue,  en  passant  par  les  sens  intermédiaires  d'affranchissement  de 
la  transmigration,  de  salut,  d'anéantissement,  etc. 

Le  livre  de  M.  F.  n'apportera  donc  que  peu  de  documents  nouveaux  à  l'his- 
toire des  religions.  Nous  avons  cru  néanmoins  qu'il  était  de  notre  devoir  de  le 
signaler,  comme  l'œuvre  consciencieuse  d'un  des  représentants  les  plus  distin- 
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g ués  et  les  plus  sympathiques  du  jeune  Japon.  La  jour  où  H.  P.  abandonnera 
les  spéculations  de  métaphysique  creuse  pour  nous  donner  des  études  d'histoire 
ou  de  critique,  nous  le  suivrons  encore  avec  plus  de  sympathie. 

Noue  ne  devons  pas  oublier  de  signaler  V index  des  mots  sanscrits-chinois 
(prononcés  à  la  façon  japonaise),  qui  termine  le  livre  de  M.  F,  L'Idée  en  est 
excellente  ;  mais  l'index  eût  gagné  ooneldérablement  en  utilité,  si  l'auteur  avait 
cru  devoir  y  joindre  les  caractères  chinois. 

Paul  Bobll. 


Aaneles  du  Musôe  Oulraet  (Paris,  Leroux,  1889). 

Tome  XV.  —  La  Siso-Hlo  ou  Morale  de  la  Jeunesse  avec  le  commentaire  de 
Tchen-Siuen,  traduite  du  chinois  par  C.  de  Hurlez.  —  1  roi.  in-4"  de  368  p. 

Tome  XVI.  —  E.  Lefébure,  Les  Hypogées  royaux  de  Thèbes.  Seconde 
division:  Notices  des  Hypogées.  —  Troisième  division  :  Tombeau  de  Ram- 
sës  IV.  —  2  vol.  in-4'  de  ix-191  p.  et  LXXIV  pi.  et  de  VIII  et  XLI  pi. 

Tome  XVII.  —  B.  Améiîneau.  Monuments  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'Egypte  chrétienne  su  IV  siècle.  Histoire  de  saint  Pakbome  et  de 
ses  communautés.  Documente  coptes  et  arabe  inédits,  publiés  et  traduits.  —  - 
1  vol.  in-4*  de  cxu-7ii  p. 

Après  une  interruption  plus  longue  qu'à  l'ordinaire,  les  Annales  du  Musée 
Guimtt  ont  repris  leurs  coure  et  se  sont  enrichies  de  trois  tomes  à  la  fois,  for- 
mant un  ensemble  de  quatre  volumes.  Le  tome  XV  n'étant  pas  prêt  à  paraître 
au  tempe  voulu,  la  direction  a  préféré  retarder  les  tomes  suivants  plutôt  que 
d'intervertir  l'ordre  naturel  de  leur  succession.  Nous  aurions  mauvaise  graoe  à 
nous  en  plaindre,  puisque  ob  retard  a  provoqué  la  distribution  simultanée  de 
quatre  volumes  et,  qui  mieux  est,  de  quatre  volumes  qui  comptent  parmi  les 
meilleurs  et  les  plus  intéressants  de  la  collection  complète. 

Le  premier,  dû  a  la  plume  du  H.  de  Harles,  le  savant  sinologue  de  Louvaln, 
est  la  traduction  de  la  Siaa-Hia,  o'eat-à-dire  du  recueil  de  sentences,  de  pré- 
ceptes, et  d'exemple*  qui  est  le  manuel  moral  de  la  moyenne  des  familles 
chinoises.  ■  La  Siao-Hw,  dit  l'auteur,  c'est-à-dire  le  petit  enseignement,  la 
petite  école,  est  un  des  livres  les  plus  importants  de  la  littérature  chinoise. 
C'est  lui,  en  effet,  qui  est  destiné  à  former  l'éducation  de  la  nation  entière, 
Tout  Chinais  doit  le  connaître,  l'étudier,  et  mettra  en  pratiqua  ses  préceptes. 
Bien  plus,  lorsque  l'éducation  moyenne  est  achevée  ou  lorsque  l'instruction  est 
lormïnéa  pour  ceux  qui  n'aspirant  pas  au  degré  supérieur,  la  Siao-Hiù  resta  un 
istant  d'étude,  le  livre  moral  de  lecture  des  familles  »  (p.  3). 
œuvre  d'un  philosophe  aux  allures  matérialistes,  Tsbou-bi,  qui  virait 
seconde  moitié    du  xu»    siècle  après  J.-C  L'un  de   ses    disciples, 
Tchang  a  rédigé  l'ouvrage  sous  la   forme  où  nous  le  possédons 
lui.  Jusqu'à  présent  la  Siao-Hio  n'avait  pas  encore  été  traduite  entière- 


REVDB   DES   LIVRES  119 

ment.  La  version  de  M.  de  Harlez  est  faite  d'après  une  édition  de  1727,  accom- 
pagnée d'une  traduction  mandohoue  et  du  commentaire  perpétuel  rédigé  par 
Tchen-Siuen.  Le  traducteur  y  a  joint,  au  bas  des  pages,  des  notes  explicatives 
en  général  assez  brèves.  Il  a  préféré  condenser  dans  un  appendiee  final  l'en- 
semble des  renseignements  sur  la  Chine  qui  sont  indispensables  au  lecteur 
européen  pour  comprendre  la  société,  si  différente  de  la  nôtre,  à  laquelle  s'ap- 
pliquent les  préceptes  de  la  8iao-Hio.  Nous  y  trouvons  tout  d'abord  un  abrégé 
de  l'histoire  de  la  Chine,  rénumération  des  principautés  chinoises  dont  il  est 
fait  mention  dans  l'ouvrage  et  une  série  d'indications  sommaires  sur  le  mariage, 
l'habillement,  les  cérémonies  funèbres,  le  culte,  les  sacrifices,  l'enseignement  et 
la  danse  chez  les  Chinois.  11  est  regrettable  que  le  savant  traducteur  n'ait  pas 
jugé  à  propos  de  consacrer  quelques  pages  à  une  description  succincte  de  la 
religion  chinoise.  Ce  qu'il  dit  du  culte  et  des  sacrifices  est  insuffisant.  Les 
Annales  du  Musée  Quimet  ayant  spécialement  pour  but  de  nous  faire  connaître 
les  religions  des  peuples  orientaux,  un  exposé  de  la  religion  chinoise  y  eût  été 
parfaitement  à  sa  place. 

La  Siao-Hio  comprend,  outre  une  introduction  et  l'énoncé  des  principes  fon- 
damentaux, deux  divisions  principales  :  la  partie  interne  ou  la  théorie  et  la 
partie  externe  ou  l'application  des  principes  aux  détails  et  leur  illustration  par 
des  exemples  anciens  et  modernes.  Mais,  à  la  lecture,  on  s'aperçoit  que  cette 
division  n'est  pas  rigoureusement  observée.  Le  moraliste  chinois  s'occupe  des 
devoirs  envers  les  parents  vivants  ou  morts,  envers  le  prince,  entre  époux,  entre 
jeunes  gens  et  gens  Agés,  entre  amis,  envers  les  hôtes.  11  cite  des  exemples  et 
donne  des  préceptes  sur  le  gouvernement  de  soi-même,  sur  la  culture  de  l'esprit 
et  du  cœur,  sur  le  maintien,  l'habillement,  la  nourriture,  la  manière  d'étudier, 
bref  sur  toutes  les  fonctions  importantes  de  la  vie  humaine.  Les  préceptes  et 
les  conseils  sont  fort  sages,  de  cette  sagesse  froide,  vieillote,  un  peu  sèche  et 
dénuée  de  souffle  qui  est  le  propre  de  la  morale  chinoise.  M.  de  Harlez  a  rendu 
un  service  signalé  à  tous  ceux  qui  sont  curieux  de  s'initier  à  la  conception  chi- 
noise de  la  vie,  en  leur  permettant  de  connaître  entièrement  une  des  œuvres  les 
plus  répandues  et  les  plus  autorisées  de  la  Chine,  dans  laquelle  la  morale  chi- 
noise se  manifeste  d'une  façon  particulièrement  sincère. 

Le  tome  XVI  des  Annales  comprend  deux  fascicules.  Il  fait  suite  au  tome  IX. 
Dans  celui-ci,  M.  Lefébure  avait  publié  in  extenso,  avec  la  collaboration  de 
MM.  Bouriant  et  Loret,  le  Tombeau  de  Séti  1".  Les  lecteurs  de  cette  Revue 
se  rappellent  sans  doute  les  articles  magistraux  consacrés  à  cette  publication 
par  M.  Maspero  (voir  t.  XVII,  p.  251  à  310,  et  t.  XVIII,  p.  1  à  67).  Les 
deux  fascitules  nouveaux  que  nous  annonçons  contiennent  les  Notices  des 
Hypogées  royaux  de  Thèbes.  Les  descriptions  que  Champollion  et  d'autres 
égyptologues  en  ont  faites  sont  incomplètes,  fragmentaires.  Chacun  d'eux 
y  avait  glané  les  matériaux  qui  lui  convenaient.  En  complétant  l'œuvre  de 
Champollion,  M.  Lefébure  a  fait  un  travail  éminemment  utile,  d'autant  plus 
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méritoire  qu'il  témoigne  d'une  patience  et  d'une  persévérance  plus  rares.  On  ; 
trouva  la  description  de  chaque  tombe  partis  par  partie,  des  plans  approxi- 
matifs et  la  copie  des  scènes  et  des  textes  encore  inédits  qui  appartiennent  aux 
grandes  compositions  religieuses.  Des  vingt  et  un  tombeaux  situés  dans  la 
vallée  principale  de  Bab-el-Molouk,  neuf  sont  reproduits  intégralement.  Les 
autres  sont  analysés  pour  autant  qu'ils  sont  encore  accessibles  et  qu'ils  pré- 
sentent encore  des  décorations.  Le  tombeau  de  Ram  ses  IV,  en  particulier,  le 
plus  bel  exemplaire  d'un  hypogée  royal  creusé  selon  le  petit  modèle,  &  été 
reproduit  d'une  façon  complète  dans  toutes  les  parties  qui  n'avaient  pas  encore 
été  publiées  par  Cbampoliion,  Rosellini  ou  Brugsch.  Cette  reproduction  cons- 
titue, seule,  le  second  fascicule.  L'exécution  des  planches  et  de  l'auto  graphie 
nous  paraissent  mériter  les  meilleurs  éloges.  Ce  sont  là  des  volumes  des 
Annales  qui  rendent  vraiment  service  à  la  science  des  religions,  parce  qu'ils 
mettent  à  la  disposition  des  travailleurs  des  documents  d'un  grand  intérêt  et 
d'un  accès  fort  difficile  jusqu'à  présent. 

L'œuvre  de  M.  Lefébure  n'est  pas  encore  achevée.  Il  nous  doit  encore  l'étude 
générale  sur  les  documents  qu'il  a  publiés.  Ce  sera  l'objet  du  tome  XX  des 
Annales.  Comme  M.  Lefébure,  à  en  juger  par  des  articles  publiés  jadis  dans 
les  a  Records  of  the  past  »,  conçoit  l'interprétation  religieuse  des  matériaux 
qu'il  a  réunis,  à  un  point  de  vue  différent  de  celui  de  H.  Maspero,  la  discussion 
qui  ne  manquera  pas  de  s'engager  à  ce  sujet,  contribuera  sans  aucun  doute 
à  l'éclaircissement  de  ce  bizarre  mélange  de  conceptions  animistes  primitives 
et  de  spéculations  ihéologiques,  dont  les  hypogées  royaux  de  Thèbes  et  de 
Memphis  nous  ont  conservé  la  représentation  figurée  ou  les  formules. 


Avec  le  tome  XVII  nous  ne  quittons  pas  l'Egypte  et  —  s'il  faut  en  croire 
M.  Amélineau  —  nous  changeons  de  dénomination  religieuse  plutôt  que  de 
religion  en  sortant  des  hypogées  royaux  pour  entrer  dans  les  communautés  des 
moines  égyptiens  du  îv*  siècle.  L'auteur  est  bien  connu  des  lecteurs  de  cette 
Revue  par  ses  travaux  sur  le  christianisme  copte.  Il  a  réuni  pendant  son  séjour 
en  Egypte  une  masse  considérable  de  textes  inédits,  qu'il  a  enrichie  encore  par 
ses  recherches  dans  les  principales  bibliothèques  d'Europe.  II  s'est  familiarisé 
avec  l'antique  Egypte,  d'abord  comme  élève  de  H.  Maspero  et  comme  membre 
de  la  Mission  archéologique  du  Cure,  ensuite  par  des  études  personnelles  sur 
la  religion  égyptienne  qu'il  a  mission  d'enseigner  a  l'Écote  des  Hautes-Études. 
Il  connaît  de  première  vue  le  christianisme  copte  moderne,  et,  grâce  à  une 
activité  véritablement  prodigieuse,  il  a  pu  mettre  en  œuvre  les  nombreux  docu- 
ments dont  il  dispose  de  manière  &  traiter  avec  succès  tout  ce  qui  touche 
à  l'histoire  religieuse  de  l'Egypte  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 

natta  du  Musée  Guimet  ont  déjà  profité  de  ces  travaux.  Le  tome  XIV 
in  Essai  sur  le  Gnosticistne  égyptien,  sur  lequel  nous  espérons  avoir 
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bientôt  l'occasion  de  revenir  et  qui  représente  une  contribution  fort  intéressante 
à  l'histoire  encore  si  imparfaite  du  gnosticisme  chrétien.  Le  volume  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  et  qui  compte  plus  de  800  pages,  contient  des  docu- 
ments coptes  et  arabes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Église  chrétienne  au 
ive  siècle.  Il  a  pour  objet  VHistoire  de  saint  Pakhôme  et  de  ses  communautés,  et 
fait  suite,  par  conséquent,  à  l'Histoire  de  Schnoudi  publiée  dans  les  Mémoires 
de  la  Mission  permanente  du  Caire  (t.  IV).  Nous  y  trouvons,  avec  la  traduction 
française  au  bas  de  chaque  page,  deux  biographies  en  copte  memphitique  de 
Pakhôme  et  de  Théodore,  une  Vie  arabe  de  ces  deux  saints,  qui  est  elle-même 
une  traduction  du  copte  et  une  longue  Introduction,  dans  laquelle  l'auteur  dis- 
cute les  rapports  des  diverses  Vies  de  Pakhôme  que  nous  possédons.  11  estime 
que  la  rédaction  première,  en  copte,  fut  écrite  environ  quinze  ans  après  la  mort 
du  saint,  en  dialecte  thébain,  et  que  nous  n'en  possédons  plus  qu'un  petit 
nombre  de  fragments.  Il  place  la  naissance  de  Pakhôme  en  288  et  sa  mort  en 
348. 

Les  documents  publiés  par  M.  Amélineau  ramènent  à  leur  véritable  proportion 
ces  saints  moines  égyptiens  dont  l'imagination  populaire  a  d'autant  plus  exalté 
les  vertus  qu'elle  en  connaissant  moins  les  actes  ou  les  sentiments.  On  aimerait 
seulement  que  M.  Amélineau  insiste  moins  longuement  sur  les  contradictions  entre 
l'opinion  des  croyants  et  la  réalité  des  documents.  Ceux-ci  parlent  d'eux-mêmes 
avec  assez  d'éloquence  pour  que  Ton  puisse  se  contenter  d'en  signaler  les 
enseignements,  sans  se  donner  l'apparence  de  soutenir  personnellement  une 
cause  hostile  à  ces  pauvres  moines.  Laissons  parler  leurs  apologistes  coptes  ; 
cela  suffira  à  édifier  tous  ceux  dont  le  jugement  est  susceptible  d'être  déterminé 
par  autre  chose  que  par  le  parti  pris. 

M.  Amélineau  se  propose  de  continuer  la  publication  des  nombreux  docu- 
ments coptes  qu'il  a  réunis  et  dont  plus  de  cinq  volumes  sont  déjà  prêts  pour 
l'impression.  Nous  espérons  vivement  qu'il  trouvera  un  nombre  de  souscrip- 
teurs suffisant  pour  lui  permettre  de  mener  cette  publication  à  bon  terme. 
L'histoire  de  l'Église  chrétienne  du  iv*  au  vin*  siècle  ne  peut  être  véritablement 
enrichie,  aujourd'hui,  que  par  la  publication  de  documents  égyptiens  et  orien- 
taux qui  nous  apportent  le  complément  indigène  des  renseignements  connus 
depuis  longtemps  par  les  auteurs  grecs. 

Jean  Revu. le. 
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I*«  Mmie  Guimet.  —  Le  Musée  Guimet  a  reçu  dernièrement  plusieurs 
dons  asset  importants.  Il  son  vient  de  signaler  las  statues  et  les  stèles  rapportées 
par  M.  Aymonier  de  sa  mission  au  Cambodge;  les  divinités  en  bois  du  Tonkin, 
données  par  H.  Boullochei  divan  objets  offerts  par  MM.  Raoul  Bonnal,  Brau 
de  Saint-Pol-Lies,  Tomii.  et  enfin  par  H.  Guimet  lui-même, 

La  direction  vient  aussi  de  faire  paraîtra  le  P»tit  Quitte  illustré  au  Musée 
Guimtt,  par  H.  L.  de  MUlùûé  (Paria,  Leroux,  in-8  de  xi  et  25B  p.;  1  fr.),  en 
attendant  le  catalogue  complet  dont  la  radiation  ne  sert  possible  que  plus  tard, 
lorsque  le  Musée  sera  sorti,  pour  ainsi  dira,  de  sa  période  de  formation.  Les 
principes  dont  l'est  inspirée  la  direction  pour  II  disposition  des  objets  sont 
exposés  comme  suit  dans  le  Petit  Guida  :  «  Un  musé*  des  Religions  devant  être 
avant  tout  une  callootion  d'idées,  nous  noua  sommes  surtout  attaché  i  pré- 
senter un  classement  méthodique  rigoureux,  une  démonstration  claire.  Pre- 
nant chaque  peuple  en  particulier,  noue  avons  classé  ses  religions  d'après 
'ordre  chronologique  da  leur  apparition  et  an  les  subdivisant  en  leurs  diffé- 
rentes sectes  ou  isoles,  toutes  les  fois  que  la  précision  de  nos  renseignements 
nous  l'a  permis.  Pans  chacune  de  ces  subdivisions  nom  avons  groupé  les  diverses 
représentations  d'une  même  divinité,  da  façon  »  bien  (aire  ressortir  les  modifi- 
cation! que  le  temps  ou  le  progréa  des  idées  a  apportées  soit  dans  ses  traits 
caractéristiques,  sa  forme  et  son  attitude,  soit  dans  ses  attributs  it  son  sens 
mythique.  Chaque  fois  que  cela  a  été  possible,  nous  avons  mis  an  relier  dans 
nos  vitrines  les  pièces  les  plus  remarquables  par  leur  rareté,  leur  antiquité, 
leur  perfection  artistique  ou  par  leur  malière.  » 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  plan  général  du  Musée  que  noue  avons  déjà 
fait  connaître  plus  d'une  fois.  Ajoutons  seulement  a  nos  descriptions  antérieures 
qu'au  troisième  étage,  dans  la  rotonde,  au-dessus  de  la  Bibliothèque,  une  salle 
est  préparée  pour  recevoir  un  panorama  qui  représentera  successive- 
ru  temples  de  l'Inde,  de  l'Egypte,  du  Japon,  etc. 
ée  est  ouvert  tous  les  jours,  excepté  le  lundi  :  en  hiver  (1"  octobre  au 
de  11  heures  du  matin  à.  4  heures  du  soir;  en  été  (l"avrilau30sep- 
io  11  heures  du  matin  à  5  heures  du  soir.  La  Bibliothèque,  riche  de 


CHRONIQUE  123 

15,000  volumes,  est  ouverte  aux  mômes  heures,  Deux  salles  <fe  travail  sont 
mises  à  la  disposition  des  lecteurs.  Les  cartes  de  travail  qui  y  donnent  accès 
sont  délivrées  sur  demande  par  le  Conservateur. 

Publioations  de  M*  Amélineau.  —  La  direction  du  Musée  Guimet,  non 
contente  de  publier  les  Annales  dont  nous  avons  analysé  plus  haut  les  dernières 
livraisons}  a  entrepris  la  publication  d'une  Bibliothèque  de  vulgarisation^  des- 
tinée à  répandre  en  format  in-8,  pour  le  prix  de  3  fr,  50,  les  connaissances 
d'histoire  religieuse  auprès  du  grand  public  où  les  Annales  proprement  dites, 
avec  leur  in- 4°  majestueux  et  le  prix  élevé  d'une  impression  luxueuse,  ne  pénè- 
trent pas.  Et  M.  Amélineau,  non  content  d'apporter  aux  grandes  Annales  une 
collaboration  très  appréciée,  a  trouvé  dans  ses  études  sur  le  christianisme  copte 
de  quoi  fournir  le  premier  volume  de  cette  petite  Bibliothèque,  en  adaptant  aux 
besoins  et  au  goût  d'un  public  moins  spécial  les  travaux  sur  les  moines  égyp- 
tiens qu'il  avait  publiés  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  archéologique  fran- 
çaise au  Caire.  Ce  volume  est  consacré  à  V Histoire  de  Schnovdi,  l'émule  des 
Macaire  et  des  Pakhôme.  Il  est  d'une  lecture  facile  et  se  recommande  fort  aux 
personnes  soucieuses  de  se  familiariser  avec  la  vie  monastique  dans  l'un  de  ses 
plus  anciens  foyers,  sans  être  désireuses  d'étudier  elles-mêmes  les  sources. 

Cette  excursion  dans  les  domaines  de  la  science  vulgarisée  n'a  pas  détourné 
M.  Amélineau  de  ses  travaux  d'allure  exclusivement  scientifique.  Il  a  entrepris, 
chez  l'éditeur  Leroux,  une  grande  publication  où  entreront  &  tour  de  rôle  tous 
les  documents  de  la  littérature  copte  important  à  l'histoire  de  l'Église  copte, 
soit  dans  la  langue  originelle,  soit  dans  la  traduction  arabe,  quand  |e  texte 
primitif  est  perdu  ou  trop  gravement  mutilé.  Cette  publication  comprend  tout 
d'abord  les  deux  volumes  déjà,  mentionnés  sur  Schnoudi  et  saint  Pakhôme, 
publiés  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  archéologique  française  du  Caire  et 
dans  les  Annales  du  Musée  Guirnet.  Mais  la  masse  des  documents  amassés  par 
M.  Amélineau  est  loin  d'être  épuisée.  Il  y  en  a  peut-être  encore  une  quinzaine 
de  volumes  en  perspective,  Dès  h  présent  cinq  volumes  sont  prêts  pour  l'im- 
pression, Il  en  paraîtra  un  par  an,  de  600  p.  in*4°  environ,  J^e  prix  pour  les 
souscripteurs  est  de  60  fr.  le  volume.  11  sera  porté  4  75  fr,  après  clôture  de  la 
souscription.  Chaque  volume  comprendra  des  testes,  une  traduction  aussi 
exacte  que  possible  et  une  introduction  scientifique.  On  peut,  (Tailleurs,  sous- 
crire poqr  chaque  volume  séparément. 

Il  est  fort  désirable  que  les  bibliothèques*  les  sociétés  savantes,  etc.,  sous- 
crivent à  l'entreprise  si  hardie  et  si  désintéressée  de  Mt  Amélineau,  pour  lui 
permettre  de  mener  à  bonne  fip  une  œuvre!  qui  comblera  une  lacune  importante 
dans  la  collection  des  documents  sur  l'histoire  cje  l'Église  chrétienne  et  parti- 
culièrement sur  l'histoire  du  monachisme. 

Les  religion*  de  l'Inde.  —  Parmi  les  article?  récents  sur  l'hindouisme 
dans  nos  revues  françaises,  il  en  est  deux  qu'il  faut  signaler  ici,  C'est  d'abord 
un  compte-rendu  des  Vedische  Sludien  de  MM.  Pischel  et  Geldner,  par  M.  V. 
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Henry,  dans  la  Revue  critique  du  3  février.  Les  réflexions  présentées  par 
H.  Henry  nous  paraissent  fort  sages  et  pleines  d'à-propos  en  face  d'une  réac- 
tion qui,  en  exagérant  une  idée  juste,  court  grand  risque  de  la  fausser  et  de  la 
compromettre.  Nous  n'hésitons  pas  à  reproduire  textuellement  une  grande  partie 
de  cet  article  : 

«  Selon  MM.  Piscbel  et  Geldner,  on  a  fait  fausse  route  jusqu'à  présent  en 
prétendant  éclairer  l'un  par  l'autre  le  Véda  et  la  mythologie  indo-européenne; 
au  lieu  de  descendre  des  Indo-Européena  que  nous  ne  connaissons  pas,  aux 
poètes  védiques,  que  nous  connaissons  fort  peu,  il  fallait  remonter  à  ceux-ci  en 
partant  de  la  littérature  sanscrite  classique,  bien  plus  aisément  accessible,  et 
alors  on  se  serait  aperçu  qu'il  n'y  avait  dans  les  Védas  rien  d'indo-européen, 
rien  que  de  purement  hindou,  rien  enfin  qui  se  référât,  de  près  ou  de  loin,  à  la 
préhistoire  de  notre  race. 

«  Il  y  a  certes  beaucoup  de  vrai  dans  ces  idées,  et  je  dirais  volontiers  que 
j'en  aime  jusqu'à  l'exagération  :  peut-être  ne  saurait-on  trop  prémunir  les  vêdi- 
sanls  et  les  indo-germanistes  contre  l'illusion  d'une  «  Bible  aryenne  ».  Néan- 
moins l'exagération  est  évidente;  de  ce  que  le  Véda  est  hindou,  l'Iliade  et 
l'Odyssée  grecques,  les  Nibelungen  germaniques,  s'ensuil-il  qu'ils  n'aient  rien 
i  nous  apprendre  sur  ie  vieux  fonds  indo-européen  d'où  ils  sont  certainement 
issus?  leurs  ressemb'ances,  si  souvent  et  si  ingénieusement  relevées,  seraient- 
elles  dues  an  hasard  ou  à  l'emprunt?  ou  ces  œuvres  ne  sont-elles  pas  bien 
plutôt  les  copies  multipliées  et  indéfiniment  grossies  d'un  manuscrit  princeps 
que  les  conteurs  du  temps  jadis  portaient  dans  leur  mémoire?  Je  vais  plus  loin  : 
par  cela  même  que  les  Védas  sont  incontestablement,  dans  quelques-unes  de 
leurs  parties,  plus  rapprochés  de  la  source  commune  que  la  plupart  des  autres 
documents  littéraires  parvenus  jusqu'à  nous,  on  doit  penser  qu'ils  ont  plus  de 
chances  d'avoir  conservé,  sans  trop  les  travestir,  certains  mythes  indo-euro- 
péens moins  fidèlement  reproduits  ailleurs;  et  la  preuve  en  serait  aisée  à  faire, 
si  elle  n'avait  déjà  été  cent  fois  faite.  Je  suppose,  par  exemple,  que  11.  Piscbel 
ail  raison  (p.  77  sq.)  d'assimiler  le  sens  primitif  du  célèbre  mot  gandharoà  à 
celui  de  gàrbha  (germe,  embryon)  :  qn'en  résulte-t-il  de  décisif  quant  à  l'as- 
similation étymologique  et  mythique,  depuis  longtemps  reconnue,  des  Gand- 
harvas  et  des  Centaures?  Ces  «  embryons  des  eaux  ■  (les  nuages  tonnants  et 
flottants?),  dont  les  Hindous  ont  fait  des  génies  et  des  musiciens  célestes, 
l'imagination  hellénique  a  bien  pu  en  faire  des  monstres  biformes  et  fougueux, 
sans  que  l'unité  du  concept  primitif  cesse  de  nous  apparaître,  une  fois  dégagée 
des  ornementa  postérieurs  qui  la  dissimulent.  En  somme,  une  mythologie  isolée, 
tout  comme  une  langue  prise  à  part,  est  et  demeure  à  jamais  impuissante  a 
rendre  raison  d'elle-même  et  de  ses  origines  :  là  où  le  secoure  de  la  compa- 
fait  défaut,  comme  dans  les  théogonies  mexicaines  ou  péruviennes,  je 
s  qu'on  se  résigne  à  s'en  passer  ;  je  comprendrais  moins  bien  qu'on  s'en 
de  parti  pris  lorsqu'on  l'a  sous  la  main.  » 
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Le  second  article  que  nous  tenons  à  signaler  est  de  notre  collaborateur, 
M.  Paul  Sabbathier,  dans  le  Journal  Asiatique  du  mois  de  janvier  4890. 
M.  Sabbathier  s'est  engagé,  avec  beaucoup  de  courage»  dans  l'étude  de  la 
liturgie  védique,  sujet  ingrat  entre  tous,  puisqu'il  exige  une  connaissance  appro- 
fondie des  8ûtras.  Comme  le  dit  l'auteur  (p.  5-6),  dans  les  Br&hmanas,  les  rites 
sont  expliqués  pour  ceux  qui  en  connaissent  déjà  la  pratique;  dans  les  Sûtras, 
cette  pratique  est  exposée  pour  ceux  qui  l'ignorent.  Mais  les  sûtras  sont  d'une 
lecture  extrêmement  ardue,  tant  à  cause  de  la  complexité  du  rituel  brahma- 
nique que  par  la  forme  bizarre  et  la  concision  de  leur  style.  Sur  l'invitation  de 
son  ancien  professeur,  M.  Bergaigne,  M.  Sabbathier  a  bravement  entrepris  un 
essai  de  traduction  du  Çrauta-sùtra  d'Açvaldyana.  Le  fragment  de  cettre  tra- 
duction que  vient  de  publier  le  Journal  Asiatique  est  le  cinquième  chapitre  du 
Sûtra,  qui  est  relatif  à  la  célébration  de  YAgnishtoma,  la  forme  la  plus  simple 
des  sacrifices  où  l'on  offre  le  Soma.  Le  traducteur  a  introduit  son  sujet  par 
quelques  explications  sur  les  cérémonies  préparatoires  et  ajouté,  à  chaque  phrase 
de  sa  traduction,  des  notes  nombreuses  et  concises  qui  sont  bien  nécessaires  à 
la  compréhension  du  texte. 

Nouvelles  diverses.  —  1°  La  Critique  philosophique,  le  remarquable 
recueil  rédigé  pendant  de  longues  années  par  MM.  Renouvier  et  Pillon,  a  cessé 
de  paraître  depuis  le  commencement  de  l'année  1890.  C'est  une  grande  perte 
pour  la  science  française.  M.  Renouvier  est,  de  l'avis  d'un  grand  nombre  de 
juges  compétents,  lepenseur  le  plus  original  de  notre  philosophie  française  contem- 
poraine. Il  s'intéressait  vivement  à  la  philosophie  et  à  l'histoire  religieuses;  il 
en  comprenait  l'importance  au  point  de  vue  moral  et  en  tant  qu'élément  capital 
de  l'histoire  humaine.  Nous  nous  associons  à  tous  ceux  qui  déplorent  la  dispa- 
rition du  recueil  qui  était  l'organe  habituel  de  sa  pensée. 

— •  2»  Le  culte  chez  les  Romains.  Le  second  volume  de  la  traduction  française 
du  6*  volume  du  Manuel  des  Antiquités  romaines  de  Marquardt  et  Mommsen, 
consacré  au  Culte  chez  les  Romains,  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Thorin.  La 
traduction  est  l'oeuvre  de  M.  Brissaud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Toulouse. 

—  3°  M.  Ernest  Havet.  Les  discours  prononcés  aux  obsèques  de  M.  Havet, 
le  24  décembre  1889,  par  MM.  Bou illier,  au  nom  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques;  Renan,  au  nom  du  Collège  de  France;  Albert  Réville,  au 
nom  de  l'École  des  Hautes-Études  ;  Gaston  Boissier,  au  nom  de  l'Association 
des  anciens  élèves  de  l'École  normale,  et  Deschanel,  au  nom  des  amis,  ont  été 
réunis  et  publiés  en  une  brochure.  En  tète  se  trouve  un  excellent  portrait  de 
M.  Havet. 

—  4°  Missions  scientifiques.  Notre  collaborateur  M.  Paul  Boell,  ancien  élève 
de  l'École  des  Hautes-Études  (section  des  Sciences  religieuses),  a  été  chargé 
par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  d'une  mission  en  Chine  à  l'effet  de 
réunir  des  documents  sur  les  antiquités  chinoises.  Deux  autres  élèves  de  la 
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mente  École  sont  actuellement  dan  s  l'Extrême-Orient,  M.  Millioud,  au  Japon,  et 
M.  îeutsch  au  Siam.  M.  Millioud  travaille  &  un  dictionnaire  japonais-français 
et  étudie  particulièrement  le  Sintauisme.  M.  Teutsoli  étudie  d'anciennes  chro- 
niques très  intéressantes  pour  la  connaissance  de  l'histoire  du  Siam. 

—  5"  Archives  de  luçon.  M.  l'abbé  Pontdevic,  aumônier  du  lycée  de  la 
Roche-sur-Yon,  et  le  P.  Ingold,  bien  connu  par  ses  beaux  travaux  sur  l'Ora- 
toire, ont  entrepris,  sous  le  titre  d'Archives  de  Luçon,  la  publication  d'un  recueil 
historique  bi-mensuel  de  8  p.  in-8  (prix  :  3  fr.  par  an.  au  bureau  de  la  Semaine 
catholique  de  Luçon).  Ces  Archives  publieront  simultanément  sept  séries  diffé- 
rentes :  1°  notices  historiques  ou  monographies  des  paroisses  et  des  établisse- 
ments religieux  ;  2*  mémoires  et  documents  inédits  sur  la  Vendée  religieuse  et 
militaire;  3°  visites  canoniques  des  diocèses  de  Luçon  et  de  Maillerais;  4°  inven- 
taire des  titres  de  paroisses,  abbayes,  prieurés,  communautés  religieuses  ; 
5°  collations  de  cures  et  bénéfices;  6»  la  Réforme  dans  le  Bas-Poitou;  7a  mis- 
cellanèes  (Reproduit  de  la  Revue  Historique,  XLII,  1.  p.  236-237). 

Nécrologie.—  Le  21  février  est  mort,  à  Paris,  a  l'âgede  quarante-sept  ans, 
M.  Ferdinand  belaunay,  auteur  de  plusieurs  travaux  sur  l'histoire  religieuse,  tels 
que  les  Actes  des  Apôtre*  (traduction  et  commentaire,  1805),  Philnnd*  Alexandrie 
(1867),  Moines  et  Sibylles  (1871).  Ces  deux  derniers  ouvrages  avaient  été  cou- 
ronnés par  l'Académie  française.  M.  Delaunay  eut  le  mérite  d'être  l'un  des  pre- 
miers en  France,  à  signaler  l'importance  des  éludes  philoniennes  pour  quiconque 
veut  s'initier  à  l'état  d'esprit  de  la  société  judéo-grecque  où  s'est  développé  le 
christianisme  primitif.  Depuis  la  publication  de  son  ouvrage  sur  Philon,  de 
grands  progrès  ont  été  accomplis;  son  livre  a  été  dépassé,  mais  il  serait  injuste 
de  l'oublier.  D'ailleurs,  le  principal  mérite,  peut-être,  de  M.  Delaunay  a  été  de 
rendre  compte,  avec  une  clarté  et  une  compétence  remarquables,  des  séances 
de  l'Institut,  de  l'Académie  de  médecine  el  de  la  Société  de  géographie,  dans  le 
Journal  officiel  et  dans  le  Temps.  Il  avait  de  vastes  connaissances,  en  physio- 
logie comme  en  histoire,  qui  lui  permettaient  de  comprendre  les  questions  scien- 
tifiques de  tout  ordre,  et  il  possédait  un  rare  talent  d'exposition  pour  les  faire 
comprendre  des  autres. 

ANGLETERRE 

Publications  récentes  :  1°.  G.  T.  Stokes.  Ireland  and  the  Anglo-Nor- 
man Church  (Londres,  HodderetStoughton).  Ce  nouveau  volume  de.M.  Stokes 
fait  suite  à  celui  qui  traite  de  l'Irlande  et  de  l'Église  celtique.  Il  y  raconte  en 
ilaire  l'histoire  de  la  conquête  anglaise  el  des  rapports  religieux  entre 
t  Irlandais  jusqu'à  la  Rèformation.  Comme  le  sujet  est  fort  peu  connu 
atinent,  le  livre  de  M.  Stokes  pourra  rendre  des  services.  Il  est  vrai 
■rasse  une  période  qui  est  justement  dénuée  d'intérêt  dans  l'histoire 
de  l'Irlande. 
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—  £•  Cari  LumhoUz.  Among  cannibals  (Londres,  John  Murray).  M.  Lum- 
holtz,  envoyé  en  Australie  par  l'Université  de  Christiania  pour  faire  des  études 
d'ethnologie  et  de  loologie  parmi  les  aborigènes  de  oe  pays,  a  résumé  dans  ce 
volume  le  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  observations.  11  a  passé  un  an  dans 
le  Queensland  et  un  peu  plus  d'une  année  dans  le  bassin  de  la  rivière  Herbert 
parmi  les  indigènes  du  nord-est  de  l'Australie.  Ces  populations  sont  encore 
dans  un  état  de  sauvagerie  tout  à  fait  primitif  et  ne  connaissent  de  la  civilisa- 
tion européenne  que  sa  puissance»  qui  leur  paraît  très  redoutable.  Comme  le 
titre  du  livre  le  donne  à  entendre,  ils  sont  anthropophages  sans  le  moindre  scru- 
pule ;  ils  mangent  jusqu'à  leurs  propres  enfants.  Les  blancs  sont  moins  goûtés 
parmi  eux  que  les  noirs  ou  les  Chinois  parce  qu'ils  sont  trop  salés.  M.  Lumholtz 
s'est  surtout  occupé  d'histoire  naturelle  pendant  son  séjour  au  milieu  de  ces 
populations  ;  mais  il  a  aussi  noté  de  nombreuses  observations  sur  leur  état  so- 
cial* leur  morale  et  leur  religion»  qu'il  importe  d'enregistrer  d'autant  plus  soi- 
gneusement que  ces  malheureux,  très  susceptibles  de  partager  tous  les  vices 
des  blancs,  mais  incapables  de  supporter  leur  civilisation,  sont  destinés  à  dis- 
paraître bientôt.  D'après  l'«  Academy  »  du  1er  février,  à  laquelle  nous  emprun- 
tons ces  renseignements,  ils  croient  à  une  continuation  de  l'existence  corporelle 
après  la  mort  et  à  un  démon  ou  esprit,  plutôt  malveillant,  d'une  puissance  illi- 
mitée ;  mais  ils  ne  pratiquent  ni  sacrifice,  ni  prière .  En  d'autres  termes,  ils 
sont  encore  au  dernier  degré  du  naturisme. 

—  3°.  Th.  A.  PurcelL  A  suburb  ef  Yedo  (Londres,  Chapman  et  Hall).  —  Ce 
volume  illustré  par  un  Japonais  et  composé  par  un  charmant  écrivain  qui  a  vu 
de  près  un  faubourg  populaire  de  Yédo,  contient  des  descriptions  extrêmement 
intéressantes  de  types  et  de  croyances  populaires  dans  un  coin  de  la  société 
japonaise  qui  n'a  pas  encore  été  envahi  par  la  manie  de  l'imitation  européenne. 
On  ne  saurait  trop  en  recommander  la  lecture  à  ceux  qui  aiment  les  originalités 
naturelles»  condamnées  à  disparaître  bientôt  devant  l'uniformité  de  la  civilisa- 
tion cosmopolite. 

-+4*.J.  H.  Hessels.  Ecclesiae Londino-Batavae archivum;  Epistolae  et  tractatus 
cum  Reformationis  tum  Ecclesiae  Londino-Batavae  historiam  illustrantes  (2  vol. 
Londres,  Clay  ;  prix  5  livres  5  sh.)»  Le  premier  volume  de  cette  remarquable 
publication  a  paru  en  1887  ;  le  second  a  été  livré  au  public  récemment.  Elle 
contient  une  série  de  lettres  des  personnages  les  plus  importants  de  la  société 
littéraire  et  religieuse  du  rne  siècle,  tels  que  Albert  Durer,  Érasme,  Plan  tin, 
Juste-Lipse,  Marnixde  Sainte-Aldegonde,  le  prince  d'Orange,  Théodore  de  Bèze, 
Philippe  du  Plessis,  etc.  Il  est  regrettable  que  les  éditeurs  aient  mis  ces  deux 
volumes  à  un  tel  prix  que  seules  les  bibliothèques  les  mieux  dotées  puissent 
songer  à  l'acquérir.  Ils  annoncent  l'apparition  prochaine  d'un  troisième  volume. 

—  5°  D.  G.  Hogarth.  Dévia  Cypria  (Londres,  Frowde  ;  in-8  de  vu  et  124  p., 
ilh).  Ce  petit  volume  contient  la  description  d'une  exploration  archéologique 
accomplie  par  l'auteur  dans  la  partie  septentrionale  de  l'île  de  Chypre,  au  cours 
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de  l'année  1888.  Parmi  les  inscriptions  recueillies  par  M.  Hogarth,  il  en  est 
plusieurs  qui  contiennent  des  dédicaces  aux  dieux  grecs.  Nous  appelons  parti  • 
culièrement  l'attention  des  exégètes  du  Nouveau  Testament  sur  une  inscription 
mutilée  deSoli  où  se  Usent  les  mots  :  hà  IIs&ou  . ...  ««tou.  L'auteur  croit  recon- 
naître ici  le  proconsul  Sergius  Paulus  dont  il  est  parlé  au  ch.  xra  des  Actes 
Apôtres. 

Nécrologie.  L'évéque  Lightfoot.  Les  études  scientifiques  sur  l'histoire  du 
christianisme  sont  durement  éprouvées  en  Angleterre  par  les  disparitions  consé- 
cutives de  leurs  représentants  les  plus  éminents.  Dans  notre  dernière  Chronique 
nous  avons  rappelé  quelle  grande  perte  l'histoire  ecclésiastique  a  faite  en  la 
personne  du  D*  Hatch.  Cette  fois  c'est  le  D'  Lightfoot,  évéque  de  Durham, 
dont  nous  avons  à  déplorer  la  mort  prématurée  à  la  fin  du  mois  de  décembre. 
Le  D*  Lightfoot  était  l'un  des  savants  les  plus  remarquables  de  notre  temps 
qui  joignait,  lui  aussi,  comme  M.  Hatch,  la  lucidité  de  l'esprit  anglais  à  l'éru- 
dition patiente  des  Allemands.  11  n'avait  peut-être  pas  au  même  degré  que 
M.  Hatch  le  talent  de  développer  les  trésors  de  ses  connaissances  autour  d'une 
idée  centrale  et  de  les  grouper  pour  en  faire  ressortir  un  principe  d'une  portée 
générale.  Mais  dans  l'élucidation  des  détails  d'une  enquête  historique  ou  philo- 
logique, il  n'avait  pas  son  pareil  parmi  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des 
origines  du  christianisme.  Il  savait  le  grec  à  la  perfection  ;  il  était  familiarisé 
avec  les  moindres  fragments  du  Nouveau  Testament  et  des  Pères  apostoliques  ; 
il  se  mouvait  avec  la  plus  grande  aisance  dans  le  monde  antique  où  le  christia- 
nisme s'est  développé.  Peut-être,  seulement,  n'accordait-il  pas  à  l'élément  ju- 
déo-alexandrin tout  ce  qui  lui  revient  dans  la  société  chrétienne  primitive. 

Ses  commentaires  sur  l'Épttre  aux  Galates,  sur  l'Épltre  aux  Philippiens  et 
sur  celle  aux  Colossiens,  sont  des  modèles  de  critique  et  d'exposition,  clairs, 
positifs,  sans  idées  préconçues,  à  la  fois  conservateurs  et  indépendants.  Mais  ce 
sont  surtout  ses  éditions  des  Pères  apostoliques  —  les  Épîtres  de  Clément  Ro- 
main et  les  œuvres  d'Ignace  et  de  Polycarpe  —  qui  demeureront  comme  des 
œuvres  maîtresses  de  la  critique  historique  moderne.  La  cause  désormais  est 
entendue  pour  ce  qui  les  concerne.  On  pourra  apprécier  les  faits  autrement  que 
M.  Lightfoot,  mais  non  les  exposer  d'une  façon  plus  complète. 

L'évéque  de  Durham  était  moins  distingué  comme  théologien  que  comme 
historien  ;  mais  il  était  estimé  en  Angleterre  comme  l'un  des  meilleurs  prélats 
de  l'Église  anglicane.  Ici  encore  sa  mort  laissera  un  grand  vide. 

On  annonce  la  publication  de  la  seconde  édition  des  œuvres  d'Ignace  et  de 
Polycarpe,  à  laquelle  l'auteur  a  pu  mettre  la  dernière  main  avant  de  mourir.  En 
outre,  le  texte  des  Pères  apostoliques,  tel  qu'il  a  été  publié  par  M.  Lightfoot, 
doit  paraître  dans  une  édition  à  meilleur  marché,  destinée  aux  étudiants. 

Nouvelles  diverses.  —  1*  Le  Folklore.  A  dater  du  mois  de  mars  1890  le 
journal  publié  par  la  Folklore  Society  d'Angleterre  se  transforme  en  revue  pa- 
raissant tous  les  trois  mois  sous  le  titre  de  Folklore  chez  l'éditeur  David  Nutt. 
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L'ancien  journal  de  la  Société  fusionne  avec  YArchaeological  Review.  La  nou- 
velle revue  sera  consacrée  à  l'étude  des  mythes,  des  traditions,  des  institutions, 
et  des  coutumes,  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Jacobs.  La  première  livraison 
contient  :  le  discours  prononcé  par  M.  Andrew  Lang,  le  président  de  la  Société, 
à  la  séance  générale  de  4889  ;  une  traduction  de  formules  d'incantation  Gnnoises, 
par  M.  John  Abercromby  ;  des  contes  et  légendes  des  indigènes  du  détroit  de 
Torrès,  par  le  professeur  Haddon  ;  les  anciennes  voies  commerciales  conduisant 
en  Irlande,  par  le  professeur  Ridgway  ;  une  revue  de  la  littérature  récente  sur 
la  mythologie  Scandinave,  par  M.  York  Powel  ;  une  revue  des  travaux  récents 
sur  les  mythes  et  les  légendes  celtiques  par  M.  Alfred  Nutt  ;  des  notes  et  en- 
quêtes sur  les  superstitions.  La  nouvelle  publication  contiendra  aussi  une  revue 
des  périodiques  et  une  bibliographie  des  ouvrages  récents  anglais  ou  étrangers. 
Ce  premier  sommaire  dit  assez  quel  sera  l'intérêt  de  ce  recueil,  en  qui  nous  sa- 
luons un  nouvel  auxiliaire  de  la  science  des  religions. 

—  2°.  Un  dictionnaire  biographique  oriental.  M.  H.  G.  Keenefait  imprimer 
en  ce  moment  une  nouvelle  édition  revue  et  corrigée  de  l'Oriental  Biographical 
Dictionary  de  Beale.  On  souscrit  chez  l'éditeur  W.  H.  Allen.  Ce  dictionnaire, 
consacré  spécialement  aux  personnages  historiques  de  l'Inde,  contient  néan- 
moins des  renseignements  biographiques  nombreux  sur  les  hommes  marquants 
de  la  Perse  et  de  l'Arabie. 

—  3°  Le  Bouddhisme.  On  annonce,  chez  l'éditeur  Murray,  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  bien  connu  de  M.  Monier  Williams  :  Buddhism.  L'auteur  a 
joint  à  son  livre  un  index  détaillé  et  une  préface  dans  laquelle  il  répond  à  quel- 
ques uns  de  ses  critiques. 

—  4  .  Les  Gifford  Lectures.  M.  Max  Mùller  a  commencé  au  début  de  février, 
à  Glasgow,  la  seconde  série  de  ses  conférences,  de  la  fondation  de  lord  Gifford. 
Elles  ont  pour  objet:  «  la  religion  du  domaine  physique  ou  la  croyance  aux  puis- 
sances naturelles,  sous-naturelles  et  surnaturelles  ».  M.  Tylor,  à  Aberdeen,  et 
M.  Andrew  Lang,  à  l'Université  de  Saint-André,  ont  également  commencé  leur 
seconde  série  de  conférences. 

ALLEMAGNE 

Publications  récentes.  —  1°.  Theologischer  Jahresbericht  9  VIII  (Fri* 
bourg,  Mohr;  gr.  in-8  ;  prix,  12:  m.).  Nous  avons  déjà  trop  souvent  fait  l'éloge 
du  «  Theologischer  Jahresbericht  »,  publié  sous  la  direction  de  M.  R.  A.  Lip- 
sius,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  revenir  encore  une  fois  sur  l'excellence  de 
cette  revue  de  toutes  les  publications  théologiques.  Le  tome  VIII  qui  contient 
la  littérature  de  l'année  1888  est  à  la  hauteur  des  précédents  ;  peut-être  même 
leur  est-il  encore  supérieur  par  l'uniformité  de  l'exposition  impartiale. 

Le  «  Theol.  Jahresb.  »  paraît  désormais  chez  l'éditeur  Mohr  à  Fribourg.  Pour 
en  faciliter  l'acquisition  et  pour  hâter  la  publication,  la  direction  a  décidé  de  le 
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publier  en  quatre  fascicules  distincts,  consacrés  respectivement  à  la  Théologie 
exégétique,  à  la  Théologie  historique,  à  la  Théologie  systématique  (dogmatique) 
et  a  la  Théologie  pratique  (y  compris  Part  ecclésiastique).  On  pourra  se  procu- 
rer chaque  fascicule  séparément  pour  4  ou  5  marks,  ou  l'ensemble  du  recueil- 
annuel,  avec  un  index  détaillé,  pour  12  marks.  Parmi  les  nouveaux  collabora- 
teurs nous  remarquons  M.  le  professeur  Krûger,  de  Giessen. 

La  section  relative  à  l'Histoire  des  Religions  est  rédigée,  comme  les  années 
précédentes,  par  M.  le  professeur  Furrer  de  Zurich.  Nous  sommes  heureux  d'en- 
registrer les  paroles  par  lesquelles  débute  son  compte  rendu  :  «  La  Revue  de 
l'Histoire  des  Religions,  qui  forme  déjà  dix-hu\t  beaux  volumes,  continue  à  ren 
dre  des  services  signalés  à  notre  discipline.  Les  articles  magistraux  de  Maspero 
sur  la  religion  égyptienne  constituent  l'apport  le  plus  remarquable  de  cette  an- 
née. Des  comptes  rendus  clairs  et  solides  sur  les  publications  concernant  l'his- 
toire des  Religions,  une  statistique  soigneuse  de  toute  la  littérature  qui  s'y 
rapporte,  rendent  cette  Revue  indispensable  à  quiconque  s'occupe  de  cette 
science  (p.  171).  » 

Après  avoir  rendu  hommage  aux  efforts  de  M.  Guimet  et  aux  sacrifices  con- 
sentis par  le  gouvernement  français,  pour  développer  l'étude  scientifique  des  re- 
ligions, M.  Furrer  émet  le  vœu  de  voir  apparaître  bientôt  en  Allemagne  un 
organe  central  des  études  d'histoire  religieuse  générale,  et  il  en  fait  ressortir  la 
nécessité  en  fort  bons  termes. 

A  notre  tour  nous  nous  demandons  quand  nous  aurons  en  France,  pour  cha- 
cune de  nos  disciplines  scientifiques,  un  répertoire  aussi  bien  fait  que  le  «  Theol. 
Jahresb.  »  pour  la  théologie  en  Allemagne  et  qui]  ne  paraisse  pas  si  longtemps 
après  les  livres  dont  il  rend  compte,  que  son  existence  en  perde  toute  raison 
d'Ôtre. 

—  2°  W.  Môller.  Lehrbuck  der  Rirchengeschichte,  I  (Fribourg,  Mohr  ;  in-8 
de  xu  et  576  p.;  Il  m.).  Le  nouveau  Manuel  d'histoire  ecclésiastique  de 
M.  Môller  fait  partie  de  cette  admirable  collection  de  «Theologische  Lehrbûcher  » 
publiée  par  la  maison  Mohr  de  Fribourg,  dans  laquelle  nous  avons  déjà  signalé 
l'Introduction  au  N.  T.  de  M.  Holtzmann,  l'Histoire  des  Dogmes  de  M.  Ad.  Har- 
nack,  et  l'Histoire  des  Religions  de  M.  Chantepie  de  la  Saussaye.  Il  n'en  a 
paru  que  le  premier  volume.  C'est  excellent,  impartial,  concis  sans  cesser  d'être 
complet,  objectif  sans  cesser  d'être  lisible.  Ce  n'est  pas  un  manuel  comme  celui 
de  Kurtz  qui  est  un  véritable  répertoire  de  faits  et  de  dates,  admirablement  clas- 
sés; c'est  plutôt  un  précis  d'histoire  ecclésiastique  ;  11  faut  prendre  ces  «Théol. 
Lehrb»  de  la  maison  Mohr  comme  une  encyclopédie  théologique  plutôt  que  comme 
une  collection  de  manuels,  au  sens  strict  du  mot. 

—  3*  P.  Koetschau.  Die  Textueberlieferung  der  Bûcher  des  Origenes  gegen 
Celsus.  Prolegomena  (Leipzig,  Hinrichs  ;in-8  de  vi  et  157  p.  ).  Ce  fascicule  des 
«  Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  altchristlichen  Literatur  » 
(VI.  1)  contient  les  prolégomènes  d'une  édition  critique  des  huit  livres  d'Origéne 
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contre  Ce! se,  La  manière  dont  M.  Koetchau  a  conçu 'sa  tâche  nous  permet  d'es- 
pérer que  nous  aurons  bientôt  une  édition  vraiment  scientifique  de  cet  ouvrage 
capital  pour  l'étude  de  la  controverse  entre  païens  et  chrétiens  au  na  et  m6  siè- 
cle. 

—  4°^  E.  Nestlé.  De  sancta  cruce  (Berlin.  Reuther  ;  in-8  de  vin  et  128  p.)  Ce 
petit  volume  contient  des  textes  syriaques  de  légendes  sur  la  découverte  de  la 
sainte  Croix,  et  surtout  une  fort  utile  bibliographie  des  travaux  relatifs  à  ces 
légendes, 

—  5°  Dôllinger,  Beitràge  zur  Sectengeschichte  des  Mittelakers  (Munich,  Beck; 
2  voll.  gr.  in-8  de  iv  et  259  et  ne  et  736  p.  ;  25  m.).  Le  vénérable  doyen  des 
études  d'histoire  ecclésiastique  en  Allemagne  a  couronné  sa  longue  carrière  par 
la  publication  de  ce  précieux  recueil  de  documents  inédits  sur  les  sectes  du 
moyen  ftge.Tous,  il  est  vrai,  ne  sont  plus  inédits,  puisqu'un  certain  nombre  d'en- 
tre eux  ont  été  publiés  ou  analysés  par  d'autres  après  avoir  été  collationnés  par 
Doellinger,  Avec  une  réserve  qui  n'est  permise  qu'à  ceux  qui  ont  déjà  beaucoup 
de  titres  à  la  reconnaissance  du  monde  scientifique,  celui-ci  ne  les  a  pas  publiés 
à  mesure  qu'il  les  découvrait»  mais  il  les  a  conservés  pendant  de  longues  années 
pour  ne  les  faire  connaître  que  dans  un  travail  d'ensemble.  Il  n'a  pas  réalisé  son 
projet  d'une  façon  complète  ;  il  n'a  pu  mettre  en  œuvre  qu'une  partie  de  ses 
documents  relatifs  aux  sectes  dualistes  ;  les  autres  sont  publiés  sans  être  l'objet 
d'une  étude  personnelle  de  sa  part.  Tels  qu'ils  sont  ces  deux  volumes  rendront 
néanmoins  les  plus  grands  services  à  ceux  qui  étudient  l'histoire  des  sectes  du 
moyen  âge.  Il  y  en  a  72  en  tout,  concernant  les  Cathares,  les  Vaudois,  les  Fran- 
ciscains spirituels,  les  Panthéistes,  les  Apocalyptiques,  les  Taborites,  les  Frères 
de  Bohème,  etc. 

—  6°  K.  Kretschmer.  Die  physische  Erdkunde  im  christlichen  Mitelalter 
(Vienne,  Hôlzel;  1889;  in-8  de  îv  et  150  p.  ;  5  m.).  Le  petit  livre  de  M.  K. 
mérite  d'attirer  l'attention.  Il  traite  de  la  physique  admise  par  les  Pères  et  les 
docteurs  du  moyen  âge  et  de  leur  connaissance  précaire  de  notre  globe  terres- 
tre. On  est  trop  porté,  parmi  les  historiens  de  l'Église  et  du  dogme,  à  oublier  le 
rapport  étroit  qui  existe  entre  les  conceptions  théologiques  des  P$res  de  l'Église 
et  leur  connaissance  si  imparfaite  de  la  nature.  L'ouvrage  de  M.  K.,  sans  être 
complet  surtout  en  ce  qui  concerne  la  scolastique,  permet  de  se  remettre  devant 
l'esprit  cette  physique  du  moyen  âge  si  profondément  différente  de  la  nôtre. 

—  7»  Th.  Vogel.  Gœthe's  Selbstzeugnisse  ueber  seine  Stellung  zur  Religion 
und  zur  rcligiôs-kirchlichen  Fragen  (Leipzig,  Teubner  ;  in-8  de  iv  et  198p.  ; 
2  m.  40).  —  Ce  volume  nous  avait  échappé  au  moment  de  sa  publication.  Il 
date  de  1888.  Mais  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  signaler  un  travail  intéressant 
et  personne  ne  contestera  l'intérétque  présentent  les  pensées  d'un  esprit  comme 
celui  de  Goethe  sur  les  questions  religieuses  et  ecclésiastiques.  Le  livre  de  M.  Vo- 
gel a  le  grand  mérite  de  laisser  parler  Gœthe  lui-même  au  lieu  de  nous  offrir  des 
considérations  sur  ses  croyances.  L'auteur  a  relevé  dans  les  œuvres  du  grand 
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écrivain  tous  les  passages  où  son  opinion  personnelle  sur  les  questions  reli- 
gieuses se  manifeste  et  il  les  a  classés  dans  l'ordre  chronologique.  Il  a  Tait 
ainsi  une  sorte  d'histoire  de  la  pensée  religieuse  de  Goethe,  appelée  à  rendre 
service  à  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  familiarisés  avec  son  œuvre  immense  pour 
y  retrouver  facilement  les  fragments  relatifs  aux  idées  ou  aux  pratiques  reli- 
gieuses. 

Publications  annoncées,  —  Parmi  les  publications  annoncées  par  les  édi- 
teurs allemands  nous  relevons,  cheiTriibner,  les  if  y  tkologiscfie  Beitriigc  de  M.  W, 
Drexler,  et  chez  Teubner  les  ouvrages  suivants:  Porphyrii  Quxstionum  Homeri- 
carunt  ad  Odysseam  pertinentium  reliquias,  édition  de  M.  H.  Schrader  ;  — 
Chronica  minora,  accedunt  Hippolyti  Romani  praeter  canonem  Paschatcm 
fragmenta  chronologica,  édition  par  M.  C.  Friek  :  —  Vntersuehungen  zum 
Qrakelwesen  des,  spxterm  Altertums,  par  M.  Klarcs.  Eu  outre  la  maison 
Teubner  met  en  souscription,  à  7  fr.  50  par  livraison,  un  Trésor  de  la  langue 
celtique  ancienne  (AU-celti&cher  Sprachschatz),  par  H.  Alfred  Kolder,  en  13 li- 
vraisons de  8  feuilles  gr.  in-8°. 

Nécrologis.  J-  Dollinger,  le  doyen  des  historiens  ecclésiastiques  et  l'un  des 
plus  savants  connaisseurs  du  passé  de  l'Église,  est  mort  à  Munich,  le  10jan> 
vier,  à  l'âge  dequatre-vingt-onze  ans.  Récemment  encore  il  publiait  lesdeuxvolu- 
mesdi:  «  Contributions  à  l'histoire  des  secles  du  moyen  Age  »  dont  nous  avons  rendu 
complu  quelques  lignes  plus  haut.  Le  chanoine  Dollinger  a  été  activement  mêlé 
à  l'histoire  de  l'Église,  de  nos  jours  et  il  n'est  guère  de  période  du  passé  de  celle 
mâme  Eglise  qu'il  n'ait  étudiée  dans  les  documents  et  qu'il  n'ait  Tait  revivre 
dans  un  langage  animé,  où  Ton  reconnaît  le  charme  du  causeur  &  travers  la 
gravité  de  l'historien.  Dollinger  savait  ne  pas  se  noyer  dans  ses  documents,  — 
talent  d'autant  pluB  méritoire  qu'il  est  plus  rare  au  milieu  des  débordements  de 
l'érudition  moderne.  Il  savait  en  dégager  les  renseignements  intéressants  pour 
les  rattacher  à  une  vue  d'ensemble  Dans  son  beau  volume  sur  le  Paganisme 
et  le  Christianisme  il  nous  fait  assister  au  lent  dégagement  de  l'Église  chré- 
tienne du  milieu  de  la  société  antique  ;  ailleurs,  il  fait  ressortir  le  contraste  entre 
la  religion  de  Mahomet  et  le  christianisme.  Nul  mieux  que  lui  n'a  pénétré  dans 
la  vie  intime  des  sectes  du  moyen  âge.  Les  controverses  qu'il  soutint  contre  le 
dogme  de  l'infaillibilité  papale,  soit  avant  le  concile,  lorsqu'il  dénonça,  sous  Ie 
pse  udonyme  de  Janus,  les  projets  de  la  curie  romaine,  soit  pendant  le  coocile, 
dans  ses  Lettres  de  la  Gazette  d'Augsbourg,  le  poussèrent  à  approfondir  ses 
éludes  sur  l'histoire  des  papes  au  moyen  âge.  En  dehors  des  articles  et  des 
volumes  de  polémique  que  ces  études  lui  inspirèrent,  il  a  ramassé  au  cours  de  sa 
longue  carrière  des  notes  nombreuses  qui  n'ont  pas  encore  été  publiées.  L'ordre 
des  Jésuites,  pour  lequel  il  n'avait  aucune  sympathie,  fut  aussi  l'objet  de  ses  ra- 
ies historiques. 

qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  la  vie  de  Dollinger,  c'est  la  transformation 
ipéra  en  lui  à  un  Age,  où  les  hommes  en  général  ont  leur  siège  fait  et  ne 


CHRONIQUE  133 

modifient  plus  guère  leurs  idées.  Vers  l'âge  de  soixante  ans  il  eut  une  seconde 

• 

Jeunesse;  de  champion  du  catholicisme  intransigeant  il  se  transforma  en  dé- 
fenseur d'un  catholicisme  large  et  tolérant  ;  de  sectaire  il  devint  homme  de  science 
et  historien.  Ce  fut  dès  cette  époque  qu'il  entreprit  sa  campagne  contre  l'obscuran- 
tisme des  études  faites  dans  les  séminaires  et  contre  le  pouvoir  temporel  des 
papes.  Son  refus  d'accepter  la  doctrine  de  l'infaillibilité  papale  lui  valut  l'excom- 
munication et  le  rectorat  de  cette  université  de  Munich  où  il  enseignait  déjà 
l'histoire  de  l'Église,  le  droit  canon  et  la  philosophie  religieuse  depuis  une  tren- 
taine d'années  et  où  il  ne  cessa  pas  un  instant  de  jouir  de  l'estime  et  de  la  consi- 
dération de  tous.  L'Académie  de  Munich  l'avait  nommé  son  président  en  1873. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du  rôle  joué  par  Dôllinger  dans  la  for- 
mation de  l'Église  vieille-catholique  en  Allemagne.  Après  avoir  contribué,  avec 
plus  d'autorité  que  nul  autre  dans  la  fameuse  assemblée  protestataire  de  Nu- 
remberg, à  lancer  le  mouvement  d'où  sortit  cet  essai  d'Église  catholique  schis- 
matique,  il  se  désintéressa  peu  à  peu  de  ses  destinées.  11  n'approuvait  pas  le 
Kulturkampf  et  trouvait  que  les  novateurs  allaient  trop  loin.  11  se  renferma  dès 
lors  de  plus  en  plus  dans  ses  études  historiques,  se  consolant  sans  doute  par  la 
pensée  qu'il  appartenait  à  une  catholicité  supérieure  dont  nul  ne  pouvait  l'ex- 
clure, la  sainte  communauté  des  âmes  pieuses  et  généreuses,  dégagées  de  toutes 
les  étroitesses  sectaires. 


SUISSE 

L'éditeur  Beroud,  à  Genève,  met  en  souscription,  au  prix  de  5  francs,  un  ou- 
vrage de  M.  Archinard  :  Israël  et  ses  voisins  asiatiques,  la  Phénicie,  VAram  et 
V Assyrie,  de  Vépoque  de  Salomon  à  celle  de  Sanchérib  (du  xa  au  vme  siècle 
av.-J.-C),  in-8°  d'environ  300  p. ,  accompagné  de  cartes.  L'auteur  prétend  avoir 
assis  la  chronologie  sur  une  base  solide  et  satisfaire,  à  la  fois,  aux  exigences  de 
la  science  et  aux  besoins  de  l'enseignement  religieux. 

HOLLANDE 

Une  nouvelle  Revue  orientale.  L'éditeur  Brill,  à  Ley de, 'entreprend  la  publica- 
cation  d'une  nouvelle  Revue,  consacrée  à  l'Extrême-Orient,  Le  T'oung-pao, 
Archives  pour  servir  à  Vètude  de  l'histoire,  des  langues,  de  la  géographie  et  de 
r ethnographie  de  VAsie  Orientale  (Chine,  Japon,  Corée,  Indo-Chine,  Asie  cen- 
trale et  Malaisie),  rédigées  par  M.  M.  Gustave  Schlegel,  professeur  de  chinois 
à  l'Université  de  Leyde,  et  Henri  Cordier,  professeur  à  l'École  spéciale  des  Lan- 
gues orientales  vivantes,  à  Paris.  Nous  extrayons  du  prospectus  les  lignes 
suivantes  : 

«  Il  nous  a  semblé  que  le  peu  d'importance  qu'on  a  accordée  pendant  les  der- 
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niért  Congrès  aux  études  de  l'Asie  orientale,  est  due  au  manque  de  Ueirspiri- 
tuel  entre  tes  savants  qui  S'occupent  de  ce  genre  d'études.  Ils  n'ont,  en  Eu- 
rope, aucun  recueil  périodique  propre  pour  l'échange  de  leurs  idées  et  le  place- 
ment des  résultats  de  leurs  études.  Le  seul  périodique  en  Europe,  qui,  il  y  a 
quelques  années,  traitait  de  ces  sujets,  «  Le  Phoenix»,  a  cessé  de  paraître  dès 
1873  par  suite  du  départ  de  l'éditeur,  Prof.  Summers,  pour  le  Japon.  La  Re- 
vue de  t Extrême-Orient,  publiée  par  l'un  de  nous,  est  plutôt  un  recueil  de  docu- 
ments qu'une  publication  périodique. 

«  Les  périodiques  publiés  en  Chine  et  au  Japon  sont  trop  éloignés  de  nous, 
peu  répandus  en  Europe  et  par  conséquent  peu  connus. 

«  Nous  croyons  donc  pourvoir  à  un  véritable  besoin,  en  fondant  notre  Recueil 
actuel,  qui  fournira  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des  études  de  l'Asie  orientale, 
auxquels  nous  faisons  un  chaleureux  appel,  l'occasion  d'y  apporter  les  résul- 
tats de  leurs  travaux.  Pour  répondre  à  tous  les  besoins  qu'exige  un  pareil  Re- 
cueil, nous  avons  cru  devoir  le  faire  international,  c'est-à-dire  que  les  communi- 
cations peuvent  être  écrites  en  français,  en  anglais  ou  en  allemand. 

Le  Toung-pao  contiendra  :  1°  articles  de  fond  ;  2°  mélanges  (bibliographie 
des  ouvrages  indigènes,  anciens  et  modernes,  etc.);  3°  variétés  ;  4°  chronique 
(notes  sur  les  faits  intéressants  des  divers  pays,  etc.,  comptes  rendus  des  So- 
ciétés savantes,  etc.)  ;  5°  nécrologie  ;  6°  bulletin  critique  (ouvrages  envoyés 
pour  être  examinés,  etc.  )  ;  7°  bibliographie  ;  8°  questions  et  réponses. 

Le  Toung-pao  sera  publié  en  livraisons  tous  les  deux  mois,  excepté  pendant 
les  trois  mois  de  l'été,  où  une  seule  livraison  paraîtra,  de  sorte  qu'on  aura  par 
an  cinq  livraisons  d'environ  6  feuilles  chacune,  formant  à  la  fin  de  l'année  un 
gros  volume  de  près  600  pages.  Le  prix  de  souscription  sera  de  25  francs = 
12  florins  =  uns  livre  sterling  =  22  marks  par  an,  franc  de  port  pour  tous  les 
pays  appartenant  à  l'Union  postale*  Pour  les  autres  pays  le  port  en  sus. 

ÉTATS-UNIS 

Nouvelles  diverses.  —  1°  L$*  études  sémitiques.  Les  Américains  témoi- 
gnent d'une  ardeur  de  plus  en  plus  vive  pour  les  études  orientales.  Nous  avons 
déjà  signalé  le  développement  que  ces  études  ont  pris  à  l'Université  de  Pen- 
sylvanie.  Voici  que  l'Université  Harvard  ouvre,  à  son  tour,  une  section  spécia- 
lement destinée  à  l'étude  de  la  littérature,  de  l'histoire  et  des  antiquités  sémiti- 
ques. Elle  a  reçu,  à  cet  effet,  de  M.  J.  Schiflf,  de  New-York,  la  somme  de  50,000 
dollards.  Les  Américains  savent  être  généreux  pour  la  science.  Jl  ne  laisse  pas 
d'y  avoir  une  certaine  amertume  pour  nous  quand  nous  songeons  au  contraste 
entre  les  sommes  considérables  qui  sont  mises,  aux  États-Unis,  au  service  de  la 
science,  et  les  misérables  ressources  que  l'enseignement  scientifique  est  obligé 
d'arracher  péniblement  à  nos  populations  européennes. 

—  2°  La  Société  orientale  américaine.  La  réunion  annuelle  d'automne  de  cette 
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jeune  rivale  des  Sociétés  asiatiques  européennes  a  eu  lieu  le  30  et  les  31  octobre 
de  Tannée  dernière,  au  Columbja  Collège  de  New- York.  Parmi  les  sujets  trai- 
tés il  yen  a  plusieurs  qui  appartiennent  à  l'histoire  religieuse.  Ainsi  le  profes" 
seur  Jsaac  Hall  a  fait  connaître  un  manuscrit  syriaque  qui  contient  un  discours 
de  Moïse  sur  le  mont  Sinaï  et  des  actes  du  martyre  de  saint  Georges.  Le  profes- 
seur Bloomfield  a  étudié  la  mystérieuse  syllabe  om  en  sanscrit.  Le  Dr  Ward  a 
présenté  un  mémoire  sur  le  Dragon  dans  l'art  assyrien  et  le  professeur  Moore 
a  proposé  une  nouvelle  interprétation  de  l'histoire  de  Dalilah  et  de  Samson. 
M.  H atfied  a  étudié  la  suite  des  textes  dans  les  manuscrits  des  Pariçestas  de 
l'Atharva-Veda.  Le  professeur  Hopkins  s'est  occupé  des  Divinités  féminines  de 
l'Inde,  et  le  Dr  Kohler  a  soumis  à  l'assemblée  quelques  réflexions  sur  l'Étude 
comparée  des  religions  et  des  mythologies  sémitiques. 


DEPOUILLEMENT  DES   PÉRIODIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  * 


I.   Académie  des  Inscriptions   et  Belles-Lettres.   —   Séance  du 
10  janvier  1890.  —  M.  le  commandant  du  génie  Marmier  achève  sa  communi- 
cation sur  la  géographie  ancienne  de  la  Syrie.  Il  place  le  pays  d'Aram  Naharaïm, 
habité  par  Abraham  d'après  la  Genèse,  non  pas  en  Mésopotamie,  mais  immé- 
diatement au  nord  du  pays  de  Kenaan.  Il  identifie  la  ville  de  Qédesch,  célèbre 
sous  les  XVIIIe  et  XIXe  dynasties  égyptiennes,  avec  la  Kadytis  d'Hérodote,  au 
pied  du  mont  Carmel,  non  loin  d'Arados.  Il  est  amené  à  repousser  la  légende 
d'une  invasion  des  Khétas  dans  la  Syrie  moyenne  avant  le  règne  de  Ram  ses  II. 
Séance  du  24  janvier. —  M.  le  docteur  Hamy,  conservateur  du  Musée  d'ethno- 
graphie du  Trocadéro,  est  nommé  membre  libre  en  remplacement  du  général 
Paidherbe.  —  M.  l'abbé  Duchesne  réfute  la  thèse  soutenue  Tannée  dernière  par 
M.  Halévy,  d'après  lequel  les  persécutions  contre  les  chrétiens  dans  l'Arabie 
Heureuse,  au  vie  siècle,  auraient  été  provoquées  par  les  Ariens  et  non  par  les 
Juifs  de  l'Yémen.  Les  inscriptions  sabéennes  recueillies  par  M.  G  laser  confir- 
ment l'attribution  de  ces  persécutions  aux  Juifs  et  les  textes  déjà  connus  ne 
permettent  pas  d'autre  interprétation.  —  M.  Philippe  Berger  fait  connaître 
soixante-sept  inscriptions  néo-puniques  recueillies  à  Makteur,  en  Tunisie,  par 
MM.  Bordier  et  Delherbe.  On  y  trouve  de  curieux  symboles,  tels  que  le  poisson 
et  le  dauphin,  qui  semblent  appartenir  à  la  religion  punique  telle  que  la  décrit 
saint  Augustin.  Les  noms  propres  sont  romains  sous  une  forme  punique. 

Séance  du  7  février.  —  M.  le  chevalier  de  Sichel,  professeur  honoraire  à 
l'Université  de  Vienne,  est  élu  membre  associé  étranger  de  l'Académie  en  rem- 
placement de  M.  Cobet.  —  M.  de  Lasteyrie,  professeur  à  l'École  des  Chartes, 
est  élu  membre  ordinaire  en  remplacement  de  M.  Pavet  de  Courteille. 

Séance  du  14  février.  —  M.  A.  de  Barthélémy  lit  un  important  mémoire 
sur  le  monnayage  des  Gaulois.  A  signaler  la  coutume,  que  les  Gaulois  avaient 
en  commun  avec  les  Romains,  de  jeter  dans  les  cours  d'eau  ou  dans  les  bassins 
des  pièces  de  monnaie  à  l'adresse  des  génies  des  fontaines  et  des  sources.  On 
en  a  retrouvé  un  grand  nombre  dans  certains  lieux  de  pèlerinage  particulière- 
ment fréquentés. 

1)  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  les  communications  qui 
concernent  l'histoire  des  religions. 
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Séance  du  2i  février.  —  M,  Smart  signale  parmi  les  statues  de  style 
gréco-indien,  découvertes  récemment  dans  la  vallée  du  fleuve  de  Caboul,  à 
Sikrl,  une  représentation  du  Bouddha,  d'un  type  jusqu'à  présent  inconnu.  Le 
Bouddha  apparaît  tout  ém&cié  par  les  austérités  auxquelles  il  s'est  livré  pour 
obtenir  la  sagesse  parfaite.  —  M.  Le  filant  fait  connaître  une  peinture,  décou- 
verte par  l'abbé  Wilpert,  qui  confirme  la  tradition  d'après  laquelle  on  représen- 
tait la  parabole  des  dix  vierges  sur  les  tombeaux  des  religieuses. 

H.  Aondémie  des  Sciences  moralos  et  politiques.  —  Séance  du 
11  janvier,  —  M.  de  Pressens^  est  nomma  membre  de  la  Section  de  morale  en 
remplacement  de  M.  Beaussire. 

III.  Journal  asiatique.  —  Septembre-octobre  1889  :  Cl.  Huart.  Notice 
d'un  manuscrit  pehlevi  musulman  de  la  Bibliothèque  de  Sainte-Sophie  à  Cons- 
lanlinople  (traité  de  calculs  cabalistiques  destiné  à  faciliter  l'intelligence  du 
texte  arabe  et  à  conduire  à  certaines  explications  ésotériques  familières  aux 
sectes  chiites).  —  G.  Bénédite.  Rapport  sur  une  mission  dans  la  péninsule 
sin  aï  tique.  =  Janvier  1890  :  P.  Sabbatkier.  L'Agnisthoma,  d'après  le  Çrautra- 
Sùtra  d'Açvalayana.  —  J.  Darmesteter.  Souvenir  bouddhiste  en  Afghanistan 
et  en  Bélouchistan  ;  de  l'origine  des  Brahouis. 

IV.  Mélusîne.  —  Janvier-février  :  A.  Bartk.  La  littérature  populaire  et 
les  contes  dans  l'Inde.  —  H.  Gaidoz.  L'étymoiogie  populaire  et  le  folklore  :  les 
saints  pour  rire.  —  3.  Tuekmann.  La  fascination  (suite). 

V.  Revue  des  traditions  populaires.  —  Décembre  1889;  fl.  Rosières. 
L'histoire  de  la  chanson  populaire  en  France.  -  A.  Certeux.  Les  calendriers 
des  illettrés.  —  J.  Hetneefte.  Saint  Nicolas  et  les  enfants  en  Allemagne.  =  Jan- 
vier 1890  :  E.  Faligan.  Des  formes  iconographiques  de  la  légende  de 
Théophile.— Puai  Sébillot.  Le  diable  et  l'enfer  dans  l'iconographie. —  L.  Brueyre. 
L'inventaire  des  contes.  Analyse,  classification  et  tabulation  des  contes  popu- 
laires. 

VI.  Revue  chrétienne.  —  Février:  R.  Allier.  Religion,  théologie,  philo- 
sophie (leçon  d'ouverture  d'un  cours  de  philosophie  &  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris).  —  Cl.  Revêt.  James  Kannington.  —  E.  Roerieh.  La  mythologie  popu- 
laire en  France  (voir  le  n°  suir.).  =  Mars  :  P.  Bridel.  Le  siècle  apostolique. 

VII.  Revue  des  Doux-Mondes.  —  15  janvier  :  Gaston  Boissier.  Le 
christianisme  et  l'invasion  des  barbares.  I.  La  Cite  de  Dieu  de  saint  Augustin. 
=  15  février  :  M.  CoUignon.  Les  fouilles  de  l'Acropole  d'Athènes.  —  h.  Liard. 
Les  Facultés  françaises  en  1889. 

VIII.  Rovue  Bleue.  —  8  février:  Arvède  Barine.  Les  sermons  de  Savo- 
narole.  =  i"  février:  E.  Gebhardl.  Le  mysticisme  de  D*">"  —  •-»—»-.  ■ 
Sylvain  Lévi.  Le  cours  de  sanscrit  :  Abel  Bergaigne  et  l'indi 

IX.  Journal  des  Savants.  —  Janvier  :  H.  Wallon.  Le 
cent  de  Paul. 

X.  Revue  archéologique.  —  Septembre-octobre  188E 
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de  la  Mosquée  d'Omar  (suite).  —  Ph.  Berger.  Inscriptions  céramiques  de  la 
nécropole  punique  d'Adrumète  (suite  et  fin). 

XI.  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes.  —  L.  4  et  5  .■  A.  Gaston. 
La  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  du  Jura.  Esquisse  de  son  histoire. 

—  A.  Molinier.  Saint-Sernin-de-Pauliac  au  diocèse  de  Toulouse. 

XII.  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique.  —  Décembre  1889  : 
G.  Radet  et  P.  Paris.  Inscriptions  de  Syllion  en  Pamphille.  —  Max  Collignon. 
Poséidon.  —  H.  Lechat.  Bas-reliefs  du  Musée  de  Constantinople.  — -  S.  Reinach. 
Statues  archaïques  de  Gybèle  découvertes  à  Gymé. 

XIII.  Revue  des  Études  Juives.  —  Octobre-décembre  1889 .-  S.  Halévy. 
Recherches  bibliques  (Le  royaume  héréditaire  de  Cyrus.  —  L'époque  d'A- 
braham). —  îs.  Loeb.  Notes  sur  le  chap.  î  des  Pirké  Abot.  —  Notes  sur  l'his- 
toire des  Juifs  (La  chronologie  juive  ;  les  Caraïtes  en  Espagne  ;  le  calendrier 
juif;  la  formation  du  cycle  juif).  —  Th.  Reinach.  Inscription  juive  d'Auch.  — 
Guttmann.  Alexandre  de  Haies  et  le  judaïsme.  —  J.  Lévi.  Le  traité  sur  les  juifs 
de  Pierre  de  l'Ancre.  —  E.  Lévy.  Un  document  sur  les  juifs  du  Barrois.  — 

—  S.  Kahn.  Documents  inédits  sur  les  juifs  de  Montpellier.  —  L.  Braunschvigg. 
Les  juifs  de  Nantes  et  du  pays  nantais  (fin).  —  Israelsohn  et  J.  Derenbourg. 
L'ouvrage  perdu  de  Jehouda  Hajjoudj. 

XIV.  Bulletin  de  l'Hist.  du  Protestantisme  français.  —  Décembre  : 
F.  Teissier.  Remontrances  pour  le  pays  d'Albigeois  en  Languedoc  (1563).  — 
D.  Benoit.  Une  lettre  inédite  du  forçat  pour  la  foi,  Serres  le  putné  (1694).  — 
C.  Couderc.  L'abbé  Raynal  et  son  projet  d'histoire  de  la  Révocation  de  l'Êdlt  de 
Nantes.  —  Les  réfugiés  du  Brandebourg. 

XV.  Revue  Celtique.  —  Octobre  1889  ;  J.  F.  Cerquand.  Taranous  et 
Thor  (fin).  —  Eug.  Bernard.  La  création  du  monde  (mystère  breton;  suite).  — 
H.  Gaidoz.  Le  débat  du  corps  et  de  l'âme  en  Irlande. 

XVI.  Muséon.  —  Janvier  :  de  Moor.  Le  temple  reconstruit  par  Zorobabel. 

—  P.  Martin.  Le  texte  parisien  de  la  Vulgate  latine.  — Ph.  Colinet.  La  nature  du 
monde  supérieur  dans  le  Rig-Véda.  —  La  purification  selon  l'Avesta  et  Je  Gomez 

—  A.  Roussel.  De  la  prière  chez  les  Hindous. 

XVII.  Academy.  —  30  novembre  1889  .*  A.  H.  Sayce.  Lectures  on  the 
religion  of  the  Sémites  (appréciation  de  l'ouvrage  remarquable  de  M.  Robertson 
Smith)  ;  voir  la  réponse  de  celui-ci  dans  J'Ac.  du  7  décembre  ainsi  que  l'article 
de  M.  Cheyne.  —  L.  R.  Mills.  A  Parsi  gift  to  the  Bodleian  (don  d'un  ancien 
ms.  du  Yasna).  =  14  décembre  :  Egypt  Exploration  Fund  (compte-rendu  de  la 
séance  générale  de  1889  ;  projet  d'une  statistique  archéologique  de  l'Egypte). 
=  21  décembre:  E.  W.  West.  The  mss.  of  the  Yasna.  =  28  décembre  : 
A.  Werner.  Survivais  in  Negro  funeral  cérémonies  (dépôt  de  Jouets  sur 
des  tombes  d'enfants).  —  Ch.  Merck.  The  eariy  church  upon  gambllng  (à 
propos  du  «  De  aleatoribus  »  attribué  par  M.  Harnack  au  pape  Victor).  =  4  jan- 
vier 1889 .-  W.  Sanday.  Bishop  Lightfoot.  —  W.  Skeat.  Fragments  of  Yorkshire 
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mysteries  (v oir  les  n*  suiv.  ).  =  18  janvier  :  2t.  B.  Drummond.  The  language 
of  the  New-Testament.  ^=  23  janvier  :  À.  JB.  Sayce.  The  language  of  Mitanni 
(des  tablettes  de  Tell-Àmarna).  —  C.  R.  Conder.  The  Lycian  language  (voir 
art.  de  M.  Arkwright,  le  8  février).  =  1er  février  :  Statistics  of  Christian  names 
in  early  times.  =  15  février  :  T.  K.  Cheyne.  An  essay  on  the  place  of  Eccle- 
siasticus  in  semitlc  literature  (à  propos  de  la  leçon  d'ouverture  du  professeur 
Margoliouth). 

XVIII.  Athenaetim.  —  28  décembre  :  The  bishop  of  Durham.  —  A.  J. 
Evans.  The  Bogomils.  =  18  janvier  î  D.  von  Dôllinger.  — .  The  oriental  oon- 
gress.  =  8  février  :  The  Engllsb  catholios  in  EHzabeth's  reign.  —  Religion  in 
Russla. 

XIX.  Babylonian  and  oriental  Record.  —  III,  12  t  S.  Beal.  A  lifeof 
the  Buddah  (traduit  du  P'u  Yao  King;  voir  n°  2  sulv.).  —  C.  de  Harlet.  A 
buddhist  repertory.  —  W.  Boscawen.  Notes  on  early  semitlc  names  (suite).  — 
The  Tel-el-Amarna  tablets  (défense  de  leur  authenticité).  =  IV.  1  :  Terrien  de 
Lacouperie.  The  déluge  tradition  and  its  remains  in  anclent  China.  =  IV.  2  : 
TA.  Pinches.  A  babylonian  duplicate  of  tablets  I  and  II  of  the  oreation  séries.  — 
W.  Boscawen.  The  babylonian  and  jewish  festivals. 

XX.  Fortnightly  Review.  —  Janvier  :  E.  Dowden.  An  eighteenth  cen- 
tury  mystic  (Charles-Hector,  marquis  Saint-George  de  Marsay).  —  Grant  Allen. 
Sacred  atones. 

XXI.  "Westminster  Review.  —  Décembre  1889  :  Lloyd.  The  secret 
history  of  religion. 

XXII.  Scottiah  Review.  —  Janvier  :  J.  Cuthbert  Hadden.  Ecelesiaatical 
music  in  presbyterian  Scotland.  —  The  prehistorio  levant.  —  The  Vikings. 

XXIII.  China  Review.  —  XVI1L  1  ;  History  of  the  churches  of  India, 
Burma,  Siam,  etc.  entrusted  to  the  Boe.  of  the  «  Missions  étrangères  ». 

XXIV.  Journal  of  American  Folklore.  —  IL  1  \  H.  Haie.  Huron 
folklore.  The  story  of  Tijaiha  the'  soroerer.  —  James  Dean.  The  story  of  the 
bear  and  his  Indian  wife.  —  De  Cost  Smith.  Onondaga  superstitions.  —  W. 
Beauchamp.  The  great  Mosquito.—  Cf.  Weippert .  Légende  of  Jowa.—  Mae  Nab 
Currier.  Contributions  to  the  folklore  of  New-England. 

XXV.  Zaitschrift  d.  dent.  morgenlCnâisehen  des.  —  1689, 
3*  liv.  :  J.  Quidi.  Ostsyrische  BischOfe  und  Bischofssitze  in  ▼.,  vi.,und  vu. 
Jahrh. 

XXVI.  Neue  Jahrbûoher  f.  Philologie  und  Paedagogik.  — 1889. 
iV°  7  :  Meuss.  Die  Yorstellungen  von  Gottheit  und  Schicksal  bei  den  attischen 
Rednern. 

XXVII.  Sitetingêb.  d.  k.  baierieehen  Ak.  Philos. -phil.  Kl.  — 
1189.  II.  1  ;  ïreçer*  Ueber  die  Verfassung  der  franiOsisenen  Waldesiër. 

XXVIII.  Sitenngsb.  d.  k.  Ak.  d.  Wiesensch.  ma  Wién.  PJiilôs.- 
hiet.  Kl.  —  T.  H 8  ;  Gindely.  Die  Gegenreformation  und  der  Aufitand  in 
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Oberoeaterreîch  im  Jabre  1626.  =  T.  119:    Brandi.  Ueber  die  dual'iBtischen 

Zusatze  und  die  Kaiseranreden  bei  Lactanlius  (  2*  luém.  ).  —  Heinzel.  Ueber 

die   ostgothischo    Heldensage.  —  Mussafta.  Studien  zu  den  miltelallerlichen 

Marienlegenden. 

XXIX.  Sitzungsb,  d.  k.  preussiscaen  Ak.  d.  Wissonachaften.  — 
T.  XLV.  :  Zeller.  Ueber  die  aeltesten  Zeugnisse  zur  Geachichte  des  Pythago- 

XXX.  Jahrbuch  d.k.deutacheD  arch.  Instituts.  —  IV.  i:Treu.  Die 
Anordnung  dea  Oslgiebele  am  olympischen  Zeustempel. 

XXXI.  Zeitachrift  lùr  VrolkerpsycholoRie.  —  N°  i:  Hirzel.  Gleich- 
ch  Disse  und  Metaphern  im  Rigveda.  —  A.  Mayer.  Hin  deulscbea  Schwert- 
tanzspiel  aus  Un  g  a  rn. 

XXXII.  Gymnaslnm.  —  4890.  If"  1:  Kock.  Ueber  die  Einbeit  in  der  Com- 
position der  Iliae  (voir  les  n"  suiv.  ), 

XXXIII.  Hermès.  —  XXV.  1 :  0.  Kern.  Die  boioliBchen  Kabiren. 
XXXIV.Zeltschr.  f.  Misslonsknnde  nnd  Religionswissenachaft. 

—  V.  1  :  Spinner.  Moderner  Shintoiamus.  —  Hcrïng.  Die  Frauen  Japana  im 
Spiegel  der  fur  aie  bestimmten  Litteralur.  —  Julius  Happel.  An  Varuna  (Rig 
Veda,  I,  25). 

XXXV.  Evanjf  eliachos  Mlsiionsmagazin.  —  Février  :  Die  Enlstehung 
der  verschiedenen  Misaionsgeaellschaflen  und  ihre  eigentiimlichen  Merkmale 
(voir  mars). 

XXXVI.  Zeitachrift  fur  wissenachaftliche  Théologie.  —  XXXUI. 
1  :  Hilgmfeld.  Der  Gnosticismus-  —  Seeek.  Die  Ver wanten morde  Constantin* 
des  Grossen.  —  Dràseke.  Zu  Pboebadius  von  Agennum.  —  Hilgenfeld.  Die 
Verfassung  der  christiichen  Urgemeinden  in  Palaeslina. 

XXXVII.  Zeitachrift  f.  kirchliche  Wiaseuschalt  a.  k.  Leben.  - 
1889.  A*0 10:  Nûsgen.  Das  Hebraeerevangelium  (a  suivre).  —  Kawerau.  Litur- 
gische  Studien  zu  Luthers  Taufbiichlein  von  1523.  —  Seeberg.  Beitrage  zur 
Entstehungsgescbichte  der  Lehrdecrete  des  Concils  von  Trient  (voir  n*  11). 

XXXVIII.  Bswels  des  Gisnbens.  —  Novembre:  Andréa.  Die  Urge- 
achichten  der  Bibel  und  das  Zeugnisa  der  babylonischen  Gescbichte. 

XXXIX.  Zeitachrift  t.  Kirchengeachichte.  —  XI.  2  :  Lempp.  Anto- 
nius  von  Padua  (  1er  art.).  —  Winckelmann.  Ueber  die  Bedeutung  der  Vertrâge 
von  Kadan  und  Wien  (1534-1535)  fQr  die  deulschen  Proleslanten.  —  Tschac- 
kert.  Zur  Correspondenz  Martin  Luthers.  —  Fester.  Religions  mandate  ces 
Markerafeu  Philip  von  Baden  (1522-1533). 

rheologiache  Studien  und  Kritlken.  —  1890.  JV>2  :  KCstlm. 
>rungder  Religion.  —  Jacoby.  Die  praktische  Théologie  und  die  alte 
—  Buchwakl.  Uiibakannla  haadschriftuche  Predigten  Luthers  au  f  der 
çer  Stadtbibliotbek.  —  Sepp.  Die  Mareua-und  Mattbàuafrage  und  ge- 
issverstàadnisse  bei  dea  Synoptikern. 
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XLI.  Studien  und  Mitt.  a.  d.  Benedictiner  —  u.  d.  Cistercienser- 
orden.  —  Ar.  3  :  Baumer.  De  officii  seu  cursus  Romani  origine.  —  Raben- 
steiner.  Beitràge  zur  Reformgeschichte  der  Benedictinerklôster  im  xv.  Jabrh. 
=  N'  4  :  Berlière.  Die  belgiscbe  Benedictinercongregation  der  Exempten.  — 
Wintera.  Brevnov-Braunau  in  den  Jahren  1740-1746  (fin). 

XLII.  Katholik.  —  Décembre  :  Ein  Katechismus  des  xvi.  Jhs.  —  Die  evan- 
gelische  Freiheit  und  die  protestant! schen  Kirchenordnungen  des  xvi.  Jhs.  = 
Janvier  :  Das  Fest  der  Geburt  des  Herrn  in  der  altcbristlichen  Liturgie. 

XLIII.  Theologische  Quartalschrift.  —  1889.  N°  4  :  Rottmanner. 
Ueber  altère  undneuere  Deulungen  des  Wortes  «Missa  ».  —  Koch.  Der  anthro- 
pologische  Lehrbegriff  des  B.  Faustus  von  Riez.  —  Jeûner.  Die  Etymologie  des 
Namens  Esaû. 

XLIV.  Archlv.  f.  Lit  t. -und  Kirchengesoh.  d.  M.  Altéra.  —  V.  3: 
Lénifie.  Die  Heimat  Meister  Eckharts.  Quellen  zur  Gelehrtengeschichte  desCar- 
meliterordens  im  xm.  und  xiv.  Jahrh.  —  Ehrle.  Aus  den  Akten  des  Àfter- 
concils  von  Perpignan  (1408). 

XLV.  Magazin.  f.  d.  Wissenschaft  d.  Judentums.  —  N°  3:  Stein- 
schneider.  Zur  Abraham  Ibn  Esra  Litteratur.  —  Olitzki.  Flavius  Josephus  und 
die  Halacha.  —  Hoffmann.  Eine  Mechilta  zu  Deuteronomium.  —  Stem.  Zur 
Quellenkunde  fur  Geschichte  der  Juden. 

XL VI.  Globus.  —  LVL  N*  19:  A.  Kirchhoff.  Ueber  die  Anthropophagie 
bei  den  Eskimos.  =  LVIL  N°  2  :  Prexl.  Geburts-und  Totengebràuche  der  Ru- 
mânen  in  Siebenburgen. 

XL VII.  Ausland.  —  1889.  Ar.  46:  Die  Mekkapilger.  =  iV<>47  :  Chrislen 
und  Kurden.  =  iV©  50  ;  Die  Nordischen  Weihnachten  (voir  n0i  suiv.  ).  =  1890. 
iV°  1  :  Leben  der  Eingeborenen  in  B  ri  tish- Bornéo. 

XL VIII.  Zeitscbrift  fiir  Volkskunde.  —  II.  1  et  2  :  Veckenstedt.  Die 
Kosmogonien  der  Arier  (voir  n08  suiv.).  —  Tretehel.Sagftn  aus  Westpreussen. 
—  Weder.  Lithauische  Cultursagen.  —  Von  Wlislocki.  Marchen  der  Sieben- 
bûrger  Arme  nier.  —  Silvestraitis.  Sitten  und  Brâuche  aus  Litauen.  — 
Pfeiffer.  Aberglaube  aus  dem  Altenburgischen.  =  N°3  :  Treichel.  Sagen  aus 
Westpreussen. 

XLIX.  Deutsche  Revue.  —  Novembre:  Schlagintweit.  Die  Chrislen  in 
Indien  (voir  n08  suiv.). 
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Le  rôle  cTIrénée  dans  l'Eglise  est  un  rôle  nouveau,  inaugurant 
une  ère  nouvelle.  Quoique  les  populations  soient  toujours  hostiles 
au  christianisme,  et  le  pouvoir  toujours  en  garde  contre  lui,  il 
n'en  a  pas  moins  dès  lors  fait  sa  trouée  dans  le  monde  des 
idées,  et  conquis  sa  place  au  soleil.  Après  les  travaux  de  Justin, 
de  Tatien,  d'Alhénagore  contre  les  païens  et  contre  les  juifs,  la 
lutte  contre  ces  ennemis  du  dehors  est  passée  chez  lui  au  second 
plan,  et  au  premier  est  venu«  se  placer  la  lutte  contre  les  ennemis 
du  dedans,  contre  ces  dissidents  trop  nombreux  qui  existent  à 
côté  de  la  grande  Eglise^  restes  attardés  des  premiers  chrétiens, 
ou  anciens  disciples  de  la  philosophie  grecque,  trop  dociles 
encore  à  ses  enseignements.  Ce  sont  eux  maintenant  qu'il  faut 
combattre  et  vaincre,  si  Ton  veut  que  la  grande  Église  ait  le 
champ  libre  devant  elle. 

Or  Irénée  est  né  au  sein  de  cette  grande  Eglise,  et  s'est  im- 
prégné de  ses  idées  depuis  son  enfance.  Ce  n'est  plus,  comme 
Justin,  comme  Tatien,  comme  Athénagore,  comme  Théophile 
d'Antioche  même,  un  individu  que  ses  réflexions  propres  ont 
amené  au  christianisme,  quand  il  avait  déjà  l'âge  d'homme,  et 
qui  s'efforce  de  concilier  de  son  mieux  les  exigences  de  sa  raison 
avec  sa  nouvelle  croyance,  aux  contours  si  flottants  encore  ; 
c'est  un  enfant  de  l'Eglise,  à  proprement  parler,  et  presque  du 
sanctuaire  même,  où  il  semble  avoir  été  élevé !  ;  il  a  été  dressé  à 

1)  Lettre  à  FJorinus. 

il 
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croire,  non  à  examiner;  et  la  dernière  chose  à  laquelle  son  édu- 
cation l'ait  préparé  est  l'indépendance  de  l'esprit. 

On  Fa  appelé  la  premier  des  écrivains  ecclésiastiques,  et  l'on  a 
eu  raison  de  le  faire  ;  non  qu'Irénée  soit  orthodoxe,  au  point  de 
vue  des  dogmes  d'aujourd'hui  (l'Église,  pour  lui  conserver  son 
titre  de  saint,  est  obligée  de  fermer  les  yeux  sur  trop  de  ses  idées), 
mais  parce  qu'il  a  eu  le  premier  la  tournure  d'esprit  et  les  façons 
de  faire  qui  seront  plus  tard  celles  de  tous  les  défenseurs  de 
l'Église  :  l'horreur  de  l'hérétique  à  l'égal  du  malfaiteur,  et  plus 
encore  peut-être,  parce  que  le  second  ne  tue  que  le  corps  et  que 
le  premier  tue  l'Ame  ;  la  crédulité  touchante,  qui  se  met  pieuse- 
ment  la  main  devant  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  qui  pourrait 
ébranler  sa  foi;  la  souplesse  à  passer  par  le  trou  d'une  aiguille, 
si  cette  même  foi  l'exige;  l'inconséquence  d'user  du  raisonne- 
ment contre  ses  adversaires,  de  s'en  servir  contre  eux  à  outrance, 
et  de  récuser  sa  compétence  quand  il  se  retourne  contre  vos 
dogmes  à  vous,  sous  le  commode  prétexte  que  l'intelligence 
humaine  a  des  bornes,  au  delà  desquelles  se  trouve  la  question 
en  litige  ;  le  courage  enfin  de  placer  hardiment  au-dessus  de  la 
raison,  de  l'expérience  et  de  la  science,  une  autorité  devant 
laquelle  toutes  les  tètes  devront  s'incliner.  Par  tous  ces  traits 
Irénée  a  été  vraiment  le  type  de  l'écrivain  ecclésiastique  de  l'a- 
venir', le  précurseur  de  tous  les  docteurs  orthodoxes  dont  le  pre- 
mier souci  a  été  de  courber  la  raison  devant  la  foi.  A  quoi  nous 
devons  ajouter,  pour  être  juste,  qu'il  a  été  bon,  en  dépit  de  ses 
injures  contre  les  dissidents  ;  que,  dans  le  sein  de  ce  qu'il  appe- 
lait l'Église  orthodoxe,  il  a  été  le  plus  infatigable  des  conciliateurs, 
non  sans  savoir  parler  haut  et  forme  parfois  aux  gens  plus  élevés 
que  lui,  et  que,  nom  de  naissance  ou  simple  surnom  (car  on 
n'est  pas  bien  fixé  là-dessus),  jamais  appellation  n'aura  été  plus 
juste  que  cette  appellation  de  pacifique  (tipfyttxaç) ,  sous  laquelle 
il  nous  est  connu. 


iint  Juslin  a  déjà,  lui  aussi,  quelques  mais  durs  contre  certains  hérétiques 
contre  Trypkon,  35)  ;  nais  il  y  a  loin  de  ses  invectives  à  celles  d'irénée, 
f  a  jamais  ajouté  de  procès  à  la  raison  ni  d'appel  à  l'autorité  contre  elle. 
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II 

On  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance.  Tout  ce  que  Ton 
sait,  c'est  qu'il  était  né  dans  l'Asie  Mineure,  et  que,  bien  jeune 
encore1,  il  se  trouvait,  à  un  titre  quelconque,  dans  la  suite  du 
très  vieil  évêque  de  Smyrne,  saint  Polycarpe,  mort  en  155,  qui 
avait  fait  sur  son  imagination  d'enfant  une  impression  si  pro- 
fonde que,  quarante  ou  cinquante  ans  plus  tard,  Irénée  ne  parlait 
encore  de  lui  qu'avec  la  vénération  la  plus  complète,  en  préten- 
dant se  rappeler  jusqu'à  ses  gestes.  On  a  conclu  de  là  qu'il 
pouvait  être  né  vers  142. 

Polycarpe,  qui  est  mort  octogénaire,  disait  avoir  connu  l'a- 
pôtre saint  Jean  ;  et  par  lui  au  moins  Irénée  se  serait  trouvé  en 
rapports  avec  un  disciple  immédiat  des  Apôtres.  Ses  propres  écrits 
autorisent  à  croire  qu'il  en  a  connu  d'autres;  et  saint  Jérôme 
confirme  le  fait  dans  sa  lettre  à  Théodora.  Dans  tous  les  cas,  à 
défaut  de  leurs  personnes,  il  a  certainement  connu  leurs  écrits  ; 
et  cela  suffit  pour  faire  de  lui  un  témoin  précieux  sur  les  opinions 
des  premiers  temps  de  l'Église. 

Quoique  chrétien,  il  dut  recevoir  une  large  éducation  littéraire, 
car  les  citations  de  poètes  profanes  sont  fréquentes  dans  ses 
livres,  et,  sans  être  un  profond  penseur  (la  vérité  est  bien  loin  de 
là  !),  il  fait  preuve  en  plus  d'un  endroit  de  connaissances  philoso- 
phiques sérieuses. 

A  quel  âge,  dans  quelles  circonstances  et  pour  quelles  raisons 
quitta-t-il  un  jour  l'Orient,  et  comment  se  trouva-t-il  transporté 
à  Lyon.  On  l'ignore  absolument.  Les  communications  étaient 
de  chaque  jour  entre  les  villes  maritimes  de  l'Asie  et  la  grande 
ville  commerçante  de  Marseille,  d'où  il  était  facile  de  monter 
jusqu'à  Lyon?  Le  christianisme,  qui  ne  semble  pas  être  arrivé 
de  bonne  heure  en  Gaule,  avait  été  probablement  importé  à  Mar- 
seille d'abord  par  des  marchands,  des  ouvriers  ou  des  marins 
venus  de  l'Orient,  et  il  était  monté  de  là,  sans  doute,  jusqu'à 

1)  'Ev  tyj  irpwTYi  *|Wa  (Eusèbe,  1.  I,  ch.  ni)  et  (I.  V,  ch.  xx)  ETiiraî;  ù'v. 
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Lyon,  la  grande  ville  romaine  de  la  Gaule.  Peut-être  aussi  y  était- 
il  venu  directement  de  Rome,  la  ruche-mère  de  tant  d'Églises 
d'Occident.  Toujours  est-il  que  nous  y  entendons  parler  de  lui 
pour  la  première  fois  au  même  moment  que  d'Irénée. 

Suivant  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Iréuée  y  avait  été  ordonné 
prêtre  par  le  vieil  évêque  saint  Pothin  ;  et,  quand  il  se  présente 
à  nous  dans  l'histoire,  c'est  comme  chargé  de  porter  au  pape 
Éleuthère  et  aux  Églises  d'Asie  la  lettre  que  les  martyrs  de 
Lyon,  en  177,  leur  envoyèrent  du  fond  de  leur  prison,  pour  de- 
mander des  renseignements  sur  le  montanisme,  qui  les  préoc- 
cupait fort,  d'après  tout  ce  qu'ils  en  entendaient  dire  et  d'après 
les  quelques  spécimens  qu'ils  en  avaient  parmi  eux.  La  lettre  était 
pleine  d'éloges  de  celui  à  qui  elle  était  confiée  ;  mais,  par  une 
coïncidence  étrange,  sur  laquelle  les  éclaircissements  nous 
manquent,  elle  ne  partit,  ainsi  quTrénée,  qu'avec  le  récit  même 
des  derniers  moments  de  ceux  qui  l'avaient  écrite  du  fend  de 
leur  cachot.  Irénée,  dans  tous  les  cas,  ne  la  porta  qu'au  pape 
Éleuthère,  s'il  faut  en  croire  saint  Jérôme  et  Eusèbe,  qui  nous 
laissent  d'ailleurs  sans  aucun  détail  sur  cette  légation1. 

La  moitié  de  sa  tâche  étant  ainsi  remplie,  il  retourna  à  Lyon, 
dont  Eusèbe  affirme  qu'il  devint  évêque,  et  où.  il  nous  le  montre, 
en  une  circonstance  capitale,  jouissant  dans  l'Église  entière 
d'une  autorité  incontestée,  due  non  moins  à  ses  vertus  et  à  son 
savoir  qu'à  son  caractère  conciliant  reconnu  de  tous,  sans  que 
sa  douceur  lui  ôtàt  rien  de  sa  fermeté.  Les  Églises  étaient  alors 
divisées  au  sujet  du  jour  où  l'on  devait  célébrer  la  Pâque.  Fallait- 
il,  comme  le  faisaient  les  juifs,  et  comme  l'avait  fait  la  primitive 
Eglise  à  l'exemple  du  Christ,  la  célébrer  le  14  du  mois  de  nisam, 
quel  que  fût  le  jour  où  tombait  celte  date,  ce  qui  était  à  celle 
heure  encore  l'habitude  dominante  en  Orient  ?  ou  fallait-il, 
comme  l'usage  en  avait,  depuis  soixante  ans  au  moins,  prévalu 
à  Rome  et  dans  l'Occident,  la  célébrer  invariablement  le  di- 
manche qui  suivait  le  14?  Il  y  avait  au  fond  de  ce  débat,  si 

il  est  à  remarquer  que  le  monlamsine  ne  figure  pas    au    nombre    des 
es  combattues  par  Iréuée. 
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insignifiant  en  apparence,  bien  autre  chose  qu'une  question 
de  date,  car  il  s'y  agissait  de  conserver  ou  de  rompre  un  des 
anneaux  de  la  chaîne  qui  rattachait  encore  le  christianisme  au 
judaïsme.  Avec  la  première  date,  en  effet,  la  Pâque  chrétienne 
restait  une  simple  commémoration  de  la  sortie  des  Juifs  de 
TÉgypte  ;  avec  la  seconde,  elle  devenait  la  commémoration  delà 
résurrection  du  Christ.  En  196,  le  fougueux  évèque  de  Rome, 
Victor,  pour  faire  acte  d'autorité  sur  l'Église  entière,  avait 
voulu  imposer  aux  évêques  d'Asie  la  seconde  date,  au  nom  de 
la  tradition  des  Églises  d'Occident.  Les  évêques  d'Asie,  avec  le 
vieux  Polycrate  à  leur  tète,  avaient  résisté  au  nom  de  la  tradition 
des  Églises  d'Orient,  comme  l'avait  déjà  fait  saint  Polycarpe 
cinquante  ans  plus  tôt1  ;  et  ils  avaient  fièrement  déclaré  à  Victor, 
qu'il  valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  C'était  l'anta- 
gonisme de  l'Orient  et  de  l'Occident  qui  se  manifestait  pour  la 
première  fois  à  l'état  aigu,  la  première  tentative  de  l'évêque  de 
Rome  pour  imposer  son  autorité  à  ses  collègues,  la  première 
résistance  éclatante  aussi  des  évêques  d'Asie  à  des  prétentions 
qui,  non  contentes  de  ne  reposer  pour  eux  sur  aucun  fondement, 
étaient  contraires  à  la  supériorité  qu'ils  croyaient  dévolue  de 
droit  aux  Églises  d'Orient.  N'était-ce  pas  en  effet  en  Orient  que 
le  Christ  avait  enseigné  ?  et  n'était-ce  pas  d'Orient  aussi  que  ses 
disciples  étaient  partis,  pour  répandre  sa  doctrine  à  travers  le 
monde  ?  Le  schisme,  qui  ne  devait  éclater  que  sept  cents  ans 
plus  tard  avec  Photius,  était  en  germe  dans  ce  premier  débat. 
Le  pape,  furieux,  excommunia  les  évêques  d'Asie:  mais  maint 
évêque  étranger  à  l'Asie  envoya  à  Victor  les  remontrances  les 
plus  sévères  sur  cette  usurpation  de  pouvoir  ;  et  le  doux  Irénée, 
qui  partageait  l'opinion  du  pape  sur  la  date  où  l'on  devait  cé- 
lébrer la  Pâque,  n'en  joignit  pas  moins  sa  protestation  à  celle  de 
ses  collègues.  Son  intervention  fut  décisive.  Les  évêques  d'Asie, 


1)  Au  temps  de  Polycarpe  la  difficulté  s'était  réglée  à  l'amiable  entre  lui  et  le 
pape  Anicet  :  chacun  d'eux  avait  gardé  sa  façon  de  faire,  sans  prétendre  l'im- 
poser à  l'autre.  Mais  depuis  Polycarpe  les  prétentions  de  l'Église  de  Rome 
s'étaient  accrues  avec  ses  richesses,  principale  source  de  son  importance. 
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malgré  l'excommunication  de  Victor,  restèrent  dans  la  commu- 
nion de  l'Église;  et  leur  opinion  se  maintint  si  bien  que  le  con- 
cile de  Nicée,  cent  trente-cinq  ans  après,  dut  faire  contre  elle  un 
décret,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  subsister  longtemps  encore. 

Là  s'arrête  ce  que  nous  savons  certainement  dTrénée,  L'Eglise 
veut  qu'il  soit  mort  martyr,  dans  la  persécution  générale  qu'elle 
prête  à  Septime-Sévère  en  203  ;  mais  le  fait  est  loin  d'être  prouvé. 
Outre  que  la  généralité  de  la  persécution  sous  Sévère  est  des 
plus  douteuses,  malgré  les  martyrs  trop  réels  qu'elle  a  faits  alors 
en  Egypte  et  en  Afrique1,  ni  Tertullien,  pi  Lactance,  ni  Eusèbe, 
ne  parlent  dlrénée,  comme  d'unmartyr,  Saint  Jérôme,  à  son  tour, 
n'a  parlé  de  lui  comme  tel  ni  dans  le  Deviris  ilhtstribas' .  ni  dans 
la  lettre  à  Tbéodora,  où  il  s'étend  longuement  sur  son  compte; 
et  ce  n'est  que  dans  son  Commentaire  sqr  Isaïe  qu'il  lui  donne, 
en  passant,  le  titre  de  martyr.  L'assertion  a  été  reproduite 
cent  ans  plus  tard  par  le  Pseudo-Justin  ;  puis  la  légende  a  été 
reprise  par  Grégoire  de  Tours,  qui  a  confondu  la  pereécution  de 
203  avec  celle  de  177;  et  enfin  elle  a  reçu  sa  forme  définitive, 
au  vu*  siècle,  dans  de  faux  actes  du  martyre  d'Irénée,  qui  le  font 
périr  avec  dix-neuf  mille  chrétiens,  égorgés,  dit-on,  par  les 
gladiateurs  dont  Septime-Sévère  avait  formé  un  cordon  autour 
de  la  ville  !  Ces  actes,  évidemment,  confondent,  h  leur  tour,  la 
prétendue  persécution  avec  le  massacre  de  la  population  lyon- 
naise par  l'armée  victorieuse  de  Sévère,  après  la  défaite  d'Albinus 
à  Trévoux  (i  96).  On  ne  sait  donc  rien  en  réalité  sur  la  façon  dont 
Irénée  est  mort  ;  mais  on  alàun  curieux  spécimen  de  la  manière 
dont  se  forment  les  légendes. 

Saint  Jérôme3  lui  attribue  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  : 
un  traité  contre  les  hérésies,  en  cinq  livres;  un  sur  la  discipline; 
un  sur  la  prédication  apostolique  ;  un  très  court  contre  les  païens; 
un  recueil  de  sermons;  un  livre  sur  le  schisme;  un  sur  la  mo- 
narchie (c'est-à-dire  sur  l'unité  de  Dieu)  ;  un  enfin  contre  TOg- 


1)  Aube,  Les  Chrétiens  dans  ï Empire  romain  (ch.  m  et  îv). 

2)  Ch.  xxxv. 

3)  De  vi7  is  illustribus. 
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doade  des  gnosliques.  De  tous  ces  ouvrages  malheureusement 
le  premier  seul  nous  est  resté.  Mais  c'était  aussi  le  plus  impor- 
tant. Nous  pouvons  donc  espérer  de  lui  des  renseignements  suf- 
fisants sur  ce  que  pensait  Irénée;  et  c'est  ce  que  nous  lui  de- 
manderons avant  tout.  Ce  qui  nous  intéresse  ici,  en  effet,  ce  ne 
sont  pas  les  détails  de»  doctrines  qu'il  combat,  mais  l'esprit  de 
l'Église  elle-même  à  ce  moment  de  sa  durée,  et  nul  ne  Ta  per- 
sonnifié mieux  que  lui. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  seulement,  que  nous  n'avons  pas  le 
texte  même  du  saint,  qui  avait  écrit  en  grec,  mais  une  simple 
traduction  latine,  évidemment  peu  sûre  d'après  les  quelques 
fragments  du  texte  grec  qui  nous  ont  été  conservés;  ce  qui  ôte 
toute  autorité  aux  passages  isolés,  et  ne  permet  de  se  fier  qu'à 
l'ensemble. 

III 

Bien  que  par  son  titre,  Contra  hœreses1,  l'ouvrage  d'Irénée 
semble  dirigé  contre  toutes  les  hérésies  également,  il  Test  sur- 
tout contre  les  écoles  gnosliques*  ;  et  c'est  dans  sa  polémique 
contre  elles,  partant,  que  nous  Tétudierons  avant  tout. 

Le  premier  tort  des  gnostiques,  dit  Irénée,  c'est  de  se  croire 
le  droit  de  raisonner  contre  Dieu;  c'est  de  prétendre  soumettre 
au  raisonnement  et  au  jugement  humain  ses  œuvres,  ses  actes 
et  ses  livres.  Dans  ces  livres-là,  comme  dans  les  autres,  les  faits 
sont  les  faits;  il  faut  les  accepter  tels  qu'ils  sont;  et  tout  ce  qui 
y  est  donné  clairement  et  distinctement  comme  s'étant  passé 
doit  être  admis  comme  s'étant  passé  en  effet,  quelque  étrange 
qu'il  nous  semble,  sans  que  nous  ayons  le  droit  de  tirer  de  son 
étrangeté  des  raisons  pour  le  réprouver  ou  pour  le  nier,  pour 
contester  la  perfection  de  celui  qui  Ta  accompli  ou  ordonné,  ou 
pour  récuser  l'autorité  du  livre  qui  le  rapporte.  Dieu,  dont  la 


{)  Le  titre  exact  est  celui-ci  :  wEXeyx°Ç  *°"  àvaTp6mj  ttj;  ^euSçùvviaoO  yvwffewç, 
Réfutation  et  renversement  de  la  fausse  connaissance. 

2)  Sur  ses  cinq  livres,  Irénée  ne  parle  des  ébionites  que  dans  trois  passages^ 
(1.  I.  ch,  xxvi  ;  1.  III,  ch.  xv,  xlx). 
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sagesse  est  infinie,  a  pu  avoir  pour  agir  des  motifs  qui  dépassent 
la  portée  de  notre  intelligence.  Lors  donc  que  nous  ne  compre- 
nons pas  la  raison  de  ses  actes,  nous  n'avons  ni  à  nous  en 
plaindre,  nous  ses  créatures,  à  qui  il  ne  devait  rien,  et  qui  n'avons 
que  ce  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner,  ni  à  nous  en  étonner  non 
plus.  Est-ce  qu'autour  de  nous,  dans  ce  monde  même  que  nous 
habitons,  nous  comprenons  quoi  que  ce  soit?  La  raison  nous  a 
été  donnée  suffisante  pour  nous  conduire  dans  les  choses  de 
chaque  jour,  mais  les  limites  de  sa  vue  sont  aussi  réelles  que  sa 
clairvoyance  entre  ces  bornes  mêmes  ;  et  au  delà  des  faits  direc- 
tement aperçus  nous  n'atteignons  ni  ne  saisissons  rien.  Est-ce 
que  nous  comprenons  quoi  que  ce  soit  aux  phénomènes  les  plus 
ordinaires  eux-mêmes  ?  aux  vents  ?  à  la  pluie  ?  à  la  lumière  ? 
aux  mouvements  des  astres1?  aux  crues  du  Nil?  au  flux  et  au 
reflux  de  la  mer?  h  la  succession  des  saisons  ?  etc,  etc.  Pourquoi 
donc  nous  étonner  de  l'impuissance  de  notre  raison  sur  des 
sujets  bien  autrement  éloignés  de  nous  ?  Est-ce  que  l'étonnant 
même  ne  devrait  pas  être  que  nous  y  comprissions  quelque 
chose,  puisque  entre  Dieu  et  nous  il  n'y  a  pas  de  commune 
mesure? 

Aussi,  voyez  comme  ont  déraisonné  ces  orgueilleux  qui  ont 
prétendu  raisonner  sur  les  actes  de  Dieu  et  les  juger?  Qu'y  a-t-il 
de  plus  fragile  que  toutes  les  théories  si  péniblement  forgées 
par  eux,  en  forçant  et  contournant  le  sens  des  textes,  pour  ne 
voir  que  des  allégories  dans  les  faits  qui  les  gênent,  parce  qu'ils 
mesurent  la  sagesse  de  Dieu  à  la  leur  ? 

Quelle  diversité  tout  d'abord  entre  tous  ces  systèmes,  diver- 
sité qui  suffirait  à  les  faire  rejeter,  en  face  de  l'unité  d'opinion 

r 

de  l'Eglise  !  De  Simon  de  Giton,  leur  premier  auteur,  à  Mé- 
nandre,  de  Ménandreà  Saturnin,  à  Basilidès,  à  Valentin,  de 
ceux-ci  à  Cerdon,  et  de  Cerdon  à  Marcion,  combien  le  nombre  et  le 
rôle  des  émanations  divines,  des  Éons  intermédiaires  entre  Dieu 
et  le  monde,  n'ont-ils  pas  varié  avec  chaque  sectaire!  De  com- 
bien de  Christs,  de  combien  d'Esprits-Saints  n'y  est-il  pas  ques- 

1)  L.  II,  ch.  xxviii. 
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tion?  Comment  se  reconnaître  entre  l'Ogdoade  de  l'un,  la  Décade 
de  l'autre,  le  Plérôme  indéfini  du  troisième  ?  Et,  au-dessous  de 
tous  ces  systèmes  sur  le  monde  divin,  comment  s'orienter  dans  la 
confusion  non  moindre  des  doctrines  morales  qui  leur  corres- 
pondent, doctrines  dont  plus  d'une  fait  horreur,  puisqu'elle  aboutit 
à  l'indifférence  de  tous  nos  actes,  soustraits  par  elle  à  la  direction 
de  notre  libre  arbitre,  pour  être  livrés  sans  réserve  aux  lois  de  fer 
de  la  prédestination  !  Et  que  de  subtilités  il  a  fallu  pour  arriver 
à  légitimer  par  les  Écritures  toute  cette  diversité  !  que  d'inter- 
prétations puériles,  reposant  sur  des  pointes  d'aiguille  !  N'y 
a-t-il  pas  eu,  par  exemple,  des  gnostiques1,  qui  ont  été  jusqu'à 
réduire  à  un  an  la  durée  de  la  vie  publique  du  Christ,  sur  la  foi 
de  ce  verset  d'Isaïe  :  Vocare  annum  Domini  acceptum,  et  diem 
retributionis,  comme  si  ce  verset  pouvait  signifier  autre  chose 
que  l'annonce  du  jour  du  jugement  dernier  !  et  comme  si  les 
trois  voyages  de  Jésus  à  Jérusalem  pour  laPâque,  rapportés  par 
saint  Jean,  ne  suffisaient  pas  pour  faire  assigner  à  la  vie  publique 
du  Christ  une  durée  tout  autre,  qui  a  dû  être  d'au  moins  dix- 
huit  ans  d'après  la  tradition  venue  des  Apôtres'  ! 

Et  que  de  contradictions  au  sein  de  chacune  de  ces  doctrines, 
déjà  si  diverses  entre  elles  !  Comme  les  théories  finales  s'y 
ajustent  mal  aux  principes  posés  au  début  !  Tous  les  gnostiques 
proclament  Yinfinitude  absolue  du  Dieu  premier8,  et  voici  qu'à 
côté  de  cette  infinitude,  qui  embrasse  tout  et  renferme  tout,  ils 
nous  parlent,  qui  de  son  Ogdoade,  qui  de  sa  Décade,  qui  de  son 
Plérôme  indéfini,  comme  si  cette  infinitude  n'excluait  pas  d'a- 
vance quoique  ce  soit  qui  ne  soit  pas  elle4.  Tous  proclament  non 
moins  haut,  et  avec  raison,  la  simplicité  absolue  de  la  substance 
divine  ;  et  ils  ne  voient  pas  que  cette  simplicité  absolue,  au  sein 

1)  L.  II,  ch.  xxii  ;  L.  I,  ch.  m. 

2)  Nous  retrouverons  plus  loin  cette  opinion  d'Irénée  ;  mais  il  eût  pu  se  rap- 
peler que  Matthieu,  Marc  et  Luc  n'assignent  eux  aussi  qu'un  an  à  la  vie  pu- 
blique de  Jésus,  opinion  qui  a  été  suivie  par  Clément  d'Alexindrie,  Origène, 
Tertullien,  et  bien  d'autres. 

3)  L.  II,  ch.  xiii,  §  5  et  8;  ch.  i,  n,  m,  iv. 

4)  Irénée  oublie  qu'on  prouverait  par  le  môme  raisonnement  que  l'infinitude  de 
Dieu  exclut  l'existence  du  monde  distinct  de  lui. 
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de  laquelle  il  ne  peut  rien  y  avoir  d'antérieur,  de  postérieur  ou 
de  divers  ' ,  mais  qui  subsiste  forcément  toujours  égale  et  semblable 
à  elle-même  dans  ton  invariable  unité',  est  radicalement  incom- 
patible avec  la  pluralité  de  leurs  bons  divins,  quel  qu'en  soit  le 
nombre  d'ailleurs'. 

C'est  donc  ailleurs  que  dans  leurs  systèmes  qu'il  nous  faut 
chercher  des  guides.  Or  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  pris  soin  de  nous 
en  donner.  Sur  ces  questions,  si  importantes  pour  nous  que 
notre  salut  dépend  de  la  solution  que  nous  leur  donnons,  il  a 
daigné  nous  éclairer  lui-même;  et  pour  cela  il  nous  a  envoyé 
d'abord  Moïse  et  les  prophètes,  dont  les  enseignements,  qui  sont 
les  siens,  ont  été  conservés  dans  les  livres  de  l'Ancien  Pacte 
(caXoùt  Siatyxij),  puis  son  Fils  même,  dont  les  Apôtres  nous  ont 
transmis  la  doctrine  dans  les  livres  du  Nouveau  Pacte  (xaivq 
îtse-rjxv;).  Les  uus  et  les  autres,  cela  est  vrai,  ne  sont  venus  que 
tard,  et  la  doctrine  divine  enseignée  par  eux  n'a  été  et  n'est 
encore  connue  que  d'un  petit  nombre;  mais,  si  Dieu  en  a  ainsi 
réservé  la  connaissance  tardive  et  privilégiée  à  un  groupe  res- 
treint d'élus,  quel  droit  avons-nouB  de  lui  en  demander  compte, 
à  moins  de  lui  demander  aussi  pourquoi,  parmi  les  hommes,  il 
a  failles  uns  beaux,  les  autres  laids,  les  uns  faibles,  les  autres 
forts  ?  Co  sont  là  des  secrets  qui  nous  dépassent  ;  et  notre  devoir 
est  de  nous  incliner  devant  eux. 

Notre  seul  droit  est  de  demander  la  preuve  de  l'origine  vrai- 
ment divine  de  ces  livres,  que  l'on  nous  dit  contenir  sa  doctrine. 

Or,  en  plus  de  la  tradition  oralequi  nous  atteste  cette  origine, 
nous  avons  pour  y  croire  les  raisons  les  plus  sérieuses. 

Les  volumes  de  l'Ancien  Pacte,  écrits  de  la  main  même  de 
Moïse  et  des  prophètes,  ont  été,  cela  est  vrai,  détruits  dans 
l'incendie  du  Temple,  lors  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabu- 


1)  Nihil  quod  sit  antiquius  aut  posterius,  aut  aliud  alius  (I.   Il,    en.   xiu, 
g  3  et  8). 

nilis,  xqualis  et  una  (ibidem). 

irgument  esl  irréfutable,  mais  il  s'appliquerait  non  moins  rigoureu- 
à  la  Trinité,  qui  n'est  qu'un  Plérôine  réduit.  Il  est  vrai  qu'Irénée  n'a 
>rononcé  le  nom  de  Trinité,  et  qu'il  est  resta  loin  de  la  chose. 


SAINT   I  RENÉE  4  39 

chodonosor  ;  mais,  soixante-dix  ans  après  le  retour  de  la  captivité, 
Dieu  a  pris  soin  de  les  dicter  lui-même  de  nouveau  au  scribe 
Esdras1;  et,  si  ce  n'est  pas  de  ce  texte  hébreu  d'Esdras  que  l'É- 
glise se  sert,  mais  de  la  traduction  grecque  des  Septante,  on  sait 
que  cette  traduction,  miraculeuse  elle  aussi,  mérite  toute  con- 
fiance, puisque  ses  soixante-douze  auteurs,  enfermés  dans 
soixante-douze  cabanes,  ont,  au  bout  d'un  même  nombre  de 
jours,  produit  soixante- douze  traductions  absolument  iden- 
tiques8. Puis,  en  double  témoignage  de  la  vérité  du  texte  grec 
et  du  texte  hébreu1,  ne  voit-on  pas  subsister  encore  aujourd'hui, 
avec  ses  écoulements  mensuels  et  ses  membres  qui  repoussent 
quand  on  les  arrache,  la  statue  de  sel  en  laquelle  les  deux  textes 
nous  disent  qu'a  été  changée  la  femme  de  Loth? 

Quantaux  livres  du  Nouveau  Pacte*,delayuz'.vYj8ta8^y.T;, comment 
douterions-nous  de  leur  inspiration  à  eux  aussi  ?  Est-ce  que  les 
principaux  d'entre  eux,  les  quatre  Évangiles,  ne  sont  pas  en 
rapport  avec  la  constitution  même  du  monde  *,  avec  les  quatre 
points  cardinaux,  et  avec  les  quatre  vents  principaux,  comme 
ils  le  sont  avec  les  quatre  kéroubim  de  l'Apocalypse?  et  est-ce 
que  cette  merveilleuse  correspondance  n'est  pas  pour  eux  la  plus 
sûre  des  confirmations,  l'Eglise  ayant  reçu  naturellement  le 
même  nombre  de  souffles  inspirateurs  et  le  même  nombre  de 
supports  que  le  monde6? 

On  sait  d'ailleurs  la  date  exacte  à  laquelle  ces  Evangiles  ont 


4)  On  voit  que  pour  Irénée  le  IVe  livre  d'Esdras,  où  ce  fait  est  rapporté,  fai- 
sait partie  de  l'Ancien  Testament.  Irénée  croyait  de  même  à  l'inspiration  de  la 
Sybillede  Cumes  et  d'un  livre  attribué  au  mageHydaspe;  et  il  faisait  également 
rentrer  le  livre  d'Enoch  dans  l'Ancien  Testament  (1.  IV,  ch.  xvi,  note  42  de  la 
Patrologie). 

2)  L.  III,  ch.  xxi,  §  2. 

3)  L.  IV,  ch.  xxxi. 

4)  Pour  Irénée  ces  livres  se  composent  des  quatre  Évangiles,  des  Actes  des 
Apôtres,  des  Épîtres  de  Paul,  d'une  de  Pierre,  de  deux  de  Jean,  de  l'Apoca- 
lypse, du  Pasteur  d'Hermas,  et  de  l'Épître  de  Clément  Romain  aux  Corinthiens. 

5)  L.  III,  ch.  xi,  §  7  et  8. 

6)  IlveCpa,  en  grec,  signifie  à  la  fois  vent  et  inspiration;  et  Irénée  croyait  la 
terre  plate,  soutenue  par  quatre  supports  aux  quatre  points  cardinaux. 
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été  écrits'.  Le  premier,  celui  de  Matthieu,  l'a  été  pendant  que 
Pierre  et  Paul  prêchaient  à  Rome;  celui  de  Marc,  après  leur 
mort;  celui  de  Luc,  plus  tard  encore;  et  celui  de  Jean  enfin,  le 
dernier  de  tous. 

Tous  ces  livres,  il  est  vrai,  ceux  de  l'Ancien  Pacte,  comme 
ceux  du  Nouveau,  ont  besoin  d'être  interprétés,  car,  dans  notre 
faiblesse  intellectuelle,  il  nous  est  impossible  d'en  découvrir 
sûrement  Je  sens,  et  l'on  sait  à  combien  d'interprétations  er- 
ronées les  hérétiques  ont  été  conduits  par  leur  folle  prétention  à 
les  comprendre  eux-mêmes  !  Mais  là  encore  Dieu  ne  nous  a  pas 
laissés  sans  secours.  Pour  guide  dans  l'interprétation  de  ses 
saints  livres  il  nous  a  donné  une  tradition  orale  qui  remonte  aux 
Apôtres,  éclairés  par  le  Christ  lui-même,  dont  ils  n'ont  certai- 
nement pas  altéré  la  doctrine;  et,  s'il  y  a  plus  d'une  tradition 
divergente  qui  prétende  à  l'honneur  de  remonter  jusqu'à  eux, 
il  n'est  pas  difficile  cependant  de  démêler  entre  elles  la  véritable  : 
ce  sera  celle  des  Eglises  qui  se  rattachent  aux  Apôtres  par  une 
succession  ininterrompue  d'évèques  connus,  dont  le  premier  a 
été  institué  par  eux.  On  peut  être  sûr  que  la  foi  de  ces  Églises, 
dans  sa  partie  commune  surtout,  représente  la  véritable  interpré- 
tation des  Ecritures,  transmise  par  des  bouches  fidèles. 

Or  il  n'est  pas  malaisé  de  trouver  ces  Églises'.  Ce  sont: 
Ie  l'Église  de  Rome,  avec  une  importance  plus  grande  que  les 
autres  (potior  principalitas),  parce  qu'elle  a  été  fondée  par  les 
deux  grands  apôtres,  Pierre  et  Paul,  ce  qui  double  ses  chances 
de  certitude  ;  2°  l'Église  d'Éphèsc,  fondée  par  saint  Paul;  3°  l'É- 
glise de  Smyrne,  fondée  par  saint  Jean.  Le  successeur  de  Jean 
sur  le  siège  de  Smyrne  a  été  saint  Polycarpe,  qu'il  y  avait  in- 
stallé lui-même,  et  que  moi-même  ai  personnellement  connu  ;  et 
l'Eglise  de  Rome  a  conservé  avec  le  plus  grand  soin  la  liste  de 
ses  évêques,  depuis  les  deux  grands  apôtres*.  Nous  n'avons  donc 

L.  III,  eh.  î. 

L.  III,  ch.  m. 

On  remarquera  que  la  supériorité  de  l'Église  de  Rome  sur  les  autres 
les  lient  pour  Irénée  &  la  réunion  des  deux  grands  apôtres,  et  non  a 
jue  privilège  de  Pierre. 
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qu'à  prendre  pour  règle  la  foi  de  ces  Églises,  et  nous  serons 
sûrs  de  ne  pas  nous  tromper. 

IV 

Telle  est  dans  son  ensemble  la  démonstration  d'Irénée,  dé- 
monstration qui,  dans  sa  pensée,  n'était  dirigée  que  contre  les 
gnostiques  et  autres  hérétiques  du  temps,  mais  dont  l'Église 
s'est  armée  depuis  contre  tous  les  raisonneurs  de  quelque  genre 
que  ce  soit,  simples  dissidents  chrétiens  ou  francs  libres-penseurs, 
en  se  bornant  à  en  fortifier  de  son  mieux  telle  ou  telle  partie, 
suivant  les  besoins  du  moment  ou  les  progrès  delà  critique.  Im- 
puissance de  Thomme  à  raisonner  sur  la  nature  de  Dieu  ou  sur 
le  caractère  moral  de  ses  actes  ;  nécessité  d'une  révélation  par 
suite,  pour  nous  apprendre  sur  lui  ce  que  nous  avons  besoin 
d'en  savoir;  origine  divine  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
prouvée  par  la  tradition  et  par  les  raisons  que  nous  venons  de 
voir  ou  par  d'autres  approchantes  ;  obligation  enfin,  pour  con- 
naître le  vrai  sens  des  Écriture3,  de  recourir  aux  évèques  suc- 
cesseurs des  Apôtres,  en  voilà  le  fond  immuable  posé  pour  toute 
la  durée  de  l'Église.  C'est  à  Irénée  que  revient  l'honneur  de 
l'avoir  établi  le  premier;  et,  sur  un  côté  au  moins  de  la  question, 
sur  le  coté  historique,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  plus  tard,  nul  n'a 
parlé  avec  plus  d'autorité  que  lui,  parce  que  nul  n'a  parlé  à  une 
moindre  distance  des  faits. 

Dès  ce  moment,  on  peut  le  dire,  l'Eglise  est  véritablement 
fondée.  Le  procédé  de  Justin,  de  Tatien,  d'Athénagore,  la  re- 
cherche individuelle,  contenue  déjà  dans  de  certaines  limites 
par  deux  ou  trois  points  admis  a  priori^  mais  large  application 
encore  de  la  raison  personnelle  du  penseur,  ce  procédé-là  est 
décidément  mis  de  côté  par  le  groupe  de  chrétiens  auquel  appar- 
tient l'avenir;  et  à  sa  place  surgit  une  autorité  mal  délimitée 
encore,  c*"e  des  évêques,  qu'il  reste  à  définir  avec  plus  de  pré. 
cWion  et  à  organiser  dune  façon  plus  pratique,  mais  qui,  dés  ce 
moment,  n'en  a  pas  moins  proclamé  haut  son  droit  et  conquis 
sa  p'a^e  an  soleil.  Jusque-là  il  n'y  avait  eu  guère  que  des  Eglises 
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éparses,  un  christianisme  indécis  et  flottant;  à  partir  de  cette 
époque  décidément  un  faisceau  est  formé,  qui  ira  toujours  gros- 
sissant; et,  si  un  centre  manque  encore  à  ce  faisceau,  si  ce  qui 
existe  à  cette  heure  est  une  juxtaposition  de  forces  amies  plutôt 
qu'un  corps  organisé,  le  rapprochement  de  toutes  ces  forces  dans 
un  même  esprit  n'en  existe  pas  moins  dès  lors,  avec  l'appui 
qu'elles  se  prêtent  les  unes  aux  autres,  et  le  redoublement  de 
puissance  qu'elles  lui  doivent. 

Arrêtons-nous  donc  un  instant  sur  ce  premier  effort  vers  la 
concentration  et  sur  les  raisons  mises  en  avant  pour  le  justifier. 
La  question  est  assez  sérieuse  pour  que  nous  ne  regrettions  pas 
le  temps  que  nous  lui  aurons  donné. 

Contre  les  doctrines  mêmes  des  gnostiques,  saint  Irénée  avait 
la  partie  belle.  Outre  les  complications  de  leurs  systèmes  arti- 
ficiels qui  les  rendaient  inintelligibles  à  la  masse,  il  avait  prise 
sur  eux  par  leurs  concessions  mêmes,  qui  les  désarmaient  en 
partie  devant  lui.  Dès  qu'ils  admettaient,  eux  aussi,  le  fait  de  la 
révélation,  il  était  trop  facile  de  leur  prouver  que,  dans  la 
pensée  au  moins  des  évangélistes,  le  Dieu  de  l'Ancien  Testament 
et  celui  du  Nouveau  étaient  le  même  Dieu;  et,  d'autre  part,  il 
était  naturel  de  penser  qu'entre  toutes  les  Eglises  celles-là  avaient 
le  plus  de  chances  d'être  dans  le  vrai  et  de  posséder  des  livres 
authentiques,  qui  avaient  eu  les  rapports  les  plus  étroits  avec 
les  Apôtres.  La  défaite  donc  des  gnostiques,  défaite  à  laquelle 
d'ailleurs  bien  d'autres  qulrénée  ont  contribué,  n'a  pas  le  droit 
de  nous  surprendre  beaucoup.  Mais  derrière  le  rationalisme  si 
vulnérable  des  gnostiques,  il  y  a  le  rationalisme  éternel,  celui 
que  ne  gêne  d'avance  aucune  compromission,  et  qu'aucun  sys- 
tème préconçu  n'embarrasse.  Or  contre  celui-là,  il  faut  bien  le 
dire,  rien  n'est  plus  faible  que  l'argumentation  d'Irénée. 

Qu'est-ce  que  valent  en  effet,  en  dehors  d'une  tradition  orale 
qui,  pour  la  critique  indépendante,  n'a,  comme  toutes  les  autres 
que  l'autorité  d'une  légende,  les  preuves  données  par  Irénée 
de  la  révélation  dont  il  se  réclame  et  de  l'authenticité  de  ses  livres 
saints  ? 

Après  la  destruction  reconnue  par  lui  des  livres  de  Moïse  et 
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des  prophètes  dans  l'incendie  du  Temple  par  Nabuchodonosor, 
la  reconstitution  miraculeuse  qu'il  en  proclame  ne  repose  que 

r 

sur  le  IV*  livre  d'Esdras,  un  apocryphe  que  l'Eglise  elle-même 
désavoue  aujourd'hui  ;  et  le  miracle  de  la  traduction  des  Septante, 
raillé  déjà  par  saint  Jérôme,  est  allé  rejoindre  depuis  longtemps 
dans  les  désaveux  de  la  critique  orthodoxe  le  fameux  livre 
d'Enoch,  qu'Irénée  admettait  dans  son  canon  à  côté  du  IVe  Es- 
dras.  Voilà  pourtant,  avec  la  statue  de  la  femme  de  Loth,  qu'on 
nous  permettra  de  ne  pas  discuter4,  toutes  les  preuves  qulrénée 
nous  donne  de  l'authenticité  de  l'Ancien  Testament,  sans  avoir 
même  l'air  de  se  douter  que  l'intégrité  des  textes  pût  faire  elle 
aussi  question  ! 

Et  il  en  est  de  même  pour  le  Nouveau  Testament,  dans  le  sein 
duquel  d'ailleurs  les  quatre  Evangiles  sont  les  seuls  livres  à 
l'authenticité  desquels  Irénée  veuille  bien  nous  donner  ses  raisons 
de  croire  en  dehors  de  la  tradition.  L'analogie  de  leur  nombre 
avec  les  quatre  points  cardinaux  et  les  quatre  vents  principaux 
est  une  de  ces  raisons  qu'on  ne  discute  pas;  et  quant  aux  dates 
sensiblement  tardives  qu'il  assigne  à  la  rédaction  de  chacun  de 
ces  Évangiles,  avec  l'autorité  prépondérante  du  témoin  le  plus 
rapproché  des  faits,  elles  sont  en  contradiction  absolue  avec 
celles  que  l'Église  a  cru  devoir  adopter  sur  la  foi  de  saint  Jérôme 
à  la  fin  du  îv*  siècle,  sans  parler  des  variantes  que  Clément 
d'Alexandrie,  Origène  et  Tertullien,  y  ont  introduites  dans  l'in- 
tervalle !  Au  lieu  de  60  au  plus  tôt  qu'Irénée  nous  donne  pour 
saint  Matthieu  et  de  69  pour  saint  Marc,  bien  en  avant  des  deux 
autres,  c'est  42  au  plus  tard  que  l'Eglise  a  adopté  pour  Matthieu, 
43  pour  Marc,  54  pour  Luc,  99  ou  100  pour  Jean,  tandis  que 
Clément  d'Alexandrie  fait  écrire  Luc  avant  Marc1,  etJean  sous 
Néron  *,  en  attendant  que  Tertullien  fasse  écrire  ce  dernier  avant 
Luc  même v. 

1)  Maint  écrivain  ecclésiastique  fait  dire  à  Irénée,  comme  à  l'historien 
Josèphe,  qu'il  a  vu  la  statue;  mais  l'un  et  l'autre  se  bornent  à  affirmer  qu'elle 
existe,  sans  y  ajouter  le  témoignage  de  leurs  yeux. 

2)  Eusèbe,  VI,  xiv. 

3)  Str ornâtes,  VI,  xvn. 

4)  Contre  Marcion,  IV,  v. 
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Qui  se  reconnaîtra  dans  cet  imbroglio  ?  Aussi  les  écrivains 
ecclésiastiques  sérieux  en  sont-ils  arrivés  à  dire  que  sur  la  date, 
le  lieu  de  composition  et  les  auteurs  des  quatre  Évangiles,  on 
ne  sait  absolument  rien,  si  ce  n'est  que  ces  livres  sont  quatre 
et  ont  été  écrits  par  quatre1. 

De  tous  les  arguments  d'Irénée  il  n'en  reste  donc  qu'un  seul, 
la  tradition;  et  la  seule  chose  que  Ton  puisse  affirmer,  après 
avoir  lu  Irénée,  c'est  que  les  quatre  Evangiles,  dont  les  premiers 
nommés,  Matthieu  et  Marc,  apparaissent  pour  la  première  fois,  et 
sans  grande  considération  encore,  dans  Papias  vers  160*, 
avaient  fini  vers  180  par  prendre  le  pas  sur  les  autres,  et  qu'avec 
un  certain  nombre  d'autres  écrits,  que  la  tradition  faisait  remon- 
ter jusqu'aux  premiers  Apôtres,  ils  formaient  dès  lors  un  premier 
canon,  aux  contours  très  flottants  d'ailleurs,  qui  était  générale- 
ment accepté  par  les  principales  Églises  comme  des  livres 
inspirés 3,  sans  qu'on  put  en  savoir  la  raison. 

Des  trois  Églises  enfin  auxquelles  saint  Irénée  renvoie  comme 
devant  servir  de  règle  dans  l'interprétation  des  Écritures,  il  en 
est  une  au  moins,  Smyrne,  qui  ne  figurera  pas  dans  les  cinq 
Eglises,  que  Tertullien  nous  fera  bientôt  valoir  au  même  *  titre; 
et  la  liste  qu'Irénée  nous  a  donnée  des  évêques  qui  se  sont 
succédé  sur  le  siège  de  Rome,  sera  en  contradiction  encore  avec 
celle  que  nous  donnera  le  même  Tertullien. 

Telles  sont  les  preuves  quTrénée  apporte  en  faveur  de  sa  thèse. 
Avec  le  montanisme  c'était  l'indépendance  de  l'inspiration  indi- 
viduelle qui  avait  été  vaincue  par  les  moyens  que  Ton  sait.  Avec 


l)Eusèbe,  1.  IV,  ch.  vin,  note  60,  et  saint  Irénée,  1.  III,  ch.  i,  note  40, 
édition  Migne.  —  L'Église  a  voulu  tirer  au  moins  d'Irénée  une  preuve  de 
l'authenticité  de  l'Évangile  de  Jean,  parce  que  Irénée  avait  été  disciple  de 
Polycarpe,  qui  l'avait  été  de  Jean.  Mais  Irénée  n'attribue  nulle  part  cet  Évan- 
gile à  Jean  sur  la  foi  de  Polycarpe  ;  il  se  borne  à  justifier  son  assertion  par 
çotat,  on  dit. 

2)  Eusèbe,  1.  III,  ch.  xxxix.  , 

3)  La  première  mention  des  Évangiles  et  des  Épîtres  de  Paul,  comme 
inspirés,  se  trouve  dans  Théophile  d'Antioche,  un  peu  avant  Irénée.  Encore 
Théophile  ne  cite-t-il  par  son  nom  que  l'Évangile  de  Jean. 

4)  De  Prœscriptionibus,  36. 


ï 
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le  gnosticisme,  ou  en  même  temps  que  lui  plutôt,  c'est  l'indé- 
pendance de  la  réflexion  et  du  raisonnement  qui  se  trouve 
proscrite  à  son  tour  par  l'argumentation  du  saint.  Au  lecteur  de 
juger. 


Ceci  dit,  quels  étaient  les  dogmes  communs  à  ces  Églises,  que 
saint  Irénée  donnait  pour  règles  de  la  foi? 

Ces  dogmes  peuvent  se  ramener  à  trois. 

Contrairement  à  la  multiplicité  des  Eons  du  gnosticisme  et  à 
la  pauvreté  des  idées  de  l'ébionisme  sur  Jésus,  ces  Églises 
croyaient *  : 

1°  A  un  Dieu  unique,  qui  est  le  Jéhovah  de  la  Bible,  dé- 
miurge du  monde; 

2°  A  un  seul  Christ  son  Aéyoç  et  son  Fils,  qui  s'est  réellement 
incarné  dans  un  corps  d'homme  formé  au  sein  d'une  vierge,  et 
qui,  après  être  ressuscité  et  être  remonté  au  ciel,  reviendra  pro- 
chainement sur  les  nues  pour  juger  les  vivants  et  les  morts 
ressuscites  à  son  exemple  ; 

3°  A  un  seul  Saint-Esprit,  qui  a  prédit  par  les  prophètes  la 
venue  de  Jésus-Christ. 

C'est  à  peu  près,  on  le  voit,  le  Credo  que  l'on  trouve  dans  saint 
Justin,  et  c'était  en  effet  celui  de  ce  qu'on  appelait  déjà  alors  la 

Mais  dans  l'intérieur  de  ce  Credo  si  sommaire  il  restait  encore 
bien  des  points  à  préciser  ;  et  il  est  intéressant  de  chercher  ce 
qu'lrénée  pensait  sur  eux. 

A  propos  de  Dieu  d'abord,  et  malgré  la  mention  qu'lrénée  afaite 
des  trois  termes  de  la  Trinité,  ceux-là  se  tromperaient  singuliè- 
ment  qui  croiraient  trouver  chez  lui  le  futur  Credo  du  concile  de 
Constantinople,  ou  simplement  même  celui  du  concile  de  Nicée. 
Non  seulement  le  mot  de  Trinité  n'y  est  pas,  quoique  Théophile 
d'Antioche  l'eût  déjà  prononcé,  mais  la  chose  n'y  est  pas  davan- 


1)4L.  III,  ch.  i-v  principalement,  mais  un  peu  partout  aussi.; 
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tage;  ce  qui  n'empêche  pas  Irénée  d'avoir  été,  sur  ce  point 
comme  sur  d'autres,  un  de  ceux  qui  out  le  plus  poussé  l'Eglise 
dans  sa  voie  définitive. 

Chez  saint  Justin,  on  se  le  rappelle,  le  Christ  Aô-yo;  ôeoO,  était 
un  Sîùtgps;  0eéç,  eTepiç  t;;  ip£6ij.w,  un  Dieu  second,  faisant  deux 
avec  le  premier  qui,  sans  se  diminuer,  l'avait  tiré  de  sa  subs- 
tance propre,  par  un  effet  de  sa  volonté  libre,  paii^v),  Oewfast.  Chez 
Tatien,  chez  Athénagore,  chez  Théophile,  la  fusion  du  Christ  et 
du  Dieu  vrai  avait  fait  un  pas  ;  le  Christ  n'avait  plus  fait  deux 
avec  Dieu,  mais  il  y  avait  eu  dans  son  existence  en  lui  deux 
moments,  deux  phases  bien  distinctes  :  la  phase  où  il  n'était  en 
Dieu  que  le  Ad^oj  è-rôiàOeto;,  le  Logos  en  puissance,  le  voDî  même  de 
Dieu,  sa  raison  essentielle  et  coéternelle  à  son  être,  et  la  phase 
où  il  était  devenu  le  Aiyoç  stpeçopuwç,  l'acte  libre  de  celte  puis- 
sance, la  parole  volontairement  émise  par  cette  intelligence  pour 
la  création  du  monde. 

Dans  Irénée  '  toutes  ces  distinctions  ont  disparu.  Selon  lui 
les  mots  d'émission,  génération,  production,  tous  ces  termes  par 
lesquels  nous  essayons  de  rendre  à  la  façon  humaine  la  façon 
dont  le  Fils  de  Dieu  est  sorti  de  son  Père,  perdent  leur  sens 
appliqués  à  Dieu,  faute  d'analogie  entre  les  êtres  multiples,  finis, 
changeants,  d'après  lesquels  nous  les  avons  inventés,  et  l'être 
infini,  absolument  simple  et  immuable,  pour  lequel  nous  les 
employons  alors.  Le  Logos,  absolument  essentiel  à  Dieu,  a  tou- 
jours été  en  lui,  d'une  seule  et  même  façon,  dans  un  seul  et 
même  état  ;  il  n'y  a  jamais  eu  de  moment  dans  lequel  il  ne  fût 
pas,  ou  fût  autrement  qu'il  n'est;  Dieu  sans  lui  ne  saurait  se 
concevoir,  et  cependant  il  n'eu  est  pas  moins  son  Fils,  titre  qui 
suppose  dans  toutes  les  langues  l'existence  indépendante  de 
celui  qui  est  père.  Comment  touteela  est-il  possible?  Comment 
tous  ces  termes  qui  pour  nous  jurent  ensemble  peuvent-ils 
rder?  Nous  n'en  savons  rien;  mais  est-ce  que  nous  savons 
de  rien?  Est-ce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous 
enons  même  les  choses  les  plus  simples  qui  se  passent 

II,  cb.  xxvm. 
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autour  de  nous?  De  quel  droit  dès  lors,  nous  qui  sommes  im- 
puissants à  comprendre  le  monde,  voudrions-nous  comprendre 
quelque  chose  à  la  nature  de  celui  qui  Ta  fait?  Nous  ne  savons 
rien  de  cette  nature  que  ce  qu'il  nous  en  a  révélé  lui-même  par 
ses  serviteurs  et  par  son  Fils  ;  et  quelque  étranges  que  les  choses 
ainsi  révélées  puissent  nous  sembler,  nous  n'avons  qu'à  les 
accepter. 

Voilà  le  grand  mot  prononcé  une  fois  de  plus  !  Ce  qui  serait 
contradictoire  dans  l'homme  et  dit  de  l'homme  est  simplement 
incompréhensible  en  Dieu  et  dit  de  Dieu.  Toute  l'Église  future 
est  là!  Des  intrépides  viendront,  Tertullien  en  tête  *,  qui  diront  : 
Je  crois  parce  que  c'est  inepte;  c'est  certain ,  parce  que  c'est 
impossible  ;  Irénée  plus  timide  s'arrête  à  mi-route  :  il  ne  croit 
pas  aux  choses  parce  Celles  sont  absurdes,  mais  il  y  croit 
quoiqu'elles  le  soient.  Grâce  au  mot  décevant  d'incompré- 
hensible ,  dont  il  recouvre  à  la  fois  le  contradictoire  et  l'insai- 
sissable, il  admet  en  Dieu  les  contradictoires,  sans  l'avouer  ni  à 
lui-même  ni  aux  autres.  Tertullien,  lui,  les  admettra  en  le 
criant  sur  les  toits  ;  mais  le  résultat  chez  les  deux  est  le  même  : 
la  négation  ouverte  ou  déguisée  de  la  raison.  C'est  la  négation 
déguisée  que  l'Eglise  orthodoxe  adoptera  à  l'exemple  d'Irénée. 

Là  s'arrêtent  d'ailleurs,  dans  la  question  de  la  Trinité,  les 
coïncidences  des  idées  d'Irénée  avec  l'orthodoxie  future.  Pour  lui 
ce  Fils  de  Dieu,  essentiel  et  coéternel  à  son  Père,  n'en  est  pas 
moins  son  inférieur  et  son  subordonné,  tenant  de  lui  tout  ce 
qu'il  a,  ses  attributs,  sa  puissance,  sa  domination  sur  le  monde, 
d'après  les  déclarations  les  plus  précises  des  Évangiles  et  des 
Prophètes*.  «  Mon  Père  est  plus  grand  que  moi,  »  a  dit  le  Christ 
lui-même  ;  et  ailleurs  :  «  Cette  heure,  nul  ne  la  sait,  pas  même  le 
Fils;  il  n'y  a  que  le  Père  qui  la  sache.  »  Et  David  avait  dit  aupa- 
ravant3 :  «  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur,  assieds-toi  à  ma 
droite,  jusqu'à  ce  que  je  fasse  de  tes  ennemis  un  tabouret  pour  tes 
pieds.  »  Ces  passages  semblent  décisifs  à  Irénée  en  faveur  de  la 

\)  De  carne  Christi,  3,  4,  5. 

2)  L.  II,  ch.  xxvin  ;  1.  III,  ch.  vi. 

3)  Psaume  cix. 
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supériorité  de  celui  qui  y  est  appelé  Père  et  premier  Seigneur1. 
Plus  lard,  quand  les  idées  qu'on  se  fera  du  Christ  auront  grandi 
encore,  au  temps  du  concile  de  Nicée  et  des  querelles  d'Àthanase 
et  d'Arius,  on  inventera  de  dire,  en  dépit  du  contexte,  que  ces 
phrases  ne  s'appliquent  qu'à  Jésus-Homme  et  non  à  Jésus-Dieu. 
Mais  personne,  au  temps  d'Irénée,  n'avait  encore  songé  à  cette 
subtilité,  que  dément  tout  l'entourage;  et  Irénée,  l'homme  de 
la  lettre,  ne  pouvait  y  voir  autre  chose  que  ce  qu'il  y  a  vu,  l'infé- 
riorité manifeste  du  Fils. 

Cette  infériorité  pour  Irénée  est  si  réelle  que,  selon  lui,  dans 
l'impossibilité  où  la  perfection  absolue  du  Père,  au-dessus  du 
temps,  de  l'espace  et  du  changement,  le  mettait  de  descendre  sur 
la  terre  et  de  se  communiquer  aux  hommes,  c'est  son  Fils  qui  y 
est  descendu  à  sa  place,  lors  de  tontes  les  apparitions  divines  rap- 
portées par  l'Ancien  Testament'.  C'est  le  Fils  qui  s'est  montré  à 
Adam,  à  Caïn,  à  Noé,  à  Abraham,  à  Jacob,  à  Moïse;  il  est  le 
visible  du  Dieu  invisible,  sa  îéÇ»,  sa  yTtipumç,  sa  puissance  de  se 
manifester,  sa  voix  ici,  sa  main  là,  une  vertu  de  lui  toujours, 
jamais  une  personne  en  dépit  de  son  incarnation  '. 

Et  il  en  est  de  même  du  Saint-Esprit,  une  puissance  de  Dieu 
lui  aussi,  une  de  ses  vertus,  une  de  ses  mains,  dont  on  pourrait 
croire  à  certains  passages  qu'elle  se  confondait  pour  Irénée  avec 
le  As-pç,  tant  leurs  fonctions  sont  semblables  ',  mais  puissance 
distincte  pourtant  de  celle  qui  est  le  Fils,  et  son  inférieure  bien 

1)  J'ai  pris,  bien  entendu,  ici  le  verset  de  David  avec  la  traduction  qu'en 
donne  l'Église  elle-même.  Dans  l'hébreu,  le  sens  vrai  est  celui-ci:  «  Jihooak 
a  dit  à  mon  Seigneur...»,  etc.,  ce  oui  rend  impossible  l'application  que  l'Église 
en  fait  au  Christ. 

2)  Après  le  concile  de  Constantinople,  lorsque  la  Trinité  sera  définitive  ment 
constituée,  cette  opinion  d'Irénée,  qui  était  aussi  celle  de  Justin,  sera  com- 
battue par  saint  Augustin,  qui,  au  nom  de  l'unité  d'opération,   conséquence 

de  l'unité  foncière  de  l'être  divin,  voudra  que  la  Trinité  tout  entière 

ans  chacune  de  ces  apparitions. 

s  la  traduction  latine  d'Irénée,  on  trouve  deux  ou  trois  fois  l'expression 

irsond,  appliquée  au  Père  comme  Dieu, au  Fils  comme  Seigneur;  mais 

ion  n'y  a  pas  d'autre  sens  que  celui  de  véritablement,  et  jamais  elle 

'liquée  à  l'Esprit. 

f,  ch.  i,  §3. 
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réelle,  qu'Irénée  n'honore  jamais  du  nom  de  Dieu,  tandis  qu'il 
en  décore  çà  et  là  le  Fils.  Le  Fils  est  le  Xéyoç,  le  vcBç  de  Dieu;  le 
Saint-Esprit  est  la  oœ?(8  de  ce  voOç,  sa  qualité,  son  acte,  ou  son 
produit.  Ni  le  Fils,  ni  l'Esprit  n'ont  l'initiative  de  rien;  c'est  au 
Père  toujours  et  partout  que  l'initiative  appartient;  mais  il 
faut  que  le  Fils  ait  agi  avant  que  le  Saint-Esprit  puisse  agir  à 
son  tour.  Le  Père  conçoit  et  ordonne,  le  Fils  exécute,  le  Saint- 
Esprit  entretient  et  fait  croître  !. 

La  conception  des  trois  personnes  distinctes  et  égales,  et  ne 
faisant  pourtant  qu'un  seul  Dieu,  qui  sera  la  conception  du 
concile  de  Constantinople,  est  tellement  loin  de  la  pensée 
d'Irénée,  qu'il  est  tel  passage  de  lui  où  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  ne  sont  que  des  points  de  vue  différents  d'un  même 
Dieu,  Père  par  l'amour,  Seigneur  par  la  puissance,  Créateur 
par  sa  sagesse,  phrase  que  n'aurait  désavouée  aucun  unitaire  *. 

La  vérité  est  que  tout  est  vague  dans  les  idées  d'Irénée  sur  la 
nature  et  les  rapports  des  trois  termes,  tant  avant  de  se  résigner 
aux  contradictions  inavouées  qui  constitueront  plus  tard  la  Trinité, 
les  esprits  les  plus  dociles,  les  plus  prévenus,  les  plus  disposés 
à  croire,  hésitaient  encore  et  tâtaient  le  terrain  à  droite  et  à 
gauche,  incapables  de  faire  le  saut  décisif,  faute  dun  suffisant 
entraînement,  ou  d'une  préparation  suffisante,  comme  le  dira 
si  justement  plus  tard  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Ce  que  l'on 
peut  dire  de  plus  certain  sur  saint  Irénée  c'est  qu'il  y  a  pour  lui 
un  seul  Dieu,  le  Père,  qui  a  dans  son  sein  deux  puissances, 
deux  pouvoirs,  deux  instruments  coéternels,  son  Fils  et  son 
Esprit,  inférieurs  à  lui  et  inégaux  entre  eux,  si  mal  distincts 
qu'ils  soient  l'un  de  l'autre.  C'est  rêver  que  de  prétendre  y 
trouver  davantage. 

Et  l'indécision  d'Irénée  sera  la  même  sur  la  question  qui 
touche  dç  plus  près  à  celle-là,  celle  de  l'Incarnation. 

Sur   le   point  capital  de    cette  question,   la  passibilité   ou 
l'impassibilité   de  l'être    divin    descendu    en  Jésus,    il  établit 

1)  'O  ndtTTjp^evvoeï  xa\  xe)£vei,  6  Tib;  Tipârcsi,  to  IïveOjAa  TpE9Et  xa\  aufcst. 

2)  "Efftiv  ovtoc  o  Ay)[iîoupYoç  xarà  xy\v  àyaKtjv  ïlarrip,  xaxi  8e  rrçv  cuvap.iv  Kvpto;» 
xaïà  8è  vrp  aoçtav  tcoiyjtti;  xoù  K>aa«rr|ç  fjjxcbv. 


170  REVUE    DE  L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

doctorale  ment  contre  les  gnostiques,  aul.  III,  ch.  vm,que  le  Aé-fc; 
ou  Verbe  présent  dans  l'homme  a  réellement  souffert,  parce  que 
les  Evangiles  le  disent  textuellement  et  parce  que  sans  cela  le 
rachat  de  l'homme  par  lui  n'eût  pas  été  possible  ;  mais,  au  1.  II, 
ch.xvn,  il  avait  établi  non  moins  doctorat  ement  quelo  Asys;  ou 
vo3ç,  étant  de  la  même  substance  que  le  Père,  était  forcément  im- 
passible comme  lui  ;  et  il  l'avait  confirmé,  au  chapitre  six  du 
même  livre  (dans  un  passage  dont  nous  possédons  le  texte  grec), 
en  disant  que  le  Aéycç  était  resté  calme  (^oti/aÇsv)  eu  Jésus  pen- 
dant la  tentation,  le  crucifiement  et  la  mort;  puis  il  le  con- 
solidera à  nouveau,  au  1.  V,  ch.  xvir,  §  3,  en  disant  que  c'est 
comme  homme  que  le  Christ  a  souffert  et  comme  Dieu  qu'il 
pardonne.  Évidemment  l'unification  des  deux  natures  contra- 
dictoires en  Jésus  n'était  pas  encore  complètement  faite  dans 
l'esprit  d'Irénée.  Pris  entre  les  textes  et  les  réclamations  de  sa 
raison,  il  allait  d'une  idée  à  une  autre  sans  savoir  à  laquelle 
s'arrêter.  Ce  sera  après  lui  l'histoire  de  Tertullion  et  de  bien 
d'autres  '. 

Irénée  a  été  moins  orthodoxe  encore  sur  la  question  qui 
touche  de  si  près  à  celle-ci,  la  virginité  de  la  mère  de  Jésus, 

Que  le  Christ  soit  miraculeusement  né  d'une  vierge,  cela  pour 
lui  ne  fait  pas  plus  de  doute  que  pour  Justin.  Les  récits  de 
Matthieu  et  de  Luc  ne  sont  pas  la  seule  preuve  qu'il  en  ait,  avec 
le parturiet  virgo  d'Isaïe;  le  fait,  pour  lui,  avait  été  enseigné  à 
l'avance  depuis  bien  plus  longtemps  par  le  psaume  cxxxi  de  David 
(v.  11),  où  Dieu  promet  à  son  serviteur  qu'un  grand  roi  sortira  du 
fruit  de  son  ventre  ex  fructu  ventris  sut  (éx  xap7:oo  xotXiaç  autos), 
au  lieu  de  sortir  du  fruit  de  ses  reins1 ',  ex  fructu  lumborum  suorum 
(sx  xâpvou  ocçùoç  tx-ixoù),  suivant  l'expression  ordinaire.  Mais  que 
Marie  soit  restée  vierge  toute  sa  vie,  c'est  ce  dont  saint  Irénée  ne 
semble  pas  plus  se  douter  que  saint  Justin.  Marie  est  pour  lut  le 

hérétiques  sont  des  gens  qui  ont  prétendu  continuer  à  raisonner  au 
igme,  après  en  avoir  admis  les  prémisses.  Une  fois  pris  dans  le  cou- 
?uve,  il  faut  Me  laisser  entraîner  par  lui  jusqu'au  bout. 
[,  ch.  zxi,  S  5.  Los  Actes,  qui  cilent  le  même  passage  de  David,  y 
ément  il  ôafJoE  et  non  >x  xaiXi'a;,  tant  les  textes  sont  d'accord  I 
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pendant  exaot  d'Eve,  comme  Adam  était  celui  du  Christ  :  de  même 
qu'Eve  a  perdu  le  monde  par  son  péché,  pendant  qu'elle  était 
vierge  encore,  quum  adhuc  virgo  erat,  de  même  Marie  a  sauvé  le 
monde  par  son  obéissance  quand  elle  était  encore  vierge ,  quum 
adhuc  erat  virgo1 .  Si  Irénée  avait  connu,  ou  même  soupçonné  à 
Marie  cette  autre  différence  avec  Eve,  d'être  restée  vierge  jusqu'à 
la  fin,  il  n'eût  certes  pas  manqué  de  le  dire;  et,  comme  il  n'en 
parle  ni  là  ni  ailleurs  et  qu'il  se  sert  même,  en  parlant  du  Christ, 
du  terme  naturel  pour  désigner  Y  aîné  de  plusieurs  enfants",  on  a 
le  droit  de  conclure  qu'il  n'avait  pas  plus  l'idée  de  cette  virgi- 
nité perpétuelle  que  Justin  ne  l'avait  eue  et  que  Tertullien  et 
Clément  d'Alexandrie  ne  l'auront  à  leur  tour.  L'Occident  ne 
connaissait  donc  pas  encore  les  inventions  du  Protévangile 
de  Jacques  ou  de  l'Évangile  de  Pierre,  pour  conserver  à  Marie 
sa  virginité  perpétuelle  en  transformant  en  enfants  d'un  pre- 
mier mariage  de  Joseph  les  frères  et  lès  sœurs  que  les  quatre 
Évangiles  assignent  au  Christ.  Encore  moins  avait-on  songé 
à  faire  d'eux  des  cousins,  comme  l'essaiera  saint  Jérôme  deux 
cents  ans  plus  tard. 

Sur  la  question  du  péché  originel  saint  Irénée  se  rapproche 
davantage  de  l'orthodoxie  actuelle  ;  et  l'on  peut  même  dire 
qu'il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  avancer  le  dogme.  Chez 
lui  en  effet  ce  qu'Adam  nous  a  transmis,  en  plus  de  sa  con- 
damnation à  la  mort,  ce  n'est  plus  seulement  sa  faillibilité  et 
sa  condamnation  même,  mais  sa  culpabilité  aussi,  qui  justifie  à 
elle  seule  notre  condamnation  en  même  temps  que  la  sienne. 
Voilà  ici  encore  le  pas  décisif  franchi.  Tandis  que  Paul  s'était 
borné  à  dire  que  nous  étions  tous  morts  en  Adam8,  et  à  com- 
penser le  fait  par  notre  salut  en  Christ,  sans  prétendre  expliquer 
ni  l'un  ni  l'autre,  Irénée,  lui,  connaît  à  la  fois  la  cause  de  la 
condamnation  et  celle  du  salut,  et  il  les  donne  hautement4  : 
c'est  que  l'humanité  tout  entière   a  désobéi   en  Adam  et  s'est 

1)  L.  III,  ch.  xxr,  §  10  ;  ch.  xxii,  §  4. 

2)  L.  III,  ch.  xvi,  §  4,  il  appelle  Jésus  hune  virginis  primogenitum. 

3)  Et  il  ne  l'a  dit  qu'une  fois,  I  Cor.,  xv,  22. 

4)  L.  III,  ch.  xxvni,  xx,  xiu  ;  1.  IV,  ch.  n  ;  I.  V,  ch.  xv,  xvi. 
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dégradée  en  lui,  comme  elle  a  obéi  et  s'est  relevée  en  Christ. 
L'un  et  l'autre  en  effet  n'étaient-ils  pas  des  hommes,  et  l'hu- 
manité partant  n'était-elle  pas  dans  l'un  et  dans  l'autre  ?  Tout 
repose  ici,  on  le  voit,  sur  la  confusion  du  mot  général  et  abs- 
trait à? humanité  avec  les  individus  auxquels  le  mot  s'ap- 
plique ;  sur  la  confusion,  dirait  l'école,  de  Yextension  avec  la 
compréhension.  L'argument,  tel  qu'il  est  là,  est  puéril,  et  la  main 
des  docteurs  de  profession  ne  s'en  est  pas  encore  emparée  pour 
le  mettre  en  forme*  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  trouvé  dès  lors, 
et  l'avenir  n'aura  plus  qu'à  le  perfectionner. 

VI 

Tels  sont  les  points  sur  lesquels  Irénée  est  partiellement  au 
moins  d'accord  avec  l'orthodoxie  actuelle.  En  voici  maintenant 
sur  lesquels  il  est  avec  elle  en  désaccord  absolu. 

En  dehors  des  prophéties  messianiques,  dont  il  était  bien 
obligé,  comme  «  tout  le  monde  »,  d'accepter  le  sens  allégorique, 
Irénée,  nous  l'avons  vu,  était  partout  l'homme  du  sens  littéral; 
or,  dans  sa  candeur  absolue,  ce  sens  Ta  entraîné  sur  certaines 
questions  à  des  choses  qui  sonnent  singulièrement  aux  oreilles 
orthodoxes  d'aujourd'hui. 

L'âme,  pour  lui,  est  immatérielle  sans  doute,  si  on  la  com- 
pare au  corps  composé  d'éléments  si  épais,  mais  il  n'en  faut  pas 
moins  qu'elle  aussi  soit  réellement  matérielle,  quoique  composée 
d'éléments  plus  légers,  puisque  saint  Luc,  dont  le  témoignage  est 
irrécusable,  nous  montre,  bien  avant  le  moment  de  la  résurrection 
des  corps,  l'âme  du  pauvre  Lazare  reposant  dans  le  sein  d'Abraham, 
tandis  que,  dans  un  lieu  au-dessous,  mais  à  portée  encore  de 
l'ouïe  et  de  la  vue,  l'âme  du  mauvais  riche  souffre  de  la  faim  et 
de  la  soif*  ! 

1)  Sa  mise  en  forme  sera  la  fameuse  traduction  de  è?'  J>  par  in  quo,  rapporté 
ad  hominem  dans  le  verset  12  du  chapitre  v  de  l'Épître  aux  Romains.  Mais 
Irénée,  qui  écrit  en  grec,  ne  s'appuie  jamais  sur  ce  verset  ;  et  cette  traduction, 
par  trop  fantaisiste,  n'apparaîtra  qu'à  la  fin  du  ive  siècle. 
,.  2)  Saint  Irénée,  1.  II,  ch.  îx,  §  6  ;  ch.  xxxiv,  §  1. 
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De  même  au  sujet  de  l'Eucharistie.  Le  pain  et  le  vin,  dit 
Irénée,  que  Ton  y  mange  et  que  Ton  y  boit,  sont  forcément  le 
vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  puisque  celui-ci  dans 
Matthieu1,  a  dit  du  pain,  ceci  est  mon  corps,  et  du  vin,  ceci  est 
mon  sang;  mais  le  Christ  a  ajouté  qu'il  ne  boirait  plus  de  ce  vin 
jusqu'à  ce  qu'il  en  bût  avec  ses  disciples  dans  le  royaume  de  son 
Père,  et  les  deux  déclarations  sont  aussi  précises,  aussi  for- 
melles Tune  que  l'autre.  Il  y  aura  donc,  aussi  vrai  que  le  vin 
eucharistique  est  le  sang  du  Christ,  un  royaume  ou  règne  de 
Dieu  sur  la  terre,  où  Jésus-Christ  et  ses  élus  jouiront  de  tous  les 
biens  de  ce  monde». 

Et  sur  les  félicités  même  de  ce  règne  Jésus  ne  nous  a  pas 
laissés  sans  renseignements  précis8  :  «  Chaque  vigne  y  aura  dix 
mille  ceps;  chaque  cep,  dix  mille  grosses  branches;  chaque 
grosse  branche,  dix  mille  petites;  chaque  petite,  dix  mille 
grappes;  chaque  grappe,  dix  mille  grains;  et  chaque  grain  fera 
vingt-cinq  mesures  de  vin.  Quand  quelqu'un  viendra  cueillir 
une  grappe,  la  grappe  voisine  lui  criera  :  Prends-moi,  je  suis 
meilleure.  Les  choses  se  passeront  de  même  pour  le  blé  et  les 
autres  plantes  nourricières;  et  les  lions  et  les  loups  s'en  repaî- 
tront à  côté  des  agneaux  ».  C'est  là,  ce  qu'a  enseigné  d'une 
façon  expresse,  comme  le  tenant  du  Seigneur  même,  l'apôtre 
Jean,  son  disciple  bien-aimé.  Tous  les  presbytres,  tous  les 
anciens  des  Eglises  d'Asie,  qui  avaient  connu  Jean,  en  témoi- 
gnent hautement;  et  ainsi  l'autorité  de  la  tradition  la  plus  sûre, 
s'ajoute  sur  ce  point  au  texte  formel  de  saint  Mathieu. 

A  ce  texte  d'ailleurs  on  peut  en  ajouter  d'autres  : 

1°  Le  passage  de  saint  Paul  (I  Cor.,  xv,  25,  26),  qui  annonce 
nettement  un  règne  matériel  du  Christ  sur  la  terre; 

2°  Les  chapitres  xx  et  xxi  de  l'Apocalypse,  qui,  non  contents 
d'annoncer  ce  règne  du  Christ  au  sein  de  Jérusalem  restaurée, 
en  fixent  la  durée  à  mille  ans  ; 


1)  Ch.  xxvi,  V.  26-30. 

2)  Saint  Irénée,  1.  V,  ch.  xxhi-xxxvi. 

3)  Ch.  xxxm,  §  3,  4,  5. 
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3*  La  promesse  que,  dans  la  Genèse,  Dieu  fait  lui-même  à 
Abraham  '  de  donner  à  sa  race  tout  le  pays  entre  le  Nil  et  l'Eu- 
phrate,  et  celle  qu'Isaac  fait  à  Jacob*,  que  toute  la  terre  serait 
soumise  à  ses  descendants,  promesses  qui  ne  se  sont  jamais 
réalisées  et  qui  ne  peuvent  l'être  que  sous  ce  règne  de  Dieu  ; 

4"  Les  prédictions  analogues  enfin  d'Isaïe,  Jérémie,  Ézéchiel, 
sur  la  transformation  de  la  terre  après  le  triomphe  de  Jérusalem, 
transformation-  dans  laquelle  il  est  déclaré  en  termes  précis  que 
les  loups  paîtront  avec  les  agneaux,  et  que  les  tigres  et  les  lions 
brouteront  l'herbe  des  champs,  tandis  que  sur  la  terre  tout  ne 
sera  que  pain  et  qu'amour.  Or  de  quelle  taille  ne  devra  pas  être 
Cépi  dont  la  taille  pourra  rassasier  un  lion1.' 

Il  n'y  a  que  les  gnostiques,  ajoute  ïrénée,  qui  prennent  tous  ces 
passages  au  sens  allégorique,  et  rejettent  ainsi  le  millénarisme, 
au  mépris  de  témoignages  écrits  et  oraux,  aussi  précis  et  aussi 
concordants. 

Même  chose  enfin  sur  l'âge  auquel  est  mort  le  Christ. 

Les  gnostiques,  dit  ïrénée',  qui  réduisent  la  vie  publique  du 
Christ  à  une  année  le  font  mourir  k  trente  et  un  ans;  mais  en 
réalité  il  a  passé  par  tous  les  âges  afin  de  servir  d'exemple  à  tous, 
comme  enfant,  homme  fait  et  vieillard;  et  la  durée  de  sa  vie  a 
été  au  moins  de  cinquante  ans.  Le  fait  nous  est  attesté  par  le  mot 
de  Paul  ",  principatum  tenuit  in  omnibus,  et  par  le  reproche  des 
Juifs  à  Jésus  dans  saint  Jean*  :  «  Tu  n'as  pas  encore  cinquante 
ans,  et  tu  prétends  avoir  connu  Abraham!  »,  mot  qui  serait 
incompréhensible  si  Jésus  n'avait  pas  eu  alors  près  de  cinquante 
ans.  C'était  de  plus  l'enseignement  positif  de  saint  Jean  et 
de  tous  les  autres  apôtres,  au  témoignage  de  tous  ceux  qui  les 
ont  connus  en  Asie.  Il  n'y  a  donc  pas  possibilité  d'en  douter1. 


0  XT,    18. 

xxvn,  27. 

Ch.  xxxiii,  §  5. 

L.  2,  ch.  xxn,  §3,  4,5. 

Colas.,  i,  18. 

vin,  56,  57. 

Cette  opinion  d'irénée  sur  la  longévité  du  Christ  est  aussi  Mlle  de  l'»u- 
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Les  écrivains  ecclésiastiques,  on  le  comprend,  se  sont  trouvés 
depuis  singulièrement  embarrassés  de  ces  déclarations  si  précises 
d'Irénée  sur  la  matérialité  de  l'âme,  sur  le  millénarisme,  sur  la 
durée  de  la  vie  du  Christ,  et  ils  ont  à  mainte  reprise  essayé  de 
les  présenter  comme  n'exprimant  que  les  opinions  personnelles 
du  saint,  au  lieu  de  l'opinion  générale  de  l'Église  d'alors. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  débat;  mais  nous 
croyons  qu'à  quiconque  étudiera  ces  passages  d'Irénée  dans  un 
esprit  non  prévenu,  sans  autre  préoccupation  que  celle  de  la 
stricte  vérité  historique,  il  apparaîtra  clairement  que,  sur  tous 
ces  points,  Irénée  a  donné  son  opinion  non  comme  la  sienne  seu- 
lement, mais  comme  celle  de  la  majorité  d'alors,  appuyée  sur  la 
tradition  apostolique  aussi  bien  que  sur  les  textes. 

Il  se  peut  que  sa  réputation  de  critique  en  souffre  et  que  son 
autorité  d'historien  en  soit  infirmée.  Mais  les  faits  sont  les  faits, 
ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même;  et  nous  n'avions  pas  à  les  reproduire 
autres  qu'ils  n'ont  été.  Ici  encore  au  lecteur  de  juger. 

V.  CODRDAVEAUX. 


eur  des  $tXoao?oupeva  (édition  Cruice,  p.  521):  êv  pico  8tàica<rr)ç  ^Xixtaç  eXtjXu- 
66™,  tva  itaar,  •fjXtxéa  auToç  vojio;  yzvffln\.  Et  l'auteur  donne  cette  opinion  comme 
celle  de  l'Église  orthodoxe. 
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Parmi  les  problèmes  les  moins  faciles  à  résoudre  que  nous  pnt 
légués  les  anciennes  écoles  de  philosophie,  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  sollicité  l'attention  des  érudits,  des  savants,  des 
théologiens  ou  des  auteurs  qui  ont  étudié  l'histoire  des  origines 
et  du  développement  du  christianisme,  celui  qui  a  semblé,  à 
bon  droit  sans  doute,  le  plus  difficile  à  comprendre  et  à  résou- 
dre, c'est  sans  contredit  celui  qu'on  peut  appeler  le  problème 
gnostique.  Les  données  que  nous  en  possédons  sont  tellement 
confuses,  extraordinaires,  insuffisantes  qu'on  a  pu  le  regarder 
comme  un  défi  porté  aux  recherches  des  patients,  comme  à  la 
sagacité  des  critiques.  De  fait,  les  hommes  les  plus  autorisés 
de  la  science  contemporaine  n'ont  guère  pu,  jusqu'en  1850, 
qu'analyser  les  ouvrages  des  Pères  grecs  ou  latins  qui  avaient  com- 
battu le  gnosticisme  et  en  avaient  exposé  les  doctrines,  chacun  à  son 
point  de  vue,  chacun  selon  son  tour  d'esprit,  ses  antipathies  et  son 
tempérament.  Grâce  cependant  à  une  critique  aussi  persévérante 
que  sagace  ,on  avait  pu  déterminer  les  lacunes  qui  existaient  dans 
l'exposition  des  Pères  et  même  la  corriger  en  quelques  endroits, 
en  indiquant  quelle  devait  être  logiquement  la  suite  nécessaire 
de  ces  élucubrations  si  extraordinaires.  Il  semblait  que  le  dernier 
mot   de  l'étude  savante  fût  qu'il  serait  à  jamais  impossible 
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d'élucider  complètement  ce  difficile  problème,  lorsqu'en  1840 
eut  lieu  la  découverte  fameuse  des  Philosophiime?ial.  Une  grande 
partie  de  ce  livre  si  curieux  et  si  important  était  consacrée  à 
exposer  et  à  réfuter  les  systèmes  gnostiques,  et  à  les  exposer 
même,  plus  qu'aies  réfuter.  Ainsi  tout  d'un  coup  la  question,  par 
une  heureuse  découverte,  changeait  complètement  de  face  :  elle 
recevait  une  lumière  qu'on  n'eût  jamais  osé  espérer,  d'autant  plus 
précieuse  que  le  caractère  propre  de  l'auteur,  ses  investigations,  sa 
méthode,  si  mauvaise  soit-elle,  avait  mélangé  cette  lumière  de 
maints  éléments  étrangers.  Il  citait  en  effet  le  nom  des  œuvres  des 
docteurs  gnostiques,  établissait  leur  origine,  leur  filiation,  faisait 
observer  les  nuances  même  de  leurs  doctrines  et  basait  son  expo- 
sition sur  des  textes  authentiques,  selon  toute  apparence.  L'effet 
de  cette  découverte  fut  immense  ;  de  tous  côtés  l'ardeur  qui  s'était 
ralentie  se  ralluma  et  les  études  recommencèrent  de  plus  belle. 
Ce  n'était  pas  assez  cependant  ;  on  désirait,  pour  asseoir  un 
jugement  définitif  sur  le  gnosticisme,  avoir  des  œuvres  gnostiques 
entières  et  authentiques.  Le  hasard  et  les  voyageurs  remplirent 
à  la  fois  les  désirs  de  la  science.  Vers  l'époque  où  Ton  publiait 
le&Philosophumena,  l'année  même  de  cette  publication  à  Oxford*, 
paraissaient  à  Berlin,  le  texte  et  la  traduction  d'une  œuvre  qui 
était  évidemment  d'origine  gnostique,  la  Pistis-Sophia* .  L'auteur 
de  cette  publication  ne  put  y  mettre  la  dernière  main  ;  il  fut 
prévenupar  la  mort  :  ce  fut  un  ami  de  Schwartze,  M.  Petermann, 
qui  entreprit  de  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  commencée  ;  mais  il 
est  toujours  regrettable  que  l'auteur  d'une  œuvre  scientifique  ne 
puisse  la  conduire  jusqu'à  complet  achèvement,  et  en  l'espèce 
l'œuvre  de  Schwartze  s'en  est  ressentie.  L'apparition  de  la  Pistis- 
Sophia  déconcerta  quelque  peu  les  savants  :  au  lieu  de  trouver 
en  cet  ouvrage  le  système  de   Valentin  ou  de  quelque  autre, 

1)  Cf.  Philosephumena,  édit.  Cruice,  Paris,  1860,  Imp.  imp.  Prolcgomena, 
cap.  i,  p.  i  et  uj. 

2)  Ibid.,  p.  i. 

3)  Pistis-Sophia  opus  Gnosticum  Valentino  adjudication  e  codice  manuscripto 
coptico  Londinensi  descinpsit et  latine  vertitM»-(j. Schwartze,  edidit  J.-H.  Peter- 
mann. Berolini,  MCCCCLI. 
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comme  on  le  désirait  avidement, on  se  vit  en  présence  d'un  simple 
épisode  du  système  valentinien,  épisode  noyé  dans  une  foule  de 
développements  arides,  ennuyeux,  confus,  obscurs,  où  Ton  déses- 
péra finalement  de  porter  la  lumière. Un  certain  nombre  de  savants 
étudièrent  l'œuvre  gnostique,  mais  chacun  d'eux  y  vit  un 
système  différent  :  il  n'y  eut  pas  d'accord  possible1.  Depuis  la 
première  effervescence  l'on  ne  s'en  est  plus  occupé.  La  cause  de 
cet  échec  provient  peut-être  de  ce  que  Schwartze  lui-même 
n'était  pas  encore  préparé  à  une  semblable  publication,  qu'il 
n'avait  donné  aucune  explication  capable  d'apporter  un  peu  de 
lumière  dans  ce  chaos  et  que  sa  traduction,  peu  fidèle  en 
quelques  endroits,  est  présentée  dans  un  mélange  hybride  de 
latin  et  de  grec  qui  ne  vient  aucunement  en  aide  à  l'intelligence 
de  textes  aussi  difficiles. 

Cependant  dans  l'avertissement  que  l'éditeur  avait  mis  en  tête 
de  la  Pistis-Sophiciy  on  avait  annoncé  que  si  le  succès  couronnait 
l'entreprise,  on  publierait  deux  autres  traités  gnostiques  conser- 
vés à  la  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford,  copiés,  étudiés  et  tra- 
duits par  Schwartze.  Il  faut  croire  que  l'entreprise  n'a  pas  été 
couronnée  du  succès  que  l'on  espérait,  car  trente-neuf  ans  se  sont 
écoulés  depuis  cette  promesse  conditionnelle  et  rien  n'a  été  fait 
pour  la  remplir.  U  eût  été  préférable  néanmoins  pour  la  science 
que  la  publication  des  deux  documents  annoncés  ne  fût  pas 
abandonnée,  comme  elle  semble  l'avoir  été  ;  mais,  à  tout  bien 
considérer,  cette  nouvelle  publication  eût  présenté  des  difficultés 
beaucoup  plus  grandes  que  la  première.  Je  ne  m'éloignerai  pas 
beaucoup  de  la  vérité,  en  disant  que  ces  difficultés  ont  arrêté  les 
projets  formés  en  divers  pays  et  les  tentatives  condamnées  à 
échouer.  Les  deux  documents  promis  sont  très  connus  de  nom 
dans  la  tribu  savante  qui  s'est  occupée  de  gnosticisme  et  de  lin- 

1)  Cf.  Journal  Asiatique,  1847,  n°  13,  pour  l'opinion  de  M.  Dulaurier;  — 
Matter,  Histoire  critique  du  Gnosticisme,  tome  II,  p.  109,  qui  rejette  Ja  pater- 
nité de  Valentin  ;  —  Bunsen,  Hippolytus,  tome  I,  p.  47,  qui  rattache  la  Pistis- 
Sophia  au  système  de  Marcus  ;  —  Kôstlin,  dans  Je  Jar bûcher  von  Baur  und 
Zeller,  1854,  p.  185-189,  où  le  livre  est  donné  comme  ressortissant  au  système 
ophite  ;  —  Cf.  E.  Amélineau,  Essai  sur  le  Gnosticisme  égyptien,  p.  192-194. 
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guistique  égyptienne  ;  mais  il  y  avait  loin  des  lèvres  à  la  coupe 
et  finalement  rien  n'a  été  fait. 

J'étais  moi-même  loin  de  soupçonner  les  difficultés  de  l'entre- 
prise, lorsqu'en  Tannée  1881  j'eus  l'honneur  d'être  chargé,  sur 
ma  demande,  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  d'une 
mission  à  l'effet  d'aller  étudier  à  Oxford  les  ouvrages  gnostiques 
qu'on  y  conserve.  J'avais  sollicité  cette  mission  pour  achever  un 
travail  entrepris  depuis  longtemps,  l'histoire  du  gnosticisme  en 
Egypte  jusqu'à  Valentin  inclusivement,  travail  dont  la  publica- 
tion longtemps  a  été  différée  pour  des  raisons  diverses  et  qui  a 
enfin  vu  le  jour1.  De  longues  études  antérieures  m'avaient  donc 
dès  Tannée  1881  préparé  à  l'intelligence  des  œuvres  gnostiques  de 
la  Bodléienne  ;  cependant, quoique  depuis  lors  j'aie  rarement  perdu 
de  vue  les  documents  en  question,  ce  n'est  guère  que  cette  année 
que  je  me  suis  cru  en  état  de  préparer  une  publication  difficile, 
mais  que  je  regarde  comme  importante.  Ce  sont  les  résultats  de 
mes  recherches  et  de  mes  études,  de  mes  hypothèses  et  de 
mes  convictions,  que  j'exposerai  dans  cette  étude,  sans  autre 
désir  que  de  déterminer,  avec  le  plus  de  justesse  que  je  pourrai, 
quelles  sont  la  nature,  l'origine  et  l'importance  des  documents 
que  j'ai  traduits. 

I 

La  première  chose  qu'il  y  avait  à  faire  pour  pouvoir  étudier 
le  manuscrit  gnostique  d'Oxford,  connu  sous  le  nom  de  Papyrus 
Bruce,  c'était  d'arriver  à  le  lire.  Quand  j'eus  pour  la  première 
fois  entre  les  mains  ce  papyrus,  je  restai  stupéfait  :  il  n'y  avait 
pas  une  page  qui  fût  lisible.  À  peine  si  de  loin  en  loin  quelques 
lettres  apparaissaient  avec  quelques  figures;  mais  il  était  impos- 
sible de  s'en  servir  pour  une  première  lecture.  En  outre  les 
feuillets  conservés  dans  une  boîte  étaient  dans  le  plus  grand 
désordre.  Une  opération  mal  faite  en  avait  perdu  une  quarantaine 


1)  E.  Amélineau,  Essai  sur  le  Gnosticisme  égyptien,  ses  développements  et  son 
origine  égyptienne,  tome  XIV  des  Annales  du  Musée  Guimet. 
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et  l'humidité  du  climat  d'Oxford  avait  à  peu  près  détruit  le  reste. 
Je  désespérais  donc  de  pouvoir  jamais  parvenir  à  lire  le  papyrus, 
lorsqu'on  m'apprit  qu'il  en  existait  une  copie  faite  à  la  fin  du 
siècle  dernier  par  le  célèbre  Woïde.  Heureusement  qu'avec 
cette  copie  on  pouvait  retrouver  le  plus  souvent  sur  le  papyrus 
ce  que  Woïde  y  avait  lu.  En  outre,  quand  le  dit  papyrus  avait 
été  apporté  en  EuroDe  par  le  voyageur  écossais  Bruce,  il  était 
déjà  fort  endommagé  et  des  pages  entières  avaient  été  illisibles 
dès  la  première  tentative  de  copie.  Je  fus  donc  obligé  de  copier 
la  copie  de  Woïde  et  c'est  ce  que  je  fis  *. 

Je  dois  avouer  que  de  prime  abord  je  n'y  compris  pas  grand'- 
chose,  si  non  les  passages  très  faciles  qui  étaient  souvent  répétés  ; 
ce  n'est  qu'après  plus  de  sept  ans  d'études  que  j'ai  cru  pouvoir 
le  publier,  et  que  j'ai  eu  conscience  d'avoir  compris  ce  qui  y 
était  compréhensible.  Outre  les  difficultés  qui  tiennent  au  sujet 
lui-même,  sujet  fort  difficile,  mais  que  les  travaux  nécessités 
par  mon  Essai  sur  le  gnosticisme  *  m'avaient  rendues  saisissables 
à  première  vue,  ce  qui  est  un  grand  point  dans  des  études  aussi 
délicates,  je  vis,  en  essayant  de  traduire  le  papyrus,  qu'en  un 
grand  nombre  de  passages  j'étais  arrêté  par  des  mots  qui  n'avaient 
aucun  sens  et  qui  n'en  pouvaient  pas  avoir.  Je  ne  parle  pas  ici 
de  cette  série  de  mots  employés,  comme  dans  la  Pistis-Sophia, 
en  guise  de  mots  de  passe,  véritables  incantations  magiques  où 
l'aspect  des  mots  eux-mêmes  indique  leur  origine  hybride  et 
leur  composition  factice,  mais  de  certains  mots  qui  avaient  un 
aspect  purement  copte  et  que  cependant  on  ne  pouvait  traduire. 
Je  fus  arrêté  longtemps  sur  cette  difficulté,  lorsque,  par  une 
comparaison  attentive  des  passages  où  ces  mots  revenaient,  je 
fus  amené  peu  à  peu  à  y  reconnaître  des  abréviations  de  formules 
déjà  employées.  Cette  première  difficulté  levée,  il  en  restai1 
d'autres  provenant  de  l'emploi  de  certains  sigles  tout  nouveaux, 
de  certaines  abréviations  courantes.  Des  sigles,  la  comparaison 

1)  J'ai  été  aidé,  dans  cette  tâche  ardue  de  copier  un  manuscrit  qui  n'avait 
pas  moins  de  170  feuillets,  par  un  de  mes  amis,  M.  Ph.  Vire  y,  qui  vient  de 
publier  de  beaux  travaux  sur  l'antiquité  égyptienne. 

2)  E.  Amélineau,  Essai  sur  le  Gnosticisme  égyptien. 
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des  passages  et  l'habitude  des  hiéroglyphes  me  suggérèrent 
l'explication  ;  les  abréviations  courantes  ne  m'offrirent  aucune 
difficulté  ;  mais  j'ai  dû  laisser  deux  sigles  inexpliqués  :  heureu- 
sement qu'ils  ne  sont  employés  chacun  qu'une  seule  fois  et  à 
côté  l'un  de  l'autre. 

Quand  ce  premier  travail  a  été  achevé,  il  me  restait  à  mettre 
de  l'ordre  dans  les  feuillets  ;  car,  si  au  temps  de  Woïde,  ils  n'étaient 
pas  dans  un  aussi  grand  désordre  que  celui  dans  lequel  ils  se 
trouvent  maintenant,  ils  n'étaient  cependant  pas  dans  Tordre. 
Woïde  avait  laissé  en  tète  de  sa  copie  un  pro  memoria  indiquant 
le  rang  occupé  par  chaque  feuillet,  les  feuillets  adhérents  les 
uns  aux  autres,  ceux  qui  ne  Tétaient  pas;  en  outre  il  avait  eu 
soin  dans  sa  copie  de  suivre  l'original  ligne  par  ligne  et  d'indi- 
quer la  fin  de  chaque  page.  On  trouvera  plus  loin  les  raisons  qui 
m'ont  fait  adopter  Tordre  dans  lequel  j'ai  rangé  les  feuillets.  Je 
me  suis  surtout  laissé  guider  par  le  sens  général  et  le  mouve- 
ment du  traité.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  m'a 
fait  l'honneur  d'imprimer  le  texte  et  la  traduction  dans  les 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  et  c'est  au  moment  où  va 
paraître  mon  travail  que  je  voudrais  donner  aux  lecteurs  de 
cette  Revue  quelques  détails  sur  l'œuvre  en  elle-même. 

Le  commencement  de  l'œuvre  gnostique  ressemble  à  celui  de 
la  Pistis-Sophia  :  Jésus  assemble  ses  disciples  après  sa  résur- 
rection et  leur  fait  connaître  les  mystères  de  la  Gnose  '.  Le 
présent  document  a,  en  plus  que  la  Pistis-Sophia,  un  épigraphe 
et  un  titre.  L'épigraphe  est  un  pastiche  d'un  verset  de  l'Évangile 
selon  saint  Jean  :  «  Je  vous  ai  aimés,  j'ai  voulu  vous  donner  la 
vie,  Jésus  le  vivant,  qui  connaît  la  vérité1.  »  Le  titre  est  englobé 
dans  la  première  phrase  du  livre  qui  est  fort  longue  ;  il  se  réduit 
à  ceci  :  Ceci  est  le  livre  des  Gnoses  de  l'Invisible  divin.  Il  n'y  a  donc 
pas  à  s'y  tromper,  nous  sommes  en  présence  d'une  œuvre  gnos- 

1)  Cf.  Pistis-Sophia,  p.  et  2,  et  pass.  Tous  les  livres  gnostiques  connus  de 
texte,  ou  seulement  de  nom,  sont  attribués  à  Jésus,  à  des  Apôtres  ou  à  des 
hommes  apostoliques. 

2)  Jean,  cb.  xv-xvii.  Les  paroles  ne  sont  pas  textuelles,  mais  elles  sont  dans 
le  mode  de  celles  du  discours  après  la  Cène. 
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tique  ayant  pour  but  de  faire  connaître  aux  initiés  ce  qu'il  y  avait 
dans  Y  Invisible  divin,  c'est-à-dire  dans  les  mondes  supérieurs, dont 
la  connaissance  (la  Gnose)  devait  être  révélée  à  l'homme  inca- 
pable de  la  connaître  par  lui-même.  Le  même  hasard  qui  nous  a 
conservé  le  commencement  de  ce  premier  traité,  nous  en  a  de 
même  conservé  la  fin;  car  le  titre  du  second  traité  se  trouve  au 
bas  d'une  page,  ce  qui  nous  assure  que  tout  le  reste  de  la  page 
nous  donne  la  fin  d'un  traité  .  C'est  une  circonstance  importante, 
car  elle  nous  permet  d'encadrer  entre  ces  deux  extrémités  les 
feuillets  détachés  qu'on  ne  saurait  trop  où  placer  sans  cela. 

Jésus  promet  donc  à  ses  disciples  de  leur  faire  connaître  les 
mystères  et  tout  d'abord  il  leur  enseigne  à  crucifier  le  monde  et 
à  ne  pas  se  laisser  crucifier  par  lui,  c'est-à-dire  à  ne  pas  sa  laisser 
dominer  par  le  Prince  de  ce  monde,  le  diable  '.  II  continue  en 
leur  expliquant  ce  que  c'est  que  faire  descendre  le  ciel  en 
terre,  faire  monter  la  terre  au  ciel  et  se  trouver  milieu  entre  l'un 
et  l'autre.  Malheureusement  au  bout  de  quatre  pages,  le  texte 
s'arrête  brusquement,  et  quoique  l'un  des  deux  exemplaires  de 
ce  commencement  nous  donne  encore  la  valeur  de  plus  d'une 
page,  il  est  impossible  d'en  rien  tirer  avec  certitude,  car  toutes 
les  fins  de  ligne  sont  fragmentées,  et  il  y  manque  parfois  cinq  ou 
six  lettres.  Tout  ce  qu'on  y  peut  voir,  c'est  que  Jésus  continue  à 
y  parler  d'une  manière  générale  et  à  faire  des  promesses  que  les 
Apôtres  le  supplientde  remplir;  maison  n'entre  pas  encore  dans 
le  sujet  véritable  du  traité. 

J'avoue  qu'en  ce  point  mon  embarras  a  été  extrême,  car  pour 
ranger  les  feuillets  dans  l'ordre  que  je  me  suis  résolu  d'adopter, 
il  m'a  fallu  bouleverser  l'ordre  du  manuscrit.  Cet  ordre,  il  est 
vrai,  n'est  qu'un  désordre;  mais  il  aurait  été  bien  plus  simple  de 
suivre  la  disposition  générale  des  feuillets,  la  corrigeant  par  ci 
par  là,  remplaçant  un  verso  par  un  recto,  et  réciproquement.  Ma 
conscience  scientifique  eût  été  bien  moins  tourmentée,  si  j'eusse 
pu  agir  de  la  sorte;  maisje  n'ai  pas  cru  pouvoir  le  faire,  et 

Il  y  &  là  un  jeu  de  mots  ;  le  texte  dit:  Le  Prince  de  ce  monde  (&p^un 
ikocmoc)  d'après  saint  Jean,  ivi,  11  ;  le  mot  ^p^iuti  est  gDostique. 
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immédiatement  après  le  commencement  de  l'ouvrage,  sans 
apprécier  la  lacune  qui  peut  être  considérable,  j'ai  placé  les 
vingt-cinq  folios  que  Woïde  affirme  se  suivre,  adhérents  qu'ils 
étaient  les  uns  aux  autres  dans  le  manuscrit,  et  qui  se  suivent  en 
effet  d'après  le  sens.  Ces  vingt-cinq  premiers  folios,  après  une 
nouvelle  lacune,  doivent  être  suivis  par  les  six  autres  qui  sont 
endommagés  et  qui  s'arrêtent  eux  aussi  brusquement;  puis  vient 
un  feuillet  dont  un  seul  côté  est  traduisible,  l'autre  n'ayant  pu 
être  lu  par  Woïde  qui  en  a  cependant  laissé  une  copie  pleine  de 
lacunes  et  surtout  pleine  de  fausses  lectures;  suit  encore  une 
nouvelle  lacune  que  je  ne  peux  apprécier ,  mais  qui  me  semble 
n'avoir  pas  dû  être  très  longue,  et  enfin  l'on  arrive  à  la  fin  du 
premier  traité,  c'est-à-dire  aux  deux  feuillets  adhérents  dont  le 
second  contient  à  la  fin  de  son  recto  le  titre  du  second  traité. 

J'ai  plusieurs  raisons  pour  établir  cet  ordre  un  peu  violent,  je 
le  confesse.  Tout  d'abord  le  titre  du  premier  traité  annonce 
quelque  chose  de  plus  métaphysique,  si  j'ose  parler  de  la  sorte, 
que  physique,  ou  mieux  ouranographique.  Comme  je  le  dirai 
bientôt,  le  contenu  des  feuillets  que  j'ai  placés  dans  le  premier 
traité  répond  très  bien  à  cette  donnée  générale.  Je  tire  un  second 
argument  du  titre  du  second  traité.  J'ai  traduit  ce  titre  :  Le  livre 
du  grand  Logos  selon  le  mystère,  dans  mon  Essai  sur  le  gnosti- 
cisme  égyptien  \  Il  se  peut  que  la  traduction  soit  juste,  mais  alors 
le  texte  de  la  copie  de  Woïde  est  fautif  et  il  faut  rétablir  l'article 
devant  le  mot  mystère.  Mais  j'incline  à  croire  que  la  copie  est 
bonne  et  que  le  papyrus  ne  portait  pas  l'article.  En  effet,  la  prépo- 
sition grecque  xa-ci,  employée  en  copte  sans  article,  a  un  sens  très 
particulier  et  très  bien  établi  :  elle  comporte  une  idée  d'universalité 
relative  ou  absolue.  Ainsi  rm\  Tonoc,  signifie  en  chaque 
endroit  ;  rat*v  oooir  signifie  chaque  jour.  Dans  le  titre  en  dis- 
cussion il  faudrait  traduire  :  Le  livre  du  grand  Logos  en  chaque 


1)  E.  Amélineau,  Essai  sur  le  Gnosticisme  égyptien,  p.  196.  11  est  vrai  que 
ai  ajouté  l'article .  Woïde,  dans  son  Append.  ad  éd.  Nov.  Test,  grxci,  p.  23, 
n'a  pas  traduit  les  mots  grecs  ;  H.  Revillout,  Sentences  de  Secundus,  s'est  con- 
tenté de  donner  les  titres  coptes?  p.  70. 
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mystère.  Or  de  quoi  s'agit-il  dans  tout  ce  second  traité  ?  Il  s'agit 
tout  d'abord  de  l'initiation  que  Jésus  donne  à  ses  disciples  pour 
les  rendre  parfaits  dans  la  possession  de  la  Gnose,  et  des  mots 
de  passe  qu'il  leur  apprend  pour  pouvoir  traverser  chaque  monde 
et  arriver  au  dernier,  où  réside  le  Père  de  toute  Paternité, 
le  Dieu  de  vérité.  Le  mot  mystère  doit  ici  s'entendre  soit  des 
des  mystères  de  l'initiation,  soit  de  chaque  œon  qui  est 
composé  de  plusieurs  régions  mystérieuses,  lesquelles  sont  elles- 
mêmes  habitées  par  une  foule  de  puissances  toutes  plus  mysté- 
rieuses les  unes  que  les  autres.  Je  ne  regarde  pas  comme  une 
objection  sérieuse  la  constatation  de  ce  fait,  à  savoir  qu'il  n'est 
guère  question  du  Logos  dans  le  sens  philosophique  attaché 
ordinairement  à  ce  mot  :  il  n'en  est  pas  davantage  question  dans 
les  autres  parties  du  papyrus  que  j'ai  rangées  dans  le  premier 
traité,  et  ici  le  mot  Logos  doit  s'entendre,  non  pas  de  Y  œon  Logos, 
mais  des  mots  de  passe,  des  grands  et  mystérieux  mots  de  passe 
que  le  Verbe  donne  aux  gnostiques  pour  arriver  jusqu'au  séjour 
du  Dieu  de  vérité,  après  avoir  passé  à  travers  tous  les  seons,  sans 
avoir  eu  le  moins  du  monde  à  souffrir  de  la  conduite  de  leurs 
habitants.  Il  y  a  tout  simplement  dans  le  titre  de  ce  second 
traité  un  de  ces  jeux  de  mots  si  chers  aux  Egyptiens.  Or  tout  ce 
second  traité  roule  sur  le  sujet  que  je  viens  d'indiquer  et,  pour 
le  classement  des  feuillets,  le  sens  concorde  absolument  avec 
le  préavis  de  Woïde.  Je  devais  donc,  à  moins  de  ranger  tous  les 
feuillets  dans  le  second  traité,  faire  entrer  dans  le  premier  ceux 
qui  ne  cadraient  pas  avec  la  donnée  générale  du  second.  En 
outre,  par  une  coïncidence  péremptoire,  il  se  trouve  que  le  plan 
du  premier  traité  ainsi  constitué  répond  à  la  manière  dont 
est  formée  la  Pistis-Sophia.  Jésus  commence  par  dialoguer  avec 
ses  disciples,  puis  il  entre  dans  de  longues,  très  longues  expli- 
cations, jusqu'au  moment  où,  s'échauffant  peu  à  peu,  il  vient  à 
employer  la  forme  lyrique.  Or,  cette  forme  lyrique  est  indubita- 
blement employée  dans  les  dernières  pages  du  traité  et  les 
disciples  s'y  associent  en  faisant  les  réponses  liturgiques.  Cette 
même  forme  se  trouve  déjà  dans  les  derniers  feuillets  qui  se 
tiennent,  ceux  qui  ont   subi  quelques   dommages,    et  il  est 
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difficile  d'admettre  la  possibilité  de  cette  forme  de  langage  dans 
la  partie  ouranographique,  composant  à  elle  seule  le  second 
traité.  Pour  toutes  ces  raisons  donc,  je  crois  que  Tordre  dans 
lequel  j'ai  rangé  les  feuillets  présente  toutes  les  garanties 
possibles  de  certitude. 

Ceci  une  fois  établi,  j'en  reviens  à  l'analyse  du  premier  traité. 
Je  ne  veux  pas  en  entreprendre  l'analyse  minutieuse  :  il  fau- 
drait une  dissertation  presque  aussi  longue  que  le  texte  lui-même, 
tellement  les  généalogies  sont  touffues.  La  chose  serait  d'ailleurs 
impossible,  puisque  le  commencement  des  explications  de  Jésus, 
et  plusieurs  passages  au  milieu  font  défaut.  Dès  la  première  page 
nous   tombons  en  pleine   classification  gnostique  et  dans  les 
noms  multiples  donnés  au  premier  monde.  Le  second  se  déve- 
loppe ensuite,  et  d'une  manière  si  détaillée  que  les  analyses  les 
plus  minutieuses  des  Pères  grecs  sont  distancées  de  beaucoup. 
En  présence  de  cette  multitude  de  personnages  de  tout  nom  on 
comprend  parfaitement  que  des  hommes,  d'ailleurs  intelligents, 
mais  d'un  esprit  nécessairement  peu  habitué  aux  conceptions 
orientales,  se  soient  trouvés  tout  dépaysés  devant  une  végétation 
si  luxuriante.  Ils  ont  cependant  mis  un  certain  ordre  dans  leurs 
expositions;  mais  cet  ordre  même  est  un  empêchement  à  ce  que 
l'on  connaisse  bien  le  développement  interne  des  sons  gnos- 
tique s.  Ce  qu'ils  ont  bien  saisi,  c'est  l'émanation  générale;  mais 
la  manière  dont  se  diversifie  cette  émanation,  ils  ne  pouvaient 
guère  en  donner  une  idée  à  moins  de  reproduire  en  son  entier 
quelque  traité  gnostique.  La  manière  même  dont  étaient  com- 
posés ces  traités,  d'après  ceux  qui  nous  sont  parvenus,  devait  con- 
tribuer à  les  jeter  dans  l'impuissance  ;  car  ces  traités  ne  sont  pas 
didactiques  logiquement;  ils  présupposent   que  les   faits  sont 
déjà  connus  et  qu'il  suffira  souvent  d'y  faire  allusion  pour  être 
compris.  Malgré  cette  difficulté  on  arrive  à  comprendre  peu  à 
peu,  parce  que  les  allusions  s'expliquent  les  unes  par  les  autres 
et  que  les  données  des  Pères  nous  sont  une  préparation  néces- 
saire, insuffisante,  mais  très  utile.  Avec  le  traité  de  l'Invisible 
divin   nous   pouvons  nous  former  une  sorte   de   description 
céleste  des  mondes  gnostiques  ne  laissant  que  peu  de  place  à  de 
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nouveaux  détails.  Nous  avons  ainsi  une  grande  partie  de  ces  gé- 
néalogies interminables, dont  parle  saint  Irénée  après  saint  Paul '. 
Pour  en.  donner  une  idée  et  aussi  pour  montrer  que  de  pareilles 
élucubrations  défient  l'analyse,  je  citerai  ici  une  partie  de  la  des- 
cription du  troisième  inonde. 

«  Dans  le  troisième  se  trouve  (l'œon)  Silence  et  Source,  que 
douze  Christs  contemplent  se  voyant  en  lui.  En  lui  se  trouvent 
aussi  Agapt,  et  le  Nous  du  Plérôme,  et  de  plus  Pammitôr 
duquel  est  sortie  l'Ennéade,  dont  voioi  les  noms  :  Prôtîa,  Pantia, 
Pangenia,  Doxophania,  Doxogenia,  Doxocratia,  Arsenogenia, 
Lota  et  Ioull.  C'est  le  premier  Inconnaissable,  la  mère  de  l'En- 
néade qui  complète  la  Décade  sortie  de  la  Monade  de  Hncon- 
naissable.  Ensuite  il  y  a  un  autre  lieu  très  étendu  où  est  cachée 
une  grande  richesse  qui  entoure  le  Plérôme  :  c'est  l'Abîme 
incommensurable,  où  est  une  table  sur  laquelle  sont  rassemblées 
trois  Puissances,  un  Solitaire,  un  Inconnaissable  et  un  Infini,  au 
milieu  desquels  se  trouve  une  Filiété  que  l'on  nomme  Christos 
le  glorificaleur.  C'est  lui  qui  glorifie  chacun  et  lui  imprime  le 
sceau  dn  Père,  qui  introduit  tout  le  monde  dans  l'œon  du  premier 
Père  qui  est  seul,  celui  à  cause  duquel  tout  existe  et  sans  lequel 
rien  n'existe.  Et  ce  Christ  porte  douze  visages,  un  visage  Infini, 
un  visage  Incontenable,  un  visage  Ineffable,  un  visage  Simple, 
un  visage  Impérissable,  un  visage  Solitaire,  un  visage  Inconnais- 
sable, un  visage  Invisible,  un  visage  Tridynamique,  un  visage 
Inébranlable,  un  visage  Inné  et  un  visage  Pur.  Les  lieux  où  sont 
ces  douze  Sources  qu'on  appelle  sources  logiques,  pleines  de 
vie  pour  l'éternité,  on  les  appelle  Abîmes;  on  les  appelle  aussi 
les  douze  Contenances,  parce  qu'ils  reçoivent  à  eux  tous  les  lieux 
de  Paternité,  et  le  fruit  du  Plérôme  qui  a  été  fait,  qui  est  le 
Christ  qui  a  reçu  le  Plérôme  en  lui.  Après  tout  cela,  vient 
l'Abîme  de  Sttheits  ;  c'est  celui  qui  est  en  eux  tous  et  qu'entourent 
douze  Paternités  au  milieu  desquelles  il  se  trouve.  Chaque  Pater- 
""ia  trois  visages.  La  première  d'entre  elles  est  l'Indivisible;  il  a 

Cf.  Iran.,  Âiv.  kmret,  lib.  I,  pnef.,  n»  1.  —  1  Ep.  ad  Tint.,  i,  4. 
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trois  visages,  un  visage  Infini,  un  visage  Invisible  et  un  visage 
Ineffable.  Le  second  Père  a  un  visage  Incontenable,  un  visage 
Inébranlable  et  un  visage  Incorruptible.  Le  troisième  Père  a  un 
visage  Inconnaissable,  un  visage  Impérissable,  un  visage  Aphrî- 
dôn.  Le  quatrième  Père  a  un  visage  Silence,  un  visage  Source 
et  un  visage  Impalpable.  Le  cinquième  Père  a  un  visage  Solitaire, 
un  visage  Toute-Puissance  et  un  visage  Inengendré.  Le  sixième 
Père  a  un  visage  Pantopatôr,  un  visage  Autopatôr  et  un  visage 
Proengendreur.  Le  septième  Père  a  un  visage  Mystère-Universel, 
un  visage  Toute-Sagesse  et  un  visage  Source-Universelle.  Le 
huitième  Père  a  un  visage  Lumière,  un  visage  Repos  et  un  visage 
Résurrection.  Le  neuvième  Père  a  un  visage  Saisissable  et  un 
visage  Protovisible1.  Le  dixième  Père  a  un  visage  Trisarsîs,  un 
visage  Adam  et  un  visage  Pur.  Le  onzième  Père  a  un  visage 
Triple-Puissance,  un  visage  Parfait,  et  un  visage  Spinthir, 
c'est-à-dire  Étincelle.  Le  douzième  Père  a  un  visage  Vérité, 
un  visage  Pronoia  et  un  visage  Épinoia.  Ce  sont  les  douze 
Paternités  qui  entourent  le  Sîtheus  :  elles  forment  en  tout  un 
nombre  de  trente  six;  c'est  d'elles  que  ceux  de  l'extérieur  ont 
reçu  le  caractère,  et  c'est  pourquoi  on  leur  rend  gloire  en  tout 
temps.  Il  y  en  a  encore  douze  autres  qui  environnent  sa  tête  et 
qui  portent  une  couronne  sur  la  leur  :  ils  lancent  des  rayons  sur 
les  mondes  qui  les  entourent,  grâce  à  la  lumière  du  Monogénès 
qui  est  caché  en  lui,  celui  que  Ton  cherche. 

Quant  aux  paroles  pour  parvenir  à  lui  par  le  moyen  de  ceux 
qui  leur  sont  supérieurs,  pour  parler  à  notre  sujet,  désormais 
ils  ne  peuvent  avoir  une  autre  manière  de  penser  à  eux,  c'est-à- 
dire  à  nous*;  quant  à  lui  parler  par  le  moyen  d'une  langue  de 
chair,  comme  elle  Test,  c'est  ce  qui  est  impossible.  Ce  sont  en 
effet  des  Grandeurs  trop  supérieures  aux  Puissances  pour  qu'on 
les  fasse  obéir  et  qu'on  les  fasse  se  suivre,  à  moins  qu'on  ne 
trouve  quelque  parent  de  ces  Grandeurs,  ou  quelqu'un  qui  ait  pu 


1)  Il  manque  ici  un  visage,  mais  la  copie  de  Woïde  n'en  comprend  que  deux. 

2)  Ce  passage  est  peu  compréhensible  dans  ma  traduction,  mais  le  texte  est 
tellement  fautif  en  cet  endroit  que  je  n'ai  pu  le  comprendre  mieux. 
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entendre  au  sujet  des  lieux  d'où  il  est  sorti.  Car  de  toute  cbose 
il  cherche  la  racine,  parce  que  l'homme  est  le  parent  :  c'est 
pourquoi  il  a  entendu  le  mystère.  Les  grandes  Puissances  de 
tous  les  grands  sons  de  la  Puissance  qui  se  trouve  dans  Marsanls 
ont  adoré,  ils  ont  dit  :  Quel  est  celui  qui  a  vu  ces  choses  en  pré- 
sence de  son  visage?  car  c'est  a  cause  de  lui  qu'il  s'est  ainsi 

manifesté.  C'est  de  lui  qu'a  parlé il  l'a  vu,  il  a  dit  :  Le  Père 

est  plus  puissant  que  tout  Parfait,  il  a  apparu  à  l'Invisible  de  la 
Triple-Puissance  parfaite.  Tous  les  hommes  parfaits  l'ont  vu, 
ils  lui  ont  parlé,  ils  lui  ont  rendu  gloire  de  leur  propre  bouche. 
C'est  le  Monogénès  caché  dans  le  Sltheus,  c'est  celui  que  l'on 
nomme  les  Ténèbres  lumineuses  ;  car  c'est  de  l'excès  de  sa  lumière 
qu'ils  sont  devenus  ténébreux  pour  eux  seuls;  c'est  celui  par 
lequel  règne  Sltheus.  C'est  le  Monogénès  qui  tient  dans  sa  main 
droite  les  douze  Paternités  selon  le  type  des  douze  Apôtres,  et 
dans  sa  main  gauche  sont  trente  Puissances.  Chacune  en  fait 
douze  qui  ont  chacune  deux  visage,  selon  le  type  du  Sîlheus. 
L'un  de  ces  visages  regarde  l'Abîme  qui  est  à  l'intérieur;  l'autre 
regarde  au  dehors  vers  la  Triple- Puissance.  Chacune  des  Pater- 
nités qui  sont  dans  sa  main  droite  font  trois  cent  soixante-cinq 
Puissances,  selon  la  parole  qu'a  dite  David  en  disant:  Je  tres- 
serai la  couronne  de  l'année  dans  ta  Chrislité,  Toutes  ces  Puis- 
sances entourent  Monogénès  comme  une  couronne,  elles  éclairent 
les  ;poD9  par  la  lumière  de  Monogénès,  comme  il  est  écrit  :  Dans 
la  lumière  nous  verrons  la  lumière.  Et  Monogénès  est  élevé  sur 
elles,  comme  il  est  encore  écrit  :  Le  char  de  Dieu  est  une  myriade 
de  multiplications;  et  encore  :  Ce  sont  des  milliers  d'êtres  qui 
se  réjouissent,  le  Seigneur  est  en  eux.  C'est  celai  qui  habite 
dans  la  Monade  qui  se  trouve  dans  le  Sîlheus,  celle  qui  est  venue 
du  lieu  dont  l'on  ne  dira  pas  :  Oh  est-il?  celle  qui  est  venue  de 
celui  qui  est  avant  ces  Plérômes.  C'est  le  Un  unique,  c'est  celui 
dont  est  sortie  la  Monade  comme  une  barque  chargée  de  toutes 
L--^s  choses,  ou  comme  un  champ  rempli  ou  planté  de  toute 
ce  d'arbres,  ou  comme  une  ville  remplie  d'hommes  de  toute 
et  de  toutes  les  statues  du  roi.  C'est  ainsi  qu'est  la  Monade 
out  se  trouve.  Douze  Monades  forment  une  couronne  sur 
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sa  tète;  chacune  en  fait  douze.  Dix  Décades  entourent  son  cou, 
neuf  Ennéades  entourent  son  cœur  et  sept  Hebdomades  sont  sous 
ses  pieds,  et  chacune  est  une  Hebdomade.  Le  firmament  qui 
l'entoure  est  comme  un  tour  ayant  douze  portes  et  à  chaque  porte 
sont  douze  myriades  de  Puissances;  on  les  nomme  Archanges 
ou  Anges.  C'est  la  Métropole  du  Monogénès.  C'est  de  Monogénès 
que]  Phôsilampîs  a  dit  :  Il  est  avant  toutes  choses.  C'est  lui 
qui  est  sorti  de  l'Infini  :  celui  qui  Ta  lui-même  engendré  n'a  ni 
caractère,  ni  forme  et  s'est  donné  naissance  à  soi-même.  C'est 
celui  qui  est  sorti  de  l'Ineffable,  de  l'Incommensurable,  qui 
existe  en  vérité,  celui  dans  lequel  se  trouve  celui  qui  existe  en 
vérité,  qui  est  le  Père  Incompréhensible.  Il  est  dans  son  fils  Mo- 
nogénès, pendant  que  tout  se  repose  dans  l'Ineffable  et  l'Indicible 
roi,  qu'on  ne  peut  embrasser  et  dont  personne  ne  dira  la  divinité, 
celle  qui  n'est  pas  un  royaume.  Et  lorsqu'il  pensa  à  lui,  il  dit  : 
Vraiment  ce  qui  existe  réellement  et  ce  qui  n'existe  pas  réelle- 
ment, c'est  à  cause  de  lui  qu'existe  ce  qui  existe  réellement  en 
étant  caché  et  ce  qui  n'existe  pas  réellement  en  étant  manifesté. 
C'est  lui  le  vrai  Dieu  Monogénès  :  toutle  Plérôme  reconnaît  que 
c'est  par  lui  qu'ils  sont  devenus  dieux  et  qu'ils  sont  devenus  su- 
périeurs à  ce  nom,  Dieu.  C'est  celui  dont  Jean  a  dit  :  Au  commen- 
cement était  le  Verbe  et  le  Verbe  était  en  Dieu  et  le  Verbe  était 
Dieu,  celui  sans  lequel  rien  n'a  existé,  et  ce  qui  a  été  fait  par 
lui,  c'est  la  Vie.  C'est  le  Monogénès  qui  se  trouve  dans  la  Monade, 
qui  habite  en  elle  comme  dans  une  ville,  et  c'est  la  Monade  qui 
est  dans  Sîtheus,  c'est  le  Sîtheus  qui  habite  dans  le  temple, 
comme  un  roi,  et  qui  est  Dieu.  C'est  le  Verbe  Démiurge,  celui 
qui  a  commandé  au  Plérôme  de  faire  œuvre,  c'est  le  Nous  Dé- 
miurge d'après  l'ordre  du  Père,  celui  que  toute  création  implore 
comme  Dieu  et  comme  Seigneur,  celui  auquel  tout  est  soumis. 
C'est  celui  que  le  Plérôme  admire  à  cause  de  sa  beauté  et  de  sa 
bonté.  C'est  celui  autour  de  la  tête  duquel  ceux  de  l'intérieur 
du  Plérôme  forment  une  couronne  ;  ceux  de  l'extérieur  sont  sous 
ses  pieds  et  ceux  du  milieu  l'entourent,  le  bénissant  et  disant  : 

Il  est  saint,    il    est  saint,    il   est  saint,   cet  *a^;  €ee,  ooo, 
wv,  cococo,  ce  qui  veut  dire  :  Tu  es  vivant  parmi  les  vivants, 
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tu  es  saint  parmi  les  saints,  tu  es  être  parmi  les  êtres,  tu  es  Père 
parmi  les  pères,  tu  es  Dieu  parmi  les  dieux,  tu  es  Seigneur 
parmi  les  seigneurs,  tu  es  aeon  parmi  les  sons.  Ils  le  bénissent  en 
disant:  Tu  es  la  demeure  et  c'est  toi  qui  habites  dans  la  demeure; 
et  ils  le  bénissent  en  disant  au  Fils  qui  est  caché  en  lui  :  Tu  es, 
tu  es,  o  Monogénès,  lumière,  et  vie,  et  grâce!  Alors  le  Sitheus 
envoya  V Étincelle  vers  l'Indivisible,  elle  brilla  et  devint  lumière 
pour  tout  lieu  du  temple  du  Plérdme.  Et  ils  virent  la  lumière  de 
l'Étincelle,  ils  se  réjouirent,  ils  firent  entendre  des  myriades  de 
myriades  de  glorifications,  en  l'honneur  du  Sithetts  et  en  l'hon- 
neur de  l'Étincelle  de  lumière  qui  s'était  manifestée,  voyant 
qu'en  elle  étaient  toutes  leurs  images,  et  ils  représentèrent 
l'Étincelle  en  eux-mêmes  en  homme  lumineux  et  vrai.  Us  le 
nommèrent  Pantamorphe  et  Pur;  et  ils  le  nommèrent  Inébran- 
lable, et  tous  les  sons  l'appelèrent  Pantodynamos.  Il  est  le  servi- 
teur des  œons,  et  il  sert  le  Plérôme.  Et  l'Indivisible  envoya 
l'Étincelle  hors  du  Plérôme,  et  le  Tridynamos  descendit  dans  le 
lieu  de  Y Autogenîs  ;  et  ils  virent  la  grâce  des  œons  de  lumière 
qui  leur  avait  été  accordée;  ils  se  réjouirent  de  ce  que  Celui  qui 
est  était  allé  vers  eux.  Alors  on  ouvrit  les  Firmaments,  et  la 
lumière  descendit  en  bas  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  et  vers 
ceux  qui  étaient  sans  forme  étant  sans  ressemblance.  Et  c'est 
ainsi  qu'ils  acquirent  la  ressemblance  de  la  lumière  pour  eux. 
Quelques-uns  se  réjouissaient  de  ce  que  la  lumière  était  allée  à 
eux  et  de  ce  qu'ils  étaient  devenus  riches  ;  d'autres  pleuraient  de  ce 
qu'ils  étaient  devenus  pauvres  et  de  ce  qu'on  leur  avait  enlevé 
ce  qui  était  à  eux.  Et  c'est  ainsi  qu'il  arriva  à  la  Grâce  qui  sortit. 
C'est  pourquoi  on  la  fit  prisonnière.  Gloire  fut  rendue  aux  œons 
qui  avaient  reçu  l'Étincelle  et  des  gardiens  leur  furent  envoyés, 
qui  sont  GamanU,  Elrempsouchos  et  Agramas,  avec  ceux  qui 
l'accompagnent.  Ils  portèrent  secours  à  ceux  qui  avaient  cru  à 
celle  de  lumière. 

dans  le  lieu  de  l'Indivisible  sont  douze  Sources  au-des- 
lesquelles  se  trouvent  douze  Paternités  qui  environnent 
visible,  comme  ces  Abîmes  ou  comme  ces  Firmaments, 
ment  une  couronne  au-dessus  de  l'Indivisible,  en  lequel  se 
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trouve  toute  espèce  de  Vie,  tonte  espèce  de  Tridynamos,  toute 
espèce  d'Incontenable,  toute  espèce  d'Infini,  toute  espèce  d'Inef- 
fable, toute  espèce  de  Silence,  toute  espèce  d'Inconnu,  toute 
espèce  de  Solitaire,  toute  espèce  d'Inébranlable,  toute  espèce 
de  Prôtovisible,  toute  espèce  d'Autogénîs,  toute  espèce  de 
Vérité  :  tout  est  en  lui.  C'est  en  lui  qu'est  toute  espèce,  toute 
Gnose;  en  lui  que  toute  Puissance  a  reçu  la  lumière,  en  lui  que 
tout  Nous  a  été  manifesté.  C'est  la  couronne  que  le  Père  du 
Plérôme  a  placée  sur  l'Indivisible,  celui  dans  lequel  se  trouvent 
les  trois  cent  soixante-cinq  espèces,  brillant  et  remplissant  le 
Plérôme  d'une  lumière  incorruptible  et  indéfectible.  C'est  la 
couronne  qui  couronne  toute  Puissance  ;  c'est  la  couronne  qu'im- 
plorent tous  les  Immortels;  et  par  lui,  en  lui  deviendront  Invisi- 
bles au  jour  de  la  joie  ceux  qui  ont  d'abord  été  manifestés  par  la 
volonté  de  l'Inconnaissable,  c'est-à-dire  Prôtia,  Pantia,  Pangenia, 
eux  (ces  œons),  et  ceux  qui  sont  avec  eux.  Et  ensuite  tous  les 
œons  invisibles  recevront  de  lui  leur  couronne,  pour  se  précipiter 
vers  les  Invisibles  qui  recevront  là  leur  couronne  dans  la  couronne 
de  Tlndivisible,  etle  Plérôme  recevra  sa  perfection  de  l'Incorrup- 
tible. C'est  à  cause  de  cela  que  ceux  qui  ont  pris  corps  font  une 
prière,  désirant  abandonner  leur  corps  pour  recevoir  la  couronne 
qui  leur  est  réservée  dans  l'aeon  incorruptible.  Et  c'est  l'Indivi- 
sible qui  le  premier  a  été  aeon  avant  toute  chose,  et  qui  a  été 
gratifié  de  tous  les  biens  par  celui  qui  est  supérieur  à  tous  les 
biens  :  et  il  a  été  gratifié  de  l'Abîme  incommensurable,  celui  où 
se  trouvent  des  Paternités  innombrables,  celui  dont  TEnnéade 
est  sans  caractère,  ayant  en  elle  les  caractères  de  toute  créature  : 
celui  dont  l'Ennéade  se  compose  de  douze  Ennéades  et  qui  en 
son  milieu  a  un  lieu  que  l'on  nomme  la  Terre  productrice  des 
dieux  ou  la  Terre  qui  enfante  les  dieux;  c'est  la  terre  dont  il  a  été 
dit  :  Celui  qui  travaille  sur  terre  sera  rassasié  de  pain  et  il  agran- 
dira son  aire;  et  aussi  :  Le  maître  du  champ  que  l'on  aura 
travaillé  possédera  tout  bien.  Et  toutes  ces  Puissances,  qui  sont 
dans  cette  terre  qui  engendre  le  Dieu,  ont  reçu  la  couronne:  c'est 
pourquoi  elles  savent,  à  cause  de  la  couronne  qui  est  sur  leur  tête, 
si  les  Paralîmptôr  sont  sortis  de  l'Indivisible,  ou  non.  C'est  d'elle 
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qu'est  la  Mère-Universelle,  qui  a  en  elle  sept  Sagesses,  neuf  En- 
néades, dix  Décades,  et  au  milieu  se  trouve  un  grand  kanoun:  un 
grand  Invisible  se  tient  au-dessus  avec  un  grand  Inné1  et  un  grand 
Incontenable,  dont  chacun  a  trois  visages.  Et  la  prière,  la  béné- 
diction, l'hymne  des  créatures  sont  placés  sur  ce  kanoun  qui  est 
au  milieu  de  la  Mère-Universelle,  au  milieu  des  sept  Sagesses,  au 
milieu  des  neuf  Ennéades,  au  milieu  des  dix  Décades.  Et  tous 
ceux-ci  se  tiennent  debout  sur  le  kanoun,  rendus  parfaits  par  le 
Fruit  des  aeons,  celui  que  leur  a  ordonné  le  Monogénès  caché 
dans  l'Indivisible,  celui  qui  a  une  Source  devant  lui  environnée 
Par  douze  Christs  ayant  chacun  une  couronne  sur  la  tête,  ayant 
douze  Puissances  qui  l'environnent  au  dedans,  bénissant  le  roi 
Monogénès  et  disant  :  C'est  à  cause  de  toi  que  nous  portons  la 
gloire,  et  par  toi  nous  voyons  le  Père  du  Plérôme,  &&&,<i>u>u>,  et  la 
Mère  de  tous  les  biens,  celle  qui  est  cachée  en  tout  lieu,  c'est-à- 
dire  YEpinoia  de  tous  les  aeons,  YEnnoia  de  tous  les  Dieux  et  de 
tous  les  Seigneurs  :  elle  est  la  Gnose  de  tous  les  Invisibles,  et  ton 
image  est  la  mère  de  tous  les  Incontenables,  la  puissance  de  tous 
les  Infinis!  Et  ils  bénissent  le  Monogénès  en  disant  :  C'est  à  cause 
de  ton  image  que  nous  te  voyons,  que  nous  avons  couru  à  toi, 
que  nous  nous  tenons  en  toi,  que  nous  recevons  la  couronne  in- 
corruptible, celle  que  Ton  connaît  par  elle.  Gloire  à  toi,  A  Mono- 
génès, à  jamais  !  Et  tous  ils  dirent  amen  à  la  fois.  Et  il  devint  un 
corps  lumineux,  il  traversa  tous  les  aeons  de  l'Indivisible,  jusqu'à 
ce  qu'il  parvint  au  Monogénès  qui  est  dans  la  Monade,  qui  habite 
dans  une  Tranquillité  ou  une  Solitude,  et  il  reçut  la  grâce  du  Mo- 
nogénès, c'est-à-dire  de  sa  Cftristité;  il  reçut  aussi  la  couronne 
éternelle.  C'est  le  Père  de  toutes  les  Etincelles  ;  c'est  le  Chef  de 
tous  les  corps  immortels;  c'est  celui  à  cause  duquel  on  donne  la 
résurrection  aux  corps.  Mais  en  dehors  de  l'Indivisible  et  en 
dehors  de  son  Ennéade  sans  caractère,  celle  en  laquelle  se  trou- 
vent tous  les  caractères,  il  v  a  trois  autres  Ennéades  dont  cha- 
<W0«  fait  neuf  Ennéades,  et  en  chacune  se  trouve  un  kanoun  où 


«  }  *k.vi  entendre  ce  mot  dans  le  sens  de  non  nf%  in  est  privatif,  ce  qui  n'est 
V*  fetf*  Jt  **0f  ordinaire  du  mot  ix*é  :  idées  innSts. 
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sont  rassemblés  trois  Pères,  an  Infini,  un  Ineffable  et  un  Incon- 
te nable.  » 

J'arrête  ici  cette  longue  citation  dont  j'expliquerai  plus  loin  la 
valeur  et  l'intérêt.  La  description  se  continue  longtemps  encore, 
et  je  pense  qu'on  aura  vu  aisément  qu'il  s'agit  bien  en  tout  cela 
de  la  connaissance  de  l'Invisible  divin,  selon  l'expression  abs- 
traite, ou  des  Dieux  invisibles  selon  l'expression  concrète.  La 
description  de  ces  Invisibles  nous  fait  connaître  par  la  suite  une 
foule  de  choses  dont  les  Pères  grecs  ne  nous  ont  donné  aucune 
idée  :  l'auteur  y  parle  d'un  monde  où  il  y  a  trente  Paternités 
entourées,  chacune,  de  trente  Puissances.  11  les  décrit  une  à  une. 
Après  la  douzième  il  place  cinq  Puissances  aux  noms  ineffables 
qui  sont  Agapis,  Elpis,  Pistis,  Gnôsis  et  Eirînî.  En  quelques 
lignes,  il  est  fait  un  splendide  éloge  de  la  Gnose  qu'on  appelle  le 
Temple  du  Plérôme  et  la  Porte  de  Dieu.  La  Paix  est  l'Abîme  in- 
commensurable où  se  trouvent  les  trois  cent  soixante-cinq  Pater- 
nités, grâce  auxquelles  on  a  divisé  l'année  en  trois  cent  soixante- 
cinq  jours.  La  Paix  est  longuement  décrite.  C'est  vers  elle  que 
s'élèvent  les  prières  et  les  supplications  de  la  Mère-Universelle  ; 
pour  leur  donner  une  forme,  car  elles  sont  matérielles,  on  les 
envoie  dans  le  Plérôme  de  Sîtheus  par  lequel  ils  ont  souvenir  de 
ceux  qui  sont  dans  l'aeon  extérieur,  celui  dans  lequel  se  trouve  la 
Matière,  abîme  de  Tridynamos  où  pénètre  la  lumière  de  Mono- 
génès  qui  cause  une  perturbation  effroyable.  Grâce  au  Surveillant 
la  paix  fut  rétablie,  et  l'aeon  ne  fut  jamais  plus  ébranlé.  Un  Verbe 
Démiurge  parfait  l'œuvre  et  tout  rentre  dans  l'ordre  primitive- 
ment établi  et  qui  est  décrit.  Alors  entre  en  scène  un  Prôtogen- 
nîtôr  qui  reçoit  les  prémices  de  la  Filiété  qui  habite  dans  la 
Mère- Vierge,  nouvel  aeon  :  de  nouveaux  êtres  sont  créés,  entre 
autres  l'Homme  sensible.  Puis  est  décrite  l'origine  du  Mal,  qui 
est  telle  :  «  La  Mère- Vierge  donna  à  tous  les  aeons  la  lumière  dans 
sa  lumière  ineffable,  elle  leur  donna  des  myriades  de  myriades 
de  Puissances  afin  d'établir  le  Plérôme  en  une  seule  fois  ;  elle  ras- 
sembla ses  vêtements  et  leur  donna  la  forme  d'un  voile  qui  l'en- 
veloppait de  tous  les  côtés;  elle  se  répandit  sur  eux  tous,  elle  les 
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fit  tous  se  lever,  elle  les  partagea  tous  selon  les  hiérarchies, 
selon  les  ordres  et  selon  la  Pronota.  Alors  ce  qui  était  se  sépara 
de  ce  qui  n'était  pas,  et  ce  qui  n'était  pas  fut  le  Mal  qui  se  mani- 
festa dans  la  Matière.  »  La  Matière  est  ensuite  organisée,  et  orga- 
nisée à  l'imitation  du  Plérôme,  selon  ce  principe  de  similitude 
dans  le  développement  que  j'ai  fait  remarquer1,  et  que  Ton  trouve 
dans  tous  les  systèmes  gnostiques.  Les  mêmes  noms  sont  em- 
ployés pour  désigner  les  aeons  correspondants,  et  ce  n'est  pas 
toujours  chose  facile  de  trouver  son  chemin  au  milieu  de  ce  fouil- 
lis presque  inextricable.  Le  Propatôr  qui  est  sans  doute  infé- 
rieur au  Prôtogennîtôr,  s'il  ne  lui  est  identique,  se  fait  un  Plérôme; 
il  est  comblé  de  grâces  et  de  faveurs  par  ses  supérieurs,  il  s'en 
réjouit  avec  sa  mère,  et  il  est  facile  de  voir  que  nous  en  sommes 
au  rôle  que  le  fils  deSophia  extérieure  remplit  dans  les  systèmes 
analysés  par  les  Pères  grecs.  Ce  rôle   est  assez  longuement 
exposé  :  sous  l'apparence  d'images  multiples  et  recherchées  dans 
leur  obscurité,  il  ne  diffère  pas  de  celui  que  l'on  connaît.  Ces 
images  ont  cependant  cela  de  bon  qu'elles  nous  permettent  de 
voir  que  l'auteur  de  cette  exposition,  ou  de  ce  système,  avait  con- 
naissance des  systèmes  de  philosophie  grecque. On  voit  aussi  pour- 
quoi certaine  partie  de  la  Matière  était  appelée  essence  de  droite 
et  une  autre  essence  de  gauche  ;  les  Pères  grecs  avaient  fait  ob- 
server cette  dénomination  curieuse,  mais  l'explication  qu'ils  en 
donnent  diffère  de  celle  que  contient  notre  traité  gnostique.  Aussi 
l'on  est  naturellement  amené  à  se  demander  si  dans  cette  extra- 
ordinaire mixture  des  éléments  les  plus  hétérogènes  et  des  ima- 
ges les  plus  incohérentes,  les  Pères  grecs,  l'auteur  des  Philosopha* 
mena  et  saint  Irénée  entre  autres,  ont  toujours  bien  compris  le 
livres  gnostiques  consultés  et  analysés  par  eux.  On  a  déjà  posé 
cette  question  et  on  l'a  résolue  par  la  négative  :  je  crains  bien 
que  le  traité  gnostique  ne  fournisse  un  argument  péremptoire  en 
faveur  de  cette  solution.  Cependant  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  Té- 
tendre  \  aux  lignes  générales  des  systèmes  :  ces  lignes  générales 

1)  Cf.  E.  Àmélineau,  Essai  sur  le  gnosticisme  égyptien,  p.  39,  et  passim  en 
l'analyse  de  chaque  système. 
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sont  bien  déterminées  parce  qu'elles  étaient  plus  faciles  à  saisir; 
quant  aux  détails,  lçs  Pères  s'y  sont  perdus  plus  qu'on  ne  le 
croit  d'ordinaire. 

Au  fond  du  drame  gnostique,  s'il  y  a  quelquefois  tragédie,  ilya 
plus  souvent  comédie.  Il  semble  que  les  aeons  et  les  mondes  eux- 
mêmes  jouent  à  un  perpétuel  jeu  de  cache-cache.  A  peine  une 
grande  Paternité  s'est  elle  manifestée  qu'elle  se  cache  :  tous  les 
aeons  délaissés  crient  alors  vers  elle  pour  la  ramener  ;  elle  revient, 
non  par  elle-même,  mais  par  les  Puissances  émanées  d'elles  qui 
consolent  et  tranquillisent  les  délaissés.  Le  résultat  de  la  dispa- 
rition et  de  la  réapparition  dernières  de  la  Paternité  dans  le  traité 
de  l'Invisible  divin  est  la  création  d'une  terre  aérienne  pour  la 
demeure  de  ceux  qui  auraient  quitté  la  terre  réelle  avant  la  com- 
plète régénération  de  tous.  La  description  de  cette  terre  est  vrai- 
ment fort  curieuse;  malheureusement  elle  s'arrête  court  par  une 
lacune  qu'il  est  impossible  d'apprécier. 

Quand  le  texte  reprend,  le  manuscrit  est  malheureusement  trop 
fragmentaire  pour  qu'on  en  puisse  tirer  une  connaissance  exacte 
de  ce  que  l'auteur  y  traitait1.  On  y  voit  cependant  que  le  Père  pre- 
mier y  était  en  œuvre  et  conférait  à  Monogénès  de  nouvelles  di- 
gnités et  de  nouveaux  honneurs.  Vient  ensuite  un  long  hymne  où 
sont  exaltées  les  prérogatives  de  Monogénès,  où  on  le  prie  et  où 
on  trouve  certains  détails  sur  la  création  de  l'homme  qui  re- 
portent au  système  que  l'auteur  des  Philosophumena  attribue  à 
Simon  le  Mage.  Au  bout  de  six  folios,  il  y  a  une  nouvelle  lacune, 
dans  laquelle  se  doivent  placer  quelques  feuillets  détachés.  Le 
texte  ne  reprend  d'une  manière  suivie  que  trois  pages  avant  la  fin, 
par  une  glorification  que  Jésus  adresse  au  Père  de  toute  Paternité, 
au  Dieu  Immuable,  et  que  ses  Apôtres  répètent  aussi  après  lui. 
Cette  fin,  je  le  redis,  est  tout  à  fait  dans  le  mouvement  du  traité  et 
termine  logiquement  une  œuvre  composée  pour  faire  connaître 
l'Invisible  divin,  qui  est  si  souvent  appelé,  au  cours  de  l'ouvrage, 
Père  de  toute  Paternité,  ou  de  noms  équivalents.  On  remarque 

1)  Il  y  a  même  une  page  que  Woïde  n'a  pu  lire  et  où  il  n'a  pu  distinguer  que 
la  formule  de  l'hymne  :  ^cmot  cpoR  :  Je  te  bénis. 
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en  ces  trois  dernières  pages  une  formule  qui  revient  dix  ou  douze 
fois  (c'est  la  formule  abrégée  dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  para- 
graphe) ;  cette  formule  se  retrouve  la  même  dans  deux  foiios  dis- 
joints du  reste  du  manuscrit,  mais  se  suivant  l'un  l'autre  par  le 
sens.  Ces  deux  folios  contiennent  le  premier  emploi  de  la  formule, 
qui  est  celle-ci  :  «  Je  te  chante  un  hymne  de  louanges,  ô  Père  de 
toutes  les  Paternités  »,  etc.  Elle  est  précédée  de  la  promesse  que 
j'ai  déjà  mentionnée  plus  haut,  à  propos  de  l'abréviation.  Cette 
promesse  consiste  en  l'assurance  que  Jésus  donne  à  ses  disciples 
de  les  conduire  à  travers  tous  les  aeons  jusqu'à  l'aeon  du  Dieu  de 
vérité,  en  les  rendant  victorieux  de  tous  ceux  qui  voudront  s'op- 
poser à  leur  passage,  grâce  à  la  révélation  de  certains  mystères 
dont  il  s'engage  aies  rendre  participants  Je  crois  que  cette  pro- 
messe est  le  lien  qui  réunit  les  deux  traités  l'un  à  l'autre,  car  le 
second  n'est  que  l'accomplissement  de  la  promesse  qui  termine 
le  premier.  Ce  serait  donc  de  propos  délibéré  que  les  deux  trai- 
tés auraient  été  joints  l'un  à  l'autre,  et  non  par  simple  aventure, 
de  telle  sorte  que  le  second  complète  le  premier.  En  effet,  d'après 
la  doctrine  gnostique,  il  n'aurait  servi  de  rien  aux  fidèles  de  la 
Gnose  d'avoir  la  connaissance  de  l'Invisible  divin ,  s'ils  n'avaient 
pu  arriver  jusqu'à  la  suprême  félicité  dans  l'aeon  du  Dieu  de  vé- 
rité. La  possession  de  la  Gnose  assurait  l'Initiation  aux  mystères  : 
Tune  présupposait  l'autre,  ou,  pour  mieux  dire  encore,  l'une  ne 
pouvait  pas  exister  sans  l'autre.  Ces  réflexions  qui  ne  me  sont 
aucunement  suggérées  pour  le  besoin  de  la  cause,  mais  qui  jail- 
lissent de  la  connaissance  même  des  doctrines  gnostiques,  me 
seront  d'un  fort  appui,  lorsqu'il  faudra  déterminer  à  quel  système 
appartiennent  les  doctrines  exposées  dans  ces  deux  traités  qui, 
je  le  répète,  se  complétaient  l'un  l'autre» 

L'analyse  du  second  traité  est  beaucoup  plus  facile  que  celle 
du  premier.  Sans  revenir  sur  le  sens  que  j'ai  attribué  au  titre,  et 
que  je  crois  le  seul  bon,  je  peux  dire  qu'il  aide  à  comprendre  tous 
les  développements  qui  vont  suivre.  Jésus  va  remplir  la  pro- 
messe qu'il  a  faite,  il  fait  par  avance  le  compte  de  tous  les  mys- 
tères qu'il  va  faire  connaître  à  ses  disciples,  et  tout  d'abord  le 
Mystère  de  remettre  les  péchés  qui  leur  permettra  de  traverser 
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tous  les  aeons  et  d'arriver  à  l'aeon  du  Trésor,  c'est-à-dire  au  lieu 
où  siège  le  Dieu  de  vérité;  pour  cela  ils  auront  à  traverser  les 
Gardiens  de  l'aeon  du  Trésor,  les  trois  Amen,  les  Gémeaux,  les 
Tridynamos,  les  Hiérarchies  des  cinq  Arbres,  les  sept  Voix  à 
l'intérieur  desquelles  se  trouve  le  lieu  des  Incontenables  de  l'aeon 
du  Trésor.  Il  recommande  à  ses  disciples  de  ne  pas  divulguer  ces 
mystères  aux   indignes,   surtout  à  ceux  qui  commettent  une 
horrible  abomination  désignée  en  termes  exprès  et  qui  adorent 
la  puissance  du  grand  Archôn.  Jésus  décrit  cette  puissance  afin 
de  mieux  la  faire  connaître.  Il  énumère  ensuite  les  mystères 
qu'il  va  faire  connaître  :  le  Mystère    des    douze   aeons  et  la 
manière  de  les  invoquer  pour  entrer  et  les  traverser,  le  Mystère 
de  llnvisible  divin,  le  Mystère  de  ceux  du  milieu  et  le  Mystère 
de  ceux  de  la  droite.  Auparavant,  il  donnera  à  ses  disciples  les 
trois  baptêmes,  le  baptême  d'eau,  le  baptême  de  feu  et  le  baptême 
de  l'Esprit-Saint,  et  en  outre  le  Mystère  qui  leur  permettra  d'en- 
lever de  dessus  eux  la  méchanceté  des  Archôns  ;  le  tout  sera 
couronné  par  Fonction  pneumatique.  Les  disciples,  ayant  cru  que 
là  se  borneraient  les  libéralités  de  Jésus  dans  l'initiation,  lui 
demandent  pourquoi  il  ne  veut  pas  leur  donner  le  Mystère  de 
l'aeon  du  Trésor.  Jésus  vit  le  chagrin  de  ses  disciples  qui  pleu- 
raient, il  leur  promet  de  leur  faire  connaître  ce  mystère  de  l'aeon 
du  Trésor,  des  Gardiens  des  portes,  des  Gémeaux,  des  trois 
Amen,  des  cinq  Arbres,  des  sept  Voix,  de  la  Volonté  des  qua- 
rante-neuf Puissances  et  enfin  le  Mystère  du  grand  Nom  de  tout 
Nom,  c'est-à-dire  du  grand  Trésor  de  l'aeon  du  Trésor.  L'ordre 
en   est  peu   différent  dans  cette  seconde  énumération,  il  y  a 
omission  et  addition;  mais  le  plan  est  sensiblement  le  même  et 
l'on  peut  se  servir  de  ces  données  pour  établir  la  marche  de  l'ini- 
tiation. Cependant  avant  d'aborder  son  sujet  par  le  commence- 
ment, Jésus  semble  s'écarter  de  la  route  qu'il  doit  suivre  et 
commencer  par  la  fin  :  mais  ce  n'est  là  qu'un  artifice  pour  mieux 
allécher  ses  disciples  par  l'annonce  et  la  description  anticipée 
des  merveilles  que  produira  l'initiation  aux  mystères  des  cinq 
Arbres  et  des  sept  Voix.  Il  revient  bientôt  au  commencement  et 
le  récit  de  l'initiation  commence  par  la  description  du  premier 

baptême. 

14 
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Je  ne  ferai  pas  ici  la  description  de  ces  cérémonies  fort 
curieuses  :  on  la  trouvera  dans  la  traduction  du  texte.  Ces  céré- 
monies ressemblent  autant  qu'on  peut  le  désirer  à  celles  qui 
sont  décrites  dans  la  Pistis-Sophia  et  qui  sont  malheureusement 
interrompues  par  une  lacune  du  texte'.  Ici  nous  avons  la  série 
complète,  et  en  plus  nous  avons  les  chiffres  qui  correspondent  à 
chaque  monde,  les  sceaux,  c'est-à-dire  les  amulettes  qu'il  faut 
avoir  et  connaître  pour  entrer  dans  chaque  a>on.  Ces  sceaux  sont 
dessinés  dans  le  texte  et  affectent  les  formes  les  plus  diverses  ; 
il  fallait  les  présenter  en  arrivant  à  chaque  monde,  comme  on 
présentait  sa  tessère  pour  entrer  au  théâtre.  Nous  avons  en  outre 
les  apologies  que  l'on  devait  réciter,  c'est-à-dire  les  mots  de  passe 
qu'il  fallait  prononcer  pour  convaincre  les  asons  que  la  posses- 
sion du  chiffre  et  du  sceau  n'était  pas  subreptice,  mais  que  l'ini- 
tiation avait  bien  été  réelle  et  complète,  d'autant  mieux  qu'il 
fallait  tenir  le  sceau  et  réciter  l'apologie  d'une  certaine  manière, 
en  la  posture  liturgique  et  sans  doute  aussi,  quoique  cela  ne  soit 
pas  expressément  dit,  avec  l'intonation  de  voix  convenable. 
L'emploi  de  ce  chiffre,  de  ce  talisman,  et  de  ces  apologies  avait 
un  effet  merveilleux  :  lorsque  l'âme  se  présentait  dans  un  monde, 
aussitôt  accouraient  à  elles  tous  les  Archôns  de  l'aeon,  toutes  les 
Puissances,  tous  les  habitants  en  un  mot,  prêts  à  lui  faire  tout  le 
mal  qu'aurait  encouru  sa  témérité  :  elle  disait  le  chiffre,  mon- 
trait le  talisman,  récitait  la  formule,  et  tout  d'un  coup,  Archôns, 
Puissances,  habitants  de  l'a'on,  tous  lui  faisaient  place  et  s'en- 
fuyaient à  l'Occident.  L'àme  pouvait  continuer  son  voyage, 
passer  à  l'œon  supérieur  et  refaire  la  même  cérémonie  avec  le 
même  effet. 

Il  n'est  pas  possible,  d'après  ce  second  traité,  de  dire  combien 

île  fois  la  cérémonie  se  renouvelait.  Non  seulement,  au  cours  de 

l'œuvre,  Jésus  développe  son  plan  primitif  et  nous  fait  passer  à 

i  une  foule  d'aeons  nouveaux  improprement  dits;  mais 

il  y  a  des  lacunes  et  je  suis  tout  porté  à  croire,  je  pourrais 


tis-Sophia,  p.  375-379  du  texte  el  p.  234-236  de  la  trad.  Cf.  E.  Amè- 
ïîsai  sur  le  gnoslicisme  égyptien,  p,  237-258  et  princip.  243-244. 
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presque  dire  je  suis  certain,  que  ces  lacunes  sont  considérables. 
En  effet  à  un  certain  endroit  nous  sommes  au  quatrième  ou  au 
cinquième  aeon,  il  y  a  lacune  et  lorsque  le  texte  recommence 
nous  nous  trouvons  au  cinquante-septième.  D'après  ce  qui 
précède  il  semblerait  que  nous  fussions  arrivés  au  dernier  aeon, 
c'est-à-dire  à  F  aeon  du  Trésor,  et  Ton  est  surpris  de  voir  que 
dans  cet  aeon  du  Trésor  il  y  a  un  premier  aeon,  puis  un  second, 
puis  un  troisième,  et  finalement,  si  j'ai  bien  placé  les  folios, 
soixante.  J'ai  cru  tout  d'abord  qu'il  y  avait  erreur  de  copie1, 
qu'il  fallait  lire  sept,  huit  et  neuf;  mais  au  dixième,  au  lieu  de 
trouver  le  chiffre  dix,  j'ai  rencontré  le  nombre  soixante  écrit  en 
toutes  lettres.  Il  n'y  avait  donc  pas  moyen  de  s'y  tromper  :  l'au- 
teur parlait  bien  de  soixante  aeons.  Il  y  avait  là  de  quoi  faire 
tomber  tout  mon  système,  mais  la  lumière,  dont  il  est  si  souvent 
question,  a  daigné  briller  à  mes  yeux,  et  j'ai  compris  l'économie 
du  Plérôme  tout  entier. 

Ce  mot  Plérôme  a,  je  crois,  trois  sens  fort  différents  :  il  en  a 
tout  au  moins  deux  qui  sont  certains.  Je  crois  tout  d'abord  qu'il 
désigne  l'ensemble  des  mondes  y  compris  notre  terre,  mais  que 
seulement  il  s'applique  sur  notre  terre  aux  psychiques  qui  peu- 
vent être  admis  à  jouir  d'une  partie  des  prérogatives  du  vrai 
gnostique  et  aux  pneumatiques  qui  jouissent  de  toutes  ces  pré- 
rogatives par  essence  :  les  hyliques  n'en  font  pas  partie,  parce  qu'ils 
appartiennent  à  la  mauvaise  création,  sont  essence  de  gauche, 
selon  le  terme  employé,  et  doivent  être  détruits,  anéantis.  Je  ne 
veux  pas  affirmer  cette  compréhension  du  mot  Plérôme  ;  elle  n'est 
pas  péremptoirement  établie,  mais  elle  semble  bien  ressortir  des 
textes,  surtout  de  ces  deux  traités1.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 


1)  Cette  erreur  serait  assez  facile  à  comprendre.  Les  chiffres  coptes  s'expriment 
par  des  lettres  grecques  et  sont  précédés  de  la  proposition  n.  Or  la  lettre  n 
désigne  aussi  50.  Eile  est  alors  surmontée  d'un  trait  H,  ce  qui  arrive  aussi  à  la 

préposition  îî  se  prononçant  en. 

2)  L'incertitude  relative  provient  de  ce  que  le  mot  Plérùme  a  été  traduit  en 
copte  nenTHpq.  La  locution  enTHpq  est  très  connue,  elle  s'emploie  avec  un 
autre  sens,  et  quelquefois  l'article  a  été  omis.  De  là  l'indécision.  Pour  une  fois 
que  le  mot  grec  aurait  été  plus  compréhensible,  le  traducteur  l'a  traduit  en  copte. 
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mais  dès  le  second  aeon,  il  est  évident  que  la  chose  n'est  pas.  Le 
scribe,  ou  l'auteur,  ont  peut-être  reculé  devant  le  nombre  de 
soixante  carrés  qu'il  eût  fallu  pour  le  dernier  aeon,  ou  peut-être 
ont-ils  laissé  au  lecteur  le  soin  de  suppléer  les  carrés  qui  ne  sont 
pas  dessinés.  En  ce  cas  il  faudrait  que  leur  intention  ail  été 
d'ajouler  un  carré  par  émanation.  Mais,  je  dois  le  dire,  je  ne 
crois  pas  à  cette  intention;  je  crois  au  contraire  que  l'auteur  a 
voulu  montrer  par  la  même  figure  géométrique  l'identité  de 
chaque  son  au  seul  point  de  vue  de  la  conformation,  sans  s'oc- 
cuper de  la  défectuosité  qui  s'aggravait  a  mesure  que  l'aeon 
s'éloignait  du  principe  primitif  de  son  émanation.  D'un  autre 
côté  je  crois  que  la  figure  n'est  complète  qu'en  un  seul  cas  et  que 
les  six  carrés  dont  je  viens  de  parler  devaient  eux-mêmes  se 
trouver  dans  un  carré  beaucoup  plus  grand,  comme  cela  est 
marqué  au  second  aeon  et  indiqué  à  tous  les  autres  par  deux 
lignes  parallèles  horizontales,  l'une  supérieure  avec  une  porte 
à  l'extrémité  gauche  quaud  on  entrait,  l'autre  inférieure  sans 
qu'une  porte  soit  indiquée  au  second  aeon  ;  mais  il  est  évident  que 
cette  seconde  ligne  avait  aussi  une  porte,  car  on  la  trouve  in- 
diquée dans  d'autres  aeons.  Cette  porte  est  alors  placée  vers  le 
milieu,  comme  la  porte  supérieure,  excepté  au  second  aeon,  où 
je  crois  à  une  erreur  du  scribe.  La  porte  supérieure  servait  d'en- 
trée, la  porte  inférieure  de  sortie  :  l'une  et  l'autre  avaient  trois 
gardiens.  Les  autres  carrés  parallèles  ont  aussi  chacun  une  porte 
pour  entrer  et  parvenir  jusqu'au  Trésor  de  l'aeon,  c'esl-à-dire  au 
lieu  où  se  trouve  le  grand  Archôn,  ou  le  Ieou,  comme  il  est  ap- 
pelé ;  l'autre  pour  sortir  et  pénétrer  dans  un  aeon  supérieur. 
Entrée  et  sortie  sont  marquées  par  la  lettre  *.  quatre  fois  répétée. 
Le  caractère  de  l'aeon  se  trouve  dessiné  en  dessous  des  carrés  in- 
térieurs. Dans  l'espace  vide  étaient  écrits  le  nom  mystique  de 
l'aeon,  les  noms  des  gardiens  et  les  noms  des  émanations  types, 
le  tout  d'après  une  formule  analogue,  la  même  dans  les  vingt- 
u— "t  aeons  qui  nous  sont  parvenus.  Malheureusement  les  noms 
gardiens  et  des  émanations  étaient  en  général  effacés, 
imi  Woïde  prit  la  copie  du  papyrus  et  il  se  contenta  d'écrire 
mina  barbara  au  lieu  de  chercher  à  les  lire.  Il  en  a  cependant 
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lu  quelques-uns  et  j'ai  pu  moi-même  en  tire  quelques  autres.  Ce 
sont  bien  des  noms  barbares  et  au  fond  ils  sont  peu  intéressants, 
car  ils  sont  formés  par  la  multiplication  des  mêmes  syllabes  et 
des  mêmes  voyelles.  Ce  qui  nous  en  reste  permet  de  voir  que  ce 
ne  sont  pas  les  mêmes  noms  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
autres  seons  traversés  en  premier  lieu  en  vertu  de  l'initiation, 
nouvelle  preuve  qu'il  ne  s'agit  pas  des  mêmes  mondes,  mais  bien 
d'un  Plérôme  différent. 

J'arrêterai  ici  l'analyse  du  second  traité;  aussi  bien  ne  puis- 
je  aller  plus  loin  faute  de  matière  sujette  à  l'analyse.  Ce  que 
j'ai  dit  suffit  pour  démontrer  avec  évidence  que  nous  sommes 
bien  en  présence  d'une  double  oeuvre  gnostique,  arrivée  jusqu'à 
nous  dans  sa  forme  première,  sous  le  vêtement  d'une  traduction. 
Le  prix  du  document  est  donc  inappréciable  pour  les  savants 
que  l'étude  du  gnoslicisme  intéresse.  Désormais  on  pourra  juger 
les  gnosliques  d'après  leurs  œuvres,  plus  encore  qu'on  ne  le 
pouvait  faire  après  la  publication  de  la  Pistis-Sophia,  publication 
incomplète,  car  en  présence  de  pareilles  œuvres  l'éditeur  a  le 
devoir  de  dire  au  public  ce  qu'il  pense  de  l'ouvrage  qu'il  publie, 
afin  de  mettre  le  public  lui-même  en  mesure  de  juger  autant  que 
possible  de  la  valeur  de  la  traduction.  Pour  éviter  ce  reproche, 
il  me  reste  maintenant  à  rechercher  de  quel  système  ressortent 
les  deux  traités,  quelle  est  leur  origine  et  à  quelle  époque  ils  ont 
été  composés.  La  première  et  la  dernière  question  étant  connexes 
je  commencerai  par  la  seconde  qui  me  conduira  naturellement 
aux  deux  autres. 

HI  ;< 

Je  le  dis  tout  d'abord,  les  deux  traités  du  papyrus  Bruce  ap- 
partiennent au  gnosticisme  égyptien  et  les  preuves  en  abondent. 
Il  ne  s'agit  plus  ici  de  la  forme  des  ouvrages, 
forme  fut  grecque  ;  le  vêtement  copte  ne 
d'adaptation,  c'est-à-dire  de  traduction.  Ce  fa 
traités  ont  été  traduits  en  copte  mène  tout  t 
poser  que  les  matières  traitées  étaient  connu 
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leur  étaient  agréables,  par  conséquent  que  les  traités  contenaient 
un  certain  nombre  d'idées  en  quelque  sorte  autochtones.  J'ai 
déjà  parlé  de  la  présence  de  véritables  signes  hiéroglyphiques 
dans  les  sceaux  des  œons  du  monde  intermédiaire  et  dans  les  ca- 
ractères des  aeons  du  Plérôme  supérieur.  11  serait  bien  ^difficile 
de  supposer  que  ces  signes  aient  pu  être  dus  au  seul  hasard, 
surtout  quand  Ton  observe  que  l'un  d'entre  eux  dénote  non  seu- 
lement la  connaissance  oculaire,  mais  l'intelligence  du  signe 
idéographique.  Je  veux  parler  du  caractère  du  Dieu  de  vérité, 
celui  qui  est  à  la  tête  du  Plérôme  supérieur,  celui  que  saint 
Irénée  a  appelé  Bjô6;  dans  l'analyse  qu'il  a  faite  du  système 
valentinien.  Ce  caractère  se  compose  d'un  bassin  renfermant  les 
trois  lignes  ondulées  par  lesquelles  les  Égyptiens  représentaient 

l'eau  |  ™  |  :  L'intention  de  l'auteur  est  bien  évidente  et  il  savait 

parfaitement  le  sens  général  de  ce  bassin  rempli  d'eau.  Il  n'y  a 
pas  à  objecter  que  le  Dieu  de  vérité  n'est  pas  appelé  BjÔos  dans 
le  traité  et  qu'il  ne  faut  pas  l'identifier  avec  le  Dieu  premier  du 
système  analysé  par  saint  Irénée.  En  effet  il  est  évident  d'après 
les  deux  traités  que  les  Pères  tombant  au  milieu  d'un  nombre 
considérable  de  vocables  pour  un  même  aeon,  quelquefois  de 
dix  à  quinze,  n'ont  pas  toujours  choisi  le  principal. 

Mais  il  y  a  plus  en  faveur  de  ma  thèse  que  la  présence  fortuite 
ou  même  raisonnée  de  quelques  hiéroglyphes.  Je  crois  avoir 
démontré,  en  traitant  de  Basilide  et  de  Valentin  dans  YEssai  sur 
le  gnosticisme  égyptien*,  qu'une  grande  partie  des  idées  admises 
par  eux  dans  leurs  systèmes  découlaient  d'une  source  égyp- 
tienne;'J'aurais  pu  parfaire  cette  démonstration  et  y  ajouter  un 
nombre  de  faits  beaucoup  plus  considérable  *  ;  ce  que  j'ai  à  dire 
ici  me  fournit  l'occasion  d'ajouter  quelques  considérations.  Parmi 

1)  E.  Amélineau,  Essai  sur  le  gnosticisme  cgyptient  2e  part.,  ch.  m;  3e  part., 
ch.  v;  p.  231-253,  et  281-320. 

2)  L'époque  à  laquelle  je  fis  cette  démonstration  est  déjà  bien  éloignée,  plus 
de  huit  uns.  J'aurais  pu  en  corrigeant  les  dernières  feuilles  d'une  impression 
qui  n'a  pas  duré  moins  de  cinq  ans  ajouter  bon  nombre  de  choses;  mais  j'ai 
voulu  laisser  à  mon  œuvre  la  forme  que  je  lui  avais  donnée  tout  d'abord,  quitte 
à  la  reprendre. 
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les  génies  de  toute  sorte  qui  peuplent  chaque  aeon  et  qui  forment 
le  Plérôme  par  leur  ensemble,  il  y  a  une  hiérarchie  qui  est  nom- 
mée des  ndtpdt?V.H.unTHC  ou  ndtpd/\HAinT(op,  car  je  crois  à  l'i- 
dentité de  sens  pour  les  deux  mots.  Ces  génies  Receveurs  ont  un 
rôle  bien  déterminé  :  ce  sont  eux  qui  prennent  l'âme  à  la 
sortie  du  corps  et  la  conduisent  à  travers  tous  les  aeons  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  arrivée  au  séjour  du  Dieu  de  vérité.  Dans  l'antique 
religion  égyptienne,  il  y  avait  un  dieu  spécial  chargé  de  recueillir 
l'âme  au  sortir  du  corps,  de  lui  «  ouvrir  les  chemins  »  qui  de- 
vaient la  conduire  dans  la  salle  où  Osiris  l'attendait  avec  ses 
quarante-deux  assesseurs  pour  la  juger  :  c'était  Anubis  dans 
son  rôle  de  psychopompe  '.  Dans  la  nouvelle  religion  égyptienne, 
c'est-à-dire  dans  le  christianisme  tel  que  les  Coptes  l'ont  adapté 
aux  idées  de  leurs  anciennes  croyances,  les  anges  descendaient 
du  ciel  pour  recueillir  l'âme  sortant  du  corps  et  la  conduire  au 
ciel,  si  elle  le  méritait;  dans  le  cas  contraire  c'étaient  des  esprits 
infernaux  qui  remplissaient  le  même  office  \  Ce  voyage  de  Pâme 
à  travers  les  aeons  gnostiques  ressemble  de  tout  point  au  voyage 
d'une  âme  égyptienne  dans  l'Amenti.  L'âme  gnostique  devait 
être  munie  de  talismans,  savoir  les  mots  de  passe,  combattre 
des  monstres  de  toute  espèce,  avant  de  pouvoir  passer  d'une  ré- 
gion à  l'autre.  L'âme  d'un  dévot  égyptien,  entrée  dans  la  mon- 
tagne par  la  fente  qui  servait  d'entrée  au  royaume  d'outre-tombe 
trouvait  sur  son  passage  quantité  de  monstres  qui  s'opposaient 
à  son  avancement,  nombre  d'obstacles  qu'elle  ne  pouvait  traver- 
ser sans  avoir  le  mot  de  passe  :  elle  devait  même  avant  de  traver- 
ser le  grand  fleuve  de  l'Amenti  et  être  reçue  sur  la  barque  subir 
tout  un  interrogatoire  où  elle  devait  justifier  de  sa  connaissance 
des  mystères  3.  L'âme  d'un  chrétien  d'Egypte  lorsqu'elle  faisait 
le  grand  voyage  de  la  terre  au  ciel,  escortée  des  anges  conduc- 
teurs, trouvait  sur  son  chemin  un  nombre  presque  infini  de  Puis- 

1)  Cf.  Pierret,  Petit  manuel  de  mythologie,  p.   127-128;  Panthéon   égypt., 
p.  56  et  59. Le  nom  d'Anubis  en  cette  fonction  est  \/  °  ? ^?  . 

2)  Cf.  E.  Amélineau,  Le  christianisme  chez  les  anciens  Coptes,  p.  66;  —  Monu- 
ments pour  servir  à  Vhist.  de  VÊg.  chr.  aux  ive  et  ve  siècles,  p.  180-181. 

3)  Todtenbuch,  ch.  cxix. 


2U0  REVUE    LE    L  HISTOIRE    DES    REMUIONS 

sauces  de  toute  sorte  et  de  tout  visage,  qui  voulaient  se  l'appro- 
prier, elle  avait  à  traverser  un  immense  fleuve  de  feu,  et  c'était 
ce  qui  faisait  trembler  ie  grand  Antoine  ',  à  son  lit  de  mort  :  elle 
ne  pouvait  sortir  victorieuse  de  tant  d'épreuves  qu'en  se  récla- 
mant de  quelque  saint  ou  de  quelque  action  qui  obligeait  les 
saints  à  lui  porter  secours  V  Les  monstres  sont  les  mêmes  dans 
la  Pistis-Sophia  :  on  voit  quantité  de  génies  méchants  avec  des 
figures  d'animaux  féroces3;  dans  l'un  des  deux  traités  il  est  parlé 
d'une  Puissance  à  tête  de  lion.  Pour  imaginer  ces  monstres,  les 
gnostiques  égyptiens  n'avaient  eu  qu'à  regarder  les  statues  des 
temples,  les  vignettes  des  papyrus  funéraires,  qui  se  vendaient 
encore  et  les  représentations  des  tombeaux,  s'ils  y  sont  entrés. 
Les  chrétiens  ont  conservé  les  mêmes  monstres,  le  psychopompe 
a  une  figure  de  chien  ou  de  chacal,  tout  comme  Anubis;  mais  il 
estdevenu  méchant1.  Il  n'est  pas  jusqu'à  des  œons  à  triple  figure 
qui  n'aient  une  origine  égyptienne.  A  Dendérah,  dans  le  ma- 
gnifique temple  qui  existe  encore,  on  peut  voir  des  colonnes 
à  quadruple  figure  d'Hathor,  c'est-à-dire  dont  les  chapiteaux 
sont  formés  par  une  tête  d'Hathor  quatre  fois  répétée  *.  Enfin 


1)  Ce  tremblement  a  trouvé  son  expression  dans  cette  parole:  Eh!  quoi, 
mon  Ame,  il  y  a  autant  d'années  que  tu  sers  le  Seigneur  et  tu  crains  d'aller  en 
sa  présence  I  —  Je  crois  bien  que  cette  parole  n'est  pus  authentique  ;  on  la 
retrouve  dans  la  bouche  de  presque  tous  les  grands  moines.  Visa  la  dit  à 
Scbnoudi,  Jean  à  Pisenlios,  et  tous  les  deux  répondent  que  le  chemin  est  long, 
a  roule  peuplée  de  puissances  méchantes.  Cf.  E.  Améliueau,  Monuments  pour 

servir  à  l'hist.  de  l'Ég.  aux  iv*  et  iv"  tiêciei,  p.  R9-90,  471-472  ;  Étude  sur  le 
christianisme  en  Egypte  au  vu"  siècle,  p.  50  et  160. 

2)  Cf.  Amélineau  :  Monuments  pour  servir  à  l'hist.  de  l'Égl.  chrétien,  aux  iv* 
et  v"  siècles,  p.  89-90  ;  178-183  ;  471472,  etc.  —  Étude  sur  le  Christianisme  en 
Egypte  au  vu"  siècle,  p.  48-51  ;  158-168.  —  Le  Christianisme  des  anc.  Coptes, 
p.  56-70.  —  Étude  kUt,  sur  saint  Pakhôme  et  le  cénobitxsme  primitif  dans  la 
Haute-Egypte,  p.  68-81. 

3)  Pistis-Sophia,  passim  et  principalement  p.  105-106  du  texte,  68  de  la 
traduction,  etc. 

4)  Cf.  dans  E.  Améliueau,   Mon.  pour  serv.  à  l'hist.  de  l'Égl.  chrit.  auxvi'  et 
"  "a,  le  discours  attribué  à  saint  Cyrille  et  l'épisode  de  la  mort  de  l'eunuque 

»,  p.  178-183. 

i  ne  crois  pas  que  le  changement  de  nombre  doive  être  une   objection 

e  contre  ce  que  j'observe.  Le  nombre  trois  est  un  nombre  fatidique  dont 
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Ton  rencontre  dans  l'un  des  traités  du  papyrus  Bruce  un  membre 
de  phrase  qu'on  dirait  écrit  en  lettres  grecques  au  lieu  de  l'être 
en  caractères  hiéroglyphiques  ;  ce  membre  de  phrase  dit  de  Taeon 
chef  d'un  monde  qu'il  est  le  «  Père  et  la  Source  de  tous  les  êtres, 
celui  qui  a  produit  tous  ses  membres  ».  De  même  dans  les  textes 
des  hymnes  de  l'époque  pharaonique,  le  Dieu  crée  les  dieux  qui 
sont  ses  membres1.  La  doctrine  est  bien  identique,  d'autant 
plus  que  dans  les  deux  cas  il  y  a  émanation. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  comparaisons  :  je  pourrais 
les  multiplier  ;  mais  il  faudrait  alors  allonger  outre  mesure  cet 
article  et  passer  en  revue  les  deux  traités  en  entier.  Ce  que  je 
viens  de  dire  suffit  amplement  à  montrer  que  le  fond  des  doc- 
trines gnostiques  exposées  dans  le  papyrus  Bruce  repose  en 
grande  partie  sur  des  doctrines  antérieures  et  professées  dans 
l'antique  Egypte.  Par  conséquent,  il  n'est  pas  téméraire  de  dire 
que  ces  deux  traités  doivent  se  ranger  parmi  les  œuvres  qu'a 
produites  le  gnosticisme  égyptien  et  qu'il  faut  les  attribuer  à 
quelqu'un  des  maîtres  du  gnosticisme  en  Egypte.  Or  quel  est  ce 
maître?  La  question  doit  Atre  examinée  de  très  près  avant  qu'on 
y  puisse  répondre. 

Les  premiers  noms  qui  se  présentent  à  l'esprit  quand  on  parle 
des  maîtres  du  gnosticisme  égyptien  sont  ceux  de  Basilide  et  de 
Valentin.  Les  autres, comme  Carpocrate,Ptolémée,  Héracléon,Co- 
lorbase,ont  eu  une  doctrine  trop  spéciale,  ayant  de  trop  près  suivi 
les  fantasmagories  valentiniennes  pour  qu'on  puisse  penser  à 
eux.   Ils  doivent  donc  être  écartés  a  priori,  comme  ne  répon- 


l'emploi  se  trouve  bien  mieux  à  sa  place  dans  les  systèmes  gnostiques  que  ne 
l'aurait  été  celui  de  quatre.  D'autres  pays  ont  eu  des  légendes  semblables  :  tout 
le  monde  connaît  Cerbère  et  ses  trois  gueules.  On  m'a  de  même  objecté  que 
Tidée  d'un  fils  supérieur  à  son  père  en  tant  que  Dieu  était  connue  du  monde 
grec  et  latin.  Je  ne  le  nie  pas,  je  le  sais  comme  tout  autre;  mais  je  ferai  ob- 
server que  dan?  le  gnosticisme,  il  ne  s'agit  pas  d'un  fils  qui  tue  son  père,  tout 
dieux  qu'ils  soient  l'un  et  l'autre,  mais  d'un  fils  qui  fait  du  bien  à  son  père. 
De  même  les  œons  à  trois  visages  sont  des  seons  remplis  de  bonté  et  de  puissance, 
ce  ne  sont  point  des  monstres.  Je  crois  donc  qu'il  y  a  là  une  énorme  différence 
que  l'on  ne  doit  pas  négliger.  Horus  ne  détrône  pas  Osiris,  il  le  venge. 
1)  Ces  paroles  sont  textuelles  et  connues  de  tous  les  égyptologues. 
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tianL  pas  d'une  manière  assez  précise  aux  données  du  problème. 
L'examen  des  doctrines  du  papyrus  Bruce  confirme  cette  ma- 
nière de  voir.  Non  pas  que  je  veuille  dire  que  Basilide,  ou 
Valentin,  soit  l'auteur  des  deux  traités  ;  je  crois  en  effet  que  ni 
L'un  ni  l'autre  ne  peuvent  être  regardés  comme  cet  auteur,  mais 
que  tous  deux  ont  exercé  une  influence  presque  égale  sur  le 
gnostique  dont  l'œuvre  nous  a  été  conservée.  En  effet,  si  nous 
prenons  les  points  les  plus  saillants  du  système  de  Basilide,  nous 
trouvons  qu'au  sommet  de  toute  chose  il  place  un  Dieu-Néant, 
qui  est  le  grand  trésor  où  sont  réunis  tous  les  germes  en  puis- 
sance, n'existant  pas,  mais  devant  exister  après  une  suite  d'évo- 
lutions abstraites  se  rapprochant  de  plus  en  plus  du  concret  ; 
nous  voyons  que  dans  chaque  monde,  il  y  a  un  Père  qui  donne 
naissance  à  un  Fils  plus  grand  que  lui  dans  l'Ogdoade  et  que  la 
même  merveille  se  reproduit  dans  chacun  des  trois  cent  soixante- 
cinq  cieux  dont  le  dernier  est  l'Hebdomade  ;  nous  observons  que 
le  bonheur  final  qu'il  promet  à  ses  adeptes  est  l'ignorance  absolue 
où  chacun  se  trouvera  des  œons  qui  lui  sont  supérieurs  et  de 
tout  ce  qu'ils  renferment'.  Nous  retrouvons  tous  ces  points  dans 
le  premier  traité  que  j'ai  analysé,  et  presque  tous  sont  contenus 
dans  le  long  passage  que  j'en  ai  cité  à  dessein.  Le  Dieu-Néant  n'y 
est  pas  expressément  nommé,  mais  nous  avons  des  expressions 
abstraites  qui  correspondent  admirablement  à  son  nom  ;  car  à  côté 
de  Celui  qui  est,  il  y  a  Ce  qui  n'est  pas.  Le  nombre  caractéris- 
tique du  système  basilidien,  trois  cent  soixante-cinq,  est  men- 
tionné deux  fois.  Le  Monogénès  joueprès  de  son  père  le  rôle  que 
joue  le  fils  du  grand  Archân  près  du  sien  en  chaque  monde,  il  est 
présenté  comme  plus  puissant  que  son  père  et  c'est  lui  qui  fait 
tout.  Il  est  dit  en  termes  exprès  que  les  êtres  qui  auront  pris 
un  corps  désireront  le  laisser  pour  parvenir  à  la  félicité  éter- 
nelle', et,  pour  exprimer  la  fin  do  cette  félicité  ou  de  la  régéné- 

1)  Cf.  Philosophumena,  liv.  VIII,  n,  20-26,  p.  344-366.  —  E.  Amélioeau, 
Essai  sur  te  gnostkisme.  fyypt, ,  2"  part.,  ch.  u,  p.  90-110;  123-133, 

X  Pttilosoph.,  lac.  cit.,  25  :  <u;  léfpmmu,  çioi,  «  xil  i)  xtioi;  a-j-rii  omote- 
a\  ouvioSivti  tïjv  âiT0X(£/.,j'}<iv  tûjv  uiû>v  toû  0toO  ÈxSïxoiûvi].  «  Tlo'i  Si,  yqoiv. 
T)fUlC  ol  itvEu;iatLxo\  Ev6<x&£  xaTaXeAEL^ÉvoL  npbç  to  caaxoay^rrïi  y.a.\  £-.cit*j- 
elc„  p.  355,1.5-8. 
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ration  universelle,  il  est  dit  que  l'Invisibilité  régnera  'dans  tous 
les  mondes,  c'est-à-dire  qu'aucun  des  mondes  inférieurs  ne 
pourra  voir,  et  par  conséquent  connaître,  ceux  qui  sont  au-dessus 
de  lui.  Enfin  on  retrouve  les  noms  de  l'Ogdoade  et  de  THebdo- 
made  *,  et  même,  sous  la  dénomination  d'Ennéade,  nous  voyons 
une  collection  «  sans  caractère  et  ayant  en  elle  le  caractère  de 
toute  créature  »,  répondant  d'une  manière  évidente  à  la  confusion 
de  tous  les  germes  dont  Basilide  a  fait  la  base  de  son  système'. 
Je  ne  dois  pas  oublier  qu'il  n'est  point  jusqu'au  terme  si  extra- 
ordinaire de  Filiété  qui  ne  se  retrouve  dans  le  premier  traité 
répété  plusieurs  fois3. 

Ces  traits  ne  sont  pas  les  seuls  qui  nous  reportent  à  Basilide  : 
Basilide  était  le  disciple  de  Ménandre,  le  condisciple  de  Sator- 
nilos  *,  il  connaissait  sans  doute  le  système  de  son  condisciple 
comme  celui  de  son  maître  ;  le  rôle  de  Taeon  Evangile  en  son 
système  reproduit  assez  bien  celui  de  l'Etincelle  de  vie  dans 
Satornilos,  avec  cette  différence  qu'Evangile  n'est  pas  réduit  en 
captivité  comme  Étincelle.  Dans  le  premier  de  nos  deux  traités 
je  retrouve  une  Etincelle  qui  joue  un  rôle  bienfaisant  et  descend 
dans  tous  les  mondes  :  elle  n'y  est  pas  faite  prisonnière  et 
réduite  à  un  sort  misérable;  mais,  à  sa  place,  c'est  la  Grâce  qui 
subit  la  captivité  sans  toutefois  en  être  réduite  aux  extrémités 
dont  parlent  les  Pères  grecs B.  Le  même  traité  nous  fait  remonter 

1)  Le  nom  de  l'Hebdomade  n'est  pas  cité  expressément;  mais  on  en  trouve 
l'équivalent.  Il  est  dit  en  effet  qu'un  aeon  est  entouré  de  neuf  Énnéades,  dix 
Décades  et  sept  Sagesses.  L'un  des  noms  de  Sophia  était  Hebdomade. 

2)  "OXtj  yap  auxtbv  tj  Û7r6Qs<Tiç  <Tvy/\i<jiç  oîovet  7rav<ritep{iîa;  xa\  çvXoxpîvrjffiç  xa\ 
àitoxotTaoraffiç  tu>v  (rvyxixy|iévu)v  eîç  Ta  oixsïa.  —  Philosoph.,  p.  366,  I.  12-14,  et  en 
plusieurs  autres  passages. 

3)  En  grec  TIôtyic,  en  copte  MitTujHpe.  L'équivalence  est  parfaite. 

4)  Parmi  les  fragments  coptes  acquis  en  Egypte  acquis  pour  la  Bibliothèque 
nationale,  il  s'en  trouve  un  où  l'on  réfute  les  erreurs  gnostiques.  Par  le  plus 
heureux  des  hasards,  ces  gnostiques  sont  nommés  dans  l'ordre  où  je  les  ai 
rangés.  Basilide  y  est  expressément  nommé  le  condisciple  de  Satornilos,  et  le 
disciple  de  Ménandre.  Il  y  est  fait  mention  de  l'hérosiologie  d'Agrippa  Castor 
et  on  en  cite  un  passage,  le  seul  qui  soit  conservé. 

5)  Cf.  Saint  Irénée,  saint  Épiph.,  Théod.  Phil.,  Philosoph.,  etc.,  à  propos  de 
Simon  le  Mage  et  de  Satornilos. 
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encore  plus  haut  dans  la  genèse  gnostique  el  nous  reporte  au 
système  attribué  à  Simon  le  Mage  par  tous  les  Pères  et  expliqué, 
sous  un  jour  tout  à  fait  nouveau,  par  l'auteur  des  Philoso- 
phumena  4  ;  nous  y  rencontrons,  en  effet,  la  mention  fréquente 
ftÈpinoia  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  ce  système  et  celui  de 
Ménandre.  Le  papyrus  Bruce  vient  donc  ici  confirmer  l'expo- 
sition des  Pères  et  nous  montrer  que  les  systèmes  se  repro- 
duisaient les  mêmes  sous  des  dénominations  différentes,  avec 
des  formes  nouvelles  et  une  architecture  plus  solide. 

Si  je  m'arrêtais  à  ces  considérations  je  pourrais  attribuer  une 
origine  basilidienne  au  papyrus  Bruce,  ou  tout  au  moins  au 
premier  des  traités  qu'il  contient,  car  toutes  les  ressemblances 
que  je  viens  d'énumérer  sont  prises  du  premier  traité.  En 
agissant  de  la  sorte  comme  l'ont  fait  certains  savants  allemands, 
à  propos  de  la  Pistis-Sophia,  je  ferais  complètement  fausse  route. 
En  effet  d'autres  expressions  nous  rejettent  en  plein  dans  le 
système  de  Valentin.  Ainsi,  il  est  parlé  du  fruit  commun  du 
Plérôme,  et  Ton  désigne  par  ce  nom  un  seon  que  Ton  chercherait 
en  vain  dans  le  système  de  Basilide,  mais  que  l'on  rencontre 
dans  le  système  de  Valentin.  Lorsque  la  première  Sophia, 
Sophia-Ogdoade,  fut  réunie  au  Plérôme  dont  elle  avait  été 
d'abord  exclue,  et  que  la  paix,  la  concorde  et  la  confiance 
eurent  été  rétablies  parmi  tous  les  aeons  qui  tremblaient  pour 
eux,  alors,  d'un  commun  accord,  ils  prirent  la  résolution  de 
rendre  gloire  au  Père  et  de  le  remercier  en  faisant  émaner 
d'eux-mêmes  ce  qu'il  y  avait  de  plus  parfait  en  eux,  afin  d'en 
former  un  seul  aeon  qui  posséderait  ainsi,  en  lui-même,  toutes 
les  perfections  du  Plérôme.  Cet  aeon  fut  nommé  le  fruit  commun 
du  Plérôme  ou  Jésus  2 .  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  à  entretenir, 
l'auteur  de  ce  premier  traité  connaissait  le  système  valentinien. 
La  chose  est  évidente  d'ailleurs;  car,  si  l'on  ne  rencontre  pas,  en 

i)  Dans  mon  Essai  sur  le  gnostichme,  j'ai  admis  l'existence  de  Simon  le 
Mage.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  existence,  il  semble  bien  certain  que  dès  la 
fin  du  premier  siècle  il  y  eut  un  système  colporté  sous  ce  nom  et  qui  a  été  le 
prototype  de  tous  les  systèmes  gnostiques. 

2)  Cf.  Philosoph.,  lib.  VI,  n,  32,  p.  287. 
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ce  premier  traité,  la  mention  expresse  du  mythe  de  Sophia,  on 
y  rencontre  plusieurs  allusions  qui  sont  certaines.  Quand 
l'auteur  parle  des  prières  et  des  supplications  que  fait  entendre 
la  Mère-Universelle,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
ces  prières  et  ces  supplications  que  fait  entendre  la  seconde 
Sophia,  Sophia- Achamoth,  Sophia-Hebdomade,  lorsque  la  lu- 
mière s'est  retirée  d'elle;  d'autant  mieux  que  cette  seconde 
Sophia  est  aussi  la  Mère-Universelle  qui  crée  toute  notre 
création,  en  laissant  croire  à  Démiurge  que  c'est  lui  qui  crée,alors 
qu'il  ne  fait  qu'exécuter  la  volonté  de  Sophia.  Quand  on  parle 
des  douleurs  et  des  joies  des  êtres,  par  lesquelles  ils  parviennent 
à  l'existence,  il  me  semble  impossible  de  ne  pas  voir  une  allusion 
à  cette  partie  du  système  valentinien,  d'après  laquelle  toute  la 
Matière  est  sortie  des  passions  contradictoires  de  Sophia 
délaissée * .  Le  mythe  complet  n'est  pas  exposé,  et  cela  se  com- 
prend facilement  puisqu'il  ne  doit  pas  en  être  question  d'après  le 
titre  du  traité;  mais  ce  mythe  est  supposé  en  partie,  et  il  n'y  a 
pas  jusqu'à  l'expression  essence  de  droite  qui  ne  nous  y  renvoie  ". 
Donc  si  l'auteur  du  premier  traité  connaissait  Basilide  et  les 
prédécesseurs  de  Basilide,  il  ne  connaissait  pas  moins  Valentin. 
Dans  le  second  traité,  tout  se  rapporte  à  Valentin,  rien  à  Basilide. 
Les  scènes  d'initiation  qui  commencent  le  traité,  la  mention  de  la 
Dodécade,  le  nombre  de  soixante  aeons  donné  comme  renfermant 
la  collection  complète  des  aeons  du  Plérôme  supérieur,  tout  se 
rapporte  à  la  doctrine  valentinienne,  et  en  un  point  sur  lequel 
nous  n'avons  aucun  autre  document,  si  l'on  excepte  les  scènes 
d'initiation  qui  se  trouvent  en  partie  dans  la  Pislis-Sophia.  Les 
noms  barbares  des  seons,  des  Gardiens,  des  Puissances  qui 
remplissent  chaque  monde  correspondent  à  ces  noms  aussi  bar- 
bares que  nous  a  conservées  saint  Épiphane1.  Cependant  s'il  n'est 


1)  Cf.  E.  Amélineau,  Essai  sur  le  gnosticisme  égyptien,  3c  p.,  ch.  m,  p.  268 
sqq.,  ainsi  que  tous  les  textes  qui  sont  cités  à  ce  propos. 

2)  Philosopha  loc.  cit.,  p.  290.  —  Saint  Irériée,  Adv.  Hœres.,  lib.  I,  cap.  iv. 
—  Patr.  grœc.t  tome  VIII,  col.  483.  —  E.  Amélineau,  op.  cit.,  p.  271. 

3)  J'avais  espéré  un  moment  trouver  ces  noms  dans  le  papyrus  Bruce  ;  mais 
quoique  Woïile  ne  les  ait  pas  copiés,  ou  n'ait  pas  pu  les  copier,  vu  l'état  du 
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pas  nécessaire  de  recourir  au  système  de  Basilide  pour  expliquer 
toutes  les  allusions  de  ce  second  traité,  il  paraît  bien  difficile 
de  nier  que  l'influence  de  sa  doctrine  ne  se  montre  dans  ce  nom 
A' Archân  donne  aux  premiers  maîtres  des  aeons,  dans  ces  généalo- 
gies interminables  et  dans  ces  hiérarchies  fabuleuses  que  l'on  y 
rencontre  et  qu'il  avait  déjà  inventées.  La  mention  del'Ogdoade, 
celle  de  l'Hebdomadenousreportentaussiason  système,  quoique 
Valenlin  se  servît  des  mêmes  expressions,  expressions  qui, 
employées  comme  elles  le  sont  dans  le  système  valenlinien,  dé- 
montrent avec  quel  soin  Valentin  entreprit  de  coordonner,  de 
disposer  agréablement  tout  ce  qui  lui  parraissait  trop  touffu  et 
mal  en  ordre  dans  le  système  de  son  devancier,  de  même 
qu'il  fît  disparaître  tous  ces  termes  abstraits  dont  usait  Basilide 
et  les  remplaça  par  des  mots  plus  accessibles  et  des  images  plus 
riantes. 

Quelle  conclusion  tirer  maintenant  de  ces  observations  qui 
pourraient  être  multipliées  sans  apporter  de  nouvelles  clartés? 
Tout  d'abord  il  est  évident  que  Basilide  ne  saurait  être  l'auteur 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  traités.  Quant  à  Valentin,  si  rien 
ne  s'oppose  à  croire  qu'il  puisse  être  l'auteur  des  deux  ouvrages 
contenus  dans  le  papyrus  Bruce,  il  faut  admettre  que  son  système 
n'aurait  pas  encore  été  complètement  composé  lorsqu'il  aurait 
écrit  les  œuvres  que  j'ai  analysées  et  examinées.  Une  telle  solution 
n'a  rien  d'impossible.  Il  est  en  effet  difficile  de  croire  que  le 
système  de  Valentin  si  compliqué,  si  nuancé,  soit  sorti  tout 
parfait  du  premier  coup  do  son  cerveau,  comme  Minerve  tout 
armée  du  chef  de  Jupiter.  Il  me  semble  au  contraire  qu'un 
pareil  système  n'a  pu  se  bâtir  que  peu  à  peu,  et  que  certaines 
parties  se  sont  développées  finalement  d'une  manière  que  l'auteur 
lui-même  ne  pouvait  pas  soupçonner  en  commençant  son  œuvre. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  système  de  Valentin,  tel  qu'il  se 
présente  ici,  est  commencé,  mais  non  pas  achevé,  surtout  dans  le 


is,  je  crois  qu'ils  ne  s'y  rencontraient  pas,  car  la  plupart  des  noms  des 
sont  conservés,  et  aucun  des  noms  conservés  par  saint  Épiphane  n'y 
ble  autrement  que  par  la  formation. 
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premier  traité.  Que  si  l'on  n'admet  pas  cette  solution,  il  faut 
«lors  admettre  que  l'auteur  qui  a  écrit  nos  deux  traités  vivait  à 
une  époque  où  les  systèmes  de  Basilide  et  de  Valentin  se  confon- 
daient encore  ensemble  par  quelques  endroits,  qu'il  les  a  exposés 
tels  qu'on  les  comprenait  en  son  temps,  et  qu'en  ce  temps-là  le 
système  de  Valentin  n'était  pas  achevé  et  arrivé  à  la  forme 
que  nous  lui  connaissons.  Une  observation  qui  vient  à  l'appui  de 
ces  conclusions,  c'est  que  dans  les  deux  traités,  pour  ce  qui 
regarde  le  système  valentinien,  tout  y  a  trait  à  l'école  orientale 
et  à  la  partie  de  cette  école  qui  laissait  le  premier  principe,  le 
Père  de  toutes  choses,  le  Dieu  de  vérité,  en  dehors  des  aeons  du 
Plérôme  et  qui  ne  le  comptait  pas  pour  parfaire  ce  chiffre  de 
trente  aeons  primitifs  ou  de  soixante  après  la  réduplication  ou  le 
dédoublement1.  Rien  ne  permet  de  voir  en  nos  deux  traités  un 
développement  postérieur  de  l'un  ou  l'autre  système,  ce  qui  est 
une  manière  toujours  facile  de  résoudre  un  problème  que  l'on 
ne  comprend  pas  bien.  Quant  aux  dénominations  si  nombreuses 
données  à  chaque  aeon,  on  ne  les  retrouve  pas  toutes  à  la  vérité 
dans  les  œuvres  des  Pères,  mais  on  en  trouve  quelques-unes.  La 
seule  mention  que  font  les  Pères  de  ces  différents  noms  et  l'em- 
barras dans  lequel  ils  se  trouvent  en  présence  de  dénominations 
qu'ils  n'ont  pas  toujours  comprises,  nous  montrent  que  nous  ne 
devons  pas  nous  étonner  de  trouver  dans  les  œuvres  gnostiques 
les  dénominations  fabuleuses  et  presque  innombrables  qu'ils  y 
avaient  eux-mêmes  rencontrées. 

Par  conséquent  en  plaçant  entre  Tan  130  et  Tan  140  de  notre 
ère  la  composition  originelle  des  deux  traités,  je  ne  pense  pas 
m'écarter  beaucoup  de  la  réalité*.  Je  trouve  encore  une  preuve» 
de  cette  haute  antiquité  dans  ce  fait  que  les  Évangiles  y  sont 
rarement  cités  ;  mais  qu'en  particulier  les  premiers  versets  de 
l'Évangile  selon  saint  Jean  s'y  trouvent  pour  justifier  la  descen- 

1)  Cf.  Philosopha  lib.  VI,  nf  p.  280.  —  E.  Amélineau,  Essai  sur  le  gnosli- 
cisme,  3e  part.,  p.  184. 

2)  Voir,  pour  bien  comprendre  ces  raisons,  les  calculs  que  j'ai  faits  dans  mon 
Essai  sur  le  gnost.  égypt.,  p.  166-176,  sur  l'époque  à  laquelle  vécut  et  mourut 
Valentin.  M.  Renan,  Marc  Auréle,  p.  117,  le  fait  aussi  mourir  vers  Tan  160. 

15 
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dance  des  premiers  aeons.  Or,  par  une  coïncidence  bizarre,  dans 
les  Extraits  de  Théodote*  q\i\  se  trouvent  annexés  aux  œuvres 
de  Clément  d'Alexandrie,  il  y  a  un  paragraphe  où  la  descen- 
dance des  premiers  90ns  est  en  effet  déduite  des  premiers  versets 
de  l'Évangile  selon  saint  Jean1.  Sans  vouloir  tirer  de  ce  fait  des 
conséquences  trop  absolues,  je  ne  peux  cependant  m'empècher 
de  faire  observer  que  nous  arrivons  de  ce  côté  à  une  antiquité 
presque  aussi  reculée,  sans  que  je  croie  toutefois  que  Ton  doive 
reconnaître  comme  auteur  de  nos  deux  traités  un  disciple  de 
Valcntiu,  et  ce  pour  les  raisons  que  j'ai  données  plus  haut, 

La  publication;  de  ces  deux  traités  me  semble  donc  de  tout 
point  importante  :  nous  y  possédons  deux  oeuvres  gnostiques 
du  second  siècle,  deux  œuvres  authentiques  malgré  l'absence  du 
nom  de  l'auteur  et  quelle  que  soit  la  solution  qu'on  adopte;  nous 
pouvons  y  étudier  le  gnosticisme  sur  lui-même,  contrôler  les 
assertions  des  Pères,  voir  qu'ils  ont  été  le  plus  souvent  des  abré~ 
viateurs  intelligents  et  toujours  de  bonne  foi;  mais  que  sou- 
vent aussi  ils  n'ont  pas  saisi  les  idées  des  gnostiques  et  les 
ont  parfois  détournées  de  leur  sens,  sans  parti  pris,  par  simple 
erreur  de  jugement,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  placés  à  l'angle 
convenable  pour  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  des  œuvres 
d'une  architecture  aussi  compliquée.  La  traduction  qui  accom- 
pagne le  texte  que  je  publie  ailleurs  permettra  à  tout  le  monde 
de  prendre  connaissance  de  ces  deux  traités.  Elle  m'a  demandé 
beaucoup  de  travail  et,  sans  prétendre  qu'elle  soit  exempte  de 
défauts  (l'état  du  texte  ne  le  permet  malheureusement  pas  !)  je 
puis  dire  que  j'y  ai  apporté  tout  le  soin  dont  je  suis  capable,  et, 
toutes  les  fois  que  ma  propre  traduction  ne  m'a  pas  satisfait,  j'ai 
indiqué  en  note  l'indécision  où  j'ai  été  et  les  raisons  de  cette  indé- 
cision, afin  qu'on  ne  s'égare  point  à  ma  suite,  mais  aussi  qu'on 
ne  me  rende  pas  responsable  de  fautes  qui  ne  doivent  pas  re- 
tomber sur  moi.  J'ai  traduit  le  texte  que  j'avais,  non  celui  que 


1)  Pair.  gr&c,  tom.  IX,  Excerpta  Theodoti,  après  les  Stromates. 

2)  J6tâ.,  c.  vi,  col.  657. 
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j'aurais  désiré  avoir.  Malgré  l'imperfection  de  ce  texte,  le  papyrus 
Bruce  est  de  la  plus  haute  importance,  beaucoup  plus  important 
que  la  Pistis-Sophia,  car  les  sujets  qu'il  traite  sont  plus  nombreux 
et  les  renseignements  qu'il  fournit  plus  diversifiés. 


(A  suivre) 


E.  Amélineao 


LA  CHANSON  DE  BRICOU 


On  se  plaît  avec  raison,  de  nos  jours,  à  recueillir  les  chants 
populaires,  et  à  constater  que  ces  chants,  malgré  le  caractère 
local  très  marqué  qu'ils  revêtent  souvent,  se  retrouvent,  sous  des 
formes  différentes,  dans  des  régions  très  éloignées  les  unes  des 
autres;  le  rapprochement  que  l'on  établit  entre  poésies,  com- 
plaintes, etc.,  identiques  ou  similaires,  témoigne  de  relations, 
plus  étroites  qu'il  ne  semblait,  entre  populations  s'ignorant 
aujourd'hui,  mais  n'ayant  pas  toujours  vécu  dans  cette  indiffé- 
rence réciproque.  C'est  dire  que  ces  recherches  peuvent  avoir 
leur  importance  au  point  de  vue  historique,  ethnographique, 
linguistique,  ou  purement  philosophique. 

Le  chant  populaire,  sur  lequel  nous  attirons  l'attention  des 
orientalistes,  et  auquel  se  rattachent  pour  nous  de  pieux  sou- 
venirs, est  connu  dans  le  midi  de  la  France,  particulièrement  en 
Languedoc,  où  nous  l'avons  fréquemment  entendu  chanter, 
sous  le  nom  de  :  Chanson  de  Bricou.  Voici  cette  chanson  telle 
que  nous  avons  pu  la  reconstituer,  par  la  comparaison  des 
variantes  qu'elle  présente,  selon  les  localités  : 

Va-l'en  dire  à  Bricou 

De  venir  garder  les  choux  1 

Bricou  ne  veut  pas  garder  les  choux. 

Ahl  de  la  pari,  de  la  part  de  Bricou, 

Qui  ne  veut  pns garder  les  choux  1  ibis) 


LA    CHANSON    DE    BRICOU 

Va-t'en  dire  au  chien 

De  venir  mordre  Bricou  1 

Le  cbien  ne  veut  pas  mordre  Bricou, 

Bricou  ne  veut  pas  garder  les  choux. 

Ah  I  Je  la  pari,  de  la  part  de  Bricou, 

Qui  ne  veut  pas  garderies  choux!  (bis) 


Va-l'en  dire  au  bâton 

De  venir  battre  le  chien  1 

Bfiton  ne  veut  pas  battre  le  chien, 

Le  chien  ne  veut  pas  mordre  Bricou, 

Bricou  ne  veut  pas  garder  les  choux. 
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Le  feu  ne  veut  pas  brûler  bâton, 
Biton  ne  veut  pas  battre  le  chien. 
Le  chien  ne  veut  pas  mordre  Bricou, 
Bricou  ne  veut  pas  garder  les  choux. 
Ah!  delà  part,  de  la  part  de  Bricou, 
Qui  ne  veut  pas  garder  les  choux  1  (bis) 


Va-t'en  dire  au  boucher 
De  venirluer  le  bœufl 
Le  boucher  ne  veut  pas  tuer  le  boeuf, 
Le  bœuf  ne  veut  pas  boire  l'eau, 
L'eau  ne  veut  pas  éteindre  la  feu. 
Le  feu  ne  veut  pas  brûler  bâton, 
Bâton  ne  veut  pas  battra  le  chien, 
Le  chien  ne  veut  pas  mordre  Bricou, 
Bricou  ne  veut  pas  garder  les  choux. 
Ah!  de  la  part,  de  la  part  de  Bricou, 
Qui  ne  veut  pas  garder  les  choux  I  (6ii) 


Va-t'en  dire  à  la  mort, 
De  venir  prendre  boucher! 
Boucher  veut  bien  tuer  le  bœuf, 
Le  bœuf  veut  bien  boire  l'eau, 
L'eau  veut  bien  éteindre  le  feu, 
Le  feu  veut  bien  brûler  bâton, 
Bâton  veut  bien  battre  le  chien, 
Le  chien  veut  bien  mordre  Bricou, 
Bricou  veut  bien  garder  les  choux, 
Ah!  de  la  part,  de  la  part  de  Bricou, 
Qui  gardera  fort  bien  les  choux  1  (bis) 

Il  est  aisé  de  remarquer  que  la  Chanson  de  Bricou  n'est  pas 
originale;  les  modifications  importantes  et  les  additions  qu'elle  a 
reçues,  dans  divers  cantons,  suffiraient  à  le  démontrer.  Hais  ce 
ve  péremptoirement  sa  provenance  exotique,  c'est  qu'elle 
nplète.  La  pensée  maltresse  de  ce  chant  populaire  est 
:  tout,  ici-bas,  s'enchaîne;  point  de  place  à  l'arbitraire; 
nié  suprême  a  fixé  la  loi  qui  fait  dépendre  tout  fait  d'une 
i  lui  est  supérieure,  et,  en  remontant  ainsi  de  cause  en 
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cause,  nous  arrivons  à  la  cause  première,  à  Dieu.  Cette  idée  est 
exposée  à  un  point  de  vue  moral,  toute  désobéissance  entraînant 
rintervention  d'une  volonté  correctrice.  Seulement,  dans  la 
Chanson  de  Bricou,  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  manque  : 
Dieu  n'apparaît  point,  Dieu,  le  maître  souverain  de  la  mort  même. 
Le  sens  originel  de  la  chanson  s'est  oblitéré;  nous  l'avons  même 
entendu  chanter,  sans  allusion  à  la  mort,  qui  rétablit  Tordre 
troublé,  la  mort  étant  remplacée  par  un  agent  moralisateur  quel- 
conque, en  particulier  parle  gendarme  classique. 

Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  l'origine  do  la  Chanson  de 
Bricou  :  elle  dérive  du  chant  populaire,  bien  connu  dans  les 
communautés  juives,  en  tous  pays,  sous  le  nom  de  in  KHa  "rn 
NHa  et  qui  se  rattache  à  l'Hagada  de  la  Pâque  (nos  hw  rnm).  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  la  Chanson  de  Bricou 
avec  le  texte  araméen  dont  nous  donnons  ici  la  traduction 
littérale. 

Un  agneau  ',  un  agneau  ! 

Pour  deux  zouz  mon  père  Tacheta. 

Un  agneau,  un  agneau! 

Le  chat  vint, 

Et  mangea  l'agneau, 

Que  pour  deux  zouz  mon  père  tehftU. 

Un  agneau,  un  agneau  I 

Le  chien  vint, 

Et  déchira  le  cbat, 

Qui  avait  mangé  l'agneau,   % 

Que  pour  deux  zouz  mon  père  acheta. 

Un  agneau,  un  agneau! 

Le  bâton  vint, 

Et  frappa  le  chien, 

Qui  avait  déchiré  le  chat, 

1)  Il  y  a  dans  le  texte  araméen  le  mot  un*  qui  signifie  chevreau;  nous 
traduisons  agneau  pour  nous  conformer  à  l'usage  traditionnel  juif;  ce  chant 
appartient,  en  effet,  au  cycle  pascal  :  c'est  le  deuxième  soir  de  la  Pâque  qu'on 
l'entonne. 
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Qui  avait  mangé  l'agneau, 

Que  pour  deux  zouz  mon  père  acheta. 

Un  agneau,  un  agneau  ! 

Et  brûla  le  bâton, 

Qui  avait  frappé  le  chien, 

Qui  avait  déchiré  le  chat. 

Qui  avait  mangé  l'agneau, 

Que  pour  deux  zouz  mon  père  acheta. 

Un  agneau,  un  agneau! 

L'eau  vint, 

El  éteignit  le  feu, 

Qui  avait  brûlé  le  bâton, 

Qui  avait  frappé  le  chien, 

Qui  avait  déchiré  le  chat. 

Qui  avait  mangé  l'agneau, 

Que  pour  deux  zouz  mon  père  acheta. 

Un  agneau,  un  agneau! 

Le  bœuf  vint. 

Et  but  l'eau, 

Qui  avait  éteint  le  feu, 

Qui  avait  brûlé  le  bâton, 

Qui  avait  frappé  le  chien, 

Qui  avait  déchiré  le  chat, 

Qui  avait  mangé  l'agneau, 

Que  pour  deux  zoui  mon  père  acheta. 

Un  agneau,  un  agneau! 

Le  boucher  vint, 

Et  égorgea  le  bœuf, 

Qui  avait  bu  l'eau, 

Qui  avait  éteint  le  feu, 

Qui  avait  brûlé  le  bâton, 

Qui  avait  frappé  le  chien, 

Qui  avait  déchiré  le  chat. 

Qui  avait  mangé  l'agneau, 

Que  pour  deux  zouz  mon  père  acheta. 

Un  agneau,  un  agneau! 

L'ange  de  la  mort  vint, 
Et  tua  le  boucher. 
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Qui  avait  égorgé  le  bœuf, 

Qui  avait  bu  l'eau, 

Qui  avait  éteint  le  feu, 

Qui  avait  brûlé  le  bâton, 

Qui  avait  frappé  le  chien, 

Qui  avait  déchiré  le  chat, 

Qui  avait  mangé  l'agneau, 

Que  pour  deux  zouz  mon  père  acheta. 

Un  agneau,  un  agneau  1 

Dieu  vint  (béni  soit-ill), 

Et  frappa  l'ange  de  la  mort, 

Qui  avait  tué  le  boucher, 

Qui  avait  égorgé  le  bœuf, 

Qui  avait  bu  l'eau, 

Qui  avait  éteint  le  feu, 

Qui  avait  brûlé  le  bâton, 

Qui  avait  frappé  le  chien, 

Qui  avait  déchiré  le  chat, 

Qui  avait  mangé  l'agneau, 

Que  pour  deux  zouz  mon  père  acheta. 

Un  agneau,  un  agneau  ! 

La  comparaison  des  deux  textes  est  instructive.  Elle  montre 
que  l'introduction  du  chant  juif  dans  le  milieu  chrétien  est 
ancienne  :  la  Chanson  de  Bricou  est  une  déformation  du  ana  m. 
La  précision  des  détails,  la  succession,  dans  rénumération,  du 
chien,  du  bâton,  du  feu,  de  l'eau,  du  bœuf,  du  boucher  et  de  la 
mort,  mettent  hors  de  doute  l'origine  juive  du  chant  français; 
mais  F  allure  générale  du  morceau  n'est  plus  la  même,  et  l'har- 
monie en  est  altérée.  Il  faut  noter  de  plus  qu'en  français,  le 
chant  a  perdu  tout  caractère  juif  :  il  n'y  est  plus  question  de 
l'agneau,  de  cet  agneau  pris  comme  exemple  à  cause  de  la  Pâque  ; 
Tange  de  la  mort  a  aussi  disparu.  A  quelle  époque  la  complainte 
juive  a-t-elle  été  chantée  par  des  voix  chrétiennes?  Rien,  dans  le 
texte  français  ou  dans  le  texte  araméen,  n'est  de  nature  à  nous 
rapprendre.  S'il  existe  des  traductions  ou  imitations  françaises 
ou  provençales1,  plus  anciennes,  du  chant  araméen,  peut-être 

1)  Nous  n'avons  pas   pu   trouver   de   texte  provençal  de  la  Chanson  de 
Bricou,  mais  notre  ami,  M.  le  pasteur  Gaujouz,   de  Quissac  (Gard),  a  bien 
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pourraient-elles  nous  donner  quelques  renseignements  a  cet 
égard. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  chanson  juive,  sous  la  forme  qu'elle 
revèt  actuellement,  soit  très  ancienne;  cette  forme  n'est  certai- 
nement pas  primitive.  Il  est  certain  que  ce  récit  gnomique, 
d'origine  asiatique,  car  il  a  les  caractères  d'un  chant  didactique 
oriental,  n'a  été  que  postérieurement  rattaché  à  la  Pâqne,  témoin 
l'interprétation  traditionnelle  du  mot  k*ii  ;  rien,  dans  la  pensée 
qui  l'a  inspiré,  ne  le  relie  spécialement  à  celte  fête.  Il  n'est  pas 
probable  non  plus  que  le  texte  originel  parlât  d'un  ange  de  la 
mort  frappé,  littéralement  mis  à  mort,  égorgé  (ttra),  par  Dieu; 
c'est  une  donnée  contradictoire,  l'ange  de  la  mort  étant  l'envoyé 
de  Dieu  ;  Dieu  peut  le  rappeler,  arrêter  son  bras,  mais  non  le 
frapper  à  son  tour,  puisqu'il  n'a  fait  qu'obéir  à  Dieu  en  mettant 
à  mort  le  boucher. 

Le  chant  juif  a  t  il  été  écrit  primitivement  en  araméen?  Nous 
ne  sommes  pas  enclin  à  le  croire  à  cause  du  caractère  d'adapta- 
tion qu'il  présente,  comme  nous  l'avons  remarqué  déjà.  Où  alors 
en  trouver  l'original?  C'est  ce  que  nous  ignorons  pour  le 
moment,  Hammer-Purgstall  cite  un  chant  persan  sur  la  même 
donnée  philosophique,  mais  qui  ne  parait  pas  avoir  de  rapport 
particulier  avec  notre  complainte  '.  Les  recherchas  que  nous 

voulu  nous  signaler  un  chant  populaire  languedocien,  apparenté  à  la  Chansvn 
de  Bricou  et  qui  débute  ainsi  : 


Nous  avoua  constaté,  en  Angleterre,  l'existence  d'un  ohant  analogue  (TA*  nid 
uwman  and  her  pig),  dont  voici  la  conclusion  ; 


The  r.  , 

The  buleherliegan  ti 

The  ox  began  lo  drlnk  the  waler; 

The  water  began  to  queuch  the  nre; 

The  flra  began  lo  buru  the  stick  ; 

Tbe  stick  began  to  beat  tbe  dog; 

Tbe  dog  began  to  bite  tbe  pig  : 

The  little  pig  in  a  f  ri  g  ht  jumped  over  tbe  «Ule  ; 

And  ao  tbe  olii  woman  got  home  tbat  nlgbt. 

V'oy.  Hammer-Purgstall,  Gemâldesaal,  t.  IV,  p.  197.    Le  chant  persan, 
Hatooier  ne  donne  pas  le  texte  original,  est  una  fable  du  célèbre  historien 
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avons  faites  pour  découvrir  une  version  arabe,  ou  un  original 
dans  cette  langue,  du  texte  araméen,  n'ont  pas  abouti.  Quelque 
orientaliste  sera  peut-être  plus  heureux  que  nous  dans  cette 
investigation;  s'il  peut  nous  mettre  sur  la  voie  de  l'origine  de  la 
Chanson  de  Bricou,  nous  lui  en  serons  fort  reconnaissant. 

Edouard  Montet. 


Wassaf,  composée  à  l'occasion  du  meurtre  du  shah  Firouz.  Voici  cette  fable, 
d'après  la  traduction  allemande  : 

Une  perdrix  mangea  une  mouche  ; 

Le  faucon  en  fit  aussitôt  justice. 

L'aigle  traita  de  même  le  faucon  ; 

La  flèche  du  chasseur  ne  laissa  pas  l'aigle  satisfait. 

Le  même  sort  atteignit  le  chasseur; 

C'en  fut  bientôt  fait  de  sa  vie. 


REVUE  DES  LIVRES 


Les  Résultats  de  l'Exégèse  biblique,  par  Maurice  Vkrnes.  —  Paris, 

Ernest  Leroux,  1890. 

M.  Maurice  Vernes  est  vraiment  d'une  fécondité  littéraire  extraordinaire. 
Chaque  année  voit  sortir  de  sa  plume  fertile,  outre  un  nouveau  volume,  des 
articles  en  grand  nombre,  paraissant  dans  une  série  de  Revues.  Mais  quand 
on  y  regarde  de  plus  près,  on  constate  que  ces  divers  ouvrages  sont,  en  réalité, 
la  répétition  des  mêmes  thèses  sous  des  formes  peu  différentes,  et  ces  thèses,  à 
notre  avis,  prêtent  grandement  à  la  critique.  Nous  allons  le  montrer  par  quelques 
exemples. 

Comme  dans  son  Précis  d'Histoire  juive,  paru  Tannée  dernière,  et  dans  un 
certain  nombre  d'articles  de  Revues,  M.  Vernes  se  pose  aussi  dans  le  nouvel 
ouvrage  en  réformateur  des  études  bibliques.  Il  trouve  défectueuse  la  méthode 
critique  suivie  dans  ces  études  par  les  De  Wetteet  les  Ewald,  d'abord,  par  les 
Reuss,  les  Kuenen,  les  Wellhausen,  ensuite,  et  il  cherche  à  y  substituer  une 
nouvelle  méthode,  comme  il  le  dit  dans  l'Avant-Propos.  Il  reproche  à  ces  savants 
d'être  des  «  dislocateurs  »  de  la  littérature  biblique,  de  la  morceler  outre  mesure 
et  arbitrairement  et  d'être  incapables  d'en  faire  la  synthèse  ou  d'en  reconnaître 
l'unité.  Quant  à  lui,  il  croit  devoir  se  rapprocher  de  nouveau  de  l'école  tra- 
ditionnelle et  restituer  Vunitê  de  composition  et  Vunitè  de  doctrine  du  recueil 
sacré  des  Hébreux.  Il  diffère  toutefois  de  cette  école  sur  un  point  :  il  n'admet 
pas  que  nous  possédions  dans  l'Ancien  Testament  des  documents  remontant 
au  delà  de  la  Restauration.  D'après  lui,  tous  les  livres  de  la  bible  hébraïque  sont 
l'œuvre  du  iv«  et  du  du  me  siècle  avant  notre  ère. 

Eh  bien,  l'accusation  dirigée  contre  l'école  critique,  de  disloquer  arbitraire- 
ment les  documents  bibliques,  est  tout  d'abord  absolument  fausse.  Cette  école 
a  simplement  mis  en  évidence,  par  un  travail  on  ne  peut  plus  consciencieux,  les 
grandes  et  nombreuses  divergences  qui  existent  réellement  entre  les  différents 
livres  du  recueil  sacré  ou  entre  les  différentes  parties  d'un  même  livre,  et  elle  a 
ainsi  rendu  à  la  science  historique  le  plus  signalé  des  services.  Les  divergences 
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littéraires  et  doctrinales  de  l'Ancien  Testament  sont4inême  tellement  évidentes 
qu'il  faut  du  parti  pris  pour  ne  pas  les  voir.  M.  Vernes  ne  peut  en  faire  abs- 
traction qu'en  négligeant  toute  étude  de  détail,  pour  se  lancer  dans  des  consi- 
dérations générales  à  perte  de  vue.  Aussi  la  plupart  de  ses  affirmations  man- 
quent de  base  solide  et  ne  sont-elles  pas  étayées  par  les  faits.  La  prétendue 
unité  de  composition  et  unité  de  doctrine  des  livres  bibliques,  qu'il  veut  res- 
tituer, est  aussi  fictive  que  celle  qu'avait  imaginée  la  théologie  traditionnelle  ; 
l'une  et  l'autre  ne  peuvent  être  obtenues  que  par  une  étude  superficielle  des 
textes  et  par  une  méthode  doctrinaire,  qui  se  laisse  guider,  non  par  les  faits, 
mais  par  des  idées  préconçues. 

Le  premier  chapitre  de  notre  ouvrage  est  une  esquisse  de  l'histoire  d'Israël 
jusqu'à  l'époque  de  Néhémie.  Il  ne  renferme  rien  que  nous  n'ayons  déjà  appris 
par  le  Précis  d'Histoire  juive.  Nous  y  trouvons,  entre  autres,  l'assertion  que  les 
livres  Juges-Samuel-Rois,  écrits  par  les  docteurs  juifs  de  la  restauration,  ont 
un  caractère  essentiellement  tendanciel  et  ne  renferment  que  peu  de  vérité  his- 
torique, un  simple  squelette  de  l'histoire  de  la  période  qu'ils  embrassent.  Cette 
assertion  repose-t-elle  sur  une  étude  sérieuse  qui  nous  serait  présentée,  afin  que 
nous  puissions  en  vérifier  l'exactitude?  Nullement.  La  simple  affirmation  de 
l'auteur  doit  nous  suffire.  Est-ce  là  la  nouvelle  méthode  si  hautement  vantée  tout 
à  l'heure  ?  Ne  ressemble-t-elle  pas  singulièrement  à  celle  de  la  vieille  école  auto- 
ritaire, qui  était  dominée  par  le  dogmatisme? 

Et  que  faut-il  penser  du  fond  de  cette  thèse  ?  Que  c'est  en  partie  de  l'arbi- 
traire tout  pur.  Une  étude  attentive  des  livres  mentionnés  montre  qu'ils 
doivent  avoir  été  écrits  au  plus  tard  à  l'époque  de  l'exil;  que  leur  contenu  a  été 
puisé  à  des  sources  plus  ancienues,  qui,  en  beaucoup  d'endroits,  ont  même 
été  copiées  littéralement;  enfin  que  le  dernier  rédacteur  a  sans  doute  cherché  à 
leur  imprimer  un  caractère  théologique,  celui  du  Deutéronome,  mais  qu'il  est 
très  facile  de  distinguer  ces  additions  postérieures,  relativement  peu  nombreuses, 
des  morceaux  plus  anciens.  Et  voilà  pourquoi  celui  qui  possède  Je  savoir  et  le 
sens  historique  nécessaires,  peut  construire  là-dessus  une  histoire  assez  com- 
plète de  l'ancien  Israël.  C'est  l'avis  de  tous  les  savants  compétents,  avis  basé 
sur  des  études  minutieuses  et  approfondies.  Tant  que  M.  Vernes  ne  les  aura 
pas  réfutés  par  des  études  tout  aussi  minutieuses  et  consciencieuses,  ses 
assertions  n'auront  d'autre  valeur  que  celle  d'une  opinion  individuelle. 

Notre  auteur  ne  veut  non  plus  trouver  rien  ou  presque  rien  d'historique  dans 
les  renseignements  que  la  Bible  nous  fournit  sur  l'exil,  la  restauration  et  l'époque 
d'Esdras.  On  sait  pourtant  que  le  livre  d'Esdras  et  celui  de  Néhémie  renferment 
des  morceaux  assez  étendus  où  ces  deux  hommes  parlent  à  la  première  per- 
sonne et  qui  apparaissent  clairement  comme  des  extraits  de  mémoires  rédigés 
par  eux.  M.  Vernes  met  cela  en  doute.  Pour  quelles  raisons?  Il  ne  le  dit  pas. 
Il  serait  en  effet  difficile  de  faire  valoir  de  bonnes  raisons  en  faveur  d'une 
thèse  aussi  insoutenable.  Encore  ici  la  simple  affirmation  doit  donc  nous  suffire. 
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Étrange  manière,  en  vérité,  de  renouveler  la  scienoe  biblique  et  de  lui  imprimer 
une  méthode  plus  sévère  que  celle  qui  fut  généralement  suivie  jusqu'ici  par  la 
critique  moderne. 

M.  Vernes,  après  avoir  soutenu  que,  depuis  l'époque  des  Juges  jusqu'à  oelle 
d'Esdras,  la  bible  hébraïque  ne  renferme  que  peu  d'histoire,  admet  naturelle- 
ment bien  moins  encore  que,  pour  les  temps  plus  reculés,  nous  puissions  y 
trouver  des  renseignements  dignes  de  foi.  Aussi  dénie-t-il  à  l'Hexateuque  toute 
valeur  historique.  A  cet  égard,  il  n'est  certes  pas  seul  de  son  avis,  la  même  thèse 
ayant  souvent  été  soutenue  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Mais  il  y  a  une 
double  différence  entre  lui  et  les  autres  savants  qui  ont  exprimé  le  même  point 
de  vue,  c'est  que  ceux-ci  ont  généralement  fourni  des  preuves  abondantes  à 
l'appui  de  leur  dire  et  qu'ils  ont  vu,  dans  cette  portion  de  l'Écriture,  le  reflet 
d'anciennes  traditions.  M.  Vernes,  au  contraire,  se  contente  de  nouveau  d'affir- 
mations sans  preuves  et,  pour  se  poser  encore  ici  en  réformateur,  il  prétend  que 
le  contenu  de  l'Hexateuque  est  une  pure  «  création  »  des  docteurs  juifs  du 
m«  siècle  avant  notre  ère;  il  y  trouve  l'expression  d'une  haute  philosophie  et 
même  de  traces  d'influence  de  la  philosophie  grecque.  Nous  venons  de  publier, 
dans  cette  Revue  (t.  XXI,  p.  4  sqq.),  indépendamment  des  travaux  de 
M.  Vernes,  un  article  sur  le  Livre  de  la  Genèse.  Nous  prions  les  lecteurs  qui 
s'intéressent  à  ces  questions  de  vouloir  bien  comparer  notre  méthode  et  nos  ré- 
sultats aux  siens  et  de  décider  de  quel  côté  sont  et  la  méthode  critique  la  plus 
saine  et  les  résultats  les  plus  acceptables. 

Nous  sommes  persuadé  qu'on  se  prononcera  sans  hésitation  en  faveur  de 
l'école  critique  moderne,  dont  nous  nous  inspirons,  et  que  M.  Vernes  attaque 
aveo  plus  d'ardeur  que  de  justice. 

Le  deuxième  chapitre  de  l'ouvrage  que  nous  analysons  traite  de  la  religion 
d'Israël.  L'auteur  y  soutient  d'abord  l'opinion  que  pendant  les  cinq  siècles  qui 
précèdent  l'exil  et  au  sujet  desquels  seuls  nous  possédons  quelques  renseigne- 
ments positifs  sur  l'antiquité  hébraïque,  les  Israélites  n'ont  adoré  que  Jahvé, 
dans  un  grand  nombre  de  lieux  de  culte  et  sous  divers  simulacres.  Il  n'admet 
pas  que  les  Hébreux  aient  été  primitivement  adonnés  au  polythéisme  et  que 
celui-ci  ait  même  exercé  sur  eux  une  grance  influence  jusque  vers  l'exil.  Mais, 
dira-t-on,  comment  se  fait-il  alors  que  les  livres  historiques  de  l'Ancien  Tes- 
tament reprochent  aux  Israélites  d'avoir  été  infidèles  envers  Jahvé  à  toutes  les 
époques  de  leur  histoire,  depuis  celle  des  Juges  jusqu'à  la  fin  de  la  royauté? 
M.  Vernes  répond  que  c'est  là  une  erreur  des  docteurs  juifs  de  la  restauration,  qui 
ont  écrit  ces  livres.  D'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  il  faudrait,  avant  de  soute- 
nir pareille  thèse,  réfuter  par  de  bonnes  raisons  ceux  qui  prétendent  que  les  livres 
en  question  ont  été  composés  au  plus  tard  pendant  l'exil  et  puisés,  en  très  grande 
partie,  &  des  sources  historiques  plus  anciennes.  Quelqu'un  pourrait  en  outre 
insister  et  faire  la  remarque  fort  judicieuse  que  les  livres  prophétiques  accusent 
également  le  peuple  d'Israël  d'avoir  abandonné  Jahvé,  pour  adorer  d'autres  dieux. 
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Voilà  une  objection  qui  devrait  donner  à  réfléchir.  M.  Vernes  cependant  ne  se 
laissé  pas  arrêter  et  répond  hardiment  que  ces  livres  ne  sont  pas  plus  dignes 
de  foi  que  les  autres.  Nous  dirons  un  peu  plus  loin  notre  sentiment  sur  ee 
point  spécial.  Mais,  indépendamment  de  cela,  quelqu'un  pourrait  n'être  pas 
enoore  satisfait  et  dire  :  «  C'est  là  votre  avis,  monsieur  le  professeur  ;  mais  tous 
les  autres  hébraïsants,  parmi  lesquels  il  y  a  sans  contredit  des  hommes  d'une 
science  consommée  et  d'une  impartialité  notoire,  sont  d'un  avis  contraire  ; 
comment  voulez-vous  donc  qu'on  vous  croie  sur  parole,  puisque  vous  ne  dai- 
gnez pas  prouver  ce  que  vous  avancez  si  résolument?  »  A  cela  notre  auteur 
répond  que  la  démonstration  de  son  point  de  vue  a,  bien  au  contraire,  été  faite 
«  avec  un  luxe  irréfragable  de  preuves.  »  Et  si  vous  désirez  savoir  où  celles-ci 
sont  consignées,  vous  serez  renvoyé  à  Havet  (page  86,  note  1).  Plus  loin,  quand 
il  s'agira  de  l'importante  question  du  Deutéronome,  vous  entendrez  aussi  citer, 
comme  seconde  autorité  digne  d'être  invoquée  dans  ces  matières,  le  nom  de 
d'Eichthal. 

C'est  ici  que  nous  touchons  au  tort  capital  de  M.  Vernes.  11  a  cru  devoir 
abandonner  comme  maîtres  les  Reuss,  les  Kuenen,  les  Wellhausen,  c'est-à-dire 
les  hébraïsants  de  premier  ordre,  pour  se  laisser  guider  par  des  écrivains  qui 
ont  certes  fait  preuve  de  savoir  dans  divers  domaines,  mais  qui,  de  leur  propre 
aveu,  ne  savaient  pas  l'hébreu,  c'est-à-dire  ne  remplissaient  pas  la  oondition  in- 
dispensable pour  être  compétent  dans  la  matière,  et  qui,  malgré  cela,  ont  cru 
pouvoir  s'occuper  des  antiquités  hébraïques.  Ajoutons  toutefois  qu'ils  l'ont  fait 
avec  réserve  et  que  M.  Havet,  en  particulier,  se  rendant  compte  de  son  infé- 
riorité sur  ce  terrain,  a  présenté  ses  opinions  comme  de  simples  conjectures  et 
les  a  soumises  à  l'appréciation  des  hommes  du  métier.  Or  ceux-ci  n'ont  pu 
que  repousser  la  plupart  de  ces  hypothèses,  qui  ne  tiennent  pas  un  instant 
devant  un  examen  philologique  sérieux  des  problèmes  en  question.  M.  Vernes, 
au  contraire,  considère  comme  parfaitement  démontrées  la  plupart  des  vues  de 
ces  deux  auteurs.  En  les  choisissant  de  préférence  pour  guides,  dans  ses  der- 
rières publications,  n'a- 1- il  pas  fait  comme  quelqu'un  qui,  pour  se  faire  chausser 
le  mieux  possible,  s'adresserait  au  tailleur  d'habits  et  non  au  cordonnier?  On 
est  donc  en  droit  d'exiger  que  lui-même  prouve  ses  thèses  par  une  étude  dé- 
taillée et  basée  sur  le  texte  original  et  qu'il  réfute  ainsi  les  opinions  contraires, 
ou  qu'il  renvoie  à  un  hébraïsant  ayant  fourni  les  preuves  nécessaires.  Tant  qu'il 
n'aura  pas  fait  cela,  ses  affirmations  n'exerceront  aucune  action  sur  les  hommes 
vraiment  compétents,  c'est-à-dire  sur  ceux  qui  sont  capables  de  lire  le  texte 
original  des  documents  examinés. 

Dans  la  deuxième  partie  du  chapitre  dont  nous  nous  occupons,  M.  Vernes 
parle  spécialement  des  prophètes  et  du  prophétisme.  Ici  enoore  il  repousse 
l'opinion  admise  par  tous  les  hébraïsants.  D'après  lui,  non  seulement  Samuel, 
Élie  et  Elisée  ne  sont  pas  des  personnages  historiques,  mais  les  prophètes 
écrivains,  Amos,  Osée,  Ésaïe,  Jérémie  et  Ezécbiel,  ne  le  sont  pas  davantage, 
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Cette  manière  de  voir,  déjà  précédemment  exprimée  par  notre  auteur,  a  été 
réfutée  dans  cette  Revue  (t.  XX,  p.  1  sqq),  par  M.  Kuenen,  l'un  des  critiques 
les  plus  éminents  de  nos  jours.  Avant  de  la  reproduire  une  fois  de  plus  et  de  la 
prendre  comme  point  d'appui  indiscutable,  nous  pensons  qu'il  aurait  fallu  répon- 
dre au  savant  hollandais.  M.  Vernes,  au  contraire,  fait  complètement  abstrac- 
tion des  objections  que  celui-ci  a  fait  valoir  contre  lui.  Hais  procéder  ainsi, 
n'est-ce  pas  se  rendre  le  triomphe  par  trop  facile  et  se  condamner  d'avance  à 
ne  pas  fournir  de  démonstration  valable? 

Voici  encore  un  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  M.  Vemes  passe  sur  les 
problèmes  abordée.  U  dit  :  «  On  ne  sait  trop  comment  il  se  fait  que  Samuel  ou 
Elie  soient  représentés  comme  accomplissant  constamment  les  fonctions  sacer- 
dotales et  se  substituant  d'un  bout  a  l'autre  au  clergé  ordinaire,  dont  on  n'ima- 
gine pas  que  l'écrivain  ait  voulu  nier  l'existence  pour  l'époque  où  il  place  l'un 
comme  l'autre.  On  voit  également  que  cei  mêmes  personnages  ne  tiennent 
aucun  compte  de  la  prétendue  unité  théorique  du  lieu  de  culte,  qu'ils  sacrifiant 
en  divers  endroits  et  notamment  à  Bètliel  et  à  Galgala,  localités  que  les  livres 
prophétiques  eux-mêmes  condamnent  comme  des  sièges  de  l'idolâtrie  »  (p.  115s.). 

La  solution  de  la  question  soulevée  est  d'une  simplicité  extrême  :  les  récits 
qui  nous  rapportent  ces  faits  remontent  à  l'époque  an  té -ex  il  ien  ne,  où  la  multi- 
plicité des  lieux  de  culte  était  parfaitement  légitime,  comme  H.  Vernes  est 
obligé  de  le  reconnaître  dans  la  première  partie  de  ce  même  chapitre,  et  où, 
malgré  l'existence  de  prêtres  réguliers  à  certains  sanctuaires,  tout  père  de 
famille  pouvait  offrir  des  sacrifices  à  la  divinité.  Seulement,  comme  il  lient  à 
soutenir  envers  et  contre  lous  que  ces  récits  ne  remontent  pas  si  haut  et  ne 
sont  pas  historiques,  il  s'arrête  à  cette  singulière  conjecture,  «  qu'il  régnait 
encore  aux  siècles  où  s'est  produite  la  rédaction  définitive  tant  des  livres  histo- 
riques que  des  livres  prophétiques,  différents  courants  d'idées  entre  lesquels 
une  fusion  et  une  réconciliation  complètes  n'étaient  pas  intervenues.  «  Comment 
M.  Vernes  pourrait-il  justifier  une  pareille  assertion?  11  est,  au  contraire, 
absolument  certain  qu'à  partir  de  l'exil  il  n'y  eut  plus  aucune  variation  ni  au- 
cune divergence  parmi  les  Juifs  touchant  les  deux  points  mentionnés,  c'est-à- 
dire  qu'ils  considéraient  inébranl alitement  le  temple  de  Jérusalem  comme  le 
seul  légitime  el  la  tribu  de  Lévi  comme  la  tribu  exclusivement  sacerdotale. 

Après  avoir  parlé  des  prophètes,  M.  Vernes  passe  à  la  loi  et  publie,  pour  la 
quatrième  ou  cinquième  fois,  la  thèse,  que  la  plus  ancienne  législation  du  Pen- 
tateuque  proclame  déjà  la  centralisation  du  culte.  Nous  nous  proposons  de 
er  prochainement  en  règle  et  cette  assertion  et  lant  d'autres  affirmations 
tenables  de  notre  auteur  que  nous  ne  pouvons  pss  discuter  ici. 
troisième  el  dernier  chapitre  de  notre  livre  traite  de  la  littérature  hébraïque, 
rail  évidemment  dû  occuper  la  première  place,  puisque  les  résultats  qu'il 
donne  sont  partout  présupposés  dans  les  chapitres  précédents.  M.  Vernes 
op  coutumier  de  mettre  à  la  fin  ce  qui  aurait  mieux  trouvé  sa  place  au 
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commencement.  Il  n'y  a  que  demi-mal,  cette  fois-ci,  puisque  ce  dernier  chapitre 
ne  nous  apprend  rien  que  nous  n'ayons  déjà  rencontré  dans  le  Précis  d'Histoire 
juive  et  dans  l'article,  paru  dans  le  tome  XIX  de  cette  Revue  :  Quand  la  Bible 
a-t-elle  été  composée*! 

Et  que  nous  dit  ce  chapitre?  Il  présente  d'abord  une  caricature  de  l'école 
critique  moderne;  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  suivi  une  méthode  assez  sévère 
et  de  n'être  arrivé  qu'à  des  incertitudes;  finalement  il  expose  le  point  de  vue 
de  l'auteur.  En  quoi  consiste  celui-ci?  Il  revient  à  soutenir  que  tous  les  docu- 
ments de  la  bible  hébraïque  ont  été  composés  entre  400  et  200  avant  notre  ère. 

C'est  ici  que  M.  Vernes  se  pose  surtout  en  réformateur  et  prétend  fixer  les 
principes  d'un  complet  renouvellement  des  études  bibliques.  Il  y  accuse  l'école 
critique  de  n'avoir  marché  qu'à  tâtons  dans  la  fixation  de  la  date  de  composition 
des  livres  bibliques  ;  d'être  partie  de  l'opinion  traditionnelle  et  de  n'avoir  su 
que  la  corriger  à  certains  égards;  enfin  d'avoir  assigné  aux  livres  bibliques  la 
date  la  plus  ancienne  possible.  Quant  à  lui,  on  sait  qu'il  prétend  assigner  à 
ceux-ci  la  date  la  plus  récente  et  partir  de  l'époque  où  ils  ont  été  formés  en 
recueil,  pour  suivre  ensuite,  dans  ses  investigations,  une  voie  régressive.  Voilà 
la  réforme  capitale  qu'il  nous  présente. 

On  a  déjà  fait  entendre  avec  raison  à  M.  Vernes  que  sa  méthode,  loin  d'être 
une  découverte  qu'il  vient  de  faire,  a  été  appliquée  par  M.  Kuenen  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  avec  cette  seule  différence  que  le  savant  hollandais  a  pris  pour 
point  de  départ  l'époque  du  viue  siècle.  M.  Vernes  n'a  pu  diminuer  le  mérite 
de  son  prédécesseur  qu'en  soutenant,  contrairement  à  la  vérité,  que  l'ancienne 
histoire  d'Israël  tout  entière  ne  nous  est  presque  pas  connue,  et  en  présuppo- 
sant tacitement  que  le  ive  et  le  iu°  siècle,  où  il  place  la  composition  de  la 
plupart  des  livres  de  la  bible  hébraïque,  le  sont  fort  bien.  Mais,  en  réalité, 
l'histoire  des  Juifs  pendant  ces  deux  derniers  siècles  nous  est  bien  moins  connue 
que  celle  d'Israël  au  vin0  et  au  vu8  siècle.  Aussi  M.  Vernes  est -il  réduit  à 
remplir  le  vide  de  la  période  indiquée  par  les  produits  de  son  imagination . 

Il  nous  dit  que  les  écoles  juives  de  ce  temps  ont,  non  pas  colligé  l'ancienne 
littérature  hébraïque,  pour  en  former  un  recueil  sacré,  ce  qui  ne  serait  pas 
éloigné  de  la  vérité,  mais  qu'elles  ont  fabriqué  cette  littérature  de  toutes  pièces 
ou  à  peu  près.  Oui,  mais  comme  il  se  propose  d'introduire  une  méthode  de 
critique  plus  sévère,  il  devrait  pourtant  nous  faire  faire  tout  d'abord  plus  ample 
connaissance  avec  les  écoles  qui  ont  fourni  une  besogne  littéraire  aussi  riche  et 
variée.  Où  donc  ces  écoles  avaient-elles  leur  siège?  Quels  sont  les  docteurs 
qui  en  ont  fait  partie  ?  Pourquoi  ont-ils  senti  la  nécessité  de  fabriquer  la  bible 
hébraïque?  Comment  se  fait-il  surtout  que  cette  littérature  n'a  pris  naissance 
que  lorsque  la  langue  hébraïque  était  en  pleine  décadence  et  que,  malgré  cela, 
cette  décadence  ne  se  remarque  nullement  dans  les  deux  premiers  recueils  de 
l'Ancien  Testament,  dont  M.  Vernes  attribue  l'origine  à  cette  époque?  Voilà  les 
questions  et  d'autres  encore  qu'il  devrait  certainement  éclaircir  avant  que  nous 
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puissions  accepter  les  résultats  critiques  qu'il  nous  propose  et  croire  à  l'exeeT- 
lénce  dé  sa  méthode; 

Fout  terminer  nous  tenons  à  noter  encore  l'impression  produite  sur  lin  Critique 
allemand  par  les  théories  de  notre  auteur  et  qui  nous  tombe  sous  les  yeux  au 
moment  même  où  nous  venons  d'écrire  les  lignes  précédentes.  Il  trouve  que  la 
littérature  hébraïque  y  apparaît  tout  à  coup  sans  aucune  préparation,  comme  si 
elle  tombait  du  ciel  ou  sortait  du  canon  d'un  pistolet  (Theol.  Literatûrzcituntj, 
1890,  p;  74).  Cela  s'accorde  pleinement  avec  ce  que  l'on  vient  de  lire,  savoir 
que  les  vues  que  nous  combattons  sont  le  simple  produit  de  l'imagination  de 
leur  auteur.  Etdu  moment  que  celles  qu'il  exprime  sur  la  littérature  hébraïque 
sont  insoutenables,  son  système  sur  l'histoire  et  la  religion  d'Israël  croule  par 
la  basoet,  avec  lui,  l'école  critique  qu'il  ambitionne  évidemment  de  fonder;  En 
procédant  comme  il  le  fait,  en  bouleversant  tout;  en  lançant  des  affirmations, 
qui  doivent  nécessairement  paraître  téméraires,  avant  de  faire  connaître  les 
études  de  détails  et  de  textes  qui  seules  pourraient  les  légitimer,  il  ne  pourra 
qu'entraver  ou  même  discréditer  les  études  bibliques  en  France. 

Gh.  PiEPfeftBRitt): 


Études  sur  là  Iteligion  romaine  et  le  Moyen  A&e  orientai,  par 

Edouard  Sayous.  Paris,  Leroux;  in- 12  de  300  p.  ;  3  fr.  50. 

M.  Edouard  Bayous,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  dé  Ëesànçbri,'à  réuni 
dans  ce  petit  volume  une  collection  d'essais  relatifs  à  l'histoire  religieuse. 
Il  commence  par  la  religion  romaine  au  ternes  des  guerres  puniques  et  nous 
mène  jusqu'au  ivn'  siècle,  avec  le  mémoire  final  consacré  au  cardinal  Buonvisi 
ëi  &  la  croisade  de  Bude.  Une  telle  variété  de  sujets  détachés  sur  une  période 
de  vingt  siècles  pourrait  inspirer  quelque  inquiétude  sur  Ja  précision  dès  re- 
cherches préparatoires,  si  Ton  lie  savait  pas  que  la  plupart  d'entre  eux  relèvent 
de  travaux  antérieurs  du  même  auteur.  D'ailleurs,  M.  Sayous  lô  déclaré  lui- 
même',  il  né  prétend  pas  livrer  dans  ce  petit  volume  quelque  chose  d'inédit  ;  il 
s'est  efforcé  de  trouver  pour  des  choses  connues  un  groupement  nouveau)  qui 
en  fasse  ressortir  là  signification  pour  l'histoire  des  religions.  Il  s'adresse,  non 
seulement  aux  historiens  de  profession,  mais  au  public  cultivé,  et  ici;  ëlirtout 
en  matière  d'histoire  religieuse,  la  qualification  fe  choses  connues  tt  h'est  pas 
d'une  application  bien  étendue. 

L;essai  de  beaucoup  le  plus  important  est  celui  rjdi  contient  l'exposé  dé  la 
transformation  religieuse  subie  par  le  peuple  romain  au  cours  dés  guerres  pu- 
riiques.  Cette  période  se  distingue  par  un  grand  courant  d'importations  étran- 
gères. La  vieille  religion  romaine  cesse  de  produire  de  son  propre  fond  des 
dieux  nouveaux.  La  curiosité  qui  appelle  des  divinités  inconnues  s'emploie 
désormais  à  acclimater  des  dieux  étrangers.  Le  grand  obstacle  à  ces  études  sdr 
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les  relations  entre  l'ancienne  religion  romaine  et  les  religions  étrangères,  c'est 
que  uous  connaissons  fort  mal  la  religion  primitive.  Si  tôt  que  nous  la  prenions, 
-  nous  y  trouvons  déjà,  sauf  pour  ce  qui  concerne  les  divinités  agrestes,  des 
importations  étrangères,  grecques  ou  étrusques.  Il  n'est  peut-être  pas  tout  à 
fait  exact  de  dire  que  l'influence  des  cultes  étrangers  coïncide  avec  les  guerres 
puniques  ;  car  on  ne  trouve  pas  de  période  dans  l'histoire  de  la  religion  romaine 
où  cette  influence  étrangère  ne  se  manifeste  pas.  Le  peuple  romain  a  été,  de 
tout  temps,  grand  annexeur  de  dieux  à  cause  de  son  formalisme  superstitieux. 
Mais  le  rayon  dans  lequel  il  exerce  sa  puissance  d'annexion  s'étend  à  mesure 
que  sa  puissance  grandissante  le  met  en  rapport  avec  un  plus  grand  nombre  de 
peuples.  Or,  il  est  évident  que  c'est  au  cours  des  guerres  avec  Carthage  que 
Rome  est  pour  la  première  fois  entrée  en  rapports  suivis  avec  des  peuples  étran- 
gers éloignés  d'elle.  C'est  donc  au  cours  de  cette  même  période  qu'elle  a  natu- 
rellement subi  pour  la  première  fois  l'influence  des  religions  étrangères  à  l'Italie 
latine,  grecque  ou  étrusque. 

Le  second  essai,  sur  le  «  Taurobole,  »  a  paru  primitivement  dans  cette  Revue 
(t.  XVI,  p.  137  et  suivi).  Dans  les  «  Idées  musulmanes  sur  le  Christianisme  » 
nous  avons  un  résumé  d'un  ouvrage  antérieur  de  M.  Sayous,  Jésus-Christ 
d'après  Mahomet  (Paris,  1880))  avec  quelques  modifications  suggérées  par  les 
critiques  adressées  alors  à  l'auteur.  Nous  signalons  d'une  façon  toute  particulière 
T  «  Essai  sur  l'Introduction  de  l'Europe  Slave  et  finnoise  dans  la  chrétienté  », 
(ixe-xive  siècles)  où  l'on  retrouve  la  connaissance  approfondie  de  l'Europe  orien- 
tale que  l'auteur  s'est  acquise  en  préparant  son  Histoire  générale  des  Hongrois 
(2  vol. ,  1876).  Quant  au  mémoire  sur  «  le  cardinal  Buonvisi»  nonce  du  pape  et 
la  croisade  de  Budé  »  (1684-1686))  il  a  été  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  en  octobre  1888.  Il  est*  comme  tout  le  volume)  d'une  bonne  facture 
et  se  lit  avec  agrément  k 

J»  Ri 


CHRONIQUE 


FRANCE 


Enseignement  de  l'Histoire  des  Religions.  —  Sur  la  proposition  du 
Conseil  de  la  Sectioo  des  Sciences  religieuses  à  l'École  des  Hautes- Études,  la 
conférence  sur  les  Origines  du  christianisme,  dépourvue  de  titulaire  depuis  fa 
mort  rie  son  directeur  M-  Ernest  Havet,  a  été  supprimée  par  M.  le  Minisire  de 
l'In-truclion  publique.  Par  compensation  une  nouvelle  conférence  a  élé  instituée 
pour  étudier  les  religions  des  peuples  non  civilisés.  La  direction  en  a  été  confiée 
à.  M.  Mnrillier,  agrégé  de  philosophie,  qui,  depuis  deui  ans  environ,  donnait 
un  cours  libre  sur  ces  mêmes  matières  à  l'École  des  Hautes-Études. 

La  conférence  sur  les  Origines  du  christianisme  n'avait  plus  de  raison  d'être 
après  la  mort  de  M.  Havet.  Elle  avait  élé  créée  par  déférence  pour  lui,  afin  que 
l'institution  naissante  eût  l'honneur  de  compter  parmi  ses  directeurs  le  véné- 
rable professeur  honoraire  au  Collège  de  France.  Hais,  à  proprement  dire,  les 
Origines  du  christianisme  sont  un  sujet  de  cours  plutôt  que  le  titre  d'une  con- 
férence permanente.  Celle-ci  faisait  double  emploi  avec  les  conférences  sur  la 
Littérature  chrétienne  et  sur  l'Histoire  de  l'Église.  D'autre  part,  le  cadre  des 
études  d'histoire  religieuse  est  encore  incomplet  à  l'École  des  Hautes-Études  : 
l'histoire  de  l'Église  chrétienne  devrait  être  scindée  entre  deux  ou  trois  confé- 
rences distinctes,  correspondant  aux  divisions  générales  de  cette  histoire  ;  la 
religion  chaldéo-assyrienne,  le  judaïsme  talmudique,  les  religions  des  peuples 
non  civilisés  n'y  étaient  l'objet  d'aucune  étude  régulière.  L'omission  des  religions 
élémentaires  dans  le  tableau  des  conférences  a  paru  particulièrement  regret- 
table, alors  que  l'étude  des  manifestations  de  la  pensée  et  de  la  vie  religieuses 
chez  les  peuples  non  civilisés  et  des  survivances  de  croyances  et  de  pratiques 
primitives  chez  les  civilisés  a  pris  un  si  grand  essor  de  nos  jours.  Cette  étude, 
qui  offre  un  égal  intérêt  pour  les  psychologues  et  pour  les  historiens,  a  besoin 
d'être  conduite  avec  méthode,  d'une  façon  scientifique,  pour  ne  pas  devenir  une 
simple  disiraclion  d'amateurs.  Le  choix  de  M.  Marinier  pour  diriger  la  nouvelle 
conférence  offre  toutes  les  garanties  désirables  a  cet  égard  ;  les  cours  libres  qu'il 
faits  en  sont  la  meilleure  preuve. 
ni  les  récentes  nominations  dans  l'enseignement  supérieur  il  nous  faut 
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signaler  aussi  celle  de  M.  Clermont-Ganneau,  au  Collège  de  France.  La  chaire 
de  turc,  devenue  vacante  par  le  décès  de  M.  Pavet  de  Courte  il  les,  a  été  supprimée 
et  remplacée  par  une  chaire  d'épi  graphie  et  d'antiquités  sémitiques. 

Publications  récentes.—  1°  L.  de  Milloué.  Histoire  des  Religions  de  Vînde 
(Paris.  Leroux  ;  in-12  de  vin  et  335  p.}.  Le  directeur  du  Musée  Guimet,  M.  de 
Milloué,vient  de  publier  dans  la  Bibliothèque  de  vulgarisation  créée  par  M. Guimet, 
une  histoire  sommaire  des  religions  de  l'Inde,  destinée  non  pas  à  soutenir  des 
idées  ou  des  découvertes  nouvelles,  mais  à  résumer  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances dans  le  domaine  de  l'histoire  des  religions.  Le  présent  volume  n'est,  en 
effet,  que  le  premier  d'une  série  dans  laquelle  seront  successivement  passées  en 
revue  les  religions  indo-européennes,  les  religions  de  la  Chine  et  du  Japon,  les 
religions  égyptienne  et  sémitiques,  et  les  croyances  des  populations  sauvages  ou 
à  demi  civilisées  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et  de  l' Océan ie.  Le  judaïsme,  le 
christianisme  et  l'islamisme  feront  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

C'est  une  vaste  entreprise  que  M.  de  Milloué  a  commencée;  car  elle  suppose 
non  seulement  des  lectures  très  étendues,  mais  encore  une  étude  approfondie 
des  questions  susceptibles  de  solutions  diverses,  afin  de  pouvoir  juger,  en  con- 
naissance de  cause,  entre  les  opinions  divergentes  des  savants  de  chaque  ordre 
spécial.  Cette  difficulté  est  môme  la  principale  raison  pour  laquelle  les  ouvrages 
généraux  de  vulgarisation  sont  encore  si  rares  dans  notre  discipline.  M.  de  Milloué 
a  eu  le  courage  de  l'aborder  de  front.  Dix  années  de  travaux  et  d'études  au 
Musée  Guimet  l'ont  préparé  à  son  œuvre  et  semblent  devoir  donner  à  son  PréciB 
d'histoire  des  religions  la  note  distinctive.  Occupé  pendant  longtemps  à  classer 
des  représentations  de  dieux  et  des  objets  de  culte,  l'auteur  est  frappé  de  la 
nécessité  de  répandre  d'abord  la  connaissance  des  dieux,  de  leurs  attributs  et 
de  leur  culte,  avant  de  s'attacher  aux  idées  philosophiques  dont  ils  dérivent  ou 
qui  se  sont  développées  autour  de  leurs  mythes. 

Cependant  M.  de  Milloué  n'entend  pas  laisser  entièrement  de  côté  les  dogmes 
ni  la  philosophie  religieuse.  Reconnaissant  d'une  façon  très  juste  que  les  doc- 
trines religieuses  d'un  peuple  tiennent  de  fort  près  à  l'état  de  sa  civilisation 
spirituelle  et  matérielle,  il  se  propose  de  tracer  «  pour  chaque  époque  spéciale  de 
la  religion  d'un  peuple  un  tableau  de  l'état  social  et  politique  ou  il  se  trouvait 
au  moment  où  les  transformations  se  sont  opérées,  où  les  schismes  se  sont 
développés,  tiré  de  l'histoire  quand  elle  nous  donne  des  renseignements  positifs, 
ou  bien  si  ces  renseignements  manquent,  déduit  des  indices  fournis  par  les 
dogmes  eux-mêmes  et  par  les  livres  sacrés  qui  les  exposent.  »  C'est  ainsi  qu'un 
résumé  de  l'histoire  des  religions  se  double  d'un  résumé  de  l'histoire  de  la 
civilisation. 

Le  premier  volume  consacré,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  aux  religions  de 
l'Inde  répond  parfaitement  au  but  que  s'est  proposé  l'auteur.  On  le  lit  avec 
agrément.  On  sent  que  l'auteur  est  ici  sur  son  terrain  de  prédilection*  Il  se 
meut  avec  aisance  au  milieu  des  conceptions  touffues  de  la  pensée  hindoue  et  il 
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sait  regter  clair,  même  pour  ceux  qui  n  ont  aucune  initiation  préalable  ;  ce  sont 
là  des  mérites  essentiels  dans  un  ouvrage  de  vulgarisation. 

—  2°  Catalogus  çodicum  hagiographicomni  latinorum  antiquiorum  sseculo  xvi 
qui  çtsçervantur  in  BiWotheca  RatiomH  farisiensi  (Paris.  Picard  ;in-8;60Q p.). 
En  attendant  la  fin  de  leur  énorme  recueil  de  Vies  des  Saints  et,  conjointement 
aux  «  Analecta  Bollandiana  »,  les  Pères  Bollandistes  ont  entrepris  de  publier  les 
catalogues  des  manuscrits  hagiographiques  conservés  dans  les  principales  biblio- 
thèques de  l'Europe.  Ils  ont  commencé  pa,r  |e,s  manuscrits  de  Bruxelles.  Le  gros 
volume  que  nous  annonçons  ici  est  co  a  sacré  à  peux  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Il  contient  la  description  de  274  manuscrits  du  fonds  latin.  Les  auteurs  ont 
accordé  une  attention  toute  particulière  aux  textes  encore  inédits  ;  ils  en  ont 
même,  publié  les  fragments  les  plus  importants  à  la  suite  des  numérps  sous  les- 
quels ils  sont  classés..  Pour  être  moins  volumineuse  que  les  Vies  des  Saints, 
cette  entreprise  dont  on  peut  avoir  légitimement  l'ambition  devoir  l'achèvement, 
n'en  rendra  pas  moins  de  précieux  services  à  l'hagiographie  en  faisant  connaître 
à  tous  les  documents. 

r-,  3°  Lucien  Auvray.  J*es  Registres  de  Grégoire  /J,  fasc.  1**  (Paris.  Thor.in; 
in-4p;  9  fr.  60).  M.  Auvray,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes,  continue  les 
remarquables  publications  des  Registres  q>  papes,  entreprises  par  ses  prédéces- 
seurs à  l'École,  de  Rome.  En  jetant  son  dévolu  sur  Grégoire  IX,  M.  Auvray  a 
assumé  une  tâche  considérable  ;  spn  choix  se  justifie  non  seulement  par  l'impor- 
tance du  ppntificat  de  Grégoire,  mais  encore  par  le  fait  que  sa  publication  a 
l'avantage  de  former  une  sorte  de  préparation  à  celle  de  M.  Élie  Berger  sur  les 
Registres  d'Innocent  IV.  Elle  constituera  deux  beaux  volumes  gr.  in-4Q  sur  deux 
pp]qnnes  qui  seront  publiés  en  fascicules  de  15  à  20  feuilles  (60  centimes  par 
livr.).  Les  registres  de  Grégoire  IX  renferment  environ  4,500  bulles  et  pièces 
diverses  dont  beaucoup  sont  inédites.  L'ouvrage  sera  complété  par  un  appendice 
renfermant  les  bulles  non  enregistrées,  recueillies  dans  les  bibliothèques  et  les 
archives  en  dehors  du  Vatican.  Il  aura  une  tab.le  chronologique  des  documents 
e,t  çleux  index. 

—  4Q  Q.  Bor\et-Mcmvy.  De  Qpera  scholastica  Fratfum  vitse  communisinNeder- 
fandia  (Paris.  Cerf;  1889;  in -3  de  99  p.).  M.  Bonet-Maury,  déjà  docteur  en 
théologie,  a.  obtenu  récemment  le  titre  de  docteur  es  lettres,  en  Sprhonne. 
L'élude  que  nous  signalons  ici  est  sa  thèse  latine;  on  n'écrit  plus  guère  en  latin 
qu'une  thèse  de  doctorat.  M.  Bonet-Maury  avait  déjà  publié  antérieurement  un 
livre  sur  Gérard  de  Groote.  Cette  fois,  i|  s'est  attaché  particulièrement  à  l'ceqvre 
pédagogique  des  Frères  de  la  Vie  commune.  Contrairement  à  l'opinion  soutenue 
par  quelques  historiens,  notamment  M.  Hirsch,  il  montre  que  les  Frères  se  sont 
certainement  proposé  de  fyire  oeuvre  d'instruction  à  l'égard  de  la  jeunesse. 
Jusque,  vers  1400,  il  est  vrai,  ils  eurent  surtout  pour  but  de  faire  l'éducation  des 
futqrs  membres  du  clergé  en  les  pénétrant  de  l'esprit  de  l'Évangile;  mais  de 
^OQ  à  }5QQ  ils  s'occupent  activement  cle  l'instruction  proprement  dite  de  la  jeu- 
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ngsse  et  au  xvi?  siècle  leurs  maisons  communes  se  transforment  de  plus  en  plus 
en  gymnases.  M.  Bonet  aurait  pu  insister  davantage  sur  l'influence  exercée  par 
la  découverte  de  Pimprimerie  dans  cette  évolution  des  Frères.  Comme  la  source 
principale  de  leurs  modestes  revenus,  du  temps  où  ils  formaient  surtout  des  mai- 
sons de  piété,  avait  été  la  copie  des  manuscrits,  ils  furent  obligés  de  chercher 
une  autre  qccupation,  lorsque  l'imprimerie  substitua  les  livres  aux  manuscrits. 
C'est  alors  surtout  que  les  goûts  littéraires  qui  s'étaient  greffés  dans  leurs  mai- 
s  pris.  sur.  les  traditions  de  piété  douce  et  évangélique,  les  portèrent  de  plus  en 
plus  &  devenir  des  instructeurs  de  la  jeunesse. 

M.  Bpnet  nous  donne  une  description  très  intéressante  des  diverses  écoles  que 
les  Frères  établirent  dans  les  Pays-Pas  et  nous  fait  connaître  les  programmes  et 
la  discipline  qui  y  furent  appliqués.  Il  nous  les  montre  dans  leur  rôle  bienfaisant 
de  réformateurs  modestes  et  paisibles.  En  appendice  il  publie,  d'après  les 
Archives  de  Saint-Thomas,  l'organisation  des  études  proposée  par  Jean  Sturm, 
l'un  des  élèves  les  plus  distingués  des  Frères  de  la  Vie  commune,  aux  curateurs 
des  écoles  de  Strasbourg  en  1538.  Il  y  a  comme  une  certaine  affinité  à  travers 
l'histoire  entre  l'auteur  et  son  sujet,  entre  le  théologien  du  xix"  siècle  qui  re- 
cherche les  hpnneurs  du  doctorat  es  lettres,  et  les  excellents  ancêtres  d'une  reli- 
gion à  la  fois  bienfaisante  et  savante  qui  furent  tout  ensemble  des  précurseurs 
de  la  Réforme  et  des  introducteurs  de  la  Renaissance  chrétienne  dans  les  Pays- 
Bas. 

—  5°  Raoul  Boudard.  La  doctrine  de  la  Sainte  Cène  d'après  Zwingle  (Paris. 
Impr.  Nohlet:  in-B  de  85  p.).  Le  travail  de  M.  Gaudard  est  une  simple  thèse  de 
b.acbelier  en  théologie,  mais  qui  se  distingue  par  une  étude  consciencieuse  du 
sujet  et  par  le  bon  sens  d'un  jugement  indépendant.  M.  Gaudard  est  assez 
familiarisé  avec  la  théologie  protestante  pour  comprendre  l'importance  de  cer- 
taines nuances  qui  échappent  aux  profanes  et  assez  sérieusement  libéral  pour 
n'avoir  aucun  parti  pris  tbéologique.  L'inconvénient  d'un  sujet  délimité  de  la 
sorte,  c'est  qu'il  est  impossible  de  le  traiter  à  part  du  système  théologique 
tout  entier  du  réformateur,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  penseur  tel  que 
Zwingli.  La  véritable  racine  de  sa  conception  de  la  Sainte  Cène  est  dans  son 
anthropologie;  voilà  ce  que  M.  Gaudard  a  omis  de  faire  ressortir. 

Nouvel  les  diverses. —  1°  V Ascension  d'Isaie.  M.  l'abbé  BatifTol  a  décou- 
vert à  la  Bibliothèque  nationale  l'original  grec  du  livre  apocryphe  connu  sous 
le  nom  de  «  Ascensio  Jsaïae  »,  que  l'on  ne  possédait  jusqu'à  ce  jour  que  dans  la 
traduction  éthiopienne  publiée  par  Diilraann.  Il  se  propose  de  le  faire  paraître 
dans  l'un  des  prochains  fascicu'es  de  ses  Studia  Patrislicai  qui  contiennent 
dé;à  ie  texte  et  l'étude,  signalés  précédemment,  de  la  Prière  d'Aseneth. 

r-2»  Tritaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  MM.  Henry 
Verzé  et  P.  de  Boutarel  ont  pubiié  chez  Picard  fprix  :  5  fr.)  la  table 
coxtète  du  Compte-rendu  des  séances  et  travaux  de  l'Académie  de3  sciences 
morales  el  po'.iiique?.  de  1843  à  1883.  D'une  part,  on  trouve  sous  chaque  sujet 
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la  nom  des  académiciens  qui  l'ont  traité;  d'autre  part,  à  chaque  nom  d'acadé- 
micien correspond  la  liste  complète  de  ses  travaux  el  communications.  Ce  cata- 
logue très  bien  conçu  est  indispensable  a  quiconque  veut  se  servir  avec  fruits 
des  cent  premiers  volumes  du  Compte-rendu. 

—  Perrot  et  Chipiez.  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité.  Dans  la  séance  du 
25  avril  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  décerné  le  prix  Fould, 
de  20,000  fr.,  à  MM.  Perrot  et  Chipiez.  Voilà  une  distinction  académique  qui, 
pour  une  fois,  ne  Bera  contestée  par  personne,  L'Histoire  de  l'Art  dans  i'And'- 
quitê,  de  MM.  Perrot  et  Chipiez,  est  assurément  une  dus  publications  qui 
honorent  le  plus  la  science  française  et  une  de  celles  dont  la  maison  Hachette  a 
le  droit  de  se  montrer  le  plus  Gère  comme  produit  de  l'imprimerie  française.  Le 
tome  V,  consacré  à  l'art  de  l'Asie  Mineure  (Phrygie,  Lydie,  Carie)  et  à  l'art 
perse,  est  maintenant  achevé. 

Les  auteurs  sont  parvenus  à  la  Grèce,  le  sujet  de  prédilection  des  historiens 
de  l'art;  mais  ce  sera  justement  l'un  des  avantages  et  l'un  des  grands  mérites 
de  leur  œuvre,  d'avoir  fait  précéder  l'histoire  de  l'arl  grec  d'une  élude  appro- 
fondie des  arts  orientaux  et  d'être  mieux  à  même  que  leurs  prédécesseurs  de 
faire  ressortir  l'action  et  la  réaction  de  l'art  oriental  et  de  l'art  grec,  l'un  à 
l'égard  de  l'autre. 

—  4°  Nous  avons  reçu  encore  les  publications  suivantes  :  a.  Les  fouilles 
d'Olympie,  par  Paul  Monceaux,  le  texte  de  la  conférence  prononcée  par  M.  P. 
Jf.,  le  21  juillet  1889,  à  l'Exposition  universelle  (voir  l'ouvrage  de  M.  Monceaux, 
Restauration  d'Olympie,  dont  nous  avons  parlé,  t.  XX,  p.  352).  —  b,  P.  Hochart. 
De  l'authenticité  des  Annales  et  des  Histoires  de  Tacite  (Paris,  Thorin,  i  fort  vol. 
gr.  in-8  de  xn  et  de  320  p.),  qu'il  faudrait  intituler  plutôt  de  l 'inauthenticité  des 
Annales  et  des  Histoires,  puisque  l'ouvrage  a  pour  but  de  montrer  que  ces 
écrits  furent  fabriqués  au  xv»  siècle  par  Poggio  Braccioiini.  Cette  démonstra- 
tion est  trop  étrangère  à  nos  éludes  pour  que  nous  puissions  en  donner  ici  le 
compte-rendu.  —  c.  E.  Lesigne.  La  fin  d'une  légende.  Vie  de  Jeanne  d'Arc 
(Paris.  Bayle;  in-12  de  252  p.),  un  essai  tendant  à  montrer  que  Jeanne  d'Arc 
n'a  pas  été  brûlée  à  Rouen,  mais  s'est  évadée  pour  se  marier  ensuite  avec  le 
chevalier  lorrain  Robert  des  Armoises.  M.  Lesigne  a  voulu  faire  œuvre  de  jus- 
ticier, mais  à  coup  sûr  il  n'a  pas  fait  œuvre  de  critique.  Quand  on  soutient  une 
thèse,  démentie  par  toutes  les  recherches  scientifiques  antérieures,  on  com- 
mence par  faire  connaître  et  par  discuter  les  documents  sur  lesquels  on  s'appuie; 

'a  pas  le  droit  de  se  borner  à  l'affirmation  que  les  documents  abondent  et 
su  citer  qu'un  ou  deux  sans  les  soumettre  à  aucune  discussion  critique. 
,  Jeûneuse  de  Boardeillei.  Nous  empruntons  au  journal  Le  Temps,  du 
«il,  la  description  suivante  d'un  cas  de  jeûne  extraordinaire,  rédigée  par 
Rolland  et  de  nature  à  intéresser  tous  ceux  qui  étudient  les  phénomènes 
gués  enregistrés  par  l'histoire  ou  la  légende  dans  plusieurs  religions. 
■ftlie  Bouriouest  née  en  1816  à  Jovelle,  commune  de  Léguillac -de- Cercles , 
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canton  de  Mareuil,  arrondissement  de  Nontron  (Dordogne).  Son  père,  charretier, 
buveur  intrépide,  comme  presque  tous  les  gens  de  son  état,  était  devenu  à  la 
fin  de  ses  jours  un  parfait  ivrogne  ;  sa  mère,  à  la  suite  de  règlements  d'affaires 
de  famille,  se  suicida  en  se  noyant  dans  un  petit  lac  voisin  de  son  habitation. 
Elle  n'aurait  cependant  jamais  présenté  de  phénomènes  nerveux  bien  prononcés, 
malgré  les  scènes  que  lui  faisait  son  mari  brutal  et  ivrogne.  Elle  a  eu  dix 
enfants;  quatre  sont  morts  tout  jeunes;  un  garçon  est  mort  à  vingt-cinq  ans  de 
la  variole  ;  quatre  sœurs  de  la  jeûneuse  vivent  encore  et  sont  bien  portantes  : 
elles  sont  toutes  plus  ou  moins  nerveuses,  ont  le  caractère  un  peu  bizarre,  mais 
n'ont  jamais  présenté  de  phénomènes  hystériques. 

«  A  l'âge  de  dix  ans,  Zélie  fut  subitement  prise  de  perte  de  connaissance  dans 
l'intérieur  de  sa  maison  et  pendant  un  [quart  d'heure  environ  ;  ces  pertes  de 
connaissance  se  reproduisirent  à  diverses  reprises  jusqu'à  l'Age  de  vingt-deux 
ans,  et,  chose  singulière,  elles  ne  se  produisaient  que  dans  l'intérieur  d'une 
maison,  et  surtout  à  l'église.  La  perte  de  connaissance  était  précédée  d'un 
sifûement  d'oreilles;  Zélie  sentait  «  comme  si  son  estomac  s'en  allait».  Jamais 
d'émission  d'urines  ni  sensation  de  boule  hystérique.  Quelquefois  la  perte  de 
connaissance  était  suivie  d'un  sommeil  de  quarante-huit  heures  et  plus.  Les 
parents  firent,  à  cette  époque,  dire  sans  succès  des  messes  à  son  intention  dans 
l'église  de  Saint-Sicaire  de  Brantôme. 

«  La  puberté  s'établit  normalement  sans  incidents  à  l'Age  de  quinze  ans.  Mariée 
à  vingt-deux  ans,  elle  n'eut  plus  de  perte  de  connaissance,  même  dans  l'église, 
depuis  cette  époque.  Elle  eut,  neuf  mois  et  quinze  jours  après  son  mariage,  un 
enfant,  puis  un  second  cinq  ans  après.  Son  ménage  ne  fut  pas  heureux;  elle 
eut,  paraît-il,  à  se  plaindre  de  son  mari  et  de  sa  belle- mère;  son  caractère 
devint  très  nerveux,  bizarre,  et  le  docteur  Lafon,  de  Bourdeilles,  eut  à  une 
certaine  époque  l'occasion  de  lui  donner  ses  soins  pour  un  accès  de  manie  aiguë. 
Voici  dans  quelles  circonstances  :  un  jour,  après  une  lessive  par  un  temps  de 
pluie,  elle  alla  au  village  voisin  à  la  rencontre  de  ses  enfants  qui  revenaient  de 
l'école  ;  son  mari,  jaloux,  lui  fit  une  violente  scène,  lui  reprocha  la  naissance  de 
ses  deux  enfants,  etc.;  cette  scène  de  jalousie  provoqua  un  véritable  délire  ner- 
veux, un  accès  de  folie  pendant  lequel  elle  eut  la  manie  de  se  faire  saigner  les 
gencives  avec  une  épingle  ;  la  perte  du  sang  produisait  chez  elle  un  soulagement 
notable  et  lui  dégageait  la  tète.  C'est,  du  reste,  depuis  cette  époque  que, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  Zélie  a  la  manie  de  se  faire  saigner  les 
gencives. 

«  Vers  1880,  environ,  elle  fut  prise  d'une  perte  complète  de  sommeil  pendant 
quelques  mois,  accompagnée  d'une  boulimie  portée  au  suprême  degré.  Elle 
mangeait  toute  la  journée  et  même  la  nuit  et  ne  pouvait  jamais  se  rassasier; 
cet  état  dura  environ  trois  mois.  Pendant  qu'elle  était  dans  cet  état,  son  mari 
alla  un  samedi  à  une  foire  voisine  ;  le  soir,  comme  elle  rentrait  des  champs,  une 
voix  lui  dit  de  ne  pas  rentrer  à  la  maison,  que  son  beau-père  s'était  pendu.  La 
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vQi*  lui  dit  encore  i  i<  En  arrivait,  pn.  ta  proposer*  de  mange*;  iu  diras:  Je  n'ai 

paa  fuim.  v 

»  Le  soir ,  à  son  dire,  comme  elle  était  montée  dans  sa  chambre,  son  mari, 
qui  avait  acheté  trois  ou  quatre  paquets  d'allumettes  phosphorées  à  la  foire,  et 
sa  helle?mère,  lui  firent  apporter  par  ses  enfants  la  moitié  d'uqe  miqm  (sorte 
de  boule  de  farine  de  maïs)  ;  elle  n'en  voulut  pas  manger,  diaprés  l'avertis- 
sement de  la  voix,  et,  bien  lui  en  prit,  car.  la  inique  était  empoisonnée  avec  du 
phosphore  ;  1*  preuve  qu'elle  était  empoisonnée,  c!est  qu'elle  ^enterra  au  pied 
d'un  prunier  et  qu'un  chien  qui  la  déterra  et  la  mangea  motif  ut  quelques  ins- 
tants après.  Après  cette  prétendue  scène  d'empoisonnement,  £élie  alla  se 
potiche?;  aussitôt  au  lit  elle  s'endormit;  le  matin  elle  se  réveilla  en  sursaut  et 
prut  qu'qn  çqnnail  au,  feu;  c'était  tout  simplement  la  sonnerie  de  la  messe;  elle 
ge  leva  et  assista.  &  la  messe.  Depuis  ce  moment  elle  ne  ressentit  plus  la  sen- 
sation de  I*.  faire.  Au  retour  de  la  messe  elle  prit  seulement  une  bouchée  de 
pajn,  pas  de  SQUpe  pi  de  viande;  elle  assista  aux  vêpres,  heureuse  devoir 
disparaître  PC  besoin  incessant  de  manger  qui  l'obsédait  auparavant.  Peu  à  peu 
ce  besoin  alla  en,  diminuant;  elle  se  contentait  d'un  œuf,  par  exemple,  puis  d'un 
peu  de  sajede;  puis  un  œuf  lui  fit  trois  jours. 

«A  ce  moment  elle  entendit  de  nouveau  la  voix  qui  lui  avait  déponcé  la  tenta- 
tive d'empoisonnement  de  son  mari  et  de  sa  belle-mère.  Gette  voix,  celle  de  Bfcu 
le  Vèrç>  lui  ordonna  d'aller  visiter  les  églises  des  environs  et  de  prier  ppur  son 
père,  ppur  se  mère  et  ppur  ses  enfants,  mais  non  pour  son  mari  ;  il  ne  le  méri- 
tait pas.  n  Ne  crains  rien,  lui  disait  la  voix,  je  te  conduirai  ;  tu  as  été  bien 
\s  malheureuse;  tu  seras  un  jour  la  plus  heureuse  des  femmes.  »  Zélie  partit 
aussitôt  et  visita  cinquante-quatre  églises  de  la  contrée;  elle  alla  jusqu'à  Angou- 
lême.  Après  avoir  fait  ce  pèlerinage  et  accompli  les  dévotions  ordonnées  par  la 
voix,  elle  retourna  che?  elle  «  fort  heureuse,  bien  contente  »,  et  reprit  son  travail 

hahituel. 

«  Mais  le  dégofU  des  aliments  augmenta  peu  à  peu  ;  elle  ne  mangea  plus  que 
quelques  pralines»  puis  quelques  pastilles  à  la  menthe,  pour,  chasser  un  fort 
mauvais  goût  qu'elle  avait  dans  la  bouche.  Elle  ne  mangea  plus  d'aliments 
solides  \  elle  ne  ressentait  môme  pas  le  besojn  de  manger;  elle  ne  prenait  qu'un 
peu  d'eau  panée,  suçait  quelques  fruits,  surtout  des  fruits  aigres,  citrons, 
pommes  acides,  prunes  vertes,  etc.;  elle  vomissait  les  liquides  alimentaires: 
café,  bouillon,  etc.  A  la  suite  de  ce  régime  apparut  du  météorisme  très  pro- 
noncé du  ventre  et  de  l'estomac. 

{(Depuis  cette  époque,  Zélie  affirme  n'avoir  pris  aucun  aliment  solide;  son 
estginac  n'aurait  toléré  autre  chpse  qu'un  peu  d'eau  panée  et  encore  en  rejetait-: 
elle  la  plus  grande  partie.  Lorsque  les  vomissements  notaient  pas  faciles  et  tar- 
daient à  se  produire»  à  son  gré,  elle  se  pressait  avec  les  mains  les  parois 
abdominales  pour  faire  sortir  le  liquide  de  l'estomac.  Lorsqu'elle  était  très 
fatiguée  elle  se  faisait  saigner  les  gencives  et  se  trouvait  beaucoup  mieux  après 
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aypir  perdu  une  certaine  quantité  de  s*ng.  Presque  tqqs  les  joqrs  plie  se  fuit 
ainsi  saigner  les  gencives.  Il  paraît  absolument  prouvé  par  l'enquête  jk  laquelle 
le  docteur  Lafon  s'est  livré  depuis  plusieurs  années,  que  Zélie  dit  vraj,  en 
affirmant  quelle  n'a  pas  mangé  depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  neuf 
an, g.  Son  mari  est  mort  ainsi  que  ses  deux  apfajns;  elle  vivait  seule»  «t  depuis 
cette  époque  elle  n'a  pas  pris  chez  le  boulanger  une  livra,  de  PfMQ  ;  jappais 
personne  de  son  village  ne  l'a.  vpe  jnan.ger;<t  çajjse  de  ça  fajtt  elle  passât 
même  pour  possède  dans  le  pays. 

«  A  différentes  reprises,  le  docteur  Lafon  avait  proposé  à  Zélie  de  venir  à  l'hos- 
pice de  Bourdeilles  pour  se  soumettre  à  une  observation  médicale  sévère.  Pour 
une  raison,  ou  pour  une  autre,  elle  avait  toujours  refusé.  Ce  n'est  que  le  9  mars 
dernier  qu'elle  s:est  décidée  a  entrer  à  l'hospice  de  Bourdeilles..  lues  dft  spq  entrée 
i  l'hospice,  elle  était  assurément  très  amaigrie,  mais  pas  au  point  où  ejla  en.  est 
actuellement;  elle  pesait  44  kil  ;  elle  ne  pesait  plus,  le  3  avril,  que  40  kil.  500, 
et  aujourd'hui  que  37  kil.  5Q0.  Bile  a  donc  maigri  de  6  kil.  5Q0  en  30  jours,  et 
de  3  kil.  du  3  au  0  avril. 

«Loin  de  lui  conseiller  de  persister  dans  son  singulier*  régime,  ledqcteur  tafpp, 
lors  de  son  entrée  à  l'hospice,  l'a  engagée  i  manger  et  à  choisir  a]es  aliments* 
Zélie  s'est  toujours  refusée  è  manger  quoi  que  ce  soit;  elle  n'a  pris  qu?un  peu 
d'eau  panée,  un  peu  d'eau  coupée  de  vin  t)lanç,  quelques  gorgées  de  hpuillp.n 
vite  rejetas,  a  sucé  un  morceau  de  citron  ou  de  pomme  ajgre  ;  el|e  s'«est  rincée 
la  bouche  avec  de  l'eau  pure  pu  de  l'eau  vinaigrée,  niais  en  rejetant  Pes  liquides 
immédiatement  après.  Il  n'y  a  eu,  pendant  ces  trente  jours,  aucune  selle;  les 
urines,  dont  la  quantité  a  v^rié  entre  un  litre  les  premiers  jours  et  un  cinquième 
de  litre  les  jours  derniers,  renferment  six  grammes  d'urne  par  litre*  d'apis  les 
analyses  de  M.  Soymier,  pharmacien  a  Périgueux,  ce  qui  proqve  qu'il  y  a 
travail,  assez  faible  il  est  vrai,  mais  un  travail  nianifesta  de  déssseiroilatiop.  Il  y 
aurait  eu  lieu,  croyons-nous,  d'analyser  aussi  les  matières  vpwes  et  d!eq  (epif 
compte. 

«  La  surveillance  est  parfaitement  établis  :  le  fait  n'est  donc  pas  douteux  ;  ipaje 
ce  qui  n'est  pas  douteux  non  plus,  c'est  que  la  jeûneuse  a  considérablement 
maigri  ;  qulil  y  a,  comme  nous  l'avons  dit  en  cqptmençant;  des  phénomènes 
manifestes  d'inanition.  Nous  croyons  même  qu'il  n!e*t  que  temps  de  cesser 
l'expérience  et  que  le  docteur  Lafon  devra,  s:il  le  peut,  alimenter  sa  malade  dune 
fuçoq  ou  d'une  autre,  ce  qui  nous  paraît  bien  difficile  fc  faire,  étapt  donnée  l'in- 
tolérance de  l'estomac. 

%  En  résumé,  Zélie  Bouriou  est  une  hystérique,  aya,nt  eq  des  hallucinatipqs 
répétées  et  de  la  manie  furieuse;  elle  a  une  hérédité  nerveuse  très  prononce  ; 
a  la  suite  de  troubles  nerveux  de  nature  hystérique,  elle  s'est  peu  i  peu  désha- 
bituée de  pmnger.  Dépensant  fort  peu,  elle  avait  hespin  d!qne  faible  quantité 
d'aliments.  Elle  a  trouvé  pendant  près  de  neuf  ans  la  quantité  de  nourriture  qui 
lui  était  nécessaire  pour  maintenir  la  vie,  dans  les  liquides  faiblement  chargée 
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de  principes  nutritifs  qu'elle  absorbait  et  dans  les  fruits  qu'elle  suçait;  peut-être 
même  avaiait-elle  un  peu  de  sang  sorti  de  ses  gencives.  Peut-être  aussi  (sa 
nature  hystérique  et  ses  refus  répétés  de  venir  en  observation  à  l'hospice  de 
Bourdeilles  porteraient  à  le  croire)  se  nourrissait-elle  en  cachette.  A  l'hospice, 
sa  nature  hystérique,  excitée  par  le  bruit  fait  autour  d'elle,  Ta  soutenue  quelque 
temps;  mais  l'expérience  est  faite  et  bien  faite,  Zélie  Bouriou,  pas  plus  que 
personne,  ne  peut  vivre  sans  manger.  Nous  avons  lieu  de  croire  qu'un  avenir 
prochain  nous  donnera  malheureusement  raison.  » 

ANGLETERRE 

Publications  récentes.  —  1°  Sidney  J.  Hickson.  A  Naturalist  in  North 
Celebes  (Londres.  Murray).  De  même  que  M.  Lumhoitz  en  Australie  (voir  notre 
précédente  Chronique,  p.  127),  M.  Hickson  en  Malaisie,  au  cours  d'une  enquête 
de  naturaliste,  a  recueilli  des  documents  très  intéressants  pour  l'étude  des 
religions  chei  les  non  civilisés.  11  a  localisé  ses  recherches  dans  le  Minahassa, 
au  N.-E.  de  Célèbes,  et  dans  l'archipel  de  Sangir  et  Taïaut  entre  Célèbes  et  les 
Philippines,  et  nous  donne  des  renseignements  qui  semblent  exacts,  sur  les 
traditions,  les  cosmogonies,  les  légendes  et  les  mythes  des  indigènes  primitifs.  Ils 
étaient  complètement  animistes.  Aujourd'hui  ils  sont  devenus  chrétiens  et 
sérieusement  civilisés,  grâce  à  l'action  de  missionnaires  plus  éclairés  que  ne  le 
sont  en  général  leurs  collègues  ;  car  au  lieu  de  nourrir  les  indigènes  de  doctrines 
que  ces  malheureux  sont  incapables  de  s'assimiler,  ils  les  ont  initiés  aux  bien- 
faits de  la  civilisation  chrétienne,  en  leur  apprenant  à  bien  cultiver  leur  pays  et 
à  s'instruire.  Les  traditions  rapportées  par  M.  Hickson  se  ressentent  en  plu- 
sieurs passages  des  nouvelles  idées  chétiennes  substituées  à  l'ancien  animisme. 
Mais  l'auteur  n'en  est  pas  dupe;  il  est  le  premier  à  en  avertir  ses  lecteurs.  Son 
livre  prendra  une  place  honorable  à  côté  des  belles  études  de  M.  Wilken,  de 
Leyde,  sur  l'ethnologie  et  le  folklore  de  l'archipel  indien.  Il  en  avait  déjà  publié 
des  fragments  dans  le  «  Journal  of  the  Anthropological  Institute  »  et  dans  les 
Proceedings  de  la  Société. 

—  2°F.-A.  Gasquet.  Henry  VIII  and  the  english  monasteries (Londres.Hodges, 
2  vol.).  Dans  une  précédente  Chronique  nous  avons  signalé  la  publication  des 
rapports  sur  cinq  tournées  d'inspection  faites  dans  leur  diocèse  par  deux 
évêques  successifs  de  Norwich  de  1492  et  1532  (A.  Jessopp.  Visitations  of  the 
diocèse  of  Norwich;  voir  Revue,  t.  XIX,  p.  386).  Il  ressortait  clairement  de 
cette  publication,  que  la  situation  morale  des  monastères  anglais  n'était  pas 
aussi  répréhensible  que  les  rapports  des  agents  de  Henri  VIII  l'affirmaient.  Les 
deux  volumes  du  P.  Gasquet,  moine  bénédictin,  ont  pour  but  de  faire  connaître 
ces  rapports  que  l'on  croyait  perdus  et  dont  on  ne  parle  en  général  que  par  ouï 
dire.  Quoiqu'un  moine  du  xix°  siècle,  lorsqu'il  prend  en  mains  la  cause  des 
moines  du  xvi*  siècle,  soit  suspect  de  partialité,  il  est  incontestable  que  les  faits 
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allégués  par  le  P.  Gasquet  sont  suffisamment  éloquents  par  eux-mêmes  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  commentaires.  Ils  fournissent  la  contre-partie  de  la 
démonstration  fondée  sur  les  enquêtes  épiscopales,  en  établissant  que  les  agents 
chargé 8  par  Henri  VIII  de  lui  faire  un  rapport  sur  la  situation  des  monastères 
anglais  étaient  de  tristes  personnages,  décidés  d'avance  à  conclure  selon  les 
vœux  du  mattre.  Le  second  volume  du  P.  Gasquet  est  consacré  au  récit  de  la 
suppression  des  monastères  et  des  incidents  qui  s'y  rattachent. 

—  Palestine  Exploration  Fund.  La  Société  pour  l'exploration  de  la  Palestine 
a  obtenu  un  firman  qui  l'autorise  à  reprendre  les  fouilles  en  Terre  sainte.  Les 
objets  recueillis  devront  être  déposés  au  Musée  impérial  de  Constantinople, 
mais  la  Société  aura  le  droit  de  conserver  les  doubles,  s'il  s'en  trouve. 

ALLEMAGNE 

Publications  récentes.  —  1°  L.  Laistner.  Dos  Râtsel  der  Sphinx. 
Grundzùge  einer  Mythengeschichte  (Berlin.  Hertz;  2  forts  vol.  in-8;  20  m.). 
Il  faut  ajouter  M.  Laistner  à  la  longue  liste  des  auteurs  qui  croient  avoir 
trouvé  la  clef  unique  donnant  accès  à  l'explication  de  tous  les  mythes.  A  en 
juger  par  des  ouvrages  antérieurs,  on  pourrait  croire  que  c'est  en  les  ramenant 
tous  à  des  personnifications  et  à  des  dramatisations  de  phénomènes  météorolo- 
giques; car,  il  y  a  quelques  années,  M.  L.  voyait  beaucoup  de  choses  dans  les 
nuages.  Mais  il  leur  est  devenu  infidèle  pour  se  donner  tout  entier  à  YAlp, 
au  rêve  ou  au  cauchemar,  et  il  s'efforce  de  justifier  ce  nouvel  amour  en 
montrant  par  l'examen  de  nombreuses  légendes  germaniques,  slaves,  lettones 
ou  grecques,  combien  les  cauchemars  peuvent  provoquer  de  combinaisons  dans 
l'imagination  des  hommes.  Son  ouvrage  est,  d'ailleurs,  agréablement  écrit, 
plein  de  détails  intéressants,  digne  d'être  lu.  Il  est  seulement  regrettable  que 
l'expérience  faite  précédemment  ne  Tait  pas  mieux  éclairé  sur  les  inconvénients 
des  enthousiasmes  exclusifs  en  mythologie. 

—  2°  P.  Jensen.  Die  Kosmologie  der  Babylonier  (Strasbourg.  Trûbner;  1890; 
in-8  de  xvi  et  546  p.  ;  40  m.).  Un  livre  magistral,  où  l'orientalisme,  l'astronomie, 
l'histoire  et  le  bon  sens  ont  collaboré  à  une  œuvre  vraiment  féconde.  M.  Jensen 
a  fait  pour  la  mythologie  babylonienne,  ce  que  M.  Maspero  a  fait  pour  la 
religion  de  l'Egypte  dans  les  remarquables  articles  que  nos  lecteurs  n'ont 
certainement  pas  oubliés,  ce  que  M.  Sabatier  a  indiqué  pour  les  dogmes  de  la 
religion  chrétienne  dans  la  leçon  d'ouverture  de  son  cours  de  dogmatique  réformée, 
c  De  la  vie  intime  des  dogmes.  »  Il  a  replacé  les  mythes  et  les  doctrines  des 
Assyro-Babyloniens  dans  le  cadre  de  la  conception  générale  du  monde  à  laquelle 
ils  correspondent  et  qui,  seule,  peut  nous  les  faire  véritablement  comprendre. 

Avec  la  réserve  qui  convient  aux  assyriologues  tant  que  leur  science  restera 
aussi  peu  certaine  qu'elle  l'est  actuellement,  il  intitule  son  livre  Studien  und 
MateriaUen,  mit  einem  mythologischen  Anhang.  En  dehors  de  cet  appendice  où 
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il  traite  dés  divinités  qui  jouent  un  râlé  cosmoldgique,  il  y  a  trois  pat-tien 
distinctes  danS  soh  ouvragé  :  1"  le  momie  et  ses  subdivisions;  2"  la  création 
et  l'organisation  du  monde  ;  3*  le  déluge.  Nous  ne  pouvons  pas  songer  fi  donner 
ici  Un  résumé  méme|succtnct  de  Cet  ouvrage  très  nourri.  Voici,  cotnitie  spéetmeni 
la  conclusion  a  laquelle  l'auteur  arriva  en  es  qui  concerne  la  conception  babylo- 
nienne de  la  terre  :  >i  La  terre  circulaire,  conçue  comme  une  grande  montagne; 
repose  sur  l'apsu,  l'eau  universelle.  À  ii'rié  époque  reculée  on  pensait  qti'ellé 
était  fét-meé  de  sept  zones  parallèles  concentriques,  Séparées  l'une  dé  l'autre 
par  lies  tampons  d'une  nature  quelconque:  Les  SélnUéS  remplacèrent  cette  eori- 
ccptlon  par  là  subdivision,  mathématique  en  quatre  quarts  de  cercle;  A  l'est 
se  trouve  là  a  montagne  claire,  >t  la  grande  montagne  du  lever  du  Soleil  ; 
à  l'ouest  la  «  montagne  sombre,  »  la  montagne  du  coucher  du  soleil.  Le  nord 
de  la  terre  est  énigmalique  et  mystérieux  Sous  la  montagne  de  l'orient  est 
la  demeure  somptueuse,  la  demeure  des  deslins,  considérée,  d'autre  part, 
comme  une  partie  intégrante  du  lieu  de  réunion  des  dieux  sur  la  terre:  Entre 
le  ciel  et  la  terre,  à  l'est  et  à  l'ouest,  sont  les  ëàUx  de  l'océan  oriental  et  de 
l'océan  occidental  qui  se  perdent,  comme  l'océan  méridional,  dans  l'océan 
universel  [Sur  lequel  répose  la  terre].  L'hypothèse  là  plus  ^naturelle  est  que 
cet  océan  universel  entoure  la  terre  entière  et  qu'on  le  trouve  par  conséquent 
aussi  au  nord.  A  l'extrême  orient  est  •  l'Ile  des  bienheureux  <>.  Sous  lé  sol  dé 
la  terré  se  trouve  le  mondé  des  morts,  dont  l'entrée  est  à  l'ouest.  Conçu  Sous 
formé  dé  pays,  dé  ville  et  de  maison,  celui-ci  est  entouré  dé  sept  murailles, 
qui  forment  sept  cercles  concentriques  correspondant  aux  sept  zones  concen- 
triques dé  la  terré.  Eu  dessous  la  terre  est  creuse,  ri 

On  lira  aussi  avec  lé  plus  vit  intérêt  la  description  des  rapports  entre  là 
cosmologie  babylonienne  et  les  signes  du  zodiaque  ainsi  que  l'interprétation; 
souvent  neuve,  des  textes  relatifs  au  déluge.  Des  cartes  dressées  avec  grand  soin 
permettent  dé  suivre  lés  descriptions  astronomiques  et  cbs  biologique  s.  Enfin  lés 
exégètes  des  récits  bibliques  de  la  création  et  du  déluge  pourront  faire  leuf 
profit  d'un  grand  nombre-  d'observations  consignées  par  M.  Jensëh. 

—  3b  A.  Afoses.  Nadab  et  Abiku  (Berlin.  Maver  et  Millier;  in-8  de  39  p.). 
L'auteur,  habitant  Louisville,  aux  États-Unis,  à  * DUlu  publier  dès  i  présent  le 
résultat  des  recherertes  qu'il  a  faîtes  Sur  la  lutte  entre  les  tribus  dé  Benjamin  et 
de  Juda  et  dent  il  se  propose  dé  donner  plus  tard  Une  dé  mot!  si  ration  détaillée, 
afin  que  personne  né  lui  ravisse  sa  découverte.  Cette  découverte  consiste  essen- 
tiellement eh  ceci  :  Nadab  et  Abihu,  présentés  comme  fils  d'Aaron,  doivent  être 
:J--tiriês  avec  lés  deux  familles  benjaminites,  Abihadab  et  Abiel  oU  Abihti  [la- 
3  à  laquelle  appartenait  Saill).  Le  récit  de  II  Samuei.vi,  qui  rapporte  l'éxcur- 
;dé  David  à  Guibeah  pbUr  s'emparer  de  l'arche  dé  Jahveh,  contient  le  souve^ 
léfîguré  de  la  lulle  acharnée  due  lés  benjaminites,  conduits  par  la  famille 
Nadab,  soutinrent  contré  David  et  les  habitants  de  Juda  à  propos  de  la 
cession  de  l'arche  de  l'alliance.  La  tribu  dé  BénJattJm  fut  presque  cotbplé- 


tement  détruite  dans  cette  lutte:  L'histoire  du  léVité  dé  Guibêa  (Jutfès,  iix  et 
suit.)  devient  une  légende  inventée  |peur\JUStlfleHUdà:  L'auteur  rattaché  aussi 
a  la  prise  de  l'arche  par  les  Philistins  toute  sorte  dé  ëohséqdericés  religieuses-, 
notamment  la  naissance  du  r)rophétistoe:  Enfin  il  montre  l'arche  reprisé  pat1 
Baûl  sur  les  Philistins  et  confiée  par  celui-ci  au*  géhs  dé  Benjamin,  dette  der- 
nière assertion  repose  principalement  fcur  la  Substitution  dU  met  èithàhith  ad 
mot  atoÀàt  dans  I  Som.,  iî,  soit  des  deux  tables  de  l'àréhë  âlik  âhéséèS  Que  le 
récit  biblique  fait  chercher  par  Saui.  Il  faudra  attend  té  la  pùblibâtldn  de  l'od- 
Vrage  détaillé  promis  par  l'auteur  pour  jùgér  de  la  Valeur  de  ses"  asserllbfis; 
dont  quelques-unes  paraissent  bien  fantastiques-,  itiais  qui;  ailleurs-,  he  tioiVëtit 
pas  être  rejetées  sans  examen. 

—  4°  C.  A.  Gregory.  Novum  Testamentum  graece,  III  2  (Leipzig.  Hitiric'hs  ; 
in^B).  M.  Gregory  achève  la  réédition  du  N.  T.  greë  de  f  ischéhdorf,  avec  le 
concours  de  M.  Abbot.  Il  Vient  dé  publier  la  seconde  partie  des  Prolégomènes 
(p.  441-800),  qui  contient*  outre  une  diéaihéde  pages  dé  rectifications  et  d'addi- 
tions au*  volumes  déjà  publiée)  la  notice  des  manuscrits"  eh*  mitttlsëdle"  et  des 
lectiodhaireS:  Ce  catalogue  est  fait  avec  lé  plus  grand  sdirt:  M.  Ûrêgory  a  ëfatre- 
pris  une  œuvre  ingrate  entre  toutes,  niais  qui  rendra  de  gràhds  services  en 
épargnant  au1*  critiques  la  peine  de  eollatidttrieF  un  très  grand  nombre  de 
Manuscrits  dont  ils  pourront  tlésdrhiftis;  grâce  à  lui*  Connaître  d'avancé  là  hbh- 
valeur: 

—  5°  A.  Aust.  Dk  xdibûs  sacrib  popiili  rbthatïi  Inde  ft  prirhis  libérée  tel  #fr 
blicss  temporibus  usque  ad  Au^usti  irnpèfatoris  sèlâteni  Rbnïû'e  bondilié  (Mar^ 
bourg;  55  p.). 

Cette  dissertation  se  composé  de  deux  chapitrés;  relatifs  l'un*  et  l'autre  à  l'his- 
toire des  temples  romains  durant  là  République. 

Le  chapitre  premier  est  un  catalogué  des  temples  construits"  a  cette  êprjtjtie. 
L'auteur  est  arrivé  au  ehiffre  de  112  édifices  sacrés.  A  chacun  d'eui  il  a  consacré 
une  courte  notice  indiquant  tous  les  faits  qui  le  éërièerttértt  i  circonstances  dans 
lesquelles  oii  a  fait  le  vœu  de  lé  construire;  époque  dé  la  dédicace;  ihcendies, 
réparations,  reconstructions*  etc.  Gettë  HSté  a  été  drésSèe  àVèc  le  plus  grand 
Soin;  les  notices  historiques  qui  raccompagnent;  donnent,  comme  cela  est  né- 
cessaire, toutes  les  références  aux  SôUreéSs 

Le  second  chapitre  traite  de  diverses  questions  générales.  L'auteur  soutient 
qu'il  y  a  une  relation  constante  entre  les  natales  œdium  et  les  fêtes  des  dieux 
auxquels  les  aedes  étaient  consacrées  ;  il  pose  cette  règle  :  initio  omnes  aedes, 
si  diis  deabusve  earum  antiquitus  dies  fuerit  sacratus  neque  àltero  templo 
occupa  tus  <  iilo  ipso  dedicatas  esse-.  Il  eonteste  l'assertion  de  Jordan;  d'après 
laquelle  les  temples  dédiés  aux  divinités  étrangères  furent  toujours  placés  durant 
la  République  en  dehors  du  pomerium  (à  l'exception  de  celui  de  Mater  Magna): 
A  ses  yeux  \e  jus  pomerii  fut  accordé,  si  Ton  peut  dire  ainsi;  aux  dieux  étran- 
ge ho  m  coup  plus  tôt,  dès  537  =  217.  Il  s'occupe  enfin  des  templfeB  qui  fdreut 
substitués  a  •  v  arse  et  aux  sacella  primitifs. 
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Tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  religieuse  de  Rome  sauront  gré  à  M.  Aust 
d'avoir,  dans  cette  excellente  monographie,  comblé  une  lacune  que  tant  de 
savants  travaux  sur  la  topographie  ou  la  mythologie  romaine  avaient  laissée 
subsister.  (Communication  de  M.  J.  Brissaud.) 

—  6©  K.  J.  Neumann.  Der  rômische  Staat  und  die  allgemeine  Kirche  bis  auf 
Dioclelian,  I  (Leipzig.  Veit;  in-8  de  xii  et  334  p.  ;  7  m.).  M.  Neumann  com- 
mence l'exposé  détaillé  des  rapports  de  l'Église  chrétienne  avec  l'État  romain 
au  règne  de  Marc-Aurèle,  et  nous  mène,  dans  ce  premier  volume,  jusqu'à  Dio- 
de tien.  11  est  rare  de  voir  un  historien,  à  la  fois  aussi  versé  en  droit  romain  et 
aussi  familier  avec  tous  les  travaux  de  l'érudition  en  fait  d'histoire  ecclésias- 
tique. Gomme  travail  d'ensemble,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  mieux  en  cette 
matière. 

—  7°  La  leçon  d'ouverture  du  cours  de  dogmatique,  par  M.  Sabatier,  à  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  «  De  la  vie  intime  des  dogmes  et  de  leur  puissance 
d'évolution,  »  a  été  traduite  en  allemand,  par  M.  H.  Schwalb  sous  le  titre  :  Die 
christlichen  Dogmen,  ihr  Wesen  und  ihre  Enlwicklung,  avec  notes  et  appendice. 

Nécrologie.  —  Franz  Delitzsch.  Le  4  mars  est  mort  à  Leipzig,  à  l'âge  de 
/soixante -dix- sept  ans,  Franz  Delitzsch,  l'un  des  plus  célèbres  hébraïsants  de 
notre  époque.  Après  avoir  débuté  comme  privat-docent  dans  cette  même  ville 
de  Leipzig,  il  occupa  successivement  les  chai  res  d'hébreu  à  Rostock  (1846-1850) 
et  à  Erlangen  (1850-1867),  jusqu'au  jour  où  il  reparut  comme  professeur  titu- 
laire dans  l'Université  où  il  avait  fait  ses  débuts.  Delitzsch  était  surtout  hébraï- 
sant  ;  c'est  lui  qui  a  traduit  le  Nouveau  Testament  en  hébreu  pour  le  rendre 
plus  accessible  aux  Juifs.  Il  était  conservateur  comme  critique  et  comme  homme 
d'église  ;  mais  ceux-là  mêmes  qui  ne  pouvaient  pas  accepter  ses  opinions  sur 
l'histoire  et  la  composition  de  l'Ancien  Testament,  ont  beaucoup  profité  de  ses 
commentaires,  dont  la  plupart  ont  été  publiés  en  plusieurs  éditions  constamment 
révisées.  Il  avait  un  tour  d'esprit  vraiment  original,  novateur  jusque  dans  son 
attachement  aux  croyances  traditionnelles  et  tolérant  jusque  dans  son  culte  pour 
dt*  hommes  et  des  systèmes  dont  l'intolérance  est  notoire.  Delitzsch  était  parti- 
culièrement attentif  aux  étudiants  étrangers  à  Leipzig,  notamment  à  ceux  qui 
venaient  d'Amérique  et  d'Angleterre,  où  il  comptait  de  nombreux  amis.  Son  fils 
M.  Friedrich  Delitzsch,  est  l'assyriologue  bien  connu. 

AUTRICHE 

A.  Goltlob.  Aus  der  Caméra  apostolica  des  xv  Jahrhunderts  (Innsbruck. 
Wagner;  in-8  de  317  p.).  Ce  volume  eût  pu  être  excellent  s'il  avait  tenu  ce  que 
le  titre  et  l'énoncé  du  programme  promettent.  Il  nous  fait  connaître  les  regis- 
tres de  finances  du  Vatican  et  les  règles  de  comptabilité  usitées  de  1417  à  1513. 
Il  nous  apprend  que  150  volumes  de  recettes  et  dépenses  de  la  cour  pontifier' e, 
relatifs  à  cette  période,  nous  ont  été  conservés.  Mais  il  ne  nous  communique, 
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leur  contenu  que  de  la  façon  la  plus  incomplète.  L'ouvrage  n'en  doit  pas  moins 
être  signalé,  parce  qu'il  ouvre  une  voie  nouvelle  à  tous  ceux  qui  désirent  faire 
une  enquête  sérieuse  sur  les  exactions  que  les  divers  peuples  de  l'Europe  étaient 
unanimes  à  reprocher  à  la  papauté  dans  le  cours  du  xv*  siècle. 

BELGIQUE 

Bibliotheca  Belgica.  Les  auteurs  de  la  «  Bibliotheca  belgica  »  ont  publié  sépa- 
rément en  deux  gros  volumes  de  ci-738  et  860  p.  (La  Haye.  Nijhoff  ;  40  fr.)  les 
livraisons  du  recueil  consacrées  aux  martyrs  protestants  du  xvi«  siècle  dans  les 
Pays-Bas.  On  y  trouve  la  description  de  tous  les  ouvrages  et  même  des  moindres 
plaquettes  concernant  ces  victimes  de  l'intolérance  religieuse  du  xvie  siècle,  une 
revue  de  tous  les  martyrologes  néerlandais  et  des  listes  alphabétique,  topogra- 
phique et  chronologique  des  martyrs.  Il  y  a  là  une  source  précieuse  de  rensei- 
gnements, difficiles  à  se  procurer  ailleurs,  sur  l'histoire  religieuse  des  Pays- 
Bas  à  l'époque  de  la  Réforme. 

Le  véritable  auteur  des  «  Monita  sécréta  ».  Le  P.  Sommervogel  vient  de  publier 
à  Bruxelles,  chez  Vromant,  une  courte  brochure  de  8  pages  dans  laquelle  il 
établit,  d'après  YHistoricum  diarium  du  jésuite  Jean  Wielewicki,  publié  par 
l'Académie  de  Cracovie,  que  l'auteur  des  célèbres  Monita  sécréta  est  un  certain 
Jérôme  Zahorowski,  lequel  fut  chassé  de  la  Compagnie  et  ût  paraître  en  1614 
les  révélations  si  défavorables  aux  jésuites. 

ITALIE 

Italo  Pizzi.  L'Epopea  Persiana  (Florence.  Nicolai;  1888).  Nous  reproduisons 
de  la  Revue  critique  du  14  avril,  le  fragment  suivant  d'un  article  relatif  aux 
ouvrages  de  M.  Pizzi  : 

«  UEpopea  Persiana  est  une  intéressante  introduction  à  la  traduction  du 
Livre  des  Rois.  Elle  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  traite  de  l'histoire 
de  l'épopée,  la  seconde  de  la  vie  et  des  mœurs  des  héros  de  Firdusi.  Dans  la 
première  partie,  l'auteur  aborde  successivement  les  origines  de  la  légende  épique, 
dont  il  analyse  les  éléments,  éléments  mythologiques  et  éléments  historiques.  11 
reconnaît  très  justement  que  les  divs  contre  lesquels  luttent  les  héros  ne  sont 
pas  toujours  des  êtres  surnaturels,  mais  les  races  barbares  aborigènes,  contre 
lesquelles  la  colonisation  aryenne  a  à  lutter,  les  dasyus  de  l'Iran  :  il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  Touraniens,  lesquels  représentent  une  forme  de  civilisa- 
tion ennemie,  mais  organisée  et  reconnue  :  le  Touranien  est  l'étranger,  ce  n'est 
pas  le  barbare,  comme  les  Divs  de  Mazandéran.  M.  Pizzi  distingue  aussi  dans 
l'ensemble  de  l'épopée  des  cycles  indépendants  mal  fondus  :  le  cycle  de  Féridun 
et  de  Zohak  est  le  plus  ancien,  étant  encore  engagé  dans  le  naturalisme  mythique. 
Puis  viennent  le  cycle  du  Seistan  (Sam,  Zal  et  Rustem);  le  cycle  de  Segsar  et 
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de  Mazandéran;  celui  de  Syâvush  et  des  Goderzides;  celui  de  Khosru  et  d'Afra- 
syab  ;  celui  de  Gushtasp  et  celui  d'Isfendyar.  M.  Pizzi  metbieu  en  relief  l'indé- 
pendance de  ces  cycles,  dont  le  plus  important,  celui  du  Seistan,  semble  avoir 
été  primitivement  formé  dans  un  esprit  hostile  à  celui  du  cycle  avestéen. 
Comme  il  le  montre  bien,  le  cycle  de  Gushtasp,  qui  contient  déjà  des  additions 
si  récentes  (toute  l'histoire  de  ses  aventures  en  Rûm  est,  au  moins  dans  sa 
forme  présente,  imprégnée  d'éléments  grecs  et  conçue  dans  l'esprit  du  pseudo- 
Cafiisthène  et  du  cycle  d'Alexandre)  ;  ce  cycle  de  Gushtasp,  même  dans  sa  partie 
la  plus  essentielle,  la  lutte  contre  Arjasp,  nous  transporte  dans  un  milieu  très 
différent  de  celui  de  Khosru  et  d'Afrasyab,  et  qui  semble  un  milieu  historique. 
La  lutte  n'est  plus  une  lutte  de  race  entre  IranetTouran;  Arjasp,  dans  l'Àvesta, 
n'eBt  jamais  appelé  Touranien  (Tura);  c'est  un  Hvyosna:  ce  n'est  pas  une  lutte 
de  race,  c'est  une  lutte  de  religion  entre  les  adorateurs  de  Mazda  et  les  adora- 
teurs des  Daévas.  M.  Pizzi  observe,  comme  jadis  M.  Spiegel,  que  dans  le  Shah 
Nameh  Arjasp  est  dit  Péghà  nizhâd  «originaire  du  Pégou»,  ce  qui  ne  peut 
guère  signifier  que  Bouddhiste.  La  lutte  de  Gushtasp  contre  Arjasp  serait  donc 
la  lutte  de  l'Iran  mazdéen  contre  les  Bouddhistes  de  l'Ouest.  Elle  est  cela  certai- 
nement dans  le  Shah  Nameh  :  l'est-eile  déjà  dans  l'Avesta  ?  Si  la  réponse  est 
affirmative,  la  date  de  cette  partie  de  l'Avesta  se  trouve  fixée  au  plus  tôt  aux 
derniers  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Nous  reviendrons  alors  sur  cette  ques- 
tion intéressante»  » 

ESPAGNE 

E.  Sanchez  Calvo.  Filosofia  de  lo  maravilloso  positivo  (Madrid.  Fernando  Fé; 
1  vol.  in-8  de  xni  et  308  p.) .  Le  merveilleux  n'est  pas  le  surnaturel  ;  c'est  même 
tout  le  contraire;  c'est  la  manifestation  des  lois  naturelles  non  encore  connues* 
Voilà  pourquoi  M.  Sanchez  Calvo  parle  de  la  philosophie  du  merveilleux,  alors 
même  qu'il  semble  étrange  de  parler  de  philosophie  à  propos  de  phénomènes 
inexplicables.  Il  nous  montre  le  merveilleux  partout,  dans  la  science,  dans  la 
philosophie,  dans  la  religion,  mais  surtout  dans  les  états  anormaux  de  l'esprit 
humain,  les  hallucinations,  l'hypnotisme,  les  suggessions,  les  transmissions  de 
la  pensée  à  distance,  la  divination,  les  apparitions.  Et  si  nous  le  comprenons 
bien,  le  monde  entier  est  une  vaste  suggestion.  Mais  est-il  possible  de  bien 
comprendre  ces  rêveries  ? 

ISLANDE 

Le  Huld.  Toute  société  qui  se  respecte  ayant  aujourd'hui  au  moins  une  revue 
de  folklore,  les  Islandais  n'ont  pas  voulu  rester  en  arrière.  Plusieurs  d'entre 
eux,  MM.  Thorsteinson,  Thorkelsson  et  trois  de  leurs  amis,  ont  fondé  récem- 
ment le  Huld,  revue  de  folklore  et  de .  littérature  islandaise.  Cette  revue  paraît 


chhoinique  247 

chez  Sigurdur  Kristiansson,  4  Reykjavik.  Elle  publiera  par  an  trois  livraisons, 
coûtant  2  couronnes  chacune. 

ÉTATS-UNIS 

G.  Mallery.  Israélite  and  Indian.  Aparaltel  in  planes  ofcuUure  (New- York- 
Appleton;  47  p.).  M.  Mallery  a  eu  l'idée  originale  de  dresser  une  sorte  de  paral- 
lèle entre  le  niveau  religieux  et  moral  des  Indiens  d'Amérique  et  celui  des 
anciens  Israélites,  pour  montrer  que  ceux-ci,  avant  d'arriver  au  strict  mono- 
théisme juif,  ont  passé  à  travers  toutes  les  phases  des  religions primiti vas. Quoique 
nous  ayons  ici  la  reproduction  d'un  mémoire  présenté  par  l'auteur  à  la  réunion 
de  la  section  d'anthropologie  de  l'Association  américaine  pour  l'avancement  des 
sciences,  on  ne  saurait  y  voir  qu'une  dissertation  d'amateur. 

—  L'Èthical  Record,  dans  sa  livraison  de  janvier,  a  publié  une  traduction  de 
l'article  qui  a  paru  dans  la  «  Revue  de  l'Histoire  des  Religions  ■  sur  l'Enseigne- 
ment de  l'histoire  des  religions  aux  États-Unis  et  en  Europe. 
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I.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du 
28  février  1890.  —  M.  James  Darmesteter  entretient  V Académie  de  la  grande 
inscription  persane  de  Candahar.  La  première  partie,  de  1522,  commémore 
la  prise  de  Candahar  par  Bâber,  ce  qui  lui  ouvrit,  la  route  de  l'Inde;  la 
seconde  partie,  de  1598,  est  contemporaine  d'Akbar  et  présente  un  résumé  de 
l'histoire  de  Candahar  depuis  Baber  jusqu'à  la  fin  de  notre  xvie  siècle.  On  y 
trouve  aussi  une  liste  des  provinces  et  des  villes  principales  de  l'empire  du 
Grand  Mogol.  —  M.  Schlumberger  dépose  son  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Un 
empereur  romain  au  xe  siècle,  Nicéphore  Phocas. 

Séance  du  7  mars.  —  M.  Hamy  présente  et  commente  une  série  d'épreuves 
photographiques  des  ruines  les  plus  importantes  du  centre  de  Java.  —  M.  Dela- 
borde  a  retrouvé  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  dans  les  mss.  533  et  554,  une  grande 
compilation  latine,  œuvre  d'un  moine  de  Saint-Denis,  qui  relate  l'histoire  du 
monde  chrétien  entre  les  années  769  et  1270.  Cette  Chronique  mérite  plus 
complètement  que  celle  de  Charles  VI  le  nom  de  Chronique  du  religieux  de 
Saint-Denis. 

Séance  du  M  mars.  —  L'Académie  décide  de  présenter  au  Ministre  comme 
candidat  à  la  nouvelle  chaire  d'épigraphie  et  d'antiquités  sémitiques  au  Collège 
de  France  :  en  première  ligne,  M.  Clermont-Ganneau,  par  32  voix  contre  1  à 
M.  Berger,  en  deuxième  ligne,  M.  Philippe  Berger,  à  l'unanimité.  —  M.  l'abbé 
Duchesne  signale  des  renseignements  curieux  sur  la  topographie  de  la  côte  afri- 
caine dans  un  nouveau  document  hagiographique,  «  la  Passion  de  sainte  Salza», 
martyre  à  Tipasa,  en  Mauritanie.  Cette  jeune  fille,  âgée  de  14  ans,  avait  jeté 
pendant  une  fête  païenne  une  idole  à  la  mer.  Saisie  par  les  païens,  elle  fut 
elle-même  jetée  du  haut  du  promontoire  de  Tipasa  dans  la  mer.  Son  corps 
reçut  la  sépulture  par  les  soins  d'un  capitaine  provençal,  et,  plus  tard,  un 
temple  chrétien  lui  fut  consacré  sur  l'emplacement  d'où  elle  avait  arraché  l'idole. 

1)  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  les  communications  qui 
concernent  l'histoire  des  religions. 
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Ce  document  contient  aussi  des  détails  sur  la  révolte  de  Firmus,  prince  mauri- 
tanien, contre  l'empereur  Valentinien.  —  M.  Théodore  Reinack  a  trouvé  dans 
les  notes  de  Cyriaque  d'Ancdne,  qui  lui  ont  été  communiquées  par  M.  J.-B. 
Rossi,  des  renseignements  fort  intéressants  sur  le  grand  temple  d'Hadrien  à 
Cyxique,  lequel  fui  détruit  par  un  tremblement  de  terre  de  1063.  Une  grande 
partie  néanmoins  subsistait  encore  au  xv'.  Cyriaque  a  noté  que  le  temple  avait 
soixante-deux  colonnes  monolithes  de  21  mètres  de  hauteur,  que  le  fronton 
portait  un  buste  colossal  d'Hadrien  et  de  nombreuses  statues.  II  nous  a 
également  conservé  une  inscription  qui  révèle  le  nom  de  l'architecte  Aristénète. 
Le  temple  d'Hadrien  a  Cyxique  était  un  des  monuments  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité.  Il  avait  été  édifié  aux  frais  de  la  province  tout  entière,  comme  la 
plupart  des  temples  dédiés  aux  empereurs.  —  Parmi  les  ouvrages  présentés 
dans  cette  séance,  nous  notons:  Maurice  Verne».  Les  résultats  de  l'exégèse  bi- 
blique; Abel  Lrfranc.  Un  règlement  intérieur  de  léproserie  au  moyen  fige; 
A.  Amiaud  et  V.  Scheil.  Les  inscriptions  de  Salmanasar  II,  roi  d'Assyrie  ; 
J.  Lotk.  Les  Mabinogion,  t.  II;  James  Darmeiteter.  Chants  populaires  des 
Afghans. 

Séance  du  21  mars.  —  M.  Plouest  fait  une  communication  sur  un  autel  gaulois 
découvert  récemment  près  de  Mayence.  C'est  un  morceau  de  grès  dont  les 
quatre  faces  portent  chacune  un  groupe  de  divinités,  un  dieu  et  sa  parèdre. 
L'une  d'entre  elles  présente  la  divinité  bien  connue  sous  le  nom  de  «  dieu  au 
maillet  »  ;  sa  parèdre  est  représentée  en  Diane  chasseresse.  M.  Flouest  assimile 
ce  Dieu  au  Dis  Pater  dont  parie  César,  et  rattache  le  mythe  qui  le  concerne  (les 
Druides,  dit  César,  le  considéraient  comme  le  père  de  la  race  gauloise)  aux 
traditions  de  l'Asie,  en  dehors  de  toute  influence  gréco-romaine. 

Séance  du  28  mars.  —  Après  deux  tours  de  scrutin  l'Académie  décerne  le 
prix  quinquennal  Jean  Reynaud,  de  10,000  fr.,  à  M.  Frédéric  Mistral,  pour  son 
dictionnaire  de  la  iangue  provençale,  par  27  voix  contre  14  à  M.  Dutreuil  d.- 
Rhins. 

Séance  du  2  avril.  —  M.  Ileuzcy  lit  un  travail  sur  un  dieu  carthaginois,  qui 
était  représenté  par  l'art  gréco-romain  sous  la  forme  curieuse  d'un  Jupiter  Sérapis 
ou  mieux  d'un  Esculape,  coiffé  de  la  dépouille  d'un  coq.  L'auteur  énumère 
toutes  les  divinités  ayant  ainsi  pour  coiffure  la  peau  d'un  animal  ou  bien  encoro 
un  oiseau.  Il  cherche  la  première  idée  de  cet  arrangement  [dans  l'image  de  In 
déesse  égyptienne  Maut,  coiffée  d'un  vautour.  Cette  idée  se  perpétue  jusque 
dans  l'art  ptolémaïque,  et,  transformée  par  les  Grecs,  elle  produit  les  figures 
assez  fréquentes  de  la  Vénus  ègypto-syrienne,  coiffée  de  la  colombe.  Ce  qui 
complique  le  problème,  c'est  que  le  coq  ne  saurait  être  considéré  comme  un 
attribut  remontant  à  la  haute  antiqoitë  chaldéenne  ou  égyptienne.  C 
Perses  qui,  au  vi*  siècle,  paraissent  avoir  été  les  premiers  à  acclimate 
tile  dans  l'Asie  occidentale,  d'où  le  nom   d'oiseau  persique  chez  I 
La  propagation  comme  pour  les  paons  de  la  Junon  samienne,  se  fit  n 
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les  sanctuaires,  dont  les  bois  sacrés  étaient  les  jardins  d'acclimatation  de 
l'antiquité.  C'est  ainsi  que  les  oiseaux  rares  et  nouveaux  devenaient  facilement 
des  oiseaux  sacrés.  Les  plus  anciennes  représentations  connues  se  trouvent  sur 
deux  cachets  de  l'époque  néo-babylonienne,  qui  ne  nous  font  pas  remonter  à 
une  époque  beaucoup  plus  haute.  Le  coq  fut  alors  considéré  comme  l'emblème 
du  dieu  Nergal,  le  Mars  assyrien,  et  d'une  manière  générale,  d'après  son  nom 
dan  s  l'ancienne  langue  des  Perses,  comme  l'oiseau  dont  le  chant  matinal 
triomphe  du  mauvais  esprit. 

Chez  les  Greos,  le  symbolisme  est  double.  C'est  tantôt  l'oiseau  du  combat  a 
outrance,  et  alors  il  est  consacré  à  Mars,  aux  Dioscures,  à  Hermès,  dieu  de  la 
palestre.  Tantôt  c'est  le  chanteur  matinal  qui  annonce  le  jour  et,  par  là,  il  se 
trouve  associé  au  dieu  Apollon  ou  à  la  Minerve  ouvrière.  Il  est  plus  difficile 
d'expliquer  pourquoi  le  coq  était  consacré  à  E6culape,  comme  on  le  6ait  parle 
mot  célèbre  de  Socrate  mourant.  Peut-être  faut-il  revenir  aux  idées  orientales  de 
triomphe  sur  les  influences  malignes  ;  car  la  première  médecine,  la  médecine 
orientale  surtout,  avait  un  caractère  de  conjuration  superstitieuse  et  magique. 
Ces  considérations  portent  M.  Heuzey  à  croire  que  ce  dieu  est  une  représen- 
tation du  dieu  Eshmoun,  l'Esculape  phénicien,  dont  le  temple  était  le  principal 
sanctuaire  de  Carthage. 

M.  Maspero  ajoute  à  cette  communication  que  Champollion  signale  deux 
poulets  parmi  les  offrandes  des  Béni- Hassan.  Or  les  tombes  des  Beni-Hassan 
sont  de  la  XII9  dynastie.  S'il  ne  s'est  pas  trompé  dans  6es  recherches  à  ce  sujet 
le  poulet  aurait  été  connu  en  Égyte,  au  moins  à  l'état  de  ouriosité,  beaucoup 
plus  tôt  qu'on  ne  le  croit  généralement  (Compte  rendu  reproduit  d'après  le 
journal  Le  Temps). 

Dans  oette  même  séance,  M.  Abel  des  Michels  lit  un  mémoire  sur  le  testa- 
ment chinois  du  roi  Thiêu-Tri,  ûls  de  ce  Minh-mang  qui  a  été  surnommé  le 
«  Néron  de  l'Annam  »  à  cause  de  la  violence  de  ses  persécutions  contre  les 
chrétiens. 

Séance  du  11  avril.  —  M.  Renan  entretient  l'Académie  d'une  inscription  phé- 
nicienne, gravée  sur  un  cippe  de  marbre  qui  se  trouve  au  Musée  du  Louvre. 
Il  en  propose  la  traduction  sous  cette  forme  :  «  Cette  offrande  a  été  donnée  par 
Abd-Miskar,  fils  d'Abd-Lésept,  second  magistrat,  fils  de  Baal-Sillek.  A  son 
seigneur  Salman:  qu'il  bénisse  1  »  Le  cippe  est  d'origine  sidonienne;  l'offrande 
devait  être  placée  dessus  devant  l'image  du  dieu.  Le  nom  de  Miskar,  inconnu 
en  Phénioie  jusqu'à  présent,  est  fréquent  dans  les  inscriptions  de  Carthage. 
Celui  de  Lé  sept  rappelle  peut-être  le  nom  de  la  divinité  syrienne  Nésept.  Quant 
à  Salman,  son  nom  se  retrouve  dans  l'assyrien  Salmanasar  et  dans  le  nom  de 
la  déesse  palmyrénienne  Selamanis. 

M.  E.  Rodocanachi  étudie  l'histoire  de  l'habitation  des  Juifs  à  Rome,  d'après 
des  documents  nouveaux  puisés  aux  archives  romaines.  Il  conclut  que  les  Juifs 
ont  habité  le  Transtévère  jusqu'au  xi*  siècle;  à  cette  époque,  ils  passèrent  de 
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l'autre  côté  du  Tibre,  entre  le  palais  des  Cenci,  le  portique  d'Octavie  et  le 
fleuve,  mais  sans  être  séparés  des  chrétiens  ;  car  il  y  avait  dans  leur  quartier  des 
églises  et  des  palais  de  familles  chrétiennes  telles  que  les  Juvenali  et  les  Boc- 
capaduli.  Ce  Tut  Paul  IV  qui  parqua  les  Juifs  dans  le  Ghetto  en  1555,  après 
y  avoir  supprimé  les  églises  et  exproprié  les  chrétiens  qui  y  habitaient. 

II.  Société  de  géographie.  —  Séance  du  21  mars.  —  M.  l'abbé  Desgodins, 
de  la  Société  des  Missions  étrangères  de  Paris,  missionnaire  au  Thibet  depuis 
trente-quatre  ans,  a  fait  une  conférence  sur  la  géographie  et  sur  les  mœurs  de 
ce  pays.  Il  a  promené  ses  auditeurs,  de  Simla,  en  passant  par  les  immenses 
plateaux  qui  forment  la  plus  grande  partie  du  Thibet,  jusqu'à  la  vallée  du  Yar- 
kiou-tsang-po,  au  N.-O.  Chemin  faisant  il  a  donné  toute  sorte  de  renseignements 
sur  la  situation  morale  et  religieuse  du  pays.  La  ville  de  Lhassa,  dit-il,  renferme 
une  population  civile  de  15,000  âmes  contre  vingt-deux  mille  religieux  divisés 
en  trois  grands  et  trois  petits  monastères.  Le  gouvernement  central  thibétain 
tout  entier  dominé  par  la  Chine  est  soumis  à  trois  ambassadeurs  de  ce  dernier 
pays,  aidés  de  sept  mandarins  civils  et  d'une  armée  d'occupation  de  4,000  hom- 
mes seulement.  M.  Desgodins  a  aussi  relevé  une  fois  de  plus  Terreur  si  géné- 
ralement répandue  en  Europe,  que  le  dalaï-lama  exerce  une  suprématie  reli- 
gieuse universelle  au  Thibet.  11  n'est  que  le  chef  de  la  secte  des  lamas  jaunes  ou 
guéloukpas.  —  M.  Desgodins  est  revenu  en  France  pour  faire  imprimer  un 
grand  dictionnaire  thibétain-latin-français-anglais,  auquel  les  membres  de  la 
mission  travaillent  depuis  trente- sept  ans  et  qui  est  appelé  à  rendre  les  plus 
grands  services. 

III.  Revue  historique.  — Mars-avril.  —  A.  Waddington.  La  France  et  les 
protestants  allemands  sous  Charles  IX  et  Henri  III.  Hubert  Languet  et  Gaspard 
de  Sïïhomberg.  —  L.  Farges.  Le  pouvoir  temporel  au  début  du  pontificat  de 
Grégoire  XVI  d'après  la  correspondance  officielle  de  Stendhal.  —  G.  Monod. 
Publications  relatives  à  l'histoire  des  religions  en  France  (Bulletin  histori- 
que). 

IV.  Mélusine.  —  H.  Gaidoz.  La  collection  internationale  delà  «Tradition  »  . 
—  H  Tuchmann.  La  fascination  et  les  fascinateurs  :  animaux,  divinités,  esprits, 
âmes  (suite). 

V.  Revue  des  traditions  populaires.  —  Février  :  H.  Cordier.  Les  cyno- 
céphales dans  la  légende.  —  L.  Sauvé.  Le  carnaval  dans  les  Vosges.  —  P. 
Sébillot.  Noms,  formes  et  gestes  des  lutins.  Basse-Bretagne  —  L.Fontaine.  Ordalies 
en  Bourgogne.  —  D.  Belle  t.  Les  fois  de  l'île  de  Ré.  —  R.  Basset.  Légendes  afri- 
caines sur  l'origine  de  l'homme.  —  A.  Certeux.  Bazin  la  Lune,  légende  du 
Dauphiné.  =  Mars  :  A.  Lefèvre.  Les  mythes  et  les  dieux  de  la  pluie.  —  I. 
Bonnemère.  Amulette  breton  contre  la  fièvre.  —  G.  Fouju.  Légendes  et  supers- 
titions préhistoriques  (Eure-et-Loir).  —  H.  Le  Carguet.  Superstitions  et  légen- 
des du  cap  Sizun.  —  B.  Eygun.  Superstitions  basques.  — H.  Labonne.  Supers- 
tition berrichonne.  —  F.  Fertiault.  Le  cierge  de  la  Chandeleur.  —  A.  Har.  La 


252  DÉPOUILLEMENT   DES    PÉRIODIQUES 

légende  de  Didon.  Légendes  parallèles  (suite).  —  L.  Pineau.  Pèlerins  et  pèleri- 
nages. Enfants  malades. 

VI.  Revue  chrétienne.  —  Avril  :  E.  de  Laveleye.  L'avenir  de  la  papauté. 
—  J.  Arboux.  Le  culte  à  la  Salpêtrière.  —  Lâcher  et.  La  révision  de  la  liturgie 
des  églises  réformées  au  xvne  siècle.  —  M.  Aguiléra.  Le  «  Faust»  de  Gœthe 
et  le  livre  de  Job. 

VII.  Vie  chrétienne.  —  Mars  :  .F  Nœf.  Recherches  sur  les  opinions  reli- 
gieuses des  Templiers  et  sur  les  traces  qu'elles  ont  laissées  dans  la  littérature  et 
dans  l'histoire  (suite  en  avril). 

VIII.  Revue  pédagogique.  —  Avril  :  H.  Marion.  Basedow  et  le  philan- 
thropinisme,  à  propos  d'une  thèse  de  M.  Pinloche. 

IX.  Revue  des  Deux-Mondes.  —  1er  mars  :  G.  Boissier.  Études  d'his- 
toire religieuse.  Le  christianisme  et  l'invasion  des  barbares.  II.  Le  christianisme 
est-il  responsable  de  la  ruine  de  l'empire?  —  F.  Brunetière.  Alexandre  Vinet. 
=  15  mars  :  Paul  Janet,  La  philosophie  catholique  en  France  au  xix*  siècle 
Chateaubriand  et  le  «  Génie  du  christianisme  ». 

X.  Revue  Bleue.  —  7  décembre  1889  :  A.  Viguié.  La  jeunesse  de  Calvin. 
=  lcr  février  1890:  E.Gebhardt.  Le  mysticisme  de  Dante.  =  8  février:  Arvède 
Barine.  Les  sermons  de  Savonarole.  =  5  avril  :  A.  Viguié.  La  fête  de  Pâques. 
=  19  avril  :  Arvède  Barine.  L'Italie  mystique  :  moines  et  prélats. 

XI.  Journal  des  Savants.  —  Février  :  B.  Hauréau.  Les  contes  moralises 
de  Nicole  Bozon,  frère  Mineur.  =  Mars  :  H.  Wallon.  Lettres  de  saint  Vincent 
de  Paul.  —  B.  Hauréau.  Chartularium  universitatis  Parisiensis. 

XII.  Bulletin  de  la  Soo.  de  géographie  de  Lyon.  —  1889.  iV°  6  : 
Lamaze.  Les  missions  catholiques  en  Océanie. 

XII I.  Bulletin  de  Correspondance  hellénique.  —  Janvier- février  : 
M.  Holleaux.  Fouilles  au  temple  d'Apollon  Ptoos.  —  G.  Cousin  et  Ch.  Diehl. 
Inscriptions  d'Halicarnasse.  —  if.  Lechat.  Statues  archaïques  d'Athènes.  — 
Carapanos.  Dodone.  Inscriptions  de  l'oracle  et  statuettes. 

XIV.  Bulletin  de  l'Histoire  du  protestantisme  français.  =  Jan- 
vier :  H.  Dannreulher.  Les  derniers  jours  de  l'Église  réformée  de  Vassy  au 
xvne  siècle.  —  B.  Hauser.  Jeanne  d'Albret  et  le  collège  de  La  Rochelle.  = 
Février  :  César  Pascal.  Une  évasion  à  La  Rochelle  en  1681.  —  N.  Weiss.  Le 
cordelier  martyr  Jean  Rabec.  Le  protestantisme  à  Reims  en  1713.  —  F.  de 
Schickler.  Reconnaissances  et  abjurations  dans  les  églises  de  la  Savoie  et  de 
Hungerford  à  Londres  (4684-1733).  —  Mars  :  Ch.  Read.  Vauban,  Fénelon  et  le 
duc  de  Chevreuse  sur  la  tolérance  et  le  rappel  des  huguenots  (1689-1710).  — 
A.  Bernus.  Églises  réformées  de  la  Champagne.  —  A.-J.  Enschedé.  Requêtes 
adressées  aux  États-Généraux  des  Pays-Bas  (1697-1699).  —  Teissier  du  Gros. 
La  vérité  sur  le  camisard  Vivens  et  sur  sa  famille. 

XV.  Revue  internationale  de  l'enseignement.  —  Janvier  :  Henry 
Lemonnier.  Les  origines  des  temps  modernes  et  la  Renaissance. 
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XVI.  Hnséon.  —  Avril  :  A.  van  Haonacker.  Néhémie  et  Esdras.  Une  nou- 
velle hypothèse  sur  la  chronologie  de  l'époque  de  la  Restauration.  —  L.  Casar- 
tf.tli.  Sâtûtar  :  la  pierre  de  louche  du  cheval  (traduit  du  persan  :  moyens  de 
reconnaître  les  signes  de  mauvais  augure.)  —  C.  Massaroli.  Grande  inscription 
de  Nabuchodonosor.  —  A.  Roussel.  De  la  prière  chez  les  Hindous.  —  Ph.  Coli- 
net.  Les  principes  de  l'exégèse  védique  d'après  MM.  R.  Pischel  et  K.  Geldner. 

XVII.  Academy.  —  22  février:  T.  F.  Crâne.  A  newmediaevallegendof  Vir- 
gil.  —  0.  C.  Whitehouse.  A  babylonian  word  «  animatu  n  (terre,  sol).  =  1"  mars  ; 
A.  II.  Sayce.  Letter  of  Egypt  (voir  les  15  et  29  mars),  s  8  mars  :  P.  Peterson. 
Mâdhava  and  Sâyana  (deux  frères;  voir  art.  de  M.  Cecil  Bendall,  le  15  mars). 
=22m<irs:  Wkitley  Stokes.  A  legendof  Abrahamfsur sa  transmission  en  Irlande, 
voir  le  29  mare,  art.  de  M.  J.  Jacobs).  —  5  avril  :  B.  W.  West.  The  mediasval 
Zoroastrian  religion  (à  propos  de  la  traduction  anglaise  de  M.  Casarlelli).  — 
Flinders  Pétrie.  Excavations  in  the  Fayura.  =  12  avril  :  R.  EUH.  The  sfudy  of 
latin  in  the  twelfth  ceotury. 

XVIII.  Athencsam.  —  22  février  :  J.-A-  Munro.  Notes  from  Cyprus  (voir 
l'art,  de  M.  H.  A.  Tubbs,  le  15  mars).  =  22  mars  :  F.  J.  BKss.  The  supposed 
uncial  codex  of  the  New  Testament.  —  Çk.  Waldstein.  The  discoveries  at  Lyco- 
sura.  =  29mars:  Sp.Lambros.  The  supposed  uncial  Codex  at  Damascus  [le  ms. 
signalé  par  M.  L.  dans  l'Athenaium  du  1"  février  n'existe  plus),  =  5  avril  : 
Notes  from  Cilicia. 

XIX.  Nlneteenth  century,  —  Mars  :  Jessop  Teague,  A  seventeenth  cen- 
tury  p relate  (sur  Thomas  Ken,  év.  de  Bath  and  Wells). 

XX.  Conte mporary  Review.  —  Février  :  Farrar.  Bishop  LighTool.  — 
Driver.  The  crilical  sludy  of  the  Old  Testament.  —  Graham  Sandberg.  Philoso- 
phical  Buddhism  in  Thibet.  =  Kan  :  Mac  Coll.  D'von  Dollîneer.  —Andrew 
Lang.  Was  Jehovah  a  fetish  stoneî  —  A.  Piéton.  Tithes.  —  Fairnbain.  Anglo- 
catholicism,  the  old  and  the  new.  =  Avril  :  Cave.  The  Old  Testament  end  the 

XXI.  Classlcal  Baview.  —  Mars  :  M.  Daniel.  A  future  life  as  represented 
by  the  Greek  tragedians, 

XXII.  Expositor.  —  Mars  :  Bishop  of  Durham.  Internai  évidence  for  Ihe 
authenticity  and  genuineness  of  Saint  John's  Gospel.  —  Cheyne.  Psalms  113- 
118.  —  J.  Agar  Béer.  New  Testament  teaching  on  future  punishment.  —  A. 
Plummer.  Recollections  of  D»  DoIIinger,  1870.  The  Vatican  coi      " 

XXIII.  Folk-Lore.  —  Mars  (K«  1)  :  Editorial,  —  André 
presidential  adiiress  for  the  session  1889-1890. —  Discussion.  - 
Magic  songa  of  the  Finns  —  A.  C.  Haddon.  Leg-ends  from  1 
W.  Ridgeway.  Greek  Irade  roules  to  Britain.  —  E.  Sidney  I 
research  on  folk-tales.  —  F.  York  Powell.  Récent  resear 
mythology. 

XXIV.  Journal  of  the  Brltisb  Archéologie  al  A 
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XLV.  4  :  Allen.  Classification  and  geographical  distribution  of  early  Christian 
inscribed  monuments  in  Scotland.  —  Forbes.  The  church  of  Saint-Valentine  in 
Rome.  —  Langdon.  Celtio  ornaments  on  the  crosses  of  Cornwall. 

XXV.  Journal  ol  the  R.  Asiatic  Soc.  of  Great  Br i tain.—  XXII.  1  : 
Holt.  A  catalogue  of  the  Chinese  manuscripts  in  the  library  of  the  R.  Asiatic 
Soc.  —  Rehatsek.  Book  of  the  King's  son  and  the  ascetic.  —  Rea.  Methods  ot 
archaeological  excavation  in  India. 

XXVI.  Scottish  Review. — Avril  :  Hatherly.  Coptic  ecclesiastical  music. 

XXVII.  Babylonian  and  oriental  Record.  —  TV.  3  :  Terrien  de 
Lacouperie,  The  déluge  tradition  and  its  remains  in  ancient  China  (suite;  voir 
n°  4).  —  C.  de  Harlez.  A  buddhist  repertory.  =IV.  4  :  J.  Halévy.  The  Nation 
of  the  Mards.  —  Chad  Boscawen.  Notes  on  the  assyrian  sacred  trees. 

XX  VIII.  Zeitschrift  f .  d  eu  tache  Philologie.  —  No  A  :  San  Marte. 
Ueber  den  Bildungsgang  der  Gral  -  und  Parzivaldichtung  in  Frankreich  und 
Deutschland. 

XXIX.  Zeitschrift  f.Vôlkerpsychologie.—JJ.  1  :  Weinhold.Wts  soll 
die  Volkskunde  leisten?  —  Steinthal.  Die  erzàhlenden  Stûcke  im  V*  Bûche 
Mose  (fin).  —  Schwartz.  Noch  einmal  der  himmlische  Licht  -  (oder  Sonnen  -  ) 
baum,  eine  prâhistorische  Weltanschauung. 

XXX.  Zeitschrift  d.  deutschen  morgenlandischen  Ges.  —  iV0,3  et 
4:  Guidi.  Ostsyrische  Bischôfe  und  Bisschofssitze  im  v,  viund  vu  Jh.  — Bôth- 
link.  Wer  ist  der  Verfasser  der  Hitopadeça?  —  Bang.  Zur  Religion  der  Achà- 
meniden. 

XXXI.  Zeitschrif t  fur  Volkskunde.  —  II.  4  à  6  :  Veckenstedt.  Die 
Kosmogonien  der  Arier  (suite).  —  Treichel.  Sagen  aus  Westpreussen.  — 
Knoop.  Sagen  aus  Hinterpommern.  —  Prexl.  Besprechungsformeln  der  Rumâ- 
nen  in  Siebenbûrgen  (suite).  —  Pfeiffer.  Abergiaube  aus  dem  Altenburgischen. 
—  Gittée.  Pathengeschenke  in  Wallonien. 

XXXII.  Internationales  Archiv  fur  Ethnographie.— T.  1/(1889): 
F.  S.  de  Clercq.  Dodadi  mataœ  en  Go  m  a  mataœ  of  zielenhuisjes  in  het  district 
Tobelo  op  Noord  -  Halmahera.  —  F.  Grabowsky.  Der  Tod,  das  Begràbniss,  das 
Tiwah  oder  Totenfest  bei  den  Dajaken.  —  A.  B.  Joske.  The  Nanga  of  Viti 
Levu.  —  Jentink.  Wandbehangsels  met  voorstelliogen  uit  de  Hanumansage 
(voir  aussi  un  article  de  M.  Schmeltz).  —  Schmeltz.  Vaudouxcult  in  Haïti.  — 
Le  Musée  Guimet. 

XXXIII.  Neues  Archiv  d.  Ges.  f .  altère  deutsche  Geschichts- 
knnde.  —  XV.  2  :  Gundlach.  Der  Streit  der  Bistûmer  Arles  und  Vienne  um 
den  Primatus  Galliarum  (fin).  —  Heinemann.  Die  àlteste  translatio  des  h.  Dio- 
nysius. 

XXXIV.  Historisches  Jahrbuch  d.  Gbrres-Gesellschsft.  —  XL  i: 
Jostes.  Die  Schriften  des  Gerhard  Zerbolt  van  Zutphen.  —  Zimmermann.  Zur 
Charakteristik  Cromwells.  —  Bâumer.  Blick  auf  die  Geschichte  der  Liturgie 
und  deren  Literatur  im  xix  Jahrh. 
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XXXV.  Preussisohe  Jahrbùoher.  —Mars  :  Harnack.  Legenden  als 
Geschichtsquellen. 

XXXVI.  Beweis  des  Glaubeus.  —  Janvier -février  :  Naumann.  Die 
Uroffenfcarung  nach  biblischer  Lehre  und  beidnischer  Irrlehre.  —  Uônhe.  Pon- 
tius  Pilatus. 

XXXVII.  Zeitschrifc  fur  Kirchengeschichte.—  XL  3  :  Gôrres.  Kaiser 
Maximin  II  als  Christenverfolger.  —  Noeldechen.  Tertullian,  von  dem  Kranze. 
—  Ph.  Meyer.  Beitràge  zur  Kenntnis  der  neueren  Geschichte  und  des  gegen- 
wârtigen  Zustandes  der  Athosklôster,  I. 

XXXVIII.  Zeitschrift  f.  kirchl.  Wissenschaft  und  k.  Leban.  — 
1889.  Nb  12  :  Grundt.  Luthers  Verhâltnis  zur  allegorischen  Schriftauslegung. — 
Kawerau.  Liturgische  Studien  zu  Luthers  Taufbuchlein  von  1523  (suite).  — 
Seeberg.  Beitràge  zur  Entstehungsgeschichte  der  Lehrdeerete  des  Concils  von 
Trient  (ôe  art.). 

XXXIX.  Theologische  Studien  aus  'Wurtemberg.— X.  3:  Haller. 
Pseudocyprianus  «  Adversus  aleatores  ».  —  Lempp.  Die  Anbahnung  der  zweiten 
grossen  Reformbewegung  in  der  Kirche  des  Mittelalters. 

XL.  Zeitschrift  f.  wissenschaftlicbe  Théologie.  —  XXXIII.  2  : 
Holsten.  Biblisch  -  theologische  Studien,  I.  —  Jacobsen.  Die  Frage  nach  den 
Quellen  des  Lucasevangeliums.  —  Drâseke.  Ueber  Christ' s  Behandlung  der 
griechischen  Patristik.  —  Gôrres.  Weitere  Beitràge  zur  Geschichte  des  Gonslan- 
tinischen  Zeitalters.  —  Hilgenfeld.  Die  Neronische  Ghristenverfolgung.  —  Die 
vorkatholische  Verfassung  der  Christengemeinden  ausser  Palastina. 

XL.I   Theologisch  Tijdschrift.  —  Mars  :  J.  P.  Land.  De  ontra&dseling 
van  het  Mandaisme.  —  M.  Houtsma.  Iets  over  den  dagelijkschen  Çalat  der 
M  ohammedanen.  —  S.  Hoekstra.  Proeve  van  verklaring  van  I  Cor.  xv,  29-30. 
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TRAITES  GNOSTIQIES  D'OXFORD 

(DEUXIÈME   ET   DERNIER    ARTICLE)1 


III 


Le  deuxième  document  que  j'ai  maintenant  à  examiner  est 
d'un  autre  genre  que  le  premier.  Comme  les  deux  livres  gnos- 
(iques  dont  l'analyse  vient  d'être  présentée,  il  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford.  Bien  lui  en  a  pris  sans  doute 
qu'il  n'ait  pas  été  écrit  sur  papyrus,  car  il  aurait  pu  subir  les 
mêmes  injures  que  notre  premier  document;  mais  il  nous  est 
parvenu  dans  un  état  parfait  de  conservation. 

Le  catalogue  imprimé  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  dit  de  ce 
manuscrit  qui  est  coté  n°  XXV,  fonds  Huntington  393  :  Codex 
bombycinus,  coptico-arabicus,  foliorum  118  ;  exhibet  tractatum 
de  mysteriis  litterarumgrœcarum,  ubiauctor,  gui  Atasiospre  sbyter 
vocatur,  omnia  creationis,  providentùe  et  redemplionis  opéra  ex 
litteris  grœcts  educit  et  elictt,  dttctis  argumentis  ex  dicto  illo  :  Ego 
sum  a  et  u,  principium  et  finis.  Exaratus  est  anno  Martyruml  109, 
Chrisli1393*. 

Celte  courte  description  du  manuscrit  est  presque  entièrement 
exacte;  mais  elle  contient  cependant  une  erreur  et  elle  n'est  pas 
suffisante.  L'erreur  se  trouve  à  propos  du  nom  de  l'auteur  :  cet 

1)  Voir  Revue,  l.  XXI,  p.  176  à  215. 

2)  Cf.  Catalogue  des  Mss.  orientaux  de  ta  Bibl.  Bodt. 
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auteur  se  nomme,  non  pas  Atasios,  mais  Séba(sans  doute  Saba). 
L'erreur  vient  de  ce  que  le  premier  feuillet  du  manuscrit  ayant 
été  en  grande  partie  effacé  par  le  frottement  et  étant  devenu 
pour  cette  raison  peu  lisible,  un  scribe  copte  s'est  imaginé  de  le 
reproduire,  et  au  lieu  d'écrire  ce  qu'on  peut  encore  très  bien 
lire,  à  savoir  :  mta>  cé&&.  ncfipec&mnepoc  ndtitd^topiTHc, 
il  a  lu  et  écrit  :  assure  naj^ecÊYTcpocn^na^copiTHC.  Cette 

erreur  d'un  scribe  ignorant  a  entraîné  celle,  non  seulement  de 
l'auteur  du  catalogue  delà  Bibliothèque  Bodléienne,  mais  encore 
du  célèbre  Woïde  et  d'autres  auteurs  non  moins  connus  dont  je 
parlerai  plus  loin.  Cette  méprise  s'explique  très  bien  par  ce  fait 
que  la  copie  du  scribe  ignorant  a  été  placée  en  tête  du  manuscrit 
et  que  le  réel  premier  feuillet  ne  vient  que  le  second1. 

Je  ne  peux  dire  en  aucune  manière  comment  ce  manuscrit  est 
parvenu  en  Europe,  ni  où  il  a  été  acheté.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  qu'il  était  à  la  Bibliothèque  Bodléienne  dès  le  milieu  du 
xvne  siècle  et  qu'il  provient  de  la  Haute-Egypte  originairement. 
Je  dis  originairement,  car  une  note  manuscrite  qui  se  trouve 
sur  un  feuillet  qui  précède  le  premier  feuillet  du  manuscrit 
est  écrite  dans  le  dialecte  de  la  Basse-Egypte.  Il  serait 
vraisemblable  d'après  cela  que  l'acquéreur  anglais  en  serait 
devenu  maître  dans  le  Delta,  et  non  dans  le  Sa'id. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  provenance  et  du  lieu  d'achat  du  ma- 
nuscrit, dès  qu'il  eut  été  déposé  à  la  Bibliothèque  d'Oxford,  les 
savants  européens  qui  s'occupaient  des  langues  d'Égyptè  se 
donnèrent  comme  un  mot  d'ordre  pour  l'étudier .  Tout 
d'abord  Jablonski  copia  le  manuscrit,  essaya  de  le  traduire 
sans  y  réussir  dès  l'année  1718.  La  copie  que  fit  Scholtz  du 
travail  de  Jablonski  est  maintenant  conservée  à  la  Bibliothèque 
Bodléienne*,  et  l'on  peut  à  la  fin  y  lire  cette  remarque  :  «  J'ai 
copié  à  Oxford,  à  la  Bibliothèque  Bodléienne,  sur  le  mss.  copte- 
arabe,  n°  393  du  fonds  Huntington,  qui  a  pour  titre  Discours  dun 
gnostitjue,  ce  livre  sur  les  Mystères  des  Lettres^  écrit  en  langue 

1)  Cf    Woïde,  Appendiœ  ad  edit.  N.  T.  Grœci,  p.  20,  not.  a. 
2)lbid.t  p.  21,  note  b. 
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sahidique,  c'est-à-dire  dans  le  dialecte  de  l'Egypte  supérieure, 
dialecte  très  difficile  etquej'ai  essayé  de  connaître  et  d'apprendre 
par  ce  livre.  J'ai  commencé  ma  copie  au  mois  d'août  1718  et  je 
l'ai  achevée  au  mois  de  septembre  '  .  »  Jablonski  ne  se  borna  pas 
à  copier  le  manuscrit,  il  l'étudia  et  l'analysa  :  Woïde  eut  entre 
les  mains  tous  ses  travaux;  mais  il  ne  semble  pas  que  ni  l'un 
ni  l'autre  ail  pu  mener  à  bonne  fin  le  travail  qu'ils  avaient  en- 
trepris. Trente-deux  ans  plus  tard,  Christian  Scholtz  copiait  la 
copie  de  Jablonski  et  la  terminait  le  11  février  1750,  comme  le 
porte  une  note  manuscrite  de  ce  savant,  à  la  fin  de  sa  copie  qui 
passa  entre  les  mains  de  Woïde  et  qui  est  maintenant  à  la  Bod- 
léienne  comme  je  viens  de  le  dire  *.  Je  ne  peux  savoir  entière- 
ment à  quels  résultats  arriva  Scholtz  ;  mais  Ceux  que  Jablonski 
crut  avoir  obtenus  ne  sont  pas  brillants.  Tout  d'abord  il  écrivit 
à  LaCroze  qu'il  lui  semblait  hors  de  doute  que  le  traité  fût  écrit 
par  un  nommé  Schnoudi  dont  le  nom  se  trouvait  en  tète  du 
volume  '.  Évidemment  Jablonski  n'avait  pas  l'œuvre  copte  sous 
les  yeux  lorsqu'il  écrivait  sa  lettre  à  La  Croze,  car  si  le  nom  de 
Schnoudi  se  trouve  bien  dans  l'œuvre  dont  il  est  question,  il  se 
trouve  à  la  fin  de  la  lr*  partie  et  non  au  commencement  du  dis- 
cours. Plus  tard  dans  sa  dissertation  sur  Memnon,  il  a  écrit  que 
l'auteur  du   traité  était  un  certain  Atasius  qui  l'avait  écrit  au 


1)  «  Librum  bu  tic  De  Mysteriis  litterarum,  script  um  lingua  Sabidica,  id  est. 
dialecta  Suporioris  jKgy  pti,  per  ilifficili,  el  quam  ex  hoc  ipso  démuni  Libre  nognos- 
cere  et  addiscere  ccepi,  descripsi  Oxooite,  in  Bibliotheca  Bodleiaua  ex  codioe 
Huntingtonanio,  Copto-Arabico,  n*  393,  cui  TiLulus  bic  latine  praSxus  erat, 
Diteursta  Gnostici.  Cœpi  describere  anno  MDCCXVIM,  mens*  Augjsto,  et  merise 
SepUmbri  ubsoWi.  Paulus-Erneaius  Jadlo.mki.  »  Iftirf,,  p.  21,  nota  *. 

2)  ■  Apograplium  hoc  Jablonskianum  describere  caipi  au  ni  MDGCL  initio,  et 
absolvi  die  n  Pebruarii  ejusdem  anoi.  Chrislianus  Scholz.  »  —  Ibid. ,  p.  21, 
note  6. 

3)  Auctorem  Discursus  Gnostici  nomen  gesaisse  ujeno- 
oume  dubium  poiienduœ  esse  eenseo.  In  f conte  libri,  aul 
dUertis  vernis  hoc  ei  nomen  imponitur.  Ibid.,  Pnefatio,  < 
epistolicm  La  Crvsianua,  tom.  I,  p.  192.  —  11  y  a  ici  ui 
c'est  dans  une  note  du  scribe  que  se  trouve  ce  nom,  et  t 
partie*,  non  en  litre  ou  au  commencement  de  l'exorde. 
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ive  siècle1.  Là  encore,  Jablonski  s'est  trompé  et  sur  le  nom  de  Fau- 
te ar  et  sur  l'époque  à  laquelle  le  traité  a  été  composé.  J'ai  déjà 
expliqué  la  cause  de  la  première  erreur;  celle  de  la  seconde  n'est 
pas  moins  curieuse.  Après  la  mention  du  nom  de  Schnoudi,  le 

manuscrit  contient  en  chiffre  qo  =  99.  Jablonski  a  pris  ce  chiffre 
pour  la  date  et  en  y  ajoutant  le  nombre  284,  chiffre  de  Tannée 
d'où  part  l'ère  copte  appelée  ère  des  martyrs,  il  a  trouvé  le  nombre 
383,  ce  qui  lui  a  permis  de  faire  remonter  la  composition  du  dis- 
cours au  ive  siècle.  Mais  cette  interprétation  n'est  pas  possible: 
le  manuscrit   contient,  en  effet,  la  mention  suivante  :  ïiiçhki 

ujenoTr^  qpf  tua  n&q  qe.  Le  pauvre  Schnoudi!  Dieu  ait  pitié 

de  lui,  99.  Ce  chiffre  qe  revient  souvent  sous  la  plume  des 
copistes  coptes  à  la  fin  des  morceaux  qu'ils  écrivaient  :  il  ne 
désigne  jamais  la  date  qui  est  précédée  de  l'indication  ^çponoc 

MdtpTirpioit  :  ère  des  martyrs,  mais  il  est  mis  pour  amen,  en 
grec  a^v,  mot  dont  les  lettres,  prises  comme  chiffres,  donnent 
le  nombre  de  99..  Après  Jablonski,  La  Croze,  dans  la  pré- 
face de  son  Dictionnaire  copte,  publié  par  Scholtz,  avec  la 
collaboration  de  Woïde,  dit  que  ce  livre  semble  avoir  été 
écrit  par  un  fanatique  anachorète  égyptien  vers  le  vi'  ou  le 
vne  siècle  *.  L'opinion  de  La  Croze  ne  fut  partagée  ni  par  Scholtz 
ni  par  Woïde  qui  se  rattachèrent  plus  volontiers  à  celle  de  Ja- 
blonski. «  Mon  ami,  le  très  docte  et  très  bon  La  Croze,  écrivit  un 
jour  Scholtz  en  tète  de  sa  copie,  est  d'avis  dans  la  Préface  de  son 
Dictionnaire  que  l'auteur  de  ce  livre  vécut  au  vi*  ou  au  vu6  siècle. 
Mais  si  la  note  que  j'ai  mise  à  la  page  31  de  ma  copie  est  juste, 
comme  je  le  pense,  ce  livre  a  pour  le  moins  commencé  d'être 
écrit  à  la  fin  du  iv*  siècle.  Et  en  effet,  après  avoir  lu  le  livre  tout 
entier  avec  soin  et  attention,  je  n'y  ai  rien  pu  trouver  qui  dé- 


1)  «  Auctor  hujus  operis  est  Atasius  quidam  qui  illud  saeculo  iv°  conscripsit.  » 
Jablonski,  De  Memnone,  p.  107. 

2)  «  Script u s  est  hic  liber  ab  anacboreta  quodam  fanatico  Mgyptio  qui  sexlo 
vel  septimo  saeculo  vixisse  videtur.  *  Cf.  Biblioth.  Hist.  Phil.  TheoLBremœ^  1721, 
Glassisquintw  fasciculum  quartum,  p.  744. 
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montre  que  cet  ouvrage  est  plus  récent  que  la  fin  du  iv°  siècle 
ou  le  commencement  du  V  '.  »  La  note  à  laquelle  Scholtz  fait 

ainsi  allusion  a  trait  à  ce  chiffre  qe-  dont  je  viens  de  parler  : 
par  conséquent  ce  que  je  viens  d'en  dire  suffit.  Il  ne  serait  pas  juste 
cependant  d'oublier  que  Scholtz  eut  tout  au  moins  un  scrupule 
sur  l'exactitude  de  sa  date  :  il  fait  observer  lui-même  dans  la 
même  note,  que  page  36  du  texte  la  Vierge  est  appelée  Tpecjvne 

nttOTrre,  ce  qui  équivaut  au  grec  6sot6xoç.  Or  le  titre  de  Mère 
de  Dieu  ne  fut  généralement  donné  à  la  Vierge  Marie  qu'après 
}a  condamnation  de  Nestorius  à  Éphèse  en  431 ,  ou  même 
d'Eutychès  à  Chalcédoine  en  451  ;  mais  cette  objection  ne 
l'embarrasse  que  peu  de  temps  et  il  répond  que  le  titre  de  Mère 
de  Dieu  se  trouve  appliqué  à  Marie  par  les  écrivains  ecclésias- 
tiques longtemps  avant  les  définitions  de  ces  deux  conciles*. 
Woïde  hésite  entre  les  deux  affirmations  de  Jablonski  et  de 
La  Croze;  mais  il  semble  pencher  vers  celle  du  premier,  car 
en  analysant  le  contenu  du  manuscrit,  il  observe  la  mention  de 
saint  Epiphane  de  Chypre  faite  par  l'auteur,  et  montre  que  cet 
auteur  qui  aurait  écrit  en  383  pouvait  connaître  les  œuvres  de 
l'évêque  de  Salamine  qui  les  avait  publiées  dans  les  années  373 
et  376  3. 

Tel  est  Thistorique  des  études  dont  le  Discours  sur  les  mystères 
contenus  dans  les  lettres  de  l 'alphabet  fut  l'objet  et  des  résultats 
obtenus  en  ces  études  au  xvme  siècle.  Nul  ne  hasarda  une  tra- 
duction :  la  chose  était  alors  impossible,  et  depuis  lors  jusqu'à 
l'année  1873,  personne,  à  ma  connaissance,  ne  s'occupa  du  Dis- 
cours. En  1873,  M.  Revillout  publia  une  Première  étude  sur  le 
mouvement  des  esprits  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  où 
il  examinait  la  vie  et  les  sentences  de  Secundus  et  les  analogies  de 
ce  livre  avec  les  ouvrages  gnostiques;  au  cours  de  cette  étude,  il 
s'exprimait  de  la  sorte  :  «  Mais  à  côté  de  ceux-là,  il  y  avait  encore 
d'autres  chrétiens     gnostiques,  qui  ne   faisaient  pas  mention 

1)  Cf.  Woïde,  Append.  ad  edit.  N.  T.  Grœci,  p.  21,  DOte6. 

2)  Ibid.,  f>.  21.  n.  6. 
3)Ibid.,p.  21.  H.  393. 
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d'éona  ni  de  plérôme  et  dont  les  théories  mystiques  se  rappro- 
chaient infiniment  plus  de  celles  qui  sont  exprimées  dans  le  Livre 
de  la  Création,  le  premier  livre  de  la  Cabale  ou  dans  le  livre  de 
Secundus.  C'est  ainsi  que  dans  le  manuscrit  copte  qui  porte 
le  n°  393  du  fonds  Hunt.  à  la  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford, 
et  dont  une  copie  a  été  donnée  par  M.  Dulaurier  à  la  Bibliothèque 
nationale,  nous  trouvons  l'air  assimilé  au  souffle  vivificateur,  à 
l'esprit  de  Dieu  porté  sur  les  eaux  dès  le  principe  '.  »  Ainsi 
M.  Revillout  n'hésite  pas  à  considérer  le  traité  comme  gnostique  ; 
il  en  traduit  certains  passages,  sans  que  sou  idée  première  subisse 
de  changement,  et  son  opinion  doit  être  examinée  d'autant  plus 
soigneusement  que  lui,  du  moins,  était  parfaitement  capable  de 
parler  en  connaissance  du  texte  qu'il  comprenait. 

Tel  est  l'historique  des  travaux  dont  ce  manuscrit  a  été  l'ob- 
jet*; je  vais  maintenant  l'examiner,  en  déterminer  d'abord  l'au- 
teur et  l'âge,  puis  en  examiner  le  contenu. 

IV 

Il  n'y  a  aucun  doute  sur  la  question  d'auteur  :  cet  auteur  est 
bien  appelé  par  le  texte  copte  ceÊ&.  et  par  la  traduction  arabe 
Sabà,  L;U  Mais  quel  est  ce  Seba  ou  Saba?  Il  y  a  dans  l'histoire 
monacale  un  m  oine  de  ce  nom  qui  est  très  connu,  c'est  celui 
que  nous  appelons  saint  Sabas  et  qui  a  laissé  un  certain  nombre 
d' œuvres  qui  nous  ont  été  conservées  en  grec  et  dans  des  tra- 
ductions arabes  '.  H  vivait  en  Syrie  aux  v'et  vf  siècles  de  notre 
ère.  Il  se  pourrait  donc  que  saint  Sabas  fût  l'auteur  du  Discours 
sur  le  mystère  des  lettres  de  ^alphabet;  mais,  quand  je  pense  au 
sans-gène  arec  lequel  les  auteurs  coptes  se  sont  emparés  de  noms 
connus  pour  présenter  leurs  propres  élucubrations  sous  des 


1)  Revillout,  Sentences  de  Seeundut,  p.  04. 

2)  Je  ne  dois  pas  oublier  M.  Dulaurier  qui  a  copié  ce  mss.  à  la  Bodléienne  et 
'-'  ■-     -pie  est  maintenant  à  la  Bibliothèque  national»  au  département  des 


atalague  des  mss.  arabes  de  la  Bibl.  no*.,    p.  39.  n"  157,  159  et  160. 
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auspices  étrangers,  la  mention  du  nom  d'un  auteur  est  loin  d'être 
une  preuve  que  cet  auteur  a  bien  écrit  l'œuvre  dont  il  s'agit. 

Les  écrivains  coptes  mettaient  indifféremment  en  tète  de 
leurs  œuvres  un  nom  qui  pût  en  quelque  sorte  leur  servir  d'in- 
troducteur près  de  leurs  lecteurs  :  c'était  d'ordinaire  le  nom  d'un 
saint  personnage  sous  le  nom  duquel  on  écrivait;  ce  saint  per- 
sonnage, ou  quelquefois  un  roi,  un  patriarche,  un  évoque,  était 
garant  de  la  véracité  de  l'auteur,  qui,  une  fois  cette  précaution  lit- 
téraire prise,  pouvait  s'abandonner  aux  caprices  les  plus  menson- 
gers de  son  imagination  déréglée.  C'est  ainsi  que  des  récits  sur  la 
vie  des  deux  Macaire  ont  été  attribués  à  Jules  de  Khbehs,  l'histo- 
rien prétendu  des  martyrs,  et  cependant  Jules  était  mort  longtemps 
auparavant,  puisqu'on  le  fait  lui-même  martyr  sous  Dioclétien f  ; 
c'est  ainsi  qu'on  a  attribué  au  khalife  El-Mo'ezz  un  discours 
sur  le  Christ  pour  prouver  que  Dieu  peut  apparaître  aux  hommes 
sous  une  figure  humaine,  et  l'auteur  a  si  bien  pris  soin  de  mettre 
son  œuvre  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  mensonge  apocryphe, 
qu'il  a  écrit  à  la  fin  :  «  Louange  à  Dieu,  Seigneur  des  mondes! 
Ceci  a  été  écrit  de  la  main  de  Dja'far  ihn  cAmir,  au  mois  de  djo- 
mada  second  de  l'an  308  »;  mais  le  malheur  veut  que  le  Khalife 
susnommé  soit  né  l'an  319  de  l'hégire  ';  c'est  ainsi  enfin  que 
tous  les  romans,  contes  ou  nouvelles  de  la  littérature  copte  sont 
mis  sous  le  nom  d'évêques,  de  moines  célèbres,  de  rois  ou  de 
prophètes.  Par  conséquent,  si  l'ouvrage  est  copte,  ç  est-à-dire 
composé  par  un  auteur  égyptien  de  naissance  ou  vivant  en 
Egypte,  la  mention  d'un  auteur  en  tète  de  l'œuvre  ne  saurait  en 
aucune  manière  être  une  preuve  péremptoire  que  cette  œuvre 
lui  doit  être  attribuée3  .  Je  parlerais  tout  autrement  si  l'œuvre 
dont  il  est  ici  question  était  une  œuvre  pouvant  par  quelque  eOté 
se  rattacher  à  l'histoire  hagiographique  ;  car,  en  ce  genre,  lalitté- 


1)  Le  synaxare  copte  en  fait  le  récit  au  25  Baba  (29  octobre). 

2)  Cf.  Catalogue  des  mss.  arabes  de  la  Bibl.  nat.f  p.  28,  n°  131. 

3)  Cf.  E,  Amélineau,  Voyage  d'un  moine  dans  le  désert  dans  le  Recueil  de 
Travaux  relatifs  à  l'archéologie  et  la  philologie  égyptiennes  et  assyriennes, 
tome  Vf. 
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rature  copte  nous  a  laissé  des  œuvres  vraiment  authentiques  '  ; 
mais  nous  sommes  bien  loin  d'un  semblable  genre  :  c'est  pour- 
quoi il  est  bon  d'exposer  les  raisons  qui  nous  peuvent  induire  à 
douter  de  l'authenticité  d'une  pareille  œuvre. 

Mais  cette  œuvre  est-elle  due  à  un  écrivain  égyptien?  a-t-elle 
été  composée  en  langue  égyptienne  ou  copte?  Je  dois  tout  d'abord 
déclarer  que  je  ne  le  crois  pas.  Pour  moi,  l'œuvre  primitive  a  été 
écrite  en  grec  d'abord  et  traduite  ensuite  en  copte.  Les  raisons 
d'une  pareille  opinion  sont  plus  subjectives  qu'objectives;  elles 
se  sentent  beaucoup  plus  qu'elles  ne  se  démontrent  :  je  veux  dire 
que  quelqu'un  qui  est  habitué  au  style  copte  trouvera,  sentira 
facilement  que  le  style  de  ce  Discours  est  tout  autre  que  le  style 
ordinaire  des  œuvres  chrétiennes  de  l'Egypte.  C'est  ce  qui  rend 
la  compréhension  et  la  traduction  de  cette  élucubratîon  vraiment 
difficiles.  En  effet,  ceux  qui  se  sont  quelque  peu  occupés  des 
œuvres  coptes  savent  que  rien  n'est  plus  étranger  au  style  des 
écrivains  chrétiens  de  l'Egypte  que  le  style  périodique,  si  fré- 
quent au  contraire  dans  les  œuvres  grecques,  même  les  plus 
mal  écrites.  Le  style  copte,  comme  le  style  de  l'antique  littéra- 
ture égyptienne,  est  éminemment  analytique  ;  il  procède  toujours 
par  petites  propositions  bâchées,  formant  des  phrases  d'une  lon- 
gueur très  ordinaire,  malgré  l'emploi  des  nombreux  relatifs  dont 
il  abuse;  la  période  proprement  dite  y  est  inconnue  et  aurait 
entraîné  une  obscurité  et  un  chaos  qui  eussent  défié  toute  intel- 
ligence. La  raison  en  est  bien  simple  :  l'égyptien  étant  une  langue 
à  suffixes,  il  serait  devenu  à  peu  près  impossible  de  distinguera 
quel  nom  se  rapportait  le  pronom  suffixe  de  la  troisième  per- 
sonne. Or  c'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  le  Discours  sur  les 
mystères  contenus  dans  les  lettres  de  l'alphabet.  L'auteur  copte 
s'est  trouvé  en  présence  de  phrases  très  longues  et  périodiques  ; 
quelquefois  il  a  pu  les  couper,  mais  le  plus  souvent  cela  lui  a 
été  impossible,  parce  que  les  étranges  idées  contenues  dans  ce 


Cr.  E.  Amèhneau.  Monuments  pour  servir  à  t 'histoire  de  i Egypte  chrétienne 
7"  et  v*  siècles,  Introd.  —  Cf.  du  marne,  Étude  sur  le  christianisme  en 
te  au  vu1  siècle, 
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discours  lui  étaient  tout  aussi  difficiles,  et  même  plus  difficiles  à 
comprendre  qu'à  nous.  Or,  qu'est-il  arrivé?  le  copte  ne  possédant 
pas  les  particules  grecques  qui  régissent  toute  une  série  de 
propositions,  étant  à  chaque  nouvelle  proposition  obligé  de 
faire  usage  de  lourdes  copulatives,  n'ayant  pas  à  sa  disposi- 
tion de  modes  secondaires  qui,  par  la  variété  de  leurs  terminai- 
sons et  leur  emploi  fixé  par  des  règles  strictes,  expriment  clai- 
rement à  l'initié  le  rôle  subordonné  des  propositions  dont  ils 
sont  l'un  des  termes  principaux,  le  copte,  dis-je,  a  été  réduit  à 
employer  continuellement  les  mêmes  temps,  le  même  mode 
subordonné,  le  même  suffixe,  il  a  fait  des  parenthèses  une  série 
de  propositions  principales  qui  semblent  emporter  la  fin  de  la 
phrase,  si  bien  que  l'esprit,  habitué  à  la  manière  ordinaire  du 
processus  copte,  est  complètement  perdu  au  milieu  de  ce  fouillis 
inextricable  et  ne  sait  plus  de  quel  côté  regarder  pour  apercevoir 
le  bienheureux  mot  auquel  se  rapporte  le  suffixe  qui  l'embarrasse. 
Ce  n'est  que  par  une  longue  réflexion  que  Ton  parvient  à  refaire 
la  phrase  grecque,  à  reconnaître  son  mouvement,  et  que,  par 
comparaison,  on  arrive  à  comprendre  la  suite  des  phrases  coptes, 
qui  semblent  toutes  distinctes  entre  elles  et  qui  cependant  n'en 
doivent  former  qu'une.  J'avoue  que,  malgré  l'habitude  que  je 
je  commence  d'avoir  des  textes  coptes,  je  suis  resté  longtemps 
avant  de  me  rendre  compte  de  cette  particularité  du  Discours 
gnostique,  comme  on  l'appelle,  et  que  je  n'ai  bien  été  persuadé 
d'avoir  compris  mon  texte  qu'après  avoir  été  tout  d'abord  per- 
suadé que  l'original  de  mon  texte  copte  avait  été  un  texte  grec. 
Ce  point  déterminé  ne  suffit  pas  à  nous  édifier  complètement 
sur  la  nationalité  de  l'auteur  :  cet  auteur  peut  en  effet  avoir  écrit 
son  œuvre  en  langue  grecque  sans  être  lui-même  d'origine 
grecque.  Il  se  pourrait  par  exemple  que  ce  fût  un  Alexandrin, 
c'est-à-dire  qu'il  appartînt  à  une  origine  mélangée  d'élément  grec 
et  d'élément  égyptien,  ou  même  qu'il  fût  proprement  un  Égyp- 
tien ayant  écrit  en  grec.  Cette  hypothèse  semblerait  recevoir  une 
confirmation  de  ce  que  le  Discours  nous  a  été  conservé  en  Egypte 
et  non  plus  ailleurs,  à  ce  qu'il  semble.  Mais  alors  il  serait  bien 
étonnant  qu'un  Égyptien  ait  attaché  autant  d'importance  à  l'alpha- 
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bet  grec  et  qu'il  ne  soit  seulement  pas  question  dans  le  Discours  des 
antiques  écritures  de  l'Egypte.  Il  est  vrai  que  M.  Revillout  semble 
vouloir  que  notre  auteur  ait  su,  longtemps  avant  M.  de  Rougé. 
que  les  Phéniciens  avaient  dérivé  leurs  caractères  des  signes 
hiératiques  employés  par  les  Égyptiens  ;  mais  c'est  là  une  hypo- 
thèse qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  discuter1.  Il  suffira  de  dire  que 
notre  auteur  suppose  que  Dieu  lui-même  a  tracé  les  caractères 
grecs  longtemps  avant  que  les  Grecs  ne  s'en  servissent,  qu'il  les 
cacha  en  terre  et  que  ce  fut  Gadmus  qui  les  trouva.  Cet  alphabet 
était  complet  en  lui-même  :  plus  tard  les  philosophes  grecs  y 
ajoutèrent  le  xi  et  le  psi  et  en  retranchèrent  Yépisîmon;  c'est  là 
une  preuve  de  leur  ignorance  pour  notre  auteur,  car  ils  retran- 
chèrent la  lettre  dont  la  signification  était  la  plus  brillante  et  en 
ajoutèrent  deux  autres  qui  ne  signifiaient  rien  du  tout.  En  outre, 
un  auteur  copte  n'aurait  guère  pu  écrire,  même  en  grec,  que  les 
caractères  grecs  suffisaient  à  tout,  puisqu'en  sa  propre  langue  on 
avait  dû  ajouter  aux  lettres  grecques  six  nouveaux  signes  au 
moins  pour  représenter  les  articulations  propres  à  la  langue  égyp- 
tienne. D'un  autre  côté,  si  cet  auteur  était  un  Alexandrin,  on  ne 
comprendrait  pas  beaucoup  mieux  qu'il  n'eût  pas  parlé  des  écri- 
tures égyptiennes  et  que  surtout  il  n'ait  pas  été  plus  précis  sur 
les  idées  cosmogoniques  propres  à  l'Egypte.  En  effet,  ses  idées 
cosmogoniques  dont  il  parle  fort  souvent  sont  assez  vagues  et  ne 
ressortent  d'aucun  système  précis,  ni  d'aucun  pays  bien  particu- 
larisé :  elles  sont  plutôt  un  résumé  syncré tique  de  toutes  les  idées 
qui  avaient  cours  à  l'époque  de  l'auteur.  Enfin,  si  l'auteur  était 
alexandrin  ou  copte,  il  serait  assez  difficile  de  dire  pourquoi  et 
comment  il  connaît  si  bien  les  alphabets  syriaque  et  hébreu  :  je 
ne  parle  pas  de  la  langue  arabe,  devant  plus  loin  traiter  spéciale- 
ment la  question.  Notre  auteur  en  effet  connaît  non  seulement  le 
nom  des  lettres  ;  mais  il  sait  la  signification  de  ces  noms,  de  même 


1)  cf.  Revillout,  Sentences  de  Secundus,  p.  69.  «  Du  reste  l'auteur  qui  fait  sortir 
tous  ces  mystères  de  très  bonnes  classifications  grammaticales  et  de  catégories 
bien  formées,  a  également,  sur  l'origine  de  l'alphabet,  des  idées  très  conformes 
aux  idées  actuelles.  »  On  en  jugera. 


IL 
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que  la  signification  de  plusieurs  mots  syriaques  et  hébreux  dont  il 
parle  au  cours  de  son  oeuvre  oratoire.  Il  est  évident  néanmoins 
que  sa  science  de  ces  deux  langues  devait  être  assez  bornée,  car 
dans  la  concordance  qu'il  essaie  de  démontrer  entre  les  deux 
alphabets  sémitiques  et  l'alphabet  grec,  il  se  trompe,  et  grossiè- 
rement, si  grossièrement  même  qu'on  serait  tenté  de  croire  que 
le  texte  copte  nous  est  parvenu  profondément  altéré.  Je  croirais 
donc  assez  volontiers  que  le  Discours  a  été  écrit  en  Syrie  par  un 
moine  d'origine  sémitique,  ayant  une  connaissance  peu  précise 
du  syriaque  et  de  l'hébreu,  se  servant  ordinairement  de  la  langue 
grecque.  Les  rapports  si  fréquents  entre  la  Syrie  et  l'Egypte, 
particulièrement  entre  les  moines  syriens  et  les  moines  égyptiens, 
expliquent  suffisamment  qu'une  œuvre  grecque  écrite  en  Syrie 
ait  pu  avoir  du  succès  en  Egypte  et  être  traduite  en  copte  :  on  sait 
que  l'un  des  plus  célèbres  couvents  de  Nitrie  était  nommé  le 
couvent  des  Syriens  et  est  encore  appelé  Dcir  Souri  ani.  En  outre 
la  nature  de  l'œuvre  répondait  si  bien  à  l'appétit  littéraire  des 
moines  égyptiens  qu'il  n'est  pas  le  moins  du  monde  surprenant 
qu'ils  se  soient  montrés  friands  d'un  pareil  régal.  D'ailleurs, 
même  en  admettant  que  l'œuvre  soit  d'origine  gréco-égyptienne, 
il  faudrait  expliquer  l'usage  fait  par  l'auteur  des  langues  sémiti- 
ques, et  cette  dernière  explication  n'est  pas  plus  facile  à  faire 
que  la  première  ;  surtout  si  l'on  considère  que  les  moines  égyp- 
tiens se  croyaient  bien  supérieurs  à  leurs  confrères  de  Syrie  ou 
de  Palestine  et  qu'ils  leur  ont  bien  rarement  emprunté  leurs 
œuvres  littéraires,  s'ils  l'ont  jamais  fait. 

Ceci  me  ramène  à  saint  Sabas.  Il  se  pourrait  fort  bien,  puisque 
l'Egypte  n'est  pour  rien  dans  la  composition  du  Discours,  que 
l'auteur  fut  en  effet  le  moine  Sabas.  Mais  alors  il  faut  supposer 
que  notre  Discours  a  été  perdu  en  grec  et  en  syriaque  et  qu'il  ne 
nous  a  été  conservé  que  dans  la  traduction  copte.  Les  œuvres  de 
saint  Sabas,  surnommé  le  Scheikh  spirituel,  nous  ont  en  effet  été 
conservées  en  arabe,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut.  D'après 
le  peu  que  l'on  sait  de  ce  moine,  le  titre  et  lt 
ouvrages,  rien  n'empêcherait  que  l'on  attribut 
Discours  k  cet  auteur.  Non  pas  cependant  que 
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traités  qui  lui  sont  attribués  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que nationale  et  dont  le  célèbre  Assemani  a  donné  les  titres  au 
livre  ISr  de  la  Bibliothèque  orientale1 ,  on  en  trouve  un  seul  qui 
approche  tant  soit  peu  de  notre  Discours  ;  mais,  si  rien  ne  s'en 
approche,  rien  n'y  est  contraire,  et  c'est  bien  le  même  emploi  et 
le  même  abus  du  sens  allégorique  dans  l'explication  de  l'Écriture. 
Les  pensées  de  cet  auteur  sont  tout  aussi  alambiquées  que  dans 
le  Discours  en  question,  et  tout  aussi  difficiles  à  comprendre. 
Enfin,  une  dernière  raison  qui  militerait  en  faveur  de  cette  hypo- 
thèse, c'est  que  les  œuvres  de  Sabas  ont  été  parfaitement  connues 
des  moines  égyptiens,  car  l'un  des  manuscrits  qui  les  contient, 
tout  au  moins2,  est  originaire  de  l'Egypte.  Par  conséquent,  en 
admettant  que  Sabas  fût  l'auteur  de  l'œuvre  conservée  en  copte, 
il  ne  faudrait  pas  recourir  à  une  exception  pour  expliquer  sa 
présence  en  Egypte. 

Avant  de  déterminer  encore  d'une  manière  plus  précise  quel 
est  Fauteur  du  Discours,  il  faut  rechercher  à  quelle  époque  vi- 
vait cet  auteur  et,  par  conséquent,  à  quelle  époque  il  a  écrit  son 
œuvre.  Ce  n'est  que  par  la  comparaison  de  certaines  données  du 
Discours  lui-même  avec  certains  faits  historiques  précis  que  nous 
pouvons  arriver  par  approximation  à  savoir  quelque  chose  sur  cet 
auteur.  Notre  auteur  parle  en  effet  de  plusieurs  écrivains, 
entre  autres  de  saint  Irénée  de  Lyon  et  de  saint  Epiphane  de 
Chypre  :  il  est  donc  évident  qu'il  connaissait  ces  auteurs  et  leurs 
ouvrages,  par  conséquent  qu'il  vivait  après  l'évêque  de  Chypre 
ou  tout  au  moins  de  son  temps.  Nous  sommes  donc  reporté 
vers  la  fin  du  ive  siècle,  ou  au  commencement  du  ve,  pour  l'époque 
la  plus  lointaine  de  la  composition  de  notre  œuvre.  En  cela,  cette 
première  donnée  concorderait  parfaitement  avec  ce  que  nous  sa- 
vons de  l'histoire  de  saint  Sabas,  qui  mourut  en  51-2 3.  Mais  il  y  a 
plus.  A  la  fin  de  son  œuvre,  l'auteur  parle  de  l'alphabet  arabe.  Je 
ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  paraît  bien  surprenant  qu'à 

1)  Assemani,  Bibliotheca  Orientalis,  tom.  1,  p.  433  et  sqq. 

2)  Cf.  Catalogue  des  Mss.  arabes  de  la  BibL  nat.  Le  n*  8  de  ce  mss.  est  une 
preuve  de  son  origine. 

3):cf.  Tillemont,  Histoire  ecclés.,  t.  XVI,  p.  811. 
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la  fin  du  vc  siècle  ou  au  commencement  du  vi*  siècle  on  eut 
pu  connaître  même  en  Syrie  l'alphabet  arabe  :  cependant  l'au- 
teur en  parle  nettement;  il  est  vrai  qu'il  ne  fait  que  le  men- 
tionner à  deux  reprises,  dont  la  première  pour  dire  que  les 
Arabes  ont  aussi  le  vav,  que  l'auteur  traduit  par  signe.  Ces 
deux  passages  se  rencontrent,  il  est  vrai,  dans  la  quatrième 
partie  du  Discours,  celle  où  l'auteur  est  le  plus  obscur,  le  plus 
diffus  et  aussi  le  plus  stupide,  je  dois  dire  le  mot.  Malgré  toutes 
les  bizarreries  qui  se  rencontrent  dans  les  trois  premières  parties 
de  son  œuvre,  on  peut  au  moins  comprendre  ce  qu'il  veut  dire  et 
pourquoi  il  le  dit  ;  dans  la  dernière  partie,  au  contraire,  sans 
compter  qu'il  revient  sur  plusieurs  des  choses  qu'il  a  déjà  dites 
et  cela  pour  les  répéter  en  moins  bons  termes,  il  pousse  son  sys- 
tème jusqu'aux  dernières  limites  de  la  stupidité,  lorsqu'il  entre- 
prend de  comparer  entre  eux  l'alphabet  grec  et  l'alphabet  hé- 
breu et  de  montrer  que  les  lettres  concordent  exactement  entre 
elles  dans  les  deux.  La  chose  va  bien  jusqu'au  zaïn  et  au  zîta  et 
même  jusqu'au  nu  et  au  nun  ;  quoique  le  heth  hébraïque  ne  peut 
être  dit  concorder  avec  Yîta  grec  que  de  très  loin,  surtout  à 
l'époque  de  l'auteur  ;  mais  à  partir  du^n  le  système  est  complè- 
tement absurde,  puisque  le  pi  répond  au  samedi,  le  ro  au  'aïn, 
le  tau  au  saddi ,  et  Y  oméga  au  thau,  pour  ne  citer  que  ces 
exemples.  L'absurdité  est  même  poussée  si  loin  que  je  me  suis 
demandé  si  cette  quatrième  partie  n'était  pas  due  à  un  autre 
auteur.  Par  une  coïncidence  curieuse,  cette  partie  est  aussi  la 
plus  négligée  comme  style  :  c'est  celle  dans  le  manuscrit  où  les 
fautes  sont  en  plus  grande  abondance.  Ces  raisons  sembleraient 
tout  d'abord  avoir  assez  de  poids  pour  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  de  l'interpolation  ou  de  l'addition  ;  mais,  outre  que  les 
fautes  plus  abondantes  peuvent  être  le  fait  du  seul  copiste,  le 
style  périodique  montre  bien  encore  qu'au  fond  de  la  version  copte 
se  trouve  un  original  grec  et  dès  lors  je  ne  vois  pas  trop  com- 
ment aurait  pu  se  faire  vraisemblablement  cette  addition  au  texte 
primitif.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  manière  qu'on  explique 
cette  coïncidence,  il  faut  avouer  que,  s'il  y  a  eu  interpolation, 
cette  interpolation  se  fit  à  une  époque  où  l'on  pouvait  connaître 
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l'alphabet  arabe,  et  que,  s'il  n'y  a  pas  interpolation,  le  Discours 
lui-même  tout  entier  a  été  composé  à  une  époque  où  Ton  com- 
mençait à  connaître  cet  alphabet. 

Mais  à  quelle  époque  cet  alphabet  a-t-il  été  connu  comme 
tel  en  Syrie?  Il  est  difficile  de  répondre  à  cette  question.  Je 
ne  puis  du  moins  la  résoudre  par  moi-même,  et  je  dois  avoir 
recours  à  des  autorités  qui  s'imposent.  Le  savant  M.  de  Sacy 
a  étudié  la  question  et  Ta  résolue,  semble-t-il,  dans  un  mé- 
moire magistral  publié  dans  les  Mémoires  de  F  Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  !  :  ses  conclusions  ont  été  en  partie 
adoptées  par  M.  Renan  9  et  par  François  Lenormant  dans  le 
mémoire  qui  fut  couronné  par  la  même  Académie  *  :  «  îl 
semble  résulter  des  textes  cités  par  cet  illustre  orientaliste,  dit 
M.  Renan  :  1°  que  l'écriture  n'a  pas  été  connue  des  Arabes  du 
Hedjaz  et  du  Nedjeb  plus  d'un  siècle  avant  l'hégire  ;  2*  que  l'al- 
phabet fut  transmis  aux  Arabes  par  les  Syriens4.  »  Et  plus  loin, 
M.  Renan  dit  encore  :  «  L'origine  syriaque  de  l'alphabet  arabe  ne 
saurait  non  plus  être  révoquée  en  doute,  soit  que  Ton  compare 
les  formes  de  l'ancien  alphabet  dit  coufique  à  celles  de  Yestran- 
ghelo,  soit  que  Ton  considère  Tordre  primitif  des  lettres  de  l'al- 
phabet arabe,  ordre  qui  est  identique  à  celui  des  alphabets  hé- 
breu et  syriaque5.  »  Cet  ordre  identique  est  connu  de  notre 
auteur,  puisqu'il  s'en  sert  pour  établir  sa  thèse  et  montrer  que  cet 
ordre  répond  à  l'ordre  de  l'alphabet  grec,  ce  qui  est  faux,  comme 
il  le  démontre  lui-même  sans  le  vouloir.  Mais  ici  vient  se  greffer 
une  question  subsidiaire  :  les  Arabes  ont  eu  deux  alphabets,  le 
coufique  et  le  neskhi;  duquel  a  voulu  parler  notre  auteur?  D'après 
François  Lenormant,  auquel  se  rallie  M.  Renan,  l'écriture  neskhi 
dérive  du  caractère  sinaïtique  et  récriture  arabe  a  ainsi  deux  ori- 
gines 6  ;  comme  cette  seconde  écriture  semble  postérieure  à 

1)  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tom.  L. 

2)  Histoire  des  langues  sémitiques,  p.  351-354. 

3)  Mémoire  sur  la  propagation  de  l'alphabet  phénicien. 

4)  Renan,  Histoire  des  langues  sémitiques,  p.  351. 

5)  lbid. 

6)  Journal  asiatique,  janv.  1859,  p.  56  et  suiv.  Voici  les  paroles  de  M.  Renan  : 
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l'autre  ou,  en  tout  cas,  ne  lui  est  pas  antérieure,  de  quelque  alpha- 
bet que  veuille  parler  notre  auteur,  il  serait  impossible  qu'il  eût 
connu  au  v*  siècle  un  alphabet  qui  n'a  été  constitué  au  plus  tôt 
qu'au  vie.  En  outre,  il  faut  admettre  un  certain  laps  de  temps 
entre  la  constitution  de  cet  alphabet  et  les  mentions  qu'en  a  pu 
faire  un  étranger,  car  îl  lui  a  fallu  se  développer  et  se  généraliser 
assez  pour  être  d'un  usage  courant.  S'il  en  est  ainsi,  et  s'il  n'y  a 
pas  d'interpolation,  il  faut  admettre  que  le  Discours  sur  les  mys- 
tères des  lettres  de  l 'alphabet  a  été  composé  au  plus  tôt  vers  le  mi- 
lieu du  vi*  siècle.  S'il  en  est  ainsi,  et  cela  semble  bien  nécessaire, 
m  nia  sommes  bien  loin  reportés  hors  des  temps  où  les  gnostiques 
ont  écrit  leurs  élucubrations,  non  pas  que  je  veuille  dire  que  tout 
gnosticime  fût  alors  éteint;  mais  en  supposant  même  qu'il  y 
en  eut  quelques  restes  dans  les  couvents  de  Syrie,  ce  n'était 
plus  le  temps  où  le  gnosticisme  dans  toute  sa  vogue  produisait 
des  ouvrages  en  nombre  considérable,  afin  de  contenter  le  désir 
de  ceux  qui  l'avaient  adopté  comme  suprême  doctrine  philoso- 
phique et  religieuse.  En  tout  cas,  il  n'est  personne  qui  puisse  dé- 
sormais se  servir  de  ce  Discours  pour  expliquer  l'évolution  des 
idées  religieuses  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  La  révolution 
religieuse  qui  fit  du  Christianisme  la  religion  officielle  et  géné- 
rale de  l'empire  romain  y  était  depuis  longtemps  accomplie:  ses 
luttes  avec  le  gnosticisme  oriental  avaient  cessé  depuis  long, 
temps,  et  ce  serait  vouloir  violenter  tous  les  résultats  de  la  cri- 
tique que  de  ne  pas  reculer  devant  l'emploi  de  certains  documents 
pour  écrire  une  histoire  avec  laquelle  ils  n'ont  aucun  rapport. 

Ces  résultats  en  quelque  sorte  premiers  de  l'analyse  critiqué 
ut  de  la  solution  des  problèmes  qui  s'imposent  tout  d'abord  à 
l'attention  ne  seront  point  contredits  par  l'examen  de  l'œuvre 
un  elle-même,  preuve  évidente  qu'ils  ne  sont  pas  dus  à  un  sys- 

«  J'admets  volontiers,  avec  M.  François  Lenormant,  que  l'écriture  neskhi  dérive 
du  caractère  sioaïlique  et  que  l'écriture  arabe  a  deux  origines,  l'une  syrienne 
(le  coufique  sorti  de  l'estranghelo),    l'autre  sinaïtîque,  si  l'i 
ainsi.  En  tous  cas,  il  est  devenu  impossible  d'admettre,  cornu» 
fois,  que  le  coufique  soit  une  réforme  du  neskhi,  ou  le  neskhi 
coufique.  »  IbitL,  p.  353. 
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tème  préconçu,  mais  qu'ils  sont  sortis,  d'eux-mêmes  et  sans  au- 
cune violence,  des  paroles  de  l'auteur,  de  ses  idées,  de  ses  ex- 
plications soigneusement  contrôlées,  pesées  et  jugées. 


Ces  questions  préliminaires  une  fois  résolues,  je  dois  examiner 
l'œuvre  elle-même  et  rechercher  si,  comme  on  l'a  si  souvent  dit. 
c'est  une  œuvre  gnoslique. 

Le  Discours  de  Seba  ou  Sâbâ  se  divise  en  quatre  parties  ou 
tomes,  pour  employer  le  terme  de  l'auteur;  la  première  de  ces 
parties  est  divisée  en  trois  chapitres. 

Le  premier  chapitre  est  précédé  du  titre  complet  de  l'œuvre 
que  voici  :  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Dieu 
unique.  Discours  que  prononça  apa  Seba,  le  prêtre,  l'anachorète, 
au  sujet  du  mystère  qui  se  trouve  dans  les  lettres  de  l'alphabet, 
lequel  (mystère)  aucun  des  philosophes  anciens  n'a  pu  révéler.  » 
Ce  titre,  selon  l'usage  des  scribes  coptes,  est  l'œuvre,  non  de 
l'auteur,  mais  d'un  scribe  qui  a  copié  le  discours.  Le  Discours  lui- 
même  commence  aussitôt  par  ces  paroles  :  «  En  vérité,  mes 
frères,  il  nous  convient  à  nous  qui  sommes  une  bénédiction  en 
toute  chose,  il  convient  à  chacun  de  nous  qui  croyons  eo  Christ, 
d'écouter  ce  mystère  caché  dans  les  lettres  de  l'alphabet,  afin 
que  nous  ne  tombions  pas  dans  l'idolâtrie  et  le  blasphème,  mais 
que  nous  restions  plutôt  dans  le  type  de  la  sagesse.  »  Je  ne  sais 
trop  si  ces  paroles  sont  de  l'auteur,  je  serais  assez  porté  à  croire 
qu'elles  sont  dues  au  traducteur  copte,  ou  à  un  copiste  quel- 
conque, car  aussitôt  après  vient  le  titre  du  premier  chapitre  et 
ce  titre  est  :  Commencement  d'annoncer  le  mystère.  Et  l'auteur 
commence  alors  par  raconter  comment  il  découvrit  le  mystère  : 
celte  narration  forme  le  sujet  du  premier  chapitre  et  commence 
par  le  mot  caractéristique  :  Il  dit,  motqui  ne  devait  pas,  je  crois, 
exister  d'abord  &  celle  place,  et  qui  a  dû  être  ajouté  plus  tard, 
peut-être  par  le  copiste  du  manuscrit,  pour  rendre  le  mot  arabe 
[ui  commence  si  souvent  les  narrations  de  cette  sorte. 
eba  se  trouvant  donc  un  jour  au  désert,  depuis  assez  long- 
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temps,  prit  le  livre  de  l'Apocalypse  et  le  lut  jusqu'au  passage  où 
pour  la  troisième  fois  le  Christ  dit  :  Je  suis  alpha  et  oméga.  Il  se 
rappela  aussitôt  que  dans  l'Évangile  il  est  dit  :  Un  seul  iôta, 
une  seule  petite   ligne  de  la  loi  ne  passeront  point  jusqu'à  ce 
que  ces  choses  se  soient  accomplies.  »  Comme  alpha,  oméga, 
iôta,  sont  des  lettres  de  l'alphabet  et  que  les  lignes  rentrent  dans 
le  système  de  l'écriture,  Seba  conclut  de  ces  deux  textes  qu'un 
profond  mystère  était  caché  dans  les  lettres  de  l'alphabet  et  il 
se  mit  à  prier  le  Seigneur  de  le  lui  révéler.  Il  pria  et  fut  exaucé. 
Il  se  vit  un  jour  transporté  sur  le  mont  Sinaï,  tout  comme  Moyse, 
et  y  reçut  révélation  de  ce  mystère  par  l'intermédiaire  d'un  ange, 
puissance  éclatante  de  lumière  et  à  laquelle  toutes  les  terres  en- 
voyaient des  hymnes  de  joie.  C'est  ce  qui  lui  fut  ainsi  révélé  sur 
le  mont  Sinaï  que-  Seba  va  révéler  à  ses  auditeurs,  et  il   en 
donne  comme  un  avant-goût  en  disant  que  la  forme  des  lettres 
représente  les  types  merveilleux  des  œuvres  de  Dieu,  que  l'une 
représente  le  ciel  et  la  terre,  l'autre  la  terre  et  le  ciel,  celle-ci  le 
Noun  et  les  ténèbres,  celle-là  la  séparation  des  eaux  supérieures 
et  des  eaux  inférieures,  etc.,  toutes  choses  qui  se  retrouveront 
bientôt  dans  la  suite  du  discours. 

Le  second  chapitre  est  fort  court;  il  forme  en  quelque  sorte 
comme  la  division  et  la  proposition  du  Discours,  le  premier  cha- 
pitre en  étant  i'exorde  proprement  dit  :  nouvelle  preuve  que  l'ori- 
ginal a  bien  été  composé  selon  les  règles  de  la  rhétorique  grecque. 
L'auteur  y  pose  tout  d'abord  un  principe,  à  savoir  que  la  forme 
des  lettres  grecques  a  été  établie  par  Dieu  lui-même  pour  être 
comme  une  représentation  de  ses  œuvres,  si  bien  que  les  pauvres 
philosophes  grecs,  qui  croyaient  tout  bonnement  écrire  leur  langue 
sans  faire  de  profession  de  foi  religieuse,  ne  pouvaient  tracer  une 
seule  lettre  sans  professer  leur  croyance  en  Dieu  et  en  toutes 
ses  œuvres.  C'est  là  la  proposition  fondamentale  de  tout  le  Dis- 
cours, et  elle  sera  prouvée  par  la  suite  de  toutes  les  manières  que 
pourra  imaginer  l'auteur.  Seba  divise  ensuite   son  œuvre  :  il 
montrera  d'abord  que  l'alphabet  grec  proclame  toutes  les  œuvres 
de  la  Création,  puis  toutes  les  œuvres  de  la  Rédemption  et  enfin 
que  cette  Rédemption  s  est  étendue  à  toutes  les  nations.  Cette  der- 
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nière  partie  semble  à  peine  indiquée  :  cependant  c'est  bien  elle 
que  Fauteur  développera  à  la  fin  de  son  œuvre  en  démontrant 
que  tous  les  alphabets  qu'il  connaît  se  rattachent  à  l'alphabet  grec, 
par  conséquent  participent  aux  mystérieuses  prérogatives  dont 
Dieu  l'avait  favorisé.  Aussitôt  après  celte  division,  l'auteur  com- 
mence sa  confirmation  y  dans  le  chapitre  troisième. 

Le  chapitre  troisième  est  vraiment  curieux.  L'auteur  y  établit 
d'abord  que  l'alphabet  grec  ne  compte  que  vingt-deux  lettres, 
le  xi  et  le  psi  ayant  été  ajoutés  plus  tard  par  les  philosophes.  Ces 
vingt-deux  lettres  sont  le  type  des  vingt-deux  œuvres  que  Dieu 
créa  au  commencement  et  dont  il  fait  l'énumération  :  c'est  aussi 
pour  cela  qu'il  y  a  vingt-deux  livres  dans  l'Ancien  Testament  et 
que  Salomon  à  la  dédicace  du  temple  immola  vingt-deux  mille 
jeunes  bœufs.   L'auteur  n'énumère  malheureusement  pas  les 
vingt-deux  livres  de  l'Ancien  Testament  :  cette  énumération  eftt 
été  curieuse  à  plus  d'un  titre  et  elle  nous  eût  donné  une  idée  tan- 
gible de  la  violence  par  laquelle  l'auteur  étend  ou  réduit  tout  au 
nombre  vingt-deux.  Il  fait  cette  énumération  pour  la  vie  de 
Jésus-Christ,  et  il  y  trouve  bien  vingt-deux  faits.  Son  raisonne- 
ment au  fond  se  réduit  à  ceci,  et  il  le  développera  plus  tard  : 
Moyse,  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  raconte  que  Dieu 
créa  le  monde  entier  en  six  jours  et  se  reposa  le  septième  ;  or,  la 
somme  des  six  premiers  nombres  égale  vingt  et  un  et  le  septième 
ne  comptant  que  pour  un,  puisque  Dieu  se  reposa,  vingt  et  un 
plus  un  font  vingt-deux.  Aussi  il  n'y  a  que  vingt  et  une  œuvres 
dans  les  six  premiers  jours,  car  plus  tard  l'auteur  démontrera 
qu'il  y  a  eu  chaque  jour  autant  d'oeuvres  qu'exprime  le  chiffre 
qui  sert  à  désigner  ce  jour;  mais,  à  ce  compte,  la  création  de 
l'homme  ne  rentre  pas  dans  ce  chiffre;  aussi  notre  auteur  est-il 
obligé  d'en  faire  une  création  à  part  représentée  par  le  chiffre 
sept,  quoique  Dieu  se  soit  reposé  au  septième  jour.  Sa  méthode 
est   moins  arbitraire  en  la  seconde  énumération  pour  ce  qui 
regarde  ce  chiffre  sept,  car  il  représente  alors  le  deuxième  avè- 
nement du  Christ  pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  avènement 
futur,  n'ayant  encore  rien  de  réel  et  qui  pourrait  à  la  rigueur 
être  représenté  par  le  repos  du  septième  jour.  Dans  le  reste  de 
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rénumération  l'arbitraire  est  poussé  à  la  plus  extrême  limite  : 
c'est  ainsi  que  l'Incarnat  ion  est  comptée  pour  cinq  avec  ses  an- 
técédents et  ses  conséquents  ;  lp  l'Annonciation,  2°  la  descente 
du  Verbe,  3°  son  entrée  dans  le  sein  de  Marie,  4°  la  gestation  des 
neuf  mois,  5°  l'enfantement;  par  contre,  un  certain  nombre 
d'autres  actes  marquants  de  la  vie  du  Christ  ne  rentrent  pas  dans 
l'énumération  «  de  l'économie  salutaire  du  Christ  »,  comme  parle 
Fauteur.  Vient  ensuite  la  division  des  lettres  de  l'alphabet  en 
vocales  et  en  consonnes  :  il  y  a  sept  vocales  parce  qu'il  y  a  sept 
créatures  de  Dieu  qui  ont  une  voix  :  les  anges,  l'âme  logique 
qui  a  une  voix  en  dehors  du  corps,  l'homme,  les  oiseaux,  les 
animaux  domestiques,  les  reptiles  et  les  bâtes  sauvages.  Il  y  a 
quinze  consonnes,  parce  qu'il  y  a  quinze  créatures  de  Dieu  qui 
sont  sans  voix  :  le  ciel  supérieur,  le  firmament,  la  terre  infé- 
rieure, la  terre  qui  est  en  dessus  des  eaux,  l'eau,  l'air,  les  ténè- 
bres, la  lumière,  les  plantes,  les  arbres  fruitiers,  les  étoiles,  le 
soleil,  la  lune,  les  poissons  et  les  cétacés  ou  grands  monstres 
marins.  La  preuve  que  tout  fut  créé  en  six  jours,  c'est  que  si 
vous  écrivez  les  lettres  sur  six  lignes  vous  en  avez  quatre  à 
chaque  ligne.  Peu  importe  à  l'auteur  que  pour  cela  il  faille  faire 
rentrer  dans  l'alphabet  le  xi  et  le  psi  qu'il  en  avait  exclus,  c'est 
une  de  ses  nombreuses  contradictions  ;  mais  il  n'en  a  cure,  il 
triomphe  au  contraire  en  faisant  observer  que  ces  vingt-quatre 
lettres  commencent  et  finissent  par  une  vocale,  parce  que  toutes 
choses  ont  été  créées  à  la  parole  de  Dieu.  Il  entonne  un  premier 
hymne  en  l'honneur  de  son  système,  il  raille  les  Grecs  qui  n'ont 
rien  vu  à  ce  mystère,  il  affirme  que  si  Hadrien,  Dioclès,  Maxi- 
mien et  Julien  l'Apostat  ont  persécuté  l'Église,  c'est  qu'ils  igno- 
raient le  Dieu  qu'ils  confessaient  sans  le  savoir  en  écrivant;  en 
se  moquant,  il  convie  à  venir  l'entendre  Homère  l'aveugle,  Aris- 
tote  le  bavard,  Démosthène,  Pythagore,  Socrate,  Hésiode,  Dé- 
mocrite,  Chrysippe,  Ménandre  et  tout  le  troupeau  des  vains 
philosophes  grecs,  le  tout  pêle-mêle,  et  annonce  qu'il  va  main- 
tenant traiter  chaque  lettre  en  particulier  et  dévoiler  les  mystères 
que  chacune  délies  cache  en  elle-même. 
Il  commence  cette  explication  non  par  alpha,  mais  par  delta 
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qui,  en  raison  de  sa  forme  triangulaire,  est  le  prototype  de  la 
création  entière  et  de  la  Trinité.  Comme  le  texte  est  accompagné 
de  figures,  où  l'auteur  avait  pris  soin  de  peindre  les  lettres  en 
différentes  couleurs  et  de  les  diviser  en  certaines  parties  ou  de 
les  orner  de  certaines  figures,  il  est  possible  de  comprendre  ce 
qu'il  dit.  Delta,  outre  sa  signification  générale,  nous  montre  par- 
ticulièrement la  division  de  la  création  au  moyen  de  cinq  divi- 
sions pratiquées  dans  la  lettre,  quatre  par  des  lignes  horizontales 
et  parallèles,  une  par  une  ligne  courbe  et  convexe  qui  occupe  le 
milieu  :  elle  représente  le  firmament  qui  nous  apparaît  comme 
une  voûte  ;  au-dessus  d'elle  sont  la  région  des  eaux  supérieures 
et  le  ciel  des  cieux  :  au-dessous  le  monde  (xoœjjloç)  et  la  région 
située  en  dessous  de  l'abîme,  nommée  seconde  terre,  le  noun  ou 
Abyssus  étant  lui-même  figuré  par  une  ligne,  et  cela  nous  donne 
dès  lors  six  divisions  au  lieu  de  cinq,  trois  supérieures,  trois 
inférieures,  à  l'image  de  la  Trinité,  ce  que  Fauteur  explique  de 
la  manière  la  plus  difficile  qui  lui  ait  sans  doute  été  possible. 
Chemin  faisant,  il  nous  donne  la  raison  de  la  numération  déci- 
male. Si,  dit-il,  une  fois  qu'on  est  arrivé  à  dix,  on  est  obligé  de 
recommencer  à  l'unité  de  dire  onze,  c'est-à-dire  un  plus  dix, 
c'est  parce  que  la  Trinité  créa  le  monde  en  six  jours  et  se  reposa 
le  septième;  en  effet  le  nombre  des  personnes  de  la  Trinité  addi- 
tionné avec  les  six  jours  de  la  création  et  le  jour  du  repos  donne 
dix.  Puis  il  continue  sa   démonstration  du  delta,  type  de   la 
création  entière.  Cette  démonstration  est  vraiment  ingénieuse; 
c'est  parce  que  delta  est  au  quatrième  rang  dans  l'alphabet  qu'il 
y  a  quatre  éléments  cosmiques,  quatre  points  cardinaux,  quatre 
vents,  quatre  saisons,  quatre  fleuves  paradisiaques,  quatre  évan- 
giles, etc.  Tout  sur  la  terre  se  compose  de  quatre  éléments,  l'air, 
le  feu,  la  terre,  et  l'eau  :  alpha  représente  l'air,  bêta  les  ténèbres 
opposées  à  la  lumière  dans  laquelle  on  trouve  le  feu,  et  le  noun 
ou  l'eau  dans  sa  partie  inférieure;  gamma  la  terre,  et  voilà  pour- 
quoi il  y  a  quatre  éléments,  pourquoi  toutes  choses  sont  consti- 
tuées de  ces  quatre  éléments,  pourquoi  delta  est  le  prototype  de 
toute  cette  combinaison,  car  delta  est  le  fondement  et  la  conso- 
lidation des  Irois  premières  lettres,  étant  triangulaire  ;  et,  pour 
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le  montrer  aux  yeux  d'une  manière  qui  défie  toute  objection, 
l'auteur  écrit  un  grand  delta  et  inscrit  les  trois  premières  lettres 
dans  sa  figure  :  ce  n'est  pas  plus  malaisé  que  cela. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  son  explication  de  l'alphabet. 
Il  me  suffira  de  dire  qu'il  a  assez  d'imagination  pour  trouver 
toutes  les  œuvres  de  la  création  telle  qu'il  l'a  divisée  dans  les 
lettres  de  l'alphabet-  Cette  explication  s'arrête  à  la  lettre  omicron 
qui,  en  supprimant  le  xi,  est  la  quatorzième,  et  qui  représente 
la  lune  et  l'Ancien  Testament.  La  lune  croît  et  décroît  tour  à  tour 
en  quatorze  jours  :  les  Hébreux  immolèrent  la  Pâque  le  quator- 
zième jour  de  la  lune  et  Jacob  ne  reçut  Rachel  qu'après  être  resté 
quatorze  ans  chez  Laban.  Or  Jacob  est  le  type  du  Christ,  et  Rachel 
de  l'Église.  Si  les  Hébreux  ont  mangé  la  Pâque  le  quatorzième 
jour,  il  est  bien  évident  que  le  chiffre  quatorze  désigne  l'Ancien 
Testament.  De  même  si  Jacob  et  Rachel  furent  unis  au  bout  de 
quatorze  ans,  c'est  que  le  Christ  et  l'Église  sont  venus  à  l'expira- 
tion de  l'Ancien  Testament.  Or,  quatorze  est  composé  de  deux 
fois  sept  le  nombre  parfait;  la  perfection,  le  Christ  est  donc 
représenté  par  sept,  et  comme  il  a  laissé  une  œuvre  parfaite 
comme  lui-même,  c'est-à-dire  l'Église,  nous  avons  encore  un  nou- 
veau chiffre  sept  qui,  additionné  avec  le  premier,  donne  quatorze. 
La  preuve  fondamentale  de  tout  cela,  c'est  que  nous  croyons  en 
Dieu  par  l'Évangile  :  or  Dieu  est  triple  en  personnes  et  il  y  a 
quatre  évangiles  :  quatre  et  trois  font  sept.  C'est  pour  cela  que 
la  lettre  omicron  vaut  soixante-dix  en  numération,  c'est-à-dire 
sept  fois  dix  ou  dix  fois  sept.  Si  après  cela  les  Juifs  et  les  Grecs 
ne  sont  pas  confondus,  ce  n'est  vraiment  pas  la  faute  de  l'auteur: 
il  y  a  mis  assez  de  bonne  volonté,  et  après  ce  beau  raisonnement 
il  conclut  sa  première  partie. 

Avant  de  passer  à  l'examen  de  la  seconde  partie  qui  a  trait  à 
l'économie  christologique,  je  dois  dire  un  mot  de  la  cosmogonie  de 
l'auteur,  cosmogonie  évidemment  étayée  sur  celle  de  Moyse 
ou  du  premier  chapitre  de  la  Genèse  qui  est  le  point  de  départ  du 
système  de  l'auteur;  mais  on  y  trouve  deux  ou  trois  idées  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  la  Genèse.  D'après  rémunération  qu'il 
fait  au  commencement  du  chapitre  troisième.  Dieu  créa  d'abord 
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le  ciel,  en  second  lieu  la  terre,  en  troisième  lieu  l'eau  en  dessous 
de  la  terre,  en  quatrième  lieu  la  seconde  terre  ou  l'aride,  en  cin- 
quième lieu  l'esprit  qui  était  sur  les  eaux,  c'est-à-dire  l'air,  puis 
les  ténèbres,  puis  la  lumière  que  l'on  nomme  feu,  etc.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  montrer  que  toutes  ces  créations  successives 
dont  quelques-unes  sont  absurdes,  comme  la  seconde  terre  et  les 
ténèbres,  se  succèdent  dans  l'ordre  des  mots  employés  dans  le 
récit  de  la  Genèse  :  la  seule  chose  remarquable  qu'il  y  ait  dans  cet 
amalgame*  d'est  l'interprétation  du  mot  rouah  que  notre  auteur 
explique  et  est  obligé  d'expliquer  par  son  sens  physique  d'air  et 
non  d'après  le  sens  théologique  d'Esprlt-Saint.  Aussi  bien  n'est- 
ce  pas  dans  cette  énumération  que  se  trouvent  des  traces  d'une 
cosmogonie  spéciale,  c'est  dans  l'explication  du  delta.  L'auteur 
dit  en  cette  explication  qu'il  y  a  deux  cieux  sans  compter  celui  qui 
est  en  dessus  de  l'eau  et  celui  qui  fut  créé  avant  eux,  le  ciel  où 
est  Dieu  ;  puis  viennent  les  eaux  situées  en  dessus  du  firmament, 
le  firmament,  les  eaux  situées  en  dessous  du  firmament  et  la 
terre  :  cette  terre  est  double  et  au  milieu  se  trouve  le  Noun;  la 
deuxième  terre  que  l'auteur  nomme  katachthonienne  serait  aussi 
double  d'après  le  texte,  mais  il  y  doit  avoir  là  Tune  de  ces  erreurs 
qui  remplissent  malheureusement  le  manuscrit.  Si  je  ne  me 
trompe,  il  y  a  là  un  ensemble  de  traditions  qui  ne  sont  pas  uni- 
formes ni  originaires  d'un  même  pays  :  l'auteur  les  a  ramassées 
un  peu  partout*  selon  que  ses  lectures  les  lui  avaient  apportées, 
et  les  a  employées  pêle-mêle.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  là  une 
théorie  assyrienne  pure  :  ce  n'est  pas  la  théorie  égyptienne,  ni 
l'une  des  nombreuses  explications  données  par  les  philosophes 
grecs.  Dans  aucun  monument  à  ma  connaissance,  les  Égyptiens 
qui  connaissaient  parfaitement  VAbyssus  primordial  (le  No  un 
en  copte,  le  Non  dans  la  vieille  langue),  ne  font  mention  d'une 
terre  située  au  dessous  de  Noun.  Je  serais  assez  porté  à  croire 
que  les  croyances  des  Grecs  sur  l'Érèbe  et  le  séjour  des  morts, 
des  Égyptiens  sur  le  fleuve  qu'il  fallait  traverser  avant  d'arriver  à 
la  bonne  Amenti,  des  Assyriens  sur  l'abime  primordial,  amalga- 
mées ensemble,  ont  porté  notre  auteur  à  concevoir  cette  cosmogo- 
nie nouvelle  d'apparence.  C'est  une  des  raisons  qui  militent  le 
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mieux  en  faveur  de  l'auteur  étranger  à  l'Egypte  :  s'il  fût  né  et  eût 
vécu  en  Égypte,il  aurait  par  endroit  laissé  passer  le  bout  de  l'oreille 
d'un  Egyptien,  comme  l'ont  fait  si  souvent  les  écrivains  coptes  en 
des  sujets  où  l'on  ne  s'attendrait  guère  à  retrouver  les  croyances  de 
l'ancienne  Egypte  qu'on  supposait  complètement  engloutie  dans 
le  christianisme.  Malgré  tout,  je  n'ose  présenter  ces  conclusions 
comme  absolument  certaines,  et  je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin 
de  déterminer  la  part  de  chaque  peuple  dans  ce  syncrétisme 
cosmogonique* 

Je  reviens  à  l'analyse  du  Discours.  Comme  je  l'ai  déjà  dit  plus 
haut,  la  seconde  partie  renferme  l'explication  de  l'économie 
christologique  d'après  les  lettres  de  l'alphabet.  Les  huit  lettres 
qui  lui  restent  à  expliquer  contiennent  les  plus  admirables  mys- 
tères, Tout  d'abord  le  pi  est  la  figure  de  l'Église,  car  le  pi  a  la 
forme  de  l'arche  de  Noé  et  l'arche  de  Noé  était  la  figure  de 
l'Église  :  de  cette  belle  invention,  l'auteur  tire  une  foule  de  con- 
séquences toutes  plus  extraordinaires  les  unes  que  les  autres  ; 
ainsi  la  lettre  ro  suit  pi  parce  que  l'arche  fut  bâtie  en  cent  ans.  Il 
faut  noter  ici  que  l'auteur,  dans  les  figures  qu'il  joint  à  son  texte, 
donne  deux  formes  à  la  lettre  ro;  la  première  est  celle  qui  est 
connue  de  tout  le  monde  ;  dans  la  seconde,  la  partie  courbe,  au  lieu 
d'être  située  à  droite  du  jambage,  est  située  en  dessus  de  ce  même 
jambage,  sans  doute  pour  le  besoin  de  la  cause,  car  le  cercle 
représente  le  ciel,  le  jambage  représente  la  descente  du  Verbe 
sur  terre,  puisqu'il  est  au-dessous  du  cercle.  Le  simma  (sigma), 
d'après  notre  auteur,  est  la  moitié  de  Y  omicron  :  il  représente  le 
monde  qui  n'était  qu'eu  partie  illuminé  avant  la  descente  du 
Verbe. 

Le  tau  représente  naturellement  la  croix  et  aussi  le  serpent 
d'airain  élevé  par  Moyse  dans  le  désert  :  l'auteur  le  démontre 
péremptoirement  en  donnant  à  la  barre  transversale  de  cette  lettre 
la  tête  d'un  serpent  à  gauche  et  la  queue  à  droite.  Les  autres 
lettres  n'offrent  rien  de  remarquable  à  l'exception  du  chi.  Le 
ehi  représente  deux  ordres  de  choses,  les  quatre  points  cardi- 
naux et  les  quatre  évangélistes  ;  les  extrémités  des  traits  repré- 
sentent les  évangélistes  :  Jean  et  Matthieu  en  haut,  Marc  et  Luc 


284  REVUE   DE   L'HISTOIRE   DES    RELIGIONS 

en  bas;  l'espace  entre  les  jambages,  les  golfes,  comme  les  appelle 
l'auteur,  représente  les  points  cardinaux  :  en  haut  l'orient,  en 
bas  l'occident,  à  gauche  le  nord,  à  droite  le  midi.  Ici  encore, 
sans  vouloir  chercher  à  quel  mobile  a  obéi  l'auteur  en  plaçant 
ainsi  les  quatre  points  cardinaux,  je  ferai  observer  qu'un  Egyp- 
tien ne  les  eût  jamais  placés  de  la  sorte,  il  les  eût  changés  de 
place  et  eût  mis  en  haut  le  midi,  le  nord  en  bas,  Test  à  gauche, 
l'ouest  à  droite,  selon  les  mots  même  de  sa  langue;  nouvelle 
preuve  que  l'auteur  n'était  pas  égyptien.  Il  est  au  contraire  bien 
plus  facile  de  comprendre  que  pour  un  Syrien  le  haut  pays  fût 
l'Orient.  La  lettre  oméga  termine  naturellement  l'explication  et 
représente  la  fin  du  monde  :  elle  est  la  huitième  des  lettres  chris- 
tologiques,  elle  vaut  huit  cents  et  c'est  pour  cela  que  le  chanteur 
David  a  mis  si  souvent  en  tête  de  ses  psaumes  :  dans  fOctave, 
explication  nouvelle  à  laquelle  n'ont  certes  pas  pensé  les  doc- 
teurs en  herméneutique. 

Avec  la  troisième  partie,  l'auteur,  qui  a  exposé  les  mystères 
qu'on  lui  a  révélés,  entre  dans  un  autre  ordre  d'idées  :  il  sait  que 
les  Grecs  et  les  Juifs  se  moquent  de  ces  mystères  et  il  va  les  cou- 
vrir de  confusion.  Pour  cela,  il  n'a  qu'à  faire  l'histoire  du  langage 
humain  et  de  l'alphabet.  Avant  toute  chose,  dit-il,  existaient  la 
langue  syrienne  et  son  alphabet  :  il  veut  dire  qu'avant  toute 
langue  et  tout  alphabet  existaient  la  langue  et  l'alphabet  syriens, 
et  par  langue  syrienne  il  entend,  comme  il  l'ajoute,  la  langue  des 
Chaldéens.  Il  n'est  pas  très  facile  de  découvrir  ici  ce  qu'il  entend 
par  chaldéen  :  on  pourrait  penser  aux  Assyriens,  à  leur  langue 
et  à  leur  écriture  cunéiforme  ;  mais  le  contexte,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  va  suivre,  montre  bien  que  sa  science  ne  va  pas  si  loin  et 
que  par  le  chaldéen  il  doit  entendre  l'hébreu  qu'il  regardait 
comme  la  première  langue  parlée.  Pour  lui,  l'invention  de  l'écri- 
ture remonte  à  Enoch;  cette  écriture  dura  jusqu'au  temps  de  la 
tour  de  Babel  :  à  cette  époque  cette  écriture  disparut  sans  doute 
avec  la  langue  parlée.  L'auteur  s'exprime  à  ce  sujet  en  termes 
fort  embrouillés  et  dit  :  «  Donc,  les  vingt-deux  lettres  que  compte 
cette  langue  des  Syriens,  elles  étaient  en  la  possession  de  tous 
les  hommes  grammairiens  vivant  sous  le  ciel  jusqu'au  temps  de 
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la  tour  et  de  la  séparation  des  langues.  Ensuite  ces  lettres  des 
Syriens  ne  furent  plus  l'œuvre  de  l'homme,  mais  de  la  main  et 
du  doigt  de  Dieu;  il  traça  sur  une  table  de  pierre,  comme 
les  tables  de  la  loi,  ces  caractères  qui  sont  ceux  des  lettres 
de  l'alphabet,  et  cette  table,  elle  fut  trouvée  après  le  déluge 
par  Cadmus  le  philosophe  grec,  et  tout  d'abord  apparut  la 
science  de  la  Palestine  et  de  la  Phénicie.  De  là  vient  que  ce  fut 
Hérodote,  le  sophiste  phénicien,  qui  le  premier  les  appela  lettres, 
grammata.  »  Voilà  ce  qu'un  auteur  cité  plus  haut  appelle  avoir 
sur  l'origine  de  l'alphabet  «  des  idées  très  conformes  aux  idées 
actuelles  »'.  Pour  ma  part,  je  crois  que  nous  en  sommes  assez 
loin.  Au  fond,  pour  l'auteur  du  Discours,  il  y  a  eu  deux  écritures, 
l'écriture  primitive  qui  se  perdit  à  l'époque  de  la  tour  de  Babel 
et  de  la  confusion  des  langues  ;  puis  le  nouvel  alphabet  tracé  par 
Dieu,  demeuré  longtemps  inconnu  et  trouvé  par  Cadmus  après 
le  déluge.  Cet  alphabet,  c'est  l'alphabet  grec  comme  le  montre 
toute  la  suite  du  Discours  et  l'épilhète  de  philosophe  grec  appli- 
quée à  Cadmus.  Ici  la  tradition  commune  se  montrant  contraire 
aux  idées  de  Fauteur,  il  la  tourne  assez  habilement  :  les  Grecs 
n'auraient  pas  d'abord  su  faire  usage  de  ces  caractères  qu'ils 
ignoraient,  et  Hérodote,  le  sophiste  phénicien,  en  aurait  décou- 
vert la  vraie  valeur  et  l'emploi;  de  là  vient  que  le  premier  usage 
de  l'alphabet  eut  lieu  en  Phénicie  et  en  Palestine.  Ainsi  l'auteur 
ne  niait  pas  la  tradition  qui  faisait  remonter  aux  Phéniciens  la 
découverte  de  l'alphabet  et  sa  propagation;  mais  il  n'abandonnait 
pas  davantage  son  idée  première,  à  savoir  que  l'alphabet  grec 
primitif  est  le  type  de  tous  les  autres  alphabets.  Aussi  il  consa- 
crera toute  une  partie  de  son  discours  à  montrer  que  les  alpha- 
bets sémitiques,  hébreu,  syriaque  et  arabe,  sont  conformes  à 
l'alphabet  grec  et  non  pas  que  l'alphabet  grec  est  conforme  aux 
alphabets  sémitiques. 

Il  semblerait  que  ce  dût  être  ici  le  lieu  de  faire  cette  démons- 
tration; mais  l'auteur  est  emporté  par  un  autre  courant  d'idées. 
Il  va  d'abord  prouver  que  nul  autre  que  Dieu  ne  pouvait  donner 

2)  ReviJlout,  Sentences  de  Secundus,  p.  69. 


286  REVUE   DE    ^HISTOIRE  DES    RELIGIONS 

aux  lettres  grecques  une  semblable  forme  et  que  si  Moyse*  qui 
avait  été  instruit  dans  toute  la  science  des  Égyptiens,  a  pu  ra- 
conter l'histoire  de  la  genèse  cosmique,  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
connaissait  récriture  égyptienne,  puisque  les  Egyptiens  avaient 
une  autre  manière  d'écrire,  mais  parce  que  Dieu  lui  avait  révélé 
les  mystères  de  cet  alphabet  écrit  de  la  main  divine.  Au  contraire 
les  philosophes  grecs  n'ont  rien  su  de  oette  science  et,  lorsqu'ils 
ont  inventé  des  caractères,  ils  n'ont  pu  leur  donner  aucune  forme 
qui  dévoilât  des  mystères  inconnus.  Ces  caractères  sont  au 
nombre  de  cinq,  dit  l'auteur,  et  il  n'en  cite  que  quatre,  à  savoir 
les  caractères  employés  pour  signifier  les  nombres  six,  soixante, 
quatre-vingt-dix  et  neuf  cents  \  il  oublie  le  psi  qui  représente  le 
nombre  sept  cents  dans  la  numération.  Je  dois  faire  observer  ici 
deux  contradictions  fort  importantes  dans  lesquelles  tombe  Tau** 
teur.  Tout  d'abord,  l'esprit  qui  se  promène  sur  les  eaux  et  qu'a 
décrit  Moyse  n'est  plus  l'air  respirable,  mais  l'Esprit  de  Dieu  : 
ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  surprendre  un  peu,  l'auteur  ayant  été 
tellement  affirmatif  dans  la  première  partie.  En  second  lieu,  il 
est  assez  curieux  d'entendre  l'auteur  nous  dire  ioi  que  les  Grecs 
ont  inventé  le  signe  e  qui  exprime  le  chiffre  six,  car  dans  la  qua- 
trième partie  il  reproche  durement  aux  Grecs  de  n'avoir  pas 
voulu  garder  dans  leur  alphabet  ce  digne  qu'il  appelle  epistmon 
d'après  le  grec  même  et  qu'il  interprète  justement  par  signe,  le 
comparant  au  vav  sémitique  dont  ni  les  Syriens,  ni  les  Hébreux, 
ni  les  Arabes  ne  se  sont  défaits.  Ces  contradictions  sont  vrai- 
ment si  fortes  qu'on  serait  tenté  de  supposer  que  le  Discours  est 
fait  de  pièces  et  de  morceaux  ;  mais  alors  il  faudrait  Supposer 
aussi  que  les  interpolateurs  ont  remanié  l'œuvre  entière  de  ma- 
nière il  lui  donner  une  apparence  de  suite  qu'elle  n'aurait  pas 
eue  d'abord.  Mais  quand  on  est  un  peu  habitué  à  ces  sortes 
d'oeuvre,  les  contradictions  ne  doivent  point  surprendre,  et  ici 
même  notre  auteur,  après  avoir  appelé  l'air  Esprit  de  Dieu  en 
opposition  avec  ce  qui  précède,  concilie  les  deux  choses  dans 
une  des  pages  qui  suivent  en  appelant  cet  esprit  :  exprit  aérien  de 
Dieu. 
L'auteur  poursuit  ensuite  son  exposition  en  démontrant  qu'au 
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nombre  des  jours  correspond  le  nombre  des  œuvres,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  plus  haut,  et  qu'au  second  jour  il  y  eut  deux  œuvres, 
trois  au  troisième,  ainsi  de  suite  jusqu'à  sis.  Il  prend  ensuite  de 
nouveau  les  Grecs  et  les  Juifs  à  partie  et  leur  demande  lequel 
des  enfants  de  la  femme  aurait  pu  deviner  des  mystères  si  pro- 
fonds. Les  Juifs  ne  doivent  aucunement  se  glorifier  de  l'antiquité 
de  leur  écriture  en  disant  que  Dieu  s'en  servit  pour  écrire  les 
deux  tables  de  la  loi  ;  car  plus  de  deux  mille  ans  auparavant  il 
avait  écrit  l'alphabet  grec  par  l'entremise  de  Démiurge.  Quant 
aux  Grecs,  ils  n'ont  rien  su  y  découvrir  de  la  divine  théosébie 
qui  s'y  trouve  renfermée.  En  effet,  dit-il,  dans  leurs  fables  ils 
comptent  des  multitudes  de  cieux,  alors  qu'il  n'y  en  a  que  deux, 
en  exceptant  celui  dans  lequel  se  repose  le  Saint  des  Saints  qui 
existait  avant  la  création;  ils  disent  aussi  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
terre,  qu'un  seul  lieu  de  rassemblement  des  eaux,  la  mer,  alors 
qu'il  y  a  deux  terres,  que  l'Océan  entoure  le  monde  entier;  ils 
appellent  le  ciel  sphère,  tandis  qu'elle  n'est  qu'un  hémisphère; 
en  un  mot  il  y  a  antagonisme  entre  les  Grecs  et  l'auteur  au  sujet 
de  tout,  du  jour,  de  la  nuit,  de  la  lumière,  du  feu,  des  ténèbres, 
du  soleil,  de  la  lune,  des  étoiles.  L'enseignement  des  Grecs  est 
sur  tout  cela  mensonger  parce  qu'il  n'est  pas  contenu  dans  les 
lettres  de  l'alphabet.  Les  Grecs  et  les  Juifs  contestent  encore 
qu'il  s'agisse  de  l'économie  christologique  dans  les  huit  dernières 
lettres;  mais  l'auteur  a  trois  ou  quatre  bons  arguments  à  leur 
opposer,  dit-il.  Il  n'est  pas  très  facile  de  voir  quels  sont  ces  trois 
ou  quatre  arguments;  je  crois  même  qu'ils  se  réduisent  à  celui- 
ci  :  Puisque  la  création  avec  ses  mystères  est  entièrement  dé- 
voilée par  les  quatorze  premières  lettres,  que  peuvent  signifier 
les  huit  dernières  sinon  l'économie  christologique?  On  lui  répon- 
dra peut-être  qu'il  ne  faut  pas  commencer  cette  démonstration 
par  alpha  ;  mais,  que  Ton  commence  par  où  l'on  voudra,  il  faudra 
toujours  admettre  qu'il  n'y  a  eu  que  vingt  et  une  tfeuvres,  quand 
il  y  a  vingt-deux  lettres. 

La  troisième  partie  finit  avec  ce  bel  argument  qui  en  somme 
ne  prouve  pas  grand'chose  et  qui  rend  les  Grecs  excusables  de 
ne  s'être  pas  rangés  à  l'avis  de  notre  auteur.  La  quatrième  partie 
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est  consacrée  à  prouver  que  le  nom  des  lettres  de  l'alphabet  a 
une  signification  pleine  de  mystère  et  qu'elle  manifeste  le  mys- 
tère du  Christ.  C'est  une  loi  pour  les  peintres,  dit  l'auteur,  de 
mettre  à  côté  des  divers  objets  qu'ils  peignent  dans  leurs  tableaux 
le  nom  de  ces  objets  :  ainsi  quand  Dieu  a  peint  les  lettres,  il 
leur  a  donné  des  noms,  et  ce  sont  ces  noms  dont  on  va  nous 
donner  l'explication.  Cette  explication  est  aussi  confuse  qu'on 
peut  le  désirer;  mais  elle  n'est  pas  toujours  arbitraire.  L'auteur 
a  parfaitement  vu  que  la  langue  grecque  ne  pouvait  d'aucune 
façon  fournir  cette  explication  et  qu'il  devait  la  chercher  dans 
les  langues  sémitiques.  C'est  ce  qu'il  a  fait.  Mais  comme  d'après 
son  système  le  nom  de  chaque  lettre  doit  signifier  la  chose  quelle 
représente,  il  arrive  aux  conséquences  les  plus  curieuses.  Ainsi 
comme  alpha  représente  l'Esprit  qui  allait  et  venait  sur  les  eaux, 
on  doit  l'appeler  sôk  ou  mai,  car  c'est  ainsi  que  dans  la  langue 
des  Syriens  on  nomme  l'Esprit  et  l'eau.  Les  autres  explications 
ressemblent  à  cet  échantillon.  L'auteur  a  une  bonne  preuve  de  la 
valeur  de  sa  méthode  :  si  les  noms  des  lettres  viennent  du  grec, 
dit-il,  comment  se  fait-il  que  zita  qui  est  le  type  du  firmament 
ne  soit  pas  appelé  stéréôma?  Et  ainsi  pour  les  autres  lettres.  On 
pourrait  lui  rétorquer  son  argument  et  lui  dire  :  Si  alpha  signifie 
le  souffle,  comment  cette  lettre  n'est-elle  pas  appelée  sôk  ou  maï, 
mais  alpha?  La  possibilité  de  cette  rétortion  ne  semble  pas  avoir 
frappé  notre  auteur  qui  s'attaque  de  nouveau  aux  Juifs  et  aux 
Gentils  et  veut  les  couvrir  de  confusion  en  appelant  à  son  aide 
les  mystagogues  de  la  sainte  Église,  à  savoir  le  bienheureux 
Clément1,  le  sage  Denys*,  saint  Irénée  de  Lyon,  saint  Épiphane 
de  Chypre  qui  non  seulement  connaissaient  en  perfection  les 
langues  hébraïque  et  syriaque,  mais  encore  les  Hexaples,  les 
versions  d'Aquila,  de  Symmaque  et  de  Théodotion.  Fort  du 
concours  de  ces  auteurs  si  savants,  il  va  donner  maintenant  la 
véritable  interprétation  du  nom  des  lettres!  Aleph,  dit-il,  signifie 
fondement,  beth  maison,  gamel  celui  qui  est  rempli  de  choses 

{)  Il  s'agit  ici  de  Clément  d'Alexandrie,  selon  toute  probabilité. 
2)  Sans  doute  saint  Denys.  le  faux  Aréopagite  et  le  pseudo-auteur  des  livres 
mystiques  De  divinis  nominibus  et  De  Hierarchia. 
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élevées,  daleth  l'existence  de  la  création,  etc.  Il  est  inutile  de  le 
suivre  ainsi  dans  ces  explications  dont  les  unes  sont  justes  et  les 
autres  complètement  fausses. 

Après  cette  interprétation  de  chaque  lettre  prise  isolément,  il 
interprète  la  suite  de  ces  explications  isolées.  Ainsi,  d'après  les 
noms  des  quatre  premières  lettres  de  l'alphabet,  on  arrive  à  cette 
conclusion  totale  que  le  sens  de  ces  quatre  lettres  a  rapport  aux 
mystères  élevés  dont  est  remplie  l'existence  du  monde  d'après 
l'alphabet.  Il  s'étend  ensuite  longuement  sur  le  vav  qui  veut  dire 
signe  et  représente  le  Verbe  ;  il  reproche  aux  Grecs  de  n'avoir  pas 
conservé  cette  lettre  dans  leur  alphabet,  lettre  qui  prime  toutes 
les  autres  et  autour  de  laquelle  elles  gravitent  en  quelque  sorte. 
Puis  il  s'attaque  aux  Juifs  et  les  couvre  à  nouveau  de  confusion. 
Mais,  comme  les  chrétiens  eux-mêmes  n'ajoutent  pas  foi  à  ses 
explications,  il  va  apporter  un  dernier  argument.  Il  unit  donc 
ensemble  les  six  premières  lettres  de  l'alphabet  et  les  explique 
ainsi:  Dans  le  fondement  de  la  maison  remplie  de  choses  élevées, 
il  se  fera  un  signe.  Ce  signe,  c'est  celui  qui  fut  prédit  à  l'impie 
Achaz  par  le  prophète  Isaïe,  à  savoir  l'enfantement  d'Emmanuel 
par  une  vierge.  Il  reproche  aux  Grecs  d'avoir  mal  interprété  ce 
mot  d'Emmanuel,  ou  plutôt  de  ne  l'avoir  pas  interprété  du  tout 
et  de  s'être  servi  du  mot  hébreu  lui-même.  A  partir  de  ce  moment 
les  explications  qui  suivent  deviennent  de  plus  en  plus  confuses 
et  le  texte  du  manuscrit  de  plus  en  plus  fautif.  L'auteur  passe  à 
la  valeur  des  lettres  comme  chiffres  et  trouve  que  le  Christ  est 
né  en  Tan  du  monde  6000,  parce  que  l'épisémon  avec  un  trait 
en  dessous  vaut  six  mille;  il  est  composé  de  six  parties  qui  sont: 
Dieu  le  Verbe,  l'âme  rationnelle  et  le  corps  qui  est  composé  de 
quatre  éléments.  Pour  pousser  plus  loin  cette  démonstration,  il 
compare  les  noms  des  lettres  grecques  avec  celles  des  alphabets 
syriaque  et  hébreu,  il  prétend  que  tout  concorde  et  que  l'on  ne 
doit  pas  faire  attention  au  changement  qui  survient.  En  effet, 
jusqu'au  noun  et  au  nu,  tout  concorde;  mais  il  n'en  n'est  plus  de 
même  ensuite,  et,  si  l'auteur  n'est  pas  embarrassé,  le  lecteur  est 
pris  d'un  véritable  dégoût  en  présence  de  pareilles  stupidités.  Il 
ne  reste  plus  ensuite  que  de  véritables  divagations  sur  la  place 


290  REVUE    DE    I.  HISTOIRE    DES    REMUIONS 

des  voyelles  dans  l'alphabet  où  l'auteur  ne  fait  guère  que  se 
répéter  lui-même.  Il  y  trouve  que  le  Christ  étant  venu  au  monde 
à  la  fin  do  sixième  millénaire,  la  prédication  de  l'Évangile 
aura  lieu  dans  le  septième,  et  à  la  fin  du  septième  viendra  la  fin 
du  monde,  puisque  oméga  est  la  septième  voyelle  et  la  dernière 
lettre.  L'auteur  était  évidemment  un  millénariste,  comme  tous 
ses  contemporains.  Après  cette  dernière  explication  le  Discours 
finit  brusquement  par  ces  mots  :  Pour  la  gloire  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  jusqu'au  siècle  des  siècles  :  Ainsi  soit-il.  Et  le 
seribe  ajoute  :  J'ai  fini  d'écrire  le  quatorzième  jour  du  mois  de 
Paschons,  année  1409. 

Voilà  fidèlement  et  minutieusement  analysées  toutes  les 
données  du  Discours  ;  je  le  demande  avec  confiance  au  lecteur  qui 
m'aura  suivi  jusqu'ici  :  Où  y  a-t-il  en  toutes  ces  puérilités  la 
moindre  trace  de  gnosticisme?  Ce  qui  se  présente  tout  d'abord 
a  l'esprit,  quand  ou  parle  du  gnosticisme,  c'est  la  fabuleuse 
hiérarchie  de  ses  sons  et  de  ses  mondes  superposés  :  il  n'en  est 
pas  trace  dans  notre  Discours,  Quand  on  veut  aller  ensuite  un  peu 
plus  au  fond  des  systèmes  gnostiques,  on  observe  que,  dans  tous 
les  systèmes,  quelles  que  soient  les  différentes  manières  dont 
chaque  auteur  ait  développé  l'émanation  première  et  à  quelque 
chiffre  qu'il  se  soit  arrêté  pour  le  Plérûme  de  ses  œons,  tous  les 
jpons  émanés  du  premier  principe  sont  disséminés  en  trois 
mondes  distincts  et  bien  limités  qu'on  appelle  le  ciel  supérieur, 
le  monde  du  milieu  et  le  monde  de  notre  création.  A  ce  sujet 
encore,  rien  de  semblable  dans  le  Discours  appelé  gnostique.  Il 
est  évident  toutefois  que  notre  auteur  a  partagé  sa  création,  non 
ses  émanations,  en  trois  parties,  le  ciel,  la  terre  et  les  régions 
souterraines  ;  mais  il  y  a  cette  différence  capitale  que,  si  la  divi- 
sion qu'il  emploie  rappelle  la  division  employée  par  les  philoso- 
phes gnostiques,  ceux-ci  n'ont  jamais  fait  entrer  les  régions 
souterraines  en  ligne  de  compte  et  que,  pour  eux,  le  monde 
entier  émané  du  premier  principe  avait  pour  dernier  terme  et 
j — ; 'ire  limite  la  terre  que  nous  habitons.  Enfin,  il  n'est  personne 
;  sache,  s'il  a  un  peu  étudié  le  gnosticisme,  que  toute  cette 
ophie  touffue  et  fantastique  n'a  été  imaginée  que  pour 
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résoudre  la  seul  problème  de  l'origine  du  mal;  or,  dans  notre 
Discours,  il  n'est  pas  une  seule  parole  qui  fasse  allusion  •  ce 
problème.  Enfin,  certaines  doctrines  de  l'auteur  sont  en  complète 
opposition  avec  les  doctrines  gnostiques.  Le  pseudo-Sflbi  connaît 
la  Trinité  et  l'adore  ;  en  aucun  système  gnostique  le  dogme  de  la 
Trinité  n'est  mentionné,  ni  même  supposé  :  il  n'y  est  nulle  part 
[ait  la  plus  lointaine  allusion  que  l'on  puisse  imaginer,  quoique 
pris  un  à  un  les  divers  éléments  de  la  Trinité  soient  fréquemment 
nommés,  le  Père,  le  Fils  elle  Saint-Esprit;  mais  ces  trois hypo- 
stases,  si  elles  sont  d'une  même  substance,  puisque  les  deux 
dernières  émanent  de  la  première,  ont  entre  elles  des  relations 
qui  sont  loin  de  correspondre  aux  relations  des  trois  personnes 
divines  dans  la  Trinité  chrétienne.  Le  mot  de  création  est  à  chaque 
instant  employé  par  l'auteur  du  discours  :  l'idée  est  inconnue 
aux  gnostiques,  l'émanation  seule  est  au  fond  de  tous  leurs 
systèmes. 

Cependant  le  titre  seul  du  Discours  fait  de  suite  penser  à  un 
système  gnostique,  non  des  plus  inconnus,  qui  prétendait  tout 
expliquer  par  les  lettres  de  l'alphabet.  En  effet  les  gnostiques 
Colorbase*  et  Marc,  donnés  comme  les  disciples  de  Valentin,  sont 
dits  avoir  essayé  de  démontrer  par  les  lettres  de  l'alphabet  que 
la  doctrine  valentinienne  était  le  dernier  mot  des  connaissances 
humaines  et  donnait  la  clef  de  tous  les  mystères.  Au  premier 
abord,  il  semble  y  avoir  étroite  parenté  entre  le  système  de 
Marc  et  notre  Discours,  et  c'est  sans  doute  sur  celte  ressem- 
blance que  Uri  écrivit  en  tête  du  manuscrit  :  Discursus  gnostici; 
mais,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  cette  parenté  ne  va  pas  plus  loin 
que  le  titre.  Un  passage  emprunté  au  livre  des  Philosophumena 
le  montrera  péremptoirement.  D'après  l'auteur  des  Philosophu- 
mena, dont  le  témoignage  est  corroboré  par  saint  Irénée'  et  les 
autres  Pères  auteurs  d'hérésiologies',  Mars  et  Colorbase  se 

1)  Colorbase  n'a,  je  crois,  jamais  existé  et  ne  doit  sa  célébrité  qu'à  une 
méprise  des  Pères.  i 

2)  Iren.,  Adv.  hxres.,  I,  c.  xhx-tih, 

3)  Épiph.,  Hxres.,  XXXIV  ;  Toeodor.,  Hmrtt.  fab„  I.  c. 
Prœseript.,  I,  ;  August.,  Hmr.,  XIV;  Trxdett.,  XV;  Hieronym. 
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livraient  à  des  calculs  sur  les  lettres  de  l'alphabet  et  disaient  : 
«  Après  avoir  ainsi  exprimé  clairement  les  choses  qui  précèdent, 
la  Quaternité  dit  :  Je  veux  aussi  te  montrer  la  Vérité,  je  l'ai  fait 
descendre  des  demeures  supérieures  afin  que  tu  la  voies  toute 
nue,  que  tu  comprennes  sa  beauté  et  qu'après  l'avoir  entendue 
parler  tu  admires  sa  sagesse  ;  vois  donc  en  haut  sa  tête,  c'est  a  et 
(■>;  son  cou,  c'est  0  et  <Jr,  ses  épaules  avec  les  mains,  c'est  ^x>  sa 
poitrine,  c'est  89;  son  diaphragme,  c'est  eu;  son  ventre,  c'est  Çt; 
ses  parties  sexuelles,  c'est  tj<j;  ses  cuisses,  c'est  ôp;  ses  genoux, 
c'est  «u;  ses  jambes,  c'est  xo;  ses  chevilles,  c'est  XÇ;  ses  pieds, 
c'est  jjlv.  Voilà  donc,  ajoute  l'auteur  des  Philosophumena,  quel  est 
d'après  Marc  le  corps  de  la  Vérité;  telle  est  la  figure  de  l'élément, 
tel  est  le  caractère  de  la  lettre  :  il  appelle  cet  élément  homme,  il 
dit  que  c'est  la  source  du  langage,  le  commencement  de  toute 
parole,  la  diction  de  toute  chose  indicible,  la  bouche  de  la  silen- 
cieuse Sigé1.  »  Avec  toute  la  bonne  volonté  possible,  on  ne  peut 
rien  trouver  de  semblable  en  notre  Discours.  Certains  points 
sont  même  contradictoires.  En  effet  Seba  ne  fait  pas  usage  du 
Ç  et  du  <J>  :  Marc  au  contraire  en  fait  usage  comme  des  autres 
lettres;  l'un  ne  compte  que  vingt-deux  lettres  dans  l'alphabet 
grec,  l'autre  vingt-quatre  ;  le  premier  veut  y  retrouver  les  lettres 
des  autres  alphabets,  le  second  ne  s'en  occupe  guère.  Ce  que 
Marc  disait  des  voyelles  et  de  leur  place  dans  l'alphabet  mérite 
encore  d'être  cité  afin  que  l'opposition  des  deux  systèmes  en  soit 
plus  évidente.  «  Le  premier  ciel,  dit-il,  sonne  a,  le  second  e,  le 
troisième  yj,  le  quatrième  qui  est  aussi  le  milieu  énonce  la  valeur 
de  la  voyelle  t,  le  cinquième  sonne  0,  le  sixième  u,  le  septième 
qui  est  le  quatrième  à  partir  du  milieu  a>.  Toutes  ces  Vertus  sont 

\  )  TaOxa  Ôe  ffaçrjvtffaaav  avxw  xt\v  xexpaxxvv  e'tneîv  •  8£Xa>  âé  aoi  xoù  avxrjv  èirt- 
fceïÇai  xyjv  'AXVjôetav  •  xa^YaY0V  Y*P  aùxrjv  ex  xcbv  vuepSav  £a>(j.axa>v,  fva  f&rjç  aurîjv 
yvjivYjv»  xat  xaxa(iaeTjç  aux?);  xb  xàXXoç,  àXXà  xai  axov<njç  avxî)ç  XaXouoTjç,  xa\  Oau- 
^«otjc  xb  <pp6vYj(Mt  auxTjç.  "Opa  oflv  x£<p«Xy)v  àvw,  xb  irpwxov  aXça  a>,  xpetXTjXov  8è  xb  fty. 
<2>>ouç  a(ia  ^epst  YX»  ^xrftn  5ÉXxa  ?>  6tâ<ppayjia  ev,  xoiXtav  Çx,  aîfioîa  rja,  HYjpoùç  ôp, 
y6vaxa  m,  xv^|ia;  xo,  oyvpa.  XÇ,  rcoSaç  jxv  •  xouxé«xxi  xb  <rô|ia  xrjç  xaxà  xbv  Mapxov 
'AXtjôefaç-  xoOxo  xb  <r/f({ia  xoO  (rror/etou,  ouxoç  6  ^apaxrrjp  xoO  ypâ(i|xaTo;.  Ka\  xaXeï 
xb  axotxeîov  xoOxo  àvôpwirov.  Eivou  xt  Ttriy^v  çrjai  rcavxb;  Xôyou,  xcrt  âp*/tjv  ira<nj; 
9»vîjç,  xa\  iravxbç  àppyjxou  pî)<nv,  xa\  xrjç  fftcoic<i>|jivT)ç  Sty^î  <rc6|Mt.  Phil  VI  XLV 
p.  313-314. 
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connexes  entre  elles  et  comblent  de  louanges  celui  par  qui  elles 
ont  été  produites.  La  gloire  de  ce  son  est  transmise  au  Propatôr. 
Marc  dit  aussi  que  ce  son  louangeur  transmis  à  la  terre  est  Fauteur 
et  le  père  de  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre.  On  peut  en  tirer  une 
preuve  des  enfants  qui  viennent  de  naître,  car  sitôt  qu'ils  sont 
sortis  de  la  matrice  ils  émettent  le  son  de  chacune  de  ces  lettres. 
Ainsi,  dit  Marc,  comme  les  sept  Vertus  célèbrent  la  gloire  du 
Verbe,  l'âme  qui  pleure  dans  les  enfants  le  célèbre  aussi.  C'est 
pourquoi  David  a  dit  :  «  Tu  as  mis  le  dernier  degré  à  la  louange 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  ne  parlent  pas  et  qui  se  nourrissent  de 
lait  »  ;  et  encore  :  «  Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu  ».  De 
là  vient  que  l'âme  en  proie  à  la  douleur  ne  crie  rien  autre  chose 
que  oh!  oh!,  afin  que  cette  âme  supérieure  reconnaissant  sa 
parenté  lui  envoie  secours1.  »  Y  a-t-il  vraiment  quelque  chose  de 
plus  opposé  au  discours  de  Saba?  Il  serait  difficile  de  le  nier. 

Je  peux  donc  conclure  avec  certitude  que  l'œuvre  en  question 
ne  contient  aucune  doctrine  gnostique  :  l'auteur  y  a  seulement 
développé  les  idées  mystiques,  confuses  et  absurdes  souvent,  qu'il 
avait  rattachées  de  vive  force  à  ce  qu'il  savait  vaguement  de 
l'origine  et  de  l'histoire  de  l'alphabet  grec.  Au  contraire  de  nos 
premiers  documents,  le  Discours  sur  les  mystères  contenus  dans 
les  /étires  de  Talphabet  ne  peut  aucunement  servir  à  l'histoire  du 
gnosticisme,  malgré  tout  ce  que  l'on  en  a  dit.  La  publication  et 
la  traduction  du  document  lui-même  mettront  fin  désormais  à  la 
légende  qu'on  essaye  de  former  autour  :  ce  sera  au  moins  un 


1)  Koct  6  (ièv  irp&TOC  ovpavbç  çôéyyeTai  to  âXça,  6  8è  \uxk  toOtov  tô  e,  ô  ôè  Tptxo; 
to  y)toc,  ô  oi  xérapTOç  xoù  ô  [xlaoç  to>v  îtzxcl  ttjv  toO  t&ta  ouvot|uv,  ô  ôè  Tzt\nrcQÇ  to  o, 
ext oc,  ?è  to  u,  e6âo{u>;  Si  xa\  xlxapxoç  oltzo  toO  (jicov  to  o>.  Ai  te  âuva(i£iç  ir&aai  eiç 
ev  <xvy.TC).ax£t<jai  7)-/o0?t  xaX  SoÇàÇovaiv  ëxeîvov,  ùç  ou  itpoe6XiqO?)?o(v.  'H  5è  SôÇa  ttjç 
rjx^fe^î  àvcirljjLçOtj  rcpb;  tov  rcpoiraTOpa.  Towttjç  (lévTOi  ttjç  SoÇoXoytaç  tov  îj^ov  elç 
ttjv  yy\v  çep6|i£vov  çyja\  irXaoT7jv  ytveaÔat  xai  ysvv^TOpa  tôv  eVi  ttjç  Y*jî*  Trév  8è  àir6- 
ôeifciv  àirb  twv  àpTi  yewojiévcov  ppsç&v,  J>v  yj  4'^XY1»  ^l1"  TV  £*  MTP*C  «poeXOelv,  Eirtgoa 
ô[xo(a>;  évbç  ExàffTOV  t&v  aTOi-/Etwv  toutcov  tov  t)X0V«  KaÔwç  o$v  al  eVca,  çyjoA,  ovva- 
psiç  fioÇâÇouo-i  TOvXàyov,  outo>  xa\  tj  ^X^l  ^v  T0ÎÇ  Ppsçsffi  xXououaa  •  ôtà  toOto  II  tçrto\ 
xa\  tov  Aa6\5  ÊÏprjxévai  :  'Ex  OTopLaTo;  vrjirtwv  xa\  6r)XaÇ6vTu>v  xa?T)pTtaa>  alvov.  Ka\ 
-rcaXtv  :  01  oupavoi  fiiTjyoOvTai  86Çav  0eoO.  *Eiràv  Se  ev  rc6voiç  yévrjTai  fj  v|/vy.*li  ***  6o« 
ouôèv  eTEpov  Yj  to  co  E<pT  w  àvi&TOti,  otcwç  yvwpîaao-a  tj  av»  v|/vy^  *°  o^jyyevBç  avT>jç, 
porjObv  aÙTÎ)  xaraicl|&4^.  Philosoph.,  VI,  XL1X,  p.  319-320. 
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résultat  acquis  à  la  science  et  un  exemple  de  plus  des  surpre- 
nantes absurdités  que  le  cerveau  humain  peut  imaginer,  lorsqu'il 
lâche  la  bride  à  son  imagination  sans  la  retenir  par  le  jugement. 

E.  Amélineau. 


LE  ROSAIRE  DANS  L'ISLAM 


I 


On  admet  en  général  que  l'usage  durosaire  (en  arabe  :  suhha)1 
importé  du  dehors  dans  l'Islam,  n'est  sûrement  attesté  chez  les 
disciples  de  Mohammed  qu'au  me  siècle  de  l'hégire1 .  Nous  ne  dis- 
posons pas  de  renseignements  précis  sur  l'apparition  de  cet  objet 
de  piété  parmi  eux.  L'histoire  suivante  peut,  en  tout  cas,  être  citée 
à  ce  propos.  Lorsque  le  khalife  'abbâside,  Al-Hâdî  (169-170  de  l'hé- 
gire), interdit  à  sa  mère  Chejzur&n,  qui  ne  cessait  pas  de  vouloir 
exercer  de  l'influence  dans  la  politique,  de  prendre  une  part  quel- 
conque aux  affaires  de  l'état,  on  lui  prête  à  cette  occasion  les  pa- 
roles suivantes:  «  Il  n'est  pas  du  ressort  des  femmes  de  se  mêler 
des  affaires  de  l'état  ;  puisses-tu  l'occuper  de  prière  et  de  ta  subha*.  » 
On  n'a  pas,  sans  doute,  le  droit  d'admettre  que  le  khalife  se  soit 
servi  textuellement  des  expressions  que  le  narrateur  d'une  époque 
postérieure  lui  met  dans  la  bouche,  pour  renvoyer  cette  femme, 
avide  d'influence  politique,  des  intrigues  de  la  cour  à  la  sphère 
modeste  du  gynécée.  Mais,  d'autre  part,  on  ne  peut  pas  non  plus 
affirmer  avec  certitude  que  la  mention  du  rosaire  soit,  pour  l'é- 
poque à  laquelle  se  rapporte  le  récit,  un  anachronisme. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  m0  siècle  encore  l'usage  de  la 

1)  Dans  la  terminologie  arabe  chrétienne  :  wardijja  (Nicoll-Pusey,  Catal. 
Bodleyan.,  p.  472). 

2)  Kremer,  Culturgeschichte  des  Islam  unter  den  Chalifen,  II,  p.  39. 

3)  Fragmenta  hist.  araô.,éd.  de  Goeje,  p.  283. 
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subha  comme  instrument  de  dévotion  n'était  guère  répandu  que 
dans  les  classes  inférieures  et  ne  jouissait  pas  de  l'approbation  des 
corporations  théologiques.  Quand  on  eut  trouvé  un  rosaire  chez  le 
pieux  ascète  Abû-1-Kâsim  al-Gunejd  (mort  en  l'an 297  de  l'hég.), 
on  le  prit  à  partie  parce  qu'il  se  servait  d'un  pareil  objet,  quoi- 
qu'il appartînt  au  meilleur  monde.  «  Je  ne  puis  pas,  répliqua- t-il, 
renoncer  à  un  moyen  qui  me  sert  à  me  rapprocher  de  Dieu  *.  »  Ce 
récit  nous  fournit  des  renseignements  précieux,  puisqu'il  atteste, 
d'une  part,  quelle  fut  la  sphère  sociale  où  la  pratique  du  rosaire 
se  propagea  en  premier  lieu;  d'autre  part,  que  les   partisans 
du  rigorisme  dans  la  discipline  religieuse  voyaient  d'un  mauvais 
œil  cette  innovation  empruntée  â  l'étranger  et  patronée  par  des 
ascètes  et  des  piétistes.  Elle  était  pour  eux  «  Bid  a  »*,  c'est-à-dire 
une  innovation  sans  fondement  dans  l'antique  Sunna  islamique; 
elle  devait  par  conséquent  éveiller  la  défiance  des  observateurs 
stricts  de  la  Sunna. 

Môme  plus  tard,  lorsque  l'usage  du  rosaire  eut  cessé  depuis  long- 
temps de  provoquer  le  mécontentement  des  orthodoxes,  les  polé- 
mistes qui  ont  pour  principe  de  s'attaquer  à  toutes  les  «  innova- 
tions »  s'en  prennent  encore  aux  exagérations  de  cet  usage  dans 
la  pratique.  Comme  tant  d'autres  choses,  en  effet,  qui  n'avaient 
été  tolérées  à  l'origine  que  sous  forme  d'exercices  de  piété  indivi- 
duels, le  rosaire  s'introduisit  de  la  vie  religieuse  privée  jusque  dans 
la  mosquée.  Il  faut  mentionner  à  ce  propos  une  notice  fort  ins- 
tructive d'un  auteur  du  vne  siècle  de  l'hégire,  Abu  Abdallah  Mo- 
hammed al-'Abdarî  (mort  en  737),  nommé  Ibn  al-Hâgg.  Al-'Ab- 
darl  était  originaire  du  Maroc,  de  ce  domaine  occidental  de  l'Islam 
où  l'on  était  plutôt  mal  disposé  pour  toute  espèce  d'institutions 
nouvelles.  Comme  tant  d'autres  pieux  pèlerins,  il  fut  amené,  par 
l'expérience  acquise  aux  cours  de  ses  voyages  en  Orient,  à  lutter 
parla  plume  contre  les  pratiques  nouvelles  qui  s'étaient  introduites 
dans  la  vie  religieuse.  Il  avait  été  précédé  dans  cette  entreprise 
par  Abu  Bakr  al-Tartûshl  (mort  vers  520),  comme  lui  originaire 


1)  Ibn  Challikân.  no  143,  éd.  Wûstenfeld,  II,  p.  66, 

2)  Voyez  Revue,  t.  II,  p.  339-340. 
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de  l'Occident  et  auteur  d'un  livre  contre  les  Bid'a  de  l'Orient1. 
Au  xe  siècle  unautre  écrivain  du  même  pays,  Alî'b.Mejmùn  al-Ma- 
gribî,  compose  un  «  Miroir  des  mœurs  de  l'Islam  oriental  » 2,  dans 
lequel  il  flagelle  la  vie  religieuse  de  l'Orient  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  de  l'opposition  à  la  Bid  'a3. 

On  a  publié  récemment  (1293),  à  Alexandrie,  un  ouvrage  en 
trois  volumes  de  cet  Al-'Abdarl,  YAl-Madchal,  qui  contient  beau- 
coup de  renseignements  intéressants  sur  la  vie  intime  de  la  société 
islamique,  sur  les  superstitions  et  les  coutumes  populaires,  et 
dont  on  ne  saurait  trop  recommander  l'étude  à  tous  ceux  qu'inté- 
resse l'histoire  de  la  civilisation  dans  l'Orient  mohamétan.  «  Parmi 
les  innovations,  écrit  Al- 'Abdarî,  il  faut  noter  le  rosaire.  Ils  con- 
fectionnent pour  lui  une  boîte  spéciale  où  ils  le  conservent;  ils 
fixent  une  rétribution  pour  l'employé  qui  le  garde  et  le  porte,  et 

pour  ceux  qui  s'en  servent  pour  le  «  Dhikr  » Il  a  été  créé  un 

Shejch  spécial,  avec  le  titre  de  Shejch  al-mbha  et  un  serviteur  avec 
le  titre  de  châdim  al-subha.  Ce  sont  là  des  innovations  toutes 
modernes.  L'imam  de  la  mosquée  a  le  devoir  de  supprimer  de 
pareils  usages  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir  »  \ 

II 

Y  a-t-il  une  trace  quelconque  de  la  première  apparition  de  la 
subha  dans  l'Islam,  et  de  la  conduite  adoptée  par  les  ortho- 
doxes de  la  Sunna  à  l'égard  de  cette  nouveauté,  probablement 
inaugurée  d'une  façon  assez  timide? 

Quiconque  est  tant  soit  peu  familiarisé  avec  l'histoire  de  la 
formation  du  Hadîth  des  mahométans,  n'ignore  pas  ce  que  mon 
ami,  M.  Snouck  flurgronje,  rappelait  récemment  encore  dans 


1}  Kitâb  bida  '  al-umûr  waa-muhdatMtuhd^  Al-Makkarî  I.  p.  519, 2. 

2)  C'est  le  môme  ouvrage  dont  M.  Houtsma  signale  un  manuscrit  {Catalogue 
Brill,  1889,  p.  139,  n°  828).  D'autres  sont  cités  par  Ahlwardt,  Catalogue  des 
Mss.  arabes  de  la  Biblioth.  de  Berlin,  II,  p.  462  et  suiv.,  n°*  2H9  à  2121. 

3)  J'en  ai  parlé  d'une  façon  plus  détaillée  dans  un  article  de  la  Zeitschrift 
der  deutschen  morgenlândischen  Gesellschaft,  t.  XXVIII  (1874),  p.  293  et  suiv. 

4)  Al-Madchaly  II,  p.  83. 
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cette  Revue  (t.  XX,  p.  77),  que  les  mohamétans  pieux  des  temps 
postérieurs  attribuent,  dans  les  Hadith,  à  Mohammed  et  ses 
compagnons  des  déclarations  relatives  à  des  situations,  des  ten- 
dances ou  des  mouvements  qui  se  produisent  à  leur  époque, 
bien  longtemps  après  le  Prophète.  On  lui  met  dans  la  bouche, 
à  lui  ou  à  l'un  de  ses  compagnons,  des  jugements  conformes 
aux  convictions  des  pieux  personnages  qui  le  font  parler  et  Ton 
introduit  ici,  dans  l'époque  patriarcale,  des  situations  qui  se 
sont  présentées  beaucoup  plus  tard.  J'ai  étudié  en  détail  ce  qui 
concerne  ce  phénomène  important  dans  le  second  volume  de 
mes  Muhammedanische  Studien,  qui  est  sous  presse  ;  je  ne  m'y 
arrêterai  donc  pas  davantage  ici. 

L'apparition  du  rosaire  et  les  dispositions  qu'il  fît  maître  chez 
les  fidèles  de  la  Sunna  n'ont  pas  passé  inaperçues  dans  le 
Hadîth.  Je  crois  que  le  récit  suivant,  que  nous  lisons  dans  les 
ouvrages  appelés  «  Sunan  »,  rédigés  au  IIIe  siècle,  se  rapporte  h 
une  espèce  primitive  de  rosaire  : 

«  Al-Hakam  b.  al-Mubârak  raconte  sur  l'autorité  de  'Amr  b. 
Jahjâ,  ce  que  celui-ci  tenait  de  son  père  et  ce  dernier,  à  son 
tour,  de  son  père  :  nous  nous  asseyions  devant  la  porte  d"  Abdal- 
lah b.  Mas'ûd,  avant  la  prière  du  matin;  nous  avions  l'habitude 
d'aller  à  la  mosquée  en  sa  compagnie.  Un  jour  nous  rencon- 
trâmes AbûMûsâ  al-Ash'arî et  bientôt  après  Abû'Abd  al- 

Rahmân  vint  à  son  tour.  Alors  Abu  Mùsâ  dit  :  «  Autrefois,  ô  Abu 
u  'Abd  al-Rahmân,  j'ai  vu  dans  la  mosquée  des  choses  que  je 
«  n'approuvais  pas;  maintenant,  Dieu  merci,  je  n'y  vois  que  de 
«  bonnes  choses.  »  «  Qu'entends-tu  par  là?  »  lui  dit  celui-ci  «  S'il 
«  t'est  donné  de  vivre  jusque  là,  répondit  Abu  Mûsâ,  tu  le  ver- 
te ras.  Je  vis  dans  la  mosquée  des  gens  qui  formaient  des  cercles 
'<  (kauman  hilakan)  en  attendant  le  moment  du  Salât.  Chaque 
«  groupe  était  présidé  par  un  homme;  ils  tenaient  dans  leurs 
«  mains  de  petits  cailloux.  Le  président  leur  disait  :  «  Répétez 
«  cent  Takbir  »  !  Et  ils  récitaient  cent  fois  la  formule  du  Takbtr. 
a  Puis  il  leur  disait  :  «  Répétez  cent  Tahlll  »  !  Et  ils  récitaient 
«  cent  fois  la  formule  du  Tahiti.  Puis  il  leur  disait  encore  : 
«  Répétez  cent  fois  le  Tasbîh»  ,  et  les  personnes  qui  étaient  dans 
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«  le  groupe  se  conformaient  également  à  cette  exhortation  '.  » 
«  Alors  Abu*  Abd  al-Rahmân  demanda  :  «  Qu'as-tu  dit  en  voyant 
«  ces  choses?  »  «  Rien,  répondit  Abu  Mûsâ,  parce  que  je  voulais 
«  tout  d'abord  m'enquérir  de  ton  avis  et  de  tes  ordres.  »  «  Ne 
«  leur  as-tu  pas  dit  qu'il  vaudrait  mieux  qu'ils  fissent  le  compte 
((  de  leurs  péchés  et  ne  leur  as-tu  pas  dit  que  leurs  bonnes 
<(  œuvres  ne  seraient  pas  perdues  (pour  n'avoir  pas  été  comp- 
«  tées)  ?  »  Alors  nous  nous  rendîmes  ensemble  à  la  mosquée  et 
nous  rencontrâmes  bientôt  un  de  ces  groupes.  Il  s'arrêta 
devant  ces  personnages  et  leur  dit  :  «  Que  faites-vous  là  »  ? 
«Nous avons  ici,  répondirent-ils,  de  petits  cailloux  qui  nous 
«  servent  à  compter  les  Takbîr,  les  Tahiti  et  les  Tasbîh  que 
«  nous  récitons.  »  Mais  il  leur  adressa  la  parole  en  ces  termes  : 
«  Faites  donc  plutôt  le  compte  de  vos  péchés  et  je  vous  garantis 
«  que  rien  ne  se  perdra  de  vos  bonnes  œuvres.  Malheur  à  toi,  ô 
«  communauté  de  Mohammed!  avec  quelle  rapidité  tu  marches  à 
«  l'encontre  de  la  condamnation?  Voici  encore,  en  grand  nombre, 
«  des  compagnons  de  votre  Prophète  ;  voici  ses  vêtements  qui  ne 
«  sont  pas  encore  tombés  en  poussière,  ses  vases  qui  ne  sont  pas 
«  encore  cassés  *  ;  en  vérité,  par  celui  qui  tient  mon  âme  entre  ses 
«  mains,  votre  religion  peut  vous  diriger  mieux  que  celle  des  con- 
«  temporains  de  Mohammed  ;  voulez-vous  néanmoins  ouvrir  la 
«  porte  de  Terreur?  »  —  «  Par  Allah,  ô  Abù'Abd  al-Rahmân, 
«  s'écrièrent-ils,  nous  ne  voulons  que  le  bien  »!  —  Et  il  leur 
«  répliqua  :  «  Il  y  en  a  beaucoup  qui  prétendent  faire  le  bien, 
«  mais  qui  ne  le  saisissent  pas;  c'est  à  eux  que  s'applique  le  mot 
«  du  Prophète  :  Il  y  en  a  qui  lisent  le  Koran,  mais  il  ne  dépasse 
«  pas  leur  gosier,  et  je  le  jure  par  Dieu,  je  ne  sais  pas  si  lamajo- 
«  rite  de  ces  gens-là  ne  se  trouvent  pas  parmi  vous3.  » 

D'autres  récits  nous  montrent  déjà   le  prophète  protestant 
auprès  de  quelques  femmes  fidèles,  contre  l'usage  des  petits  cail- 


1)  Toutes  ces  formules  font  partie  des  litanies  d'une  époque  postérieure. 

2)  C'est-à-dire  :  vous  êtes  encore  dans  la  période  de  fondation  de  votre  re- 
ligion. 

3)  Sunan  aUBdrimî  (éd.  de  Cawnpore,  1293),  p.  38. 
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Ion*  dnns  la  récitation  des  litanies  ci-dessus  mentionnées  !et 
recommandant  de  compter  le  nombre  des  prières  snr  les  doigts: 
tf  Qu'ils  comptent  le*  louantes  sur  les  doisrts  (ja'kidna  hil  anâ- 
mil);  rnr  on  leur  en  demandera  compte  \ 

Tons  ces  indicés  dénotent  une  désapprobation  discrète  de 
l'mnsro  du  rosaire,  lors  de  son  apparition.  L'emploi  des  petits 
cailloux  dans  les  litanies  constituait,  semble-t-il,  une  forme  primi- 
tive de  la  *ubha%  comme  le  point  de  départ  de  révolution  qui 
aboutit  an  rosaire.  Il  est  dit  qu'Abù  Hurejra  récitait  le  Tasbih 
dans  *a  demeure  à  l'aide  de  petits  cailloux  qu'il  gardait  dans  une 
bourse  (jmabbih  bihA)  a.  Mentionnons  encore  la  parole  sévère 
d"AbdallAb,  fils  du  khalife/Omar,  à  l'adresse  d'une  personne  qui 
prenait  dos  cailloux  dans  sa  main  pendant  la  prière  (juharrik 
nl-ba*A  bijodibi)  :  «  no  fais  pas  cela,  car  cela  vient  de  Satan4.  » 

A  ton  jamais  compté  les  litanies  de  cette  façon  avant  l'intro- 
duction du  rosaire  proprement  dit?  Nous  ne  saurions  décider  la 
question.  Km  tout  cas  il  nous  parait  fort  probable  que  la  polémi- 
que (outre  cette  pratique  date  de  l'époque  où  l'usage  du  rosaire 
s'est  Introduit  dans  la  vie  religieuse  de  l'Islam.  S'il  était  possible 
(ImIUw  avoe  certitude  l'époque  à  laquelle  remontent  les  récits 
que  nous  avons  mentionnés,  on  aurait  par  cela  même  assigné 
une  date  sûre  h  l'apparition  de  la  subtia. 

Dr  IGNAZ  GOLDZIHER. 
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ÉTUDES  VÉDIQUES 


DEUX  APPRÉCIATIONS  RÉCENTES  DU  RIG-VÉDA 


I 


Au  train  dont  vont  les  choses,  combien  Ton  semble  loin  de 
s'entendre  sur  le  contenu  de  Rig-Véda!  Au  moment  même  où 
j'écrivais  ici  *  que  la  religion  védique  telle  qu'elle  ressort  des 
"*v:r  hymmes  est  plutôt  une  religion  en  voie  de  se  faire  qu'une  reli- 

"l  *  gion  faite,  M.  Lévi,  dans  une  leçon  d'ouverture  du  cours  de 

a:-D!  *  sanscrit  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  qui  a  été  publiée  par  la 

Meir  Revue  bleue*  sous  le  titre  de  Abel Bergaigne  et  l 'indianisme ,  ex- 

primait de  la  manière  suivante  des  idées  diamétralement  op- 
posées aux  miennes  : 

«  La  naïve  simplicité  des  hymnes  védiques  se  réduisit  (à  la 
suite  des  travaux  de  Bergaigne),  à  des  formules  liturgiques  res- 
sassées, usées,  souvent  combinées  sans  art  et  même  sans  intel- 
ligence, monuments  d'une  religion  savante,  complexe,  forte- 
ment organisée  et  déjà  peut-être  entrée  en  décadence.  La  nature 
divinisée  cédait  la  place  à  des  figures  théologiques  vagues,  flot- 
tantes et  confuses.  » 

Je  demanderai  à  l'auteur  de  ce  jugement  de  vouloir  bien  me 
permettre,  tout  en  le  discutant,  d'en  indiquer  les  conséquences 
générales  en  même  temps  que  j'aurai  à  présenter  les  remarques 

1)  Numéro  de  janvier-février  1890. 

2)  En  mars  1890. 
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qu'il  suggère  sur  l'œuvre  du  savant  dont  il  s'est  consacré  à  ré- 
sumer les  doctrines. 

Si  j'ai  bien  saisi,  les  hymnes  védiques  seraient,  d'après  le 
regretté  Bergaigne  commenté  par  M.  Lévi,  de  véritables  centons 
dont  les  matériaux  ont  été  mis  gauchement,  et  sans  avoir  toujours 
été  clairement  compris,  bout  à  bout,  au  hasard  sans  doute  de  la 
mémoire  des  arrangeurs,  et  souvent  aussi  d'après  les  exigences 
des  mètres  qu'ils  employaient.  Le  texte  de  ces  hymnes  ne  forme 
donc  contexte  que  pour  l'oreille  et  pour  l'œil.  Il  s'ensuit  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  le  sens  général  en  est  gauche,  équivoque, 
heurté,  sans  suite,  tel  qu'il  peut  être  en  un  mot  étant  donné 
qu'il  résulte  de  fragments  «  souvent  combinés  sans  art,  même 
sans  intelligence  »  et  —  ceci  surtout  est  à  retenir  —  différent 
de  celui  des  morceaux  dont  les  hymnes  sont  composés  consi- 
dérés isolément,  autant  que  tel  poème  latin  de  la  basse  époque 
peut  différer  à  cet  égard  des  vers  de  Virgile  pris  de  çà  et  de  ljt 
pour  en  faire  une  œuvre  d'apparence  originale. 

Cette  manière  de  voir,  dont  je  contesterai  d'autant  moins  la 
justesse  relative  que  j'exprimais  naguère  une  hypothèse  peu 
différente  !,  implique,  ce  me  semble,  des  déductions  qui  ne  s'ac- 
cordent guère  avec  d'autres  parties  du  passage  cité  plus  haut. 

Les  hymnes  sont  des  mosaïques  plus  ou  moins  grossières  et  ma- 
ladroitement faites  ;  soit.  Mais  dès  l'instant  où  elles  se  composent 
de  matériaux  de  seconde  main,  les  pièces  de  rapport  qui  en  cons- 
tituent l'assemblage,  c'est-à-dire  les  formules  dont  nous  parle 
M.  Lévi,  ont  eu  leur  individualité  propre  et  leur  signification 
particulière  avant  d'être  «  ressassées  et  usées  »,  de  façon  à  devenir 
parties  intégrantes  de  l'œuvre  nouvelle  à  laquelle  elles  n'étaient 
pas  primitivement  destinées. 

Cette  conséquence  en  entraîne  une  autre,  c'est  qu'il  y  a  en 
quelque  sorte  deux  Rig-Védas  dans  le  Rig-Yéda  :  celui  des  an- 
ciennes formules  et  celui  des  hymnes  reconstitués  avec  elles; 
par  là  même  celui  des  aspirations  spontanées,  des  mythes  nais- 
sants, du  sentiment  religieux  à  ses  débuts,  et  celui  de  «  la  li- 

1)  Voir  le  numéro  de  la  Revue  de  juillet-août  1889. 
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turgie  » ,  des  a  figures  théologiques  «  et  de  «  ]a  religion  savante  et 
complexe.  » 

Or  Bergaigne  a-t-il  fait  le  départ  entre  ces  deux  états  signifi- 
catifs si  distincts  des  textes  védiques?  Certainement  non.  Pu 
moins,  si  à  certains  égards  ses  analyses  et  ses  explications  inv?- 
pliquent  le  sentiment  de  la  dualité  dont  il  s'agit,  jamais,  que  je 
sache,  il  no  l'a  signalée  expressément  et  n'a  suivi  d'une  manière 
systématique  et  continue  la  méthode  d'exposé  historique  et 
d'exégèse  qu'elle  impose. 

On  peut  affirmer  d'ailleurs  que,  s'il  en  avait  été  autrement,  son 
ouvrage  sur  la  Religion  védique  aurait  revêtu  un  aspect  bien 
différent  de  celui  que  nous  lui  connaissons. 

En  partant  des  données  mêmes  qui  ressortent  du  résumé  de 
M.  Lévi,  l'auteur  d'un  semblable  travail  avait  le  choix  entre  les 
trois  méthodes  suivantes  : 

Ou  bien  il  pouvait  s'inspirer  uniquement  des  «  formules  », 
s'efforcer  de  les  dégager  de  l'ensemble  où  elles  ont  été  tardive- 
ment amalgamées  et,  cette  opération  préalable  achevée,  étudier  la 
religion  védique  à  sa  source  même,  dans  ces  premiers  documents 
et  abstraction  faite  de  tout  le  développement  qu'elle  accuse  dans 
les  hymnes  considérés  comme  des  compositions  liturgiques. 

Ou  bien,  au  Heu  de  cela,  i)  lui  était  permis  de  ne  s'attacher 
qu'au  sens  de  ces  compositions  et  de  décrire,  non  plus  l'aurore  de 
la  mythologie  ou  de  la  religion  védique,  mais  ce  stage  intermé- 
diaire qui  a  suivi  la  période  des  formules  et  précédé  celle  de 
l'organisation  définitive  du  culte  ou  le  brahmanisme  propre- 
ment dit. 

Ou  bien  il  lui  était  loisible,  enfin,  de  tracer  le  tableau  successif 
des  deux  périodes,  d'en  indiquer  l'enchaînement  et  les  rapports 
et  de  montrer,  à  vrai  dire,  par  là  la  transition  de  la  mythologie 
encore  k  demi  indo-européenne  à  l'ensemble  de  croyances  et  de 
rites  dont  les  Dharma-çâstras  devaient  être  l'expression  définitive. 

Bergaigne  n'a  pas  scindé  les  deux  p 
suivre  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  plans,  c 
de  chacun  d'eux  suppose  le  sentiment  c 
cette  scission.  Il  en  est  résulté  pqur  soi 


304  REVUE    DE    l'hISTOIRB    DES    RELIGIONS 

le  dire,  un  caractère  quelque  peu  confus  et  équivoque  qui  ne 
pouvait  être  évité  qu'en  recourant  à  des  distinctions  dont  je 
viens  de  constater  le  défaut. 

Mais  que  penser,  en  pareil  état  de  choses,  de  «  la  révolution  » 
attribuée  par  M.  Lévi  à  l'œuvre  de  Bergaigne  et  dont  l'effet 
aurait  été  de  mettre  un  terme  à  la  légende  du  naturalisme  naïf 
et  spontané  des  textes  védiques? 

Si  ces  textes  ont  un  double  sens  selon  qu'on  les  considère 
dans  leurs  éléments  constitutifs  ou  dans  l'ensemble  que  la  com- 
binaison des  morceaux  de  ces  éléments  constitue,  —  et  je  crois 
avoir  montré  que  M.  Lévi  entend  bien  les  choses  ainsi,  —  peut- 
on  dire  que  la  révolution  dont  il  s'agit  atteigne  l'un  et  l'autre  de 
ces  sens?  C'est  d'autant  plus  invraisemblable  que  l'auteur  de 
cette  prétendue  révolution  n'en  avait  guère  en  vue  qu'un  seul, 
celui  des  hymnes  sous  leur  forme  actuelle. 

A  l'égard  de  ce  dernier,  jecrois  du  reste  que  M.  Lévi  a  raison, 
au  moins  dans  une  certaine  mesure  :  la  complication  du  rituel 
qui  se  rattache  aux  hymnes  et  qui  semble  bien  contemporaine 
de  leur  rédaction ,  exclut  l'hypothèse  d'un  état  social  et  religieux 
vraiment  primitif  à  l'époque  où  ils  ont  été  refaits  avec  des  ma- 
tériaux légendaires  qui  apportaient  l'écho  direct  des  plus  an- 
ciennes croyances. 

Quant  à  ces  matériaux  eux-mêmes,  on  reste  aussi  autorisé 
que  jamais  à  retrouver  en  eux  la  naïveté  véritable  qui  ressort 
du  caractère  encore  semi-réaliste  et  naturaliste  des  mythes  dont 
on  y  voit  l'ébauche  et  le  parfum  de  haute  antiquité  ou,  si  l'on 
veut,  de  jeunesse,  —  antiquitas  sseculi,  juventus  mundt,  —  qui 
s'en  exhale. 

Il  est  inutile  d'insister.  Ce  qui  vient  d'être  dit  suffit  à  faire 

voir,  je  pense,  en  quoi  mes  idées  s'accordent  avec  celles  de 

M  T,£vi  et  en  quoi  elles  en  différent.  Je  ne  terminerai  pas  ce- 

t  sans  ajouter  quelques  remarques  sur  la  méthode  de 

pue,  lequel  est  un  peu  responsable  en  définitive  de  ce  qui 

ble  sujet  à  critique  dans  les  appréciations  de  son  succes- 

porte  à  croire  que  la  nécessité  d'établir  les  distinctions 
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qui  s'imposent  en  présence  des  documents  védiques  n'a  pas 
échappé  à  l'esprit  si  perspicace  du  maître  éminent  ;  mais  il  s'était 
mis  à  la  besogne  à  une  époque  où  cette  nécessité  était  moins 
facilement  sentie  qu'aujourd'hui  et  s'était  trouvé  engagé  à  fond, 
dans  une  voie  qui  l'obligeait  à  n'en  tenir  que  peu  de  compte,  plus 
vite  peut-être  qu'il  ne  l'aurait  voulu.  On  peut  le  supposer  surtout 
à  voir  ses  hésitations  à  entreprendre  la  traduction  du  Rig-Véda, 
l'absence  dans  son  principal  ouvrage  d'un  exposé  bien  net  de 
l'ensemble  de  son  système  et,  par  suite,  les  différentes  interpré- 
tations qu'on  en  a  données  et  dont  nous  voyons  un  exemple  si 
curieux  dans  ce  fait  qu'alors  qu'aux  yeux  de  M.  Lévi  il  s'est 
montré  avant  tout  dans  sa  Religion  védique  l'adversaire  victo- 
rieux de  l'attribution  d'un  caractère  naïf  et  primitif  aux  hymnes 
védiques,  MM.  Pischel  et  Geldner,  dans  un  livre  récent  dont  je 
parlerai  tout  à  l'heure,  lui  attribuent  et  lui  reprochent  «  la  cons- 
truction d'un  édifice  indo-européen  avec  un  annexe  hindou  ». 
L'équivoque  qui  est  restée  au  fond  de  ses  travaux  ressort  avec 
une  singulière  éloquence  de  la  contradiction  même  de  pareils 
jugements. 

Concluons-en  qu'il  y  a  exagération  à  parler  de  la  révolution 
accomplie  par  Bergaigne,  comme  il  y  a  inexactitude  à  dire  qu'elle 
a  eu  pour  effet  de  mettre  fin  à  la  légende  sur  la  naïveté  védique  : 
la  vérité  est  que,  s'il  nous  a  été  enlevé  avant  d'avoir  dit  le  dernier 
mot  de  ses  théories,  d'en  avoir  achevé  l'ordonnance  et,  par  con- 
séquent, que  s'il  a  préparé  des  vues  nouvelles,  si  le  labor  im- 
probus  auquel  il  s'est  livré  avec  tant  d'ardeur,  de  savoir  et  de 
conscience,  est  gros  de  conséquences,  il  ne  lui  a  pas  été  donné 
de  les  dégager  complètement  ni  d'arracher  au  Rig-Veda  le 
dernier  mot  de  ses  secrets. 

II 

Sous  le  titre  d'Études  védiques  (  Vedische  Studien)  *  deux  profes- 
seurs allemands  aux  noms  déjà  très  avantageusement  connus 

1)  Stuttgart,  1889,  chez  W.  Kohlhammer. 
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dans  le  domaine  de  la  philologie  sanscrite,  MU.  R.  Pischel 
et  K.  Geldner,  ont  publié  à  la  fin  de  l'année  dernière  un  pre- 
mier volume  consacré  à  l'examen  de  différentes  questions  re- 
latives à  l'interprétation  du  Rig-Véda,  dont  la  remarquable  pré- 
face sollicite  particulièrement  et  tout  d'abord  notre  attention. 
Parmi  les  généralités  qu'ils  y  discutent,  viennent  en  première 
ligne  l'exposé  raisonné  de  leur  sentiment  sur  tes  auxiliaires  de 
l'exégèse  védique,  la  détermination  de  l'antiquité  relative  des 
hymnes  du  Rig  et  les  rapports  de  la  mythologie  qu'ils  reflètent 
avec  la  mythologie  indo-européenne  prise  dans  son  ensemble. 
Ces  trois  questions,  est-il  besoin  de  le  rappeler,  sont  du  plus 
haut  intérêt  et  je  voudrais,  tout  en  faisant  connaître  les  idées  des 
auteurs  des  Études  védiques  en  ce  qui  les  concerne,  indiquer  les 
raisons  pour  lesquelles  tantôt  je  partagerai  leur  avis  et  tantôt  je 
pencherai  pour  une  solution  différente  de  celle  à  laquelle  ils  se 
sont  arrêtés. 

Sur  le  premier  point,  je  suis  presque  complètement  d'accord 
avec  MM.  Pischel  et  Geldner.  Ils  ont  incontestablement  raison 
quand  ils  pensent  que  Sâyana  lui-même  peut  fournir  de  temps 
en  temps  des  renseignements  utiles  sur  le  sens  des  expressions  vé- 
diques; il  est  vraisemblable  aprioriqae  son  commentaire  repose 
dans  une  certaine  mesure  sur  une  tradition  dontquelques  parties 
peuvent  être  très  anciennes,  et  que  le  fatras  si  souvent  inexact 
de  ses  explications  doit  renfermer  des  parcelles  de  vérité  qu'il 
faut  avoir  le  courage  de  rechercher,  d'isoler  et  de  mettre  à  pro- 
fit. Ces  remarques  s'appliquent  à  plus  forte  raison  aux  commen- 
tateurs plus  anciens  qu'il  importe  d'utiliser  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  deviennent  accessibles  à  la  science  occidentale. 

On  ne  saurait  également  qu'adhérer  à  ce  principe  posé  par  ces 
messieurs  que  le  sanscrit  classique  peut  fournir  d'importantes 
indications  sur  les  parties  obscures  du  vocabulaire  des  hymnes, 
îent  en  effet  refuser  d'admettre  avec  eux  que  le  sens  védique 
it  pas  différer  absolument  du  sens  classique,  quand  il  s'agit 
>ts  dont  la  forme  est  resiée  identique  dans  ces  deux  périodes 
veloppement  historique  du  sanscrit? 
s  si  les  rapports  de  celui-ci  à  celui-là  sont  d'autant  plus 
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sûrs  et  les  lumières  que  Ton  en  peut  tirer  d'autant  plus  pré- 
cieuses que  le  changement  de  la  signification  des  mots  s'effectue 
généralement  d'après  des  règles  qu'il  n'est  pas  impossible  de 
découvrir,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  dédaigner  le  secours 
d'une  méthode  différente,  et  qui  consiste  à  tirer  de  l'étymologié 
des  indications  qu'elle  seule  parfois  est  en  état  de  fournir.  Aussi 
MM.  Pischel  et  Geldner  me  semblent-ils  bien  sévères  envers  elle 
et  envers  feu  Grassmann,  le  savant  qui  Ta  particulièrement 
appliquée  aux  études  védiques.  Que  celui-ci  s'y  soit  abandonné 
souvent  avec  trop  peu  de  réserve,  c'est  possible;  mais  il  faut  se 
garder  de  l'excès  contraire  et  ne  pas  refuser  systématiquement 
aux  antécédents  de  la  langue  des  Védas,  que  représentent  pour 
nous  les  données  étymologiques  fournies  par  la  comparaison 
des  formes  parallèles  indo-européennes,  la  confiance  que  l'on 
accorde  à  bon  droit  d'ailleurs  aux  renseignements  dont  l'histoire 
postérieure  de  cette  langue  est  féconde. 

En  résumé,  l'interprétation  védique  doit,  à  mon  avid,  être  es- 
sentiellement éclectique  et  ouverte  dans  le  choix  de  ses  moyens. 
C'est  ici  surtout  que  le  meilleur  système  est  l'absence  de  tout 
système,  de  tout  parti  pris,  de  toute  opinion  préconçue  sur  la 
prépondérance  de  tel  ou  tel  mode  d'information  sur  tel  ou  tel 
autre.  Il  appartient  au  tact  philologique  de  décider,  à  propos  de 
chaque  difficulté,  de  la  méthode  qui  convient  le  mieux  pour  la 
résoudre  et  qui  dépend  uniquement  des  circonstances. 

La  tendance  des  auteurs  des  Études  védiques  est  de  rappro- 
cher autant  que  possible  et  à  tous  égards  le  cycle  des  Yédas  de 
celui  des  grands  poèmes  de  la  période  classique  et  particulière- 
ment du  Mahâbhârata.  Nous  venons  de  voir  le  prix  qu'ils  at- 
tachent à  la  langue  de  cette  époque  h  titre  de  commentaire  de 
celle  de  la  période  des  hymnes.  Sous  l'empire  des  mêmes  impres- 
sions, ils  croient  qu'au  point  de  vue  chronologique  la  distance 
qui  sépare  l'une  de  l'autre  est  beaucoup  moins  grande  qu'on  ne 
le  pense  généralement.  Ils  déclarent  nettement  que  l'antiquité 
du  Rig-Véda  a  été  fort  exagérée  et  que  leurs  recherches  auront 
pour  résultat  de  détruire  les  illusions  qu'on  s'est  faites  à  cet 
égard. 
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Me  trompé-je?  mais  la  plus  grande  illusion  en  ceci  me  paraît 
être  la  leur.  Du  moins,  les  principaux  arguments  qu'ils  invoquent 
à  l'appui  de  la  thèse  paradoxale  qu'ils  soutiennent  ne  semblent 
rien  moins  que  convaincants.  J'essaierai  de  le  démontrer  par 
l'examen  rapide  de  la  plupart  d'entre  eux. 

—  Dans  quelques  passages  du  Rig-Véda,  il  est  question  de 
grande  ville  (pûh  prthvî,  bahulâ,  urvi). 

Mais  faut-il  traduire  le  mot  pus  (ou  pur)  par  ville?  C'est  au 
moins  douteux,  car  l'étymologie  et  l'usage  védique  s'accordent 
pour  indiquer  le  sens  de  «  fort,  citadelle  ».  Le  pur  est  surtout,  à  ce 
qu'il  semble,  ràxpércoXtç  des  Grecs,  et  l'existence  d'une  sorte  de 
murs  cyclopéens,  fussent-ils  grands,  larges  et  hauts,  dès  les  temps 
védiques,  n  implique  nullement  qu'il  faille  rajeunir  ces  temps  de 
plusieurs  siècles  eu  égard  à  l'appréciation  admise  généralement 
jusqu'ici. 

—  Les  courtisanes  sont  fréquemment  mentionnées  dans  les 
hymnes  du  Rig;  l'aurore  est  comparée  à  une  femme  qui  se  hâte 
vers  un  rendez-vous  amoureux,  etc. 

On  pourrait  contester  que  dans  la  plupart  des  passages  en 
question  il  s'agisse  bien  de  femmes  faisant  trafic  de  leurs  charmes, 
et  non  pas  simplement  d'amantes  ou  même  d'épouses  agitées 
par  une  passion  dont  l'antiquité,  je  pense,  ne  saurait  être  mise 
en  doute.  Mais  quand  même  des  hétaïres  seraient  en  jeu,  fau- 
drait-il en  conclure  que  l'on  n'est  pas  loin  de  l'époque  de  la  Va- 
santasenâ  du  Chariot  de  terre  cuite  et  des  autres  vierges 
folles  de  la  poésie  erotique  et  dramatique  de  l'Inde  ancienne?  Je 
n'en  vois  nullement  la  nécessité.  L'identité  des  principaux  noms 
de  parenté  dans  toutes  les  langues  d'origine  indo-européenne 
prouve  que  la  famille  était  constituée  dès  la  période  d'unité.  Or 
l'existence  de  la  famille  régulière  implique  celle  des  irrégularités 
qui,  de  tout  temps,  partout  et  en  toute  chose,  apparaissent  sous 
la  forme  d'exceptions  auprès  des  coutumes  et  des  lois  établies, 
et  qui  échappent  fatalement  à  leur  pouvoir.  Y  a-t-il  si  loin  du  reste 
de  la  concubine  à  la  courtisane,  que  la  présence  de  celle-ci  suffise 
à  infirmer  le  caractère  primitif  d'une  civilisation,  alors  que  les 
Chryséis  et  les  Briséis  de  Y  Iliade  ne  nous  empêcheront  pas  de 
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voir  dans  ce  poème  la  peinture  des  mœurs  grecques  du  x°  siècle 
au  moins  avant  l'ère  chrétienne? 

Mais  la  constitution  de  la  famille,  même  à  son  début,  entraine 
aussi  celle  de  la  propriété  :  on  ne  comprend  pas  Tune  sans 
l'autre.  Et,  de  même  que  la  famille  fournit  l'occasion  d'éclore 
aux  passions  qui  la  dissolvent,  la  propriété  a  pour  effet  de  pro- 
voquer les  instincts  qui  tendent  à  la  détruire,  par  l'exagération 
même  des  sentiments  dont  elle  est  issue  ;  tels  sont  l'amour 
du  gain,  la  soif  de  l'or,  le  penchant  au  vol,  à  la  tricherie 
au  jeu,  etc.  Toutes  ces  convoitises,  tous  ces  vices  qui  s'étalen* 
cyniquement  dans  les  hymnes  seraient  encore,  de  l'avis  de 
MM.  Pischel  et  Geldner,  les  sûrs  indices  d'un  état  de  civilisation 
déjà  avancé.  Avancé,  oui,  eu  égard  à  l'extrême  sauvagerie  que 
comportaient  l'indivision  des  biens  et  l'absence  des  sentiments 
bons  ou  mauvais  dont  la  distinction  du  tien  et  du  mien  est  la 
cause  première,  mais  très  primitif  à  son  tour  si  on  le  compare, 
sans  souci  de  thèse,  à  celui  que  nous  dépeignent  les  Dharma- 
çâstras,  les  recueils  de  contes  et  les  épopées.  Nos  auteurs  n'en 
insistent  pas  moins  :  «  Eh!  quoi,  la  cupidité,  l'ivrognerie,  la 
passion  du  jeu,  etc.,  ne  seraient  pas  la  preuve  d'une  morale  déjà 
corrompue  !  Saurait-on  voir  là  l'innocence  d'un  peuple  de  pas- 
teurs? »  —  On  dirait  vraiment  qu'ils  en  sont  encore  à  admettre 
que  les  premiers  hommes  avaient  les  mœurs  de  l'âge  d'or  et  à  se 
représenter  les  coutumes  pastorales  d'autrefois  d'après  Gessner 
et  Florian  !  On  me  permettra  d'être  moins  persuadé  qu'eux  des 
vertus  sociales  de  nos  lointains  ancêtres,  même  à  l'époque  où  ils 
passaient  leur  vie  à  garder  les  troupeaux. 

Les  raisons  empruntées  à  la  mythologie  ne  paraissent  pas  plus 
fortes.  MM.  Pischel  et  Geldner  sont  bien  obligés  de  reconnaître 
que  les  divinités  d'origine  indo-européenne,  comme  l'Aurore, 
ont  conservé  dans  le  Rig-Véda  des  traits  qui  accusent  nettement 
leurs  antécédents  naturalistes,  mais  ils  leur  opposent  celles  qui, 
d'après  eux,  sont  de  source  purement  védique  et  chez  lesquelles 
les  caractères  météorologiques  seraient  effacés  ou  relégués  à 
l'arrière-plan  ;  d'où  cette  conclusion  que  celles-ci  sont  très  posté- 
rieures à  l'époque  de  la  communauté  aryenne. 

21 
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Ces  assertions  sont  fort  contestables.  Non  seulement  Indra, 
par  exemple,  porte  encore  des  signes  nombreux  et  non  équi- 
voques de  sa  nature  solaire,  mais  le  fait  que  son  nom  est  exclu- 
sivement sanscrit  ne  suffit  pas  à  démontrer  que  les  conceptions 
à  base  phénoménale  qu'il  personnifie  ne  soient  pas  contempo- 
raines de  leurs  analogues  dans  la  mythologie  grecque,  latine,  etc. 
Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  que  de  tous  les  détails  de  la 
légende  de  ce  dieu  son  nom  d'Indra  seul  est  hindou,  et  qu'il  faut 
y  voir  une  simple  épithète  de  celui  que  les  Grecs  appelaient  Zeu$ 
et  qui  sous  la  dénomination  de  Dyaus  (le  soleil,  la  lumière,  le 
ciel  considéré  comme  lumineux)  était  commun  à  toute  la  race 
aryenne. 

Des  remarques  analogues  s'appliqueraient  d'ailleurs  à  la  plu- 
part des  autres  divinités  védiques  qui  semblent,  à  n'en  juger 
que  par  leur  nom,  faire  exclusivement  partie  du  panthéon  de 
l'Inde. 

MM.  Pischel  et  Geldner  doutent,  il  est  vrai,  qu'une  formule 
comme  celle-ci  :  ahan  vrtram  indrah  «  Indra  a  tué  Vritra  » 
puisse  signifier  symboliquement  «  l'éclair  a  fendu  le  nuage  »,  ou 
môme  que  l'origine  du  mythe  sur  lequel  repose  cette  formule  fût 
encore  comprise  des  hymnologues  de  l'époque  védique.  Soit  ; 
j'irais  même  plus  loin  qu'eux  dans  cette  voie  et  je  nierais  volon- 
tiers ce  qu'ils  se  bornent  à  indiquer  comme  problématique,  car 
l'expression  dont  il  s'agit  n'a  pu  revêtir  sa  valeur  mythologique 
qu'à  la  suite  de  l'oubli  par  ceux  qui  l'employaient  de  son  sens 
propre  et  de  ses  rapports  avec  le  phénomène  dont  elle  tire  son 
origine.  Mais  qu'importe?  Partir  de  discussions  de  ce  genre 
pour  affirmer  comme  ces  messieurs  que  la  mythologie  du  Rig- 
Véda  «  doit  être  dégagée  des  théories  indo- germaniques  {sic)  », 
c'est  en  tirer,  une  conséquence  que  de  semblables  prémisses 
sont  loin  d'autoriser,  Indra,  à  l'origine,  était-il  la  foudre  et 
Vritra  le  nuage?  Toute  la  question  est  là.  Il  ne  semble  pas 
que  les  auteurs  des  Études  védiques  soient  disposés  à  le  nier 
et,  dans  l'affirmative,  avec  l'identification  nécessaire  qui  en  ré- 
sulte entre  Indra  et  Zeuç  tep^oupauvoç  ou  Jupiter  tonans,  com- 
ment peuvent-ils  prétendre  d'une  manière  si  absolue  que  «  le 
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Rig-Véda  est  un  livre  dont  le  caractère  n'est  pas  indo-germa- 
nique ou   aryen  »,  que  «  c'est  un  document  hindou  qui  doit 
être  considéré  et  expliqué  comme  tel  »,  et  surtout,  qu'en  matière 
d'interprétation  védique,   «  l'usage  constant  de  la  mythologie 
comparée  est  de  nature  à  induire  en  erreur  et  que  les  conclusions 
que  Ton  déduirait  par  analogie  des  conditions  d'existence  et  de 
la  poésie  d'autres  nations  (que  celles  de  l'Inde)  seraient  des  con- 
clusions trompeuses.  »  N'hésitons  pas  à  le  dire  :  tout  cela  est 
beaucoup  trop  exclusif  et  porte  le  cachet  de  ce  principe  arbi- 
traire :  le  Véda  qui  a  vu  le  jour  dans  l'Inde  ne  doit  s'expliquer 
que  par  l'Inde.   Pour  rester  dans  la  juste  mesure,  il  faudrait 
dire  :  surtout  par  l'Inde.  Ou  plutôt,  — je  résumerai  par  là  les  ob- 
servations qui  précèdent,  —  le  Rig-Véda  peut  être  étudié  en  vue 
du  développement  des  idées  qu'il  contient,  ou  de  sa  suite  dans 
l'Inde,  et  à  cet  égard  MM.  Pischel  et  Geldner  sont  parfaite- 
ment autorisés  à  déclarer  «  qu'il  est  le  document  le  plus  ancien 
et  le  plus  important  de  la  vie  morale  dans  cette  contrée  »;  — 
mais  on  peut  s'intéresser  aussi  à  ses  origines  plus  ou  moins 
proches,  et  à  cet  égard  convenait-il  d'ajouter  qu'on  «  ne  saurait 
en  dire  autant  au  point  de  vue  indo-européen  »? 

Bref,  c'est  méconnaître  la  vraie  nature  des  choses,  de  tracer 
une  ligne  de  démarcation  aussi  profonde  entre  la  mythologie 
védique  et  la  mythologie  indo-européenne.  Elles  tiennent  l'une 
à  l'autre,  au  contraire,  par  les  attaches  les  plus  étroites  et  le 
Rig-Véda  restera,  en  dépit  de  la  préface  des  Études  védiques,  le 
plus  précieux  document  pour  l'étude  combinée  de  celle-ci  et  de 
celle-là. 

Paul  Rkgnaud. 
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SUR  LA  RELIGION  DES  SÉMITES 


Lecture  on  th*  Religion  of  the  Sémites.  First  séries.  The  fondamental  insti- 
tutions. By  W.  Robertson  Smith,  M.  A.,  L.  L.  D.  —  Edimbourg,  Adam  el 
Charles  Black,   1889. 

Le  professeur  Robertson  Smith  est  depuis  plusieurs  années 
connu  en  Angleterre  comme  le  défenseur  autorisé  des  idées  de 
MM.  Kuenen  et  Wellhausen  sur  la  date  el  le  caractère  des  livres 
de  l'Ancien  Testament.  Le  volume  que  nous  présentons  ici  aux 
lecteurs  de  celte  Revue  porte,  à  un  plus  haut  degré  qu'aucun 
autre  ouvrage  du  même  auteur,  la  marque  d'une  pensée  origi- 
nale. Le  domaine  qu'il  a  entrepris  d'explorer  n'a  guère  été  par- 
couru jusqu'à  présent  ;  car,  si  l'on  a  beaucoup  fait  pour  élucider 
l'histoire  religieuse  de  chaque  peuple  sémitique  envisagé  à  part, 
jamais  encore  on  n'a  tenté  de  grouper  et  d'expliquer  les  traits 
caractéristiques  généraux  de  la  religion  sémitique,  tels  qu'ils  se 
dégagent  de  ces  formes  religieuses  particulières  étroitement 
apparentées  les  unes  aux  autres.  De  plus,  les  phénomènes  ont 
été  groupés  et  expliqués  par  l'auteur,  d'après  une  méthode  rare- 
ment appliquée  jusqu'à  présent  à  l'interprétation  des  grandes 
religions  historiques  de  l'antiquité,  quoiqu'elle  ait  été  appliquée 
avec  succès  aux  religions  des  races  sauvages.  C'est  même  là  ce 
qui  donne  à  ce  livre  une  grande  partie  de  sa  valeur  et  de  sa  si- 
gnification. Personne  ne  peut  se  permettre  de  considérer  comme 
ée  d'intérêt  la  tentative  de  fonder  principalement,  sinon 
ilèlement,  sur  la  base  du  totem  et  du  tabou,  tout  le  système 
iliqué  des  sacrifices  chez  les  anciens  Hébreux. 
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Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  expose  pour  ses  auditeurs 
non  encore  initiés  la  méthode  qu'il  se  propose  de  suivre.  D'abord 
il  s'explique  au  sujet  des  documents.  Les  témoignages  des  ins- 
criptions cunéiformes,  assyriennes  et  babyloniennes,  ne  doivent 
être  utilisés  qu'avec  beaucoup  de  circonspection,  malgré  leur 
haute  antiquité.  Le  système  religieux  auquel  ils  se  rapportent 
n'est  pas  primitif,  mais  complexe,  parce  qu'il  est  l'œuvre  d'une 
race  mélangée.  En  outre,  il  porte  encore  la  marque  du  moule 
artificiel  dans  lequel  il  a  été  coulé  par  le  pouvoir  civil  et  le 
pouvoir  sacerdotal,  à  peu  près  comme  la  religion  officielle  de 
l'Egypte.  C'est  principalement  à  la  littérature  arabe  que  l'auteur 
demande  les  éléments  d'une  reconstitution  de  la  vie  religieuse 
primitive  des  Sémites.  Sans  doute  les  documents  qu'elle  fournit 
sont  presque  tous  postérieurs  à  l'ère  chrétienne  ;  mais  les  détails 
qu'ils  rapportent  ont  le  caractère  extrêmement  primitif  «  con- 
forme à  la  nature  primitive  et  invariable  de  la  vie  nomade.  »  Il 
faut  évidemment  les  comparer  avec  les  renseignements  que  four- 
nit la  Bible  sur  la  religion  d'Israël  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'à  la  conquête  assyrienne.  A  notre  avis,  toutefois,  il  con- 
vient d'observer  que  les  témoignages  fournis  par  la  littérature 
arabe  et  hébraïque  doivent  être  employés  avec  non  moins  de 
circonspection  que  ceux  des  documents  cunéiformes.  Car,  si, 
d'une  part,  le  système  révélé  par  ces  derniers  a  pu  être  façonné 
artificiellement  pour  répondre  à  des  desseins  politiques,  d'autre 
part,  dans  la  littérature  arabe  et  hébraïque,  ce  sont  les  documents 
eux-mêmes  qui  ont  été  artificiellement  modifiés  ;  d'un  côté  comme 
de  l'autre  la  vérité  a  été  altérée  par  l'influence  d'une  prévention 
théologique  s'appliquant  à  effacer  ou  à  obscurcir  les  vestiges  d'un 
état  de  choses  antérieur  dont  le  souvenir  blessait  l'orthodoxie 
constituée. 

L'auteur  insiste  ensuite,  ajuste  titre,  sur  le  fait  que  dans  les 
anciennes  religions  le  point  important  n'est  pas  le  mythe,  mais 
le  rite;  pas  la  croyance,  mais  les  pratiques.  L'observateur  mo- 
derne, accoutumé  pour  ce  qui  le  concerne  personnellement  à 
envisager  la  religion  comme  une  foi,  habitué  à  trouver  dans 
la  croyance  la  raison  d'être  et  l'explication  du  rite,  est  trop 
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porté  à  oublier  «  que  les  religions  antiques  n'avaient  pas  de 
credo;  elles  consistaient  entièrement  en  institutions  et  en  pra- 
tiques ».  De  même  la  mythologie  se  développe  en  général  en 
vertu  d'un  effortpour  expliquer  l'origine  des  pratiques.  Un  mythe 
n'a  jamais  acquis  le  caractère  ni  l'autorité  d'un  dogme  que  tous 
les  membres  de  la  communauté  fussent  tenus  d'accepter,  et  le  fait 
seul  d'y  croire  ne  passait  pas  pour  un  acte  religieux  méritoire.  Ce 
qui  était  obligatoire,  c'était  l'accomplissement  de  certains  actes 
rituels;  l'explication  qu'on  en  donnait  était  souvent  multiple.  Par 
conséquent,  «  lorsque  nous  étudions  les  anciennes  religions, 
nous  devons  commencer,  non  par  le  mythe,  mais  par  le  rite  et  la 
coutume  traditionnelle.  » 

Le  second  chapitre  a  pour  objet  une  élude  sommaire  et  pro- 
visoire des  relations  du  dieu  et  de  ses  adorateurs  dans  les  com- 
munautés anciennes.  Ces  relations  étaient  conçues  alors  dans 
un  sens  entièrement  littéral.  Le  dieu  faisait  partie  de  la  com, 
munauté,  soit  comme  père,  soit  comme  roi,  souvent  à  ce  double 
titre.  Les  obligations  de  ses  adorateurs  à  son  égard  dérivaient 
ainsi  tout  naturellement  du  fait  même  de  leur  naissance  au  sein 
de  la  communauté  :  m  II  n'y  avait  pas  de  séparation  entre  les 
sphères  de  la  religion  et  de  la  vie  ordinaire.  Tout  acte  social 
coucernait  les  dieux  autant  que  les  hommes,*car  le  corps  social 
ne  se  composait  pas  seulement  des  hommes,  mais  à  la  fois  des 
dieux  et  des  hommes.  »  Cette  conception  fondamentale  entraîne 
certaines  conséquences  faciles  à  saisir.  En  premier  Heu,  lors- 
qu'un homme  quittait  la  communauté  dans  laquelle  il  était  né 
pour  entrer  dans  une  autre,  il  ne  pouvait  pas,  pour  ainsi  dire, 
emporter  avec  lui  son  culte  traditionnel  et  le  conserver  à  titre 
privé,  pour  son  propre  compte.  Le  changement  de  tribu  impli- 
quait le  changement  des  dieux.  Il  y  en  a  un  exemple  frappant 
dans  l'histoire  de  David,  qui  se  plaint  d'avoir  été  expulsé  de  son 
âge  et  condamné  ainsi  «  à  servir  d'autres  dieux  »  {/  Sam., 
'I,  19).  En  second  lieu,  les  dieux  prennent  leur  part  des 
itiés  et  des  hostilités  de  leurs  adorateurs.  Les  ennemis  de 
é  ne  sont  ni  plus  ni  moins  que  les  ennemis  d'Israël.  Le  dieu 
aat  pour  son  peuple;  la  manifestation  matérielle,  par  excel- 
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lence,  de  ce  principe,  c'est  qu'en  mainte  occasion  l'image  ou  le 
symbole  de  la  divinité  accompagne  l'armée  au  combat. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  conception  toute  littérale 
que  les  anciens  Sémites  s'étaient  formée  de  la  parenté  entre  les 
dieux  et  les  hommes,  pour  réduire  à  néant  le  parallèle  erroné 
trop  souvent  tracé,  sans  preuves  à  l'appui,  entre  les  Aryens  pri- 
mitifs et  les  anciens  Sémites.  Ce  sont  les  Aryens,  nous  dit-on, 
qui  ont  fait  descendre  les  dieux  sur  la  terre  pour  leur  attribuer 
une  résidence  et  une  conduite  semblables  à  celles  des  hommes, 
tandis  que  les  Sémites  auraient  eu  dès  l'origine  les  notions  les 
plus  élevées  et  les  plus  spirituelles  au  sujet  de  la  divinité,  en 
dépit  des  expressions  grossièrement  anthropomorphiques  qui 
se  trouvent  dans  la  Bible,  l'interprète  décidé  à  soutenir  cette 
théorie  ayant  toujours  le  droit  de  les  écarter  à  l'aide  de  l'allé- 
gorie. Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  erreur  ait  été  longtemps 
répandue  et  le  soit  encore  couramment  :  les  hommes  d'étude  ont 
surtout  porté  leur  attention  sur  les  littératures  arabe  et  hébraïque 
qui,  bien  loin  de  nous  offrir  un  tableau  complet  de  l'ancien  pa- 
ganisme sémitique,  nous  permettent  à  peine  d'en  saisir  quelques 
traits  fugitifs,  ça  et  là,  dans  la  survivance  isolée  d'une  légende 
ou  dans  un  nom  de  lieu.  Mais  si  rares  et  si  fugitifs  qu'ils  soient, 
ces  quelques  vestiges  suffisent  à  démontrer  l'existence  d'une 
conception  des  dieux  et  de  leurs  rapports  avec  les  hommes,  sem- 
blable à  celle  dont  nous  trouvons  d'abondantes  illustrations  dans 
la  littérature  grecque. 

Ainsi  nous  avons  une  survivance  mythologique  de  ce  genre 
dans  la  légende  biblique  des  fils  de  Dieu,  qui  prirent  femmes 
parmi  les  filles  des  hommes  et  qui  engendrèrent  une  race  de 
fiéros.  Ainsi  encore,  dans  la  tradition  arabe,  le  clan  d'Amr  b. 
Yarbïr  attribuait  son  origine  à  l'union  entre  l'ancêtre  du  clan  et 
un  démon  féminin  1.  Mais  c'est  avant  tout  dans  les  textes  cunéi- 
formes que  nous  trouvons  suffisamment  de  renseignements  sur 
l'ancienne  mythologie  sémitique,  pour  nous  permettre  de  relier 
entre  elles  ces  traditions  éparses  et  pour  arriver  à  les  interpréter, 

i)  Ibn  Doreid,  Kitdb  ùl-ùhticAc,  p.  439. 
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comme  les  survivances  d'une  phase  de  la  pensée  par  laquelle 
les  ancêtres  des  Hébreux  et  des  Arabes  ont  certainement  passé 
au  même  titre  que  leurs  congénères  babyloniens.  «  Il  y  a  ainsi 
une  grande  variété  de  preuves  pour  établir  que  le  type  religieux 
fondé  sur  la  parenté,  dans  lequel  la  divinité  et  ses  adorateurs 
constituent  une  association  liée  par  le  lien  du  sang,  a  été  large- 
ment prédominant,  et  cela  dès  une  haute  antiquité,  parmi  les 
peuples  sémitiques.  » 

M.  Robertson  Smith  considère  comme  une  vérité  acquise  que 
la  parenté  s'est  établie  originairement,  non  par  le  père,  mais 
par  la  mère.  Il  en  tire  la  conclusion  que  la  divinité  primitive, 
lorsqu'elle  était  considérée  comme  l'ancêtre  d'une  tribu  ou  d'une 
race,  devait  être  une  déesse  et  non  un  dieu.  Nous  pouvons  bien 
croire  qu'il  a  dû  en  être  ainsi,  à  condition  de  nous  rappeler  que 
la  seule  preuve  positive  qu'il  en  a  été  ainsi  réellement  est  extrê- 
mement maigre.  L'auteur  en  effet  insiste,  en  termes  généraux, 
il  est  vrai,  sur  le  rôle  important  des  déesses  dans  la  mythologie 
sémitique,  et  il  signale  le  fait  curieux  qu'en  plusieurs  endroits  du 
domaine  sémitique  des  divinités  originairement  féminines  chan- 
gent de  sexe  et  deviennent  des  dieux,  comme  pour  s'adapter  à  un 
changement  intervenu  dans  la  notion  de  la  parenté.  Il  se  propose 
de  traiter  cette  question  d'une  façon  plus  complète  dans  une  occa- 
sion ultérieure.  En  ce  qui  concerne  l'importance  prépondérante 
attribuée  aux  déesses  dans  la  mythologie  sémitique,  nous  nous 
bornerons  donc  à  remarquer  en  passant  qu'elle  ne  résistera  pas  à 
l'examen,  au  moins  dans  la  partie  de  la  mythologie  sémitique 
qui  nous  est  le  plus  familière.  Car  les  membres  féminins  du 
panthéon  babylonien,  bien  loin  d'y  jouer  un  rôle  important,  ne 
sont  guère  autre  chose  que  le  pâle  reflet  de  leurs  compagnons 
masculins1. 

1)  «  Les  déesses  accadieones  étaient  des  êtres  indépendants  comme  les  dieux, 
leurs  égaux.  Mais  il  en  était  tout  autrement  chez  les  Babyloniens  sémites.  Excepté 
lorsqu'il  s'agit  d'une  déesse  accadienne  empruntée  ou  assimilée  plus  ou  moins 
par  eux,  les  divinités  féminines  étaient  chez  eux  simplement  le  complément  de 
leurs  parédres  masculins  ;  ce  n'étaient  guère,  à  proprement  parler,  que  les  fémi- 
nins grammaticaux  des  dieux.  Nous  pourrions  dire  qu'elles  furent  créées  par 
nécessité  grammaticale.  »  (Sayce,  Hibbert  Lectures,  p.  177). 
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On  affirme  souvent  que  le  type  religieux  sémitique,  par  oppo- 
sition au  type  aryen,  a  été  dès  l'origine  essentiellement  mono- 
théiste, soit  de  fait,  soit  d'une  façon  implicite,  et  c'est  en  partant 
de  ce  principe  que  le  développement  religieux  d'Israël  a  été  décrit 
par  un  historien  d'une  grande  autorité.  M.  le  professeur  Smith 
propose  une  explication  différente  et,  à  notre  avis,  mieux  fondée, 
dérivant  de  l'idée  que  la  divinité  est  conçue  comme  un  roi.  Alors 
que  chez  les  Grecs  le  monothéisme  ne  fut  qu'une  spéculation 
philosophique  qui  ne  pénétra  jamais  dans  la  sphère  proprement 
religieuse,  l'œuvre  des  prophètes  hébreux  fut  d'étendre  et  d'élever 
la  notion  populaire  et  relativement  simple  de  la  divinité  conçue 
comme  roi.  Le  processus  de  ce  développement  ne  peut  pas  être 
reproduit  logiquement,  degré  par  degré.  Le  dieu  de  la  tribu  des 
Juifs,  dont  l'existence  à  l'origine  n'excluait  en  aucune  façon  dans 
l'esprit  de  ses  adorateurs  l'existence  d'autres  dieux,  fut  élevé 
graduellement  par  les  affirmations  successives  de  la  conscience 
des  prophètes  à  la  dignité  de  monarque  universel  qui  règne  d'une 
façon  parfaitement  juste.  Et  le  monothéisme  dont  la  pensée 
moderue  a  hérité,  peut  être  considéré  comme  la  résultante  de  la 
conception  sémitique,  laquelle  est  essentiellement  morale,  et  de 
la  conception  grecque,  qui  est  essentiellement  philosophique.  Le 
monarque  universel  tend  à  se  dépouiller  de  ses  attributs  crûment 
humains  pour  passer  à  l'état  de  cause  ou  substance  du  monde. 

Nous  avons  vu  que  dans  la  conception  des  temps  primitifs  le 
dieu  et  ses  adorateurs  forment  une  unité  physique.  Nous  serions 
donc  en  droit  Hc*  nous  attendre  à  retrouver  des  traces  de  l'idée 
que  l'activité  des  dieux  est  liée  à  certaines  conditions  matérielles 
et  limitée  par  elles,  comme  l'activité  humaine  est  soumise  à  cer- 
taines limitations  qui  tiennent  à  ce  que,  par  son  organisme  cor- 
porel, l'homme  fait  partie  de  l'univers  matériel.  Il  est  avéré  que 
toutes  les  anciennes  religions  attestent  la  prépondérance  jadis 
universelle  d'une  semblable  idée.  Mais  la  racine  de  cette  concep- 
tion se  perd  dans  une  couche  éloignée  de  la  pensée  primitive  où  les 
distinctions,  aujourd'hui  si  nettement  tracées  entre  le  règne  animal 
et  le  régne  végétal,  l'animé  et  l'inanimé,  étaient  perçues  obscuré- 
ment ou  n'étaient  môme  pas  perçues  du  tout.  Quoique  le  sauvage 
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puisse  observer  qu'il  a  plus  de  ressemblance  avec  un  animal 
qu'avec  une  plante,  avec  une  plante  qu'avec  une  pierre,  néanmoins 
chaque  chose  lui  paraît  vivante,  en  possession  d'un  pouvoir  analo- 
gue à  ce  qui  se  révèle  à  lui  dans  les  phénomènes  de  la  vie  consciente 
et  notamment  dans  les  rêves.  Certains  philosophes,  il  est  vrai,  qui, 
en  dépit  des  apparences  contraires,  persistent  à  voir  dans  un  aima- 
ble monothéisme  philosophique  le  fondement  de  la  croyance  pri- 
mitive, prétendent  nous  persuader  que  l'arbre  ou  la  pierre,  par 
exemple,  ne  furent  pas  pris  pour  le  dieu  même,  mais  pour  l'at- 
tribut ou  le  symbole  du  dieu,  que  le  dieu  lui-même  était  considéré 
comme  séjournant  dans  une  sphère  suprasensible,  bien  éloignée 
des  hommes,  et  condescendant  seulement  à  se  manifester,  à 
l'occasion,  dans  l'objet  ou  par  l'objet  sur  lequel  il  avait  porté  sa 
prédilection.  Tout  cela,  cependant,  est  en  opposition  flagrante 
avec  les  faits  qui  nous  sont  révélés  par  l'observation  des  races 
sauvages.  Dans  la  réalité,  l'arbre  ou  la  pierre  étaient  bel  et  bien 
conçus  comme  le  centre  permanent  et  la  condition  même  de  l'ac- 
tion du  dieu,  au  même  titre  que  le  corps  était  l'organe  de  l'action 
pour  l'homme.  Quelques-uns  des  plus  anciens  mythes  expriment 
justement  cette  notion  d'une  parenté  essentielle  unissant  les  hom- 
mes, d'une  part  aux  dieux,  d'autre  part  à  la  création  inférieure. 
«  Dans  la  légende  babylonienne,  par  exemple,  les  bêtes  comme 
les  hommes  sont  formés  de  terre  mélangée  du  sang  d'un  dieu  ; 
en  Grèce  les  récits  qui  font  descendre  les  hommes  des  dieux  sont 
flanqués  d'anciennes  légendes  où  l'on  voit  les  hommes  sortir 
des  arbres  ou  des  rochers,  et  des  races  avoir  pour  mère  un  arbre 
et  un  dieu  pour  père.  Des  mythes  analogues,  où  les  hommes  et 
les  dieux  sont  également  associés  aux  animaux,  aux  plantes  ou 
aux  roches,  sont  répandus  sur  toute  la  surface  du  globe.  Ils  ne 
manquaient  pas  non  plus  chez  les  sémites.  Jusqu'à  nos  jours  la 
légende  locale  explique  le  nom  de  la  tribu  des  Béni  Sokhr  en  les 
représentant  comme  les  rejetons  des  roches  de  grès  près  de 
Madâïn  Sàlih.  Mohammed  ne  voulait  pas  manger  de  lézards  parce 
qu'il  s'imaginait  que  c'étaient  les  descendants  d'un  clan  Israé- 
lite métamorphosé.  » 
Le  professeur  Smith  s'occupe  ensuite  du  caractère  local  des 
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dieux.  On  se  représentait  Faction  du  dieu  comme  restreinte  à 
un  espace  déterminé,  et,  dans  cet  espace  même,  il  y  avait  un  lieu 
spécialement  mis  à  part  en  tant  que  siège  ou  résidence  du  dieu. 
Les  deux  notions  se  sont  confondues,  car,  à  l'origine,  le  pays  du 
dieu  n'était  autre  que  le  terrain  autour  de  sa  résidence;  mais, 
pour  la  commodité  de  l'exposition,  on  peut  les  étudier  sépa- 
rément. En  termes  généraux,  le  pays  du  dieu  était  le  pays  de  ses 
adorateurs.  Chanaan  est  le  pays  de  Jahvé  comme  Israël  est  le 
peuple  de  Jahvé.  On  se  tromperait  fort,  cependant,  si  l'on  se  re- 
présentait la  relation  du  Dieu  à  l'égard  de  son  pays  comme 
révêtant  un  caractère  politique,  c'est-à-dire  comme  dépendant  de 
sa  relation  à  l'égard  du  peuple  qui  y  habitait.  Les  Assyriens  et  les 
Babyloniens  transplantés  dans  le  nord  d'Israël  parle  roi  d'Assy- 
rie, avaient  apporté  leurs  propres  dieux  avec  eux  ;  mais  lorsqu'ils 
furent  attaqués  par  des  lions,  ils  eurent  recours  au  dieu  du  pays, 
ce  qui  nous  autorise  à  conclure  que,  dans  son  domaine  parti- 
culier, son  pouvoir  était  censé  s'étendre  aux  animaux  aussi  bien 
qu'aux  hommes.  La  relation  d'un  dieu  à  l'égard  d'un  endroit  dé- 
terminé est  exprimée  dans  les  langues  sémitiques  par  le  mot  Baal 
qui,  lorsqu'on  l'applique  à  l'homme,  signifie  maître  ou  posses- 
seur. Chaque  Baal,  en  outre,  se  distingue  de  la  multitude  des 
autres  Baalim  locaux  par  l'adjonction  du  nom  de  sa  localité 
propre.  Ainsi  <c  Melcarth  est  le  Baal  de  Tyr,  Astarté  la  Baalath 
de  Byblos.  Il  y  avait  un  Baal  du  Liban,  del'Hermon,  du  mont 
Peor  et  ainsi  de  suite.  Dans  l'Arabie  méridionale,  Baal  se  retrouve 
constamment  dans  un  rapport  analogue  avec  des  noms  de  lieux 
déterminés  :  par  exemple  Dhû  Samàvî  ost  le  Baal  du  district  de 
Bâcir,  'Athtar  le  Baal  de  Gumdftn  et  la  déesse  solaire  est  la 
Baalath  de  divers  endroits  ou  de  diverses  régions.  » 

Si  nous  recherchons  avec  plus  de  précision  ce  qu'implique 
celte  notion  de  seigneurie  ou  de  possession,  nous  en  trouverons 
l'explication  dans  les  modes  primitifs  d'acquisition  du  sol.  La 
terre  de  pâture  est  propriété  commune  ;  l'individu  ne  peut  acqué- 
rir des  titres  de  propriété  sur  une  pièce  de  terre  qu'en  y  cons- 
truisant une  maison  ou  en  y  répandant  la  vie,  c'est-à-dire  en 
soumettant  à  la  culture  ce  qui  était  auparavant  inculte  ou  stérile. 
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Nous  nous  rendons  compte  ainsi  que  la  seigneurie  d'un  Baal 
comportait  deux  éléments,  d'abord  qu'il  habitât  le  pays  sur  lequel 
s'exerçait  son  pouvoir,  ensuite  qu'il  le  fertilisât.  On  distingue 
encore  une  forme  primitive  de  celte  conception  dans  le  langage 
de  l'agriculture  hébraïque  et  arabe.  «  Aussi  bien  dans  la  loi  tra- 
ditionnelle des  Juifs  que  dans  le  système  des  impôts  mahomé- 
tans,  on  distingue  le  sol  irrigué  d'une  façon  artificielle  et  le  sol 
qui  ne  requiert  point  d'irrigation.  Celui-ci  est  appelé  baal  (  Ar. 
bal),  abréviation  dont  le  Talmud  donne  la  forme  pleine:  «  mai- 
son de  Baal  »  ou  «  champ  de  la  maison  de  Baal,  »  tandis  que  des 
documents  arabes  l'expliquent  par  ces  mots  :  «  ce  que  le  Ba'l  ar- 
rose. »  D'après  la  loi  arabe,  les  terres  de  cette  seconde  catégorie 
payent  une  dîme  double.  Il  faut  se  souvenir,  en  effet,  qu'en  Orient 
le  succès  de  la  culture  dépend  de  l'apport  de  l'eau  plus  que  de 
toute  autre  chose.  La  «  vivification  du  sol  mort  »  (ihyd  al  mavât) 
qui  crée  un  droit  de  propriété,  comme  nous  l'avons  vu,  consiste 
avant  tout  dans  l'adduction  de  l'eau.  Par  conséquent,  ce  qui  est 
arrosé  par  le  cultivateur  est  sa  propriété  ;  mais  ce  qui  est  arrosé 
naturellement  passe  pour  être  irrigué  par  un  dieu  ;  c'est  le  champ, 
la  maison  ou  la  propriété  de  ce  dieu,  qui  est  donc  considéré 
comme  le  Baal  ou  propriétaire  du  lieu  '  »  . 

Plus  tard  la  maison  ou  le  sanctuaire  d'un  dieu  fut  un  temple; 
mais  en  règle  générale  le  sanctuaire,  dans  le  sens  de  lieu  spé- 
cial devenu  sacré  comme  demeure  d'élection  d'un  Dieu,  est  plus 
ancien  que  le  bâtiment.  En  d'autres  termes,  ce  n'est  qu'après 
avoir  appris  à  se  construire  des  maisons  pour  eux-mêmes,  que 
les  hommes  se  mirent  à  construire  des  temples  pour  les  dieux 
dans  les  endroits  déjà  pourvus  d'un  caractère  sacré.  Le  temple 
ne  fut  donc  pas  la  condition  préliminaire,  mais  la  conséquence 
du  caractère  sacré  du  lieu. 

i)  On  a  souvent  prétendu  que  pays  de  Baal  signi6ait  le  so)  arrosé  par  la  pluie 
par  opposition  au  sol  qui  réclame  une  irrigation  artificielle.  Mais  le  professeur 
Smith  cite  les  meilleures  autorités  arabes  pour  montrer  que  le  sol  désigné  de  la 
sorte  doit  sa  fertilité,  non  pas  à  la  pluie  qui  dans  le  climat  de  l'Arabie  n'est 
jamais  assez  abondante  pour  permettre  de  se  passer  d'irrigation  artificielle,  mais 
à  des  eaux  souterraines. 
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Avant  d'aborder  la  question  des  sacrifices,  il  faut  dire  un  mot 
des  Djinns  qui  occupent  une  si  large  place  dans  la  mythologie 
arabe.  Nous  continuerons  ainsi,  en  quelque  sorte,  le  sujet  que 
nous  venons  de  traiter;  car,  lorsqu'on  a  bien  compris  leur  véri- 
table nature,  on  est  plus  apte  à  comprendre  un  élément  des 
croyances  primitives  qui,  pour  avoir  été  jadis  universellement 
admis,  nous  semble  aujourd'hui  impossible  à  concevoir,  savoir 
la  croyance  à  la  réalité  et  à  la  fréquence  des  théophanies  ou  des 
apparitions  divines.  Les  Djinns,  à  l'origine,  ne  sont  pas  des 
esprits,  mais  des  animaux  généralement  velus,  qui  se  distinguent 
des  autres  animaux  de  même  espèce  par  leur  pouvoir  de  revêtir 
des  formes  variées.  Ils  fréquentent  les  lieux  solitaires  et  déserts 
et  on  les  considère  comme  hostiles  à  l'homme.  Après  l'introduc- 
tion de  l'Islam,  les  dieux  du  paganisme  arabe  furent  réduits  à  la 
condition  de  Djinns  ;  les  adhérents  de  la  nouvelle  religion  ne 
renoncèrent  pas  à  croire  que  ces  dieux  avaient  une  existence 
réelle  et  que  les  histoires  racontées  à  leur  sujet  étaient  vraies, 
mais  ils  les  reléguèrent  à  un  niveau  inférieur,  en  compagnie 
d'êtres  à  l'égard  desquels  on  éprouvait  de  vieille  date  l'aversion 
et  la  crainte.  Les  philosophes  chrétiens,  à  leur  tour,  eurent  con- 
naissance de  ce  système  de  deux  plans  superposés,  avec  un 
passage  qui  les  reliait,  et  l'adoptèrent  dans  leurs  explications  de 
la  mythologie  païenne.  Il  paraît  donc  probable  que  les  Djinns 
ont  été  primitivement  des  dieux  qui  perdirent  leurs  adorateurs, 
peut-être  par  suite  de  l'absorption  des  cultes  locaux  par  le  culte 
centralisateur  du  dieu  de  quelque  tribu  puissante.  Un  dieu,  en 
effet,  qui  perd  ses  adorateurs,  retourne  dans  la  région  d'où  il 
avait  émergé  en  devenant  membre  d'une  communauté  constituée 
par  le  lien  du  sang.  On  continue  à  reconnaître  son  pouvoir  supé- 
rieur, mais  on  ne  peut  plus  supposer  qu'il  soit  favorablement 
disposé  pour  les  intérêts  de  la  tribu.  Il  est  devenu  un  étranger,  et 
dans  le  droit  primitif  où  le  seul  fondement  de  l'obligation  est  le 
lien  du  sang,  cela  équivaut  à  devenir  un  ennemi. 

Nous  avons  vu  quelle  relation  l'existence  d'un  dieu  local  éta- 
blit entre  l'homme  et  une  partie  du  milieu  matériel  dans  lequel 
il  vit.  N'est-il  pas  extrêmement  curieux  que  chez  les  races  sau- 
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vages  la  même  relation  est  consacrée  par  l'institution  du  toté- 
misme*! Le  totem  est  une  sorte  d'objet  animé  ou  inanimé,  géné- 
ralement une  espèce  d'animal  avec  lequel  le  sauvage  se  croit  uni 
par  un  lien  de  parenté.  Ce  lien  de  parenté  crée  des  obligations 
réciproques  entre  tous  les  hommes  d'une  tribu  ou  d'un  clan, 
d'une  part,  et  tous  les  individus  de  l'espèce  du  totem  particulier, 
d'autre  part.  Les  derniers  sont  considérés  comme  des  frères  par 
les  premiers  et  sont  traités  par  eux  avec  le  même  respect  que  les 
parents  humains,  auxquels  ils  sont  censés  rendre  des  services 
bienveillants.  Ces  points  de  ressemblance  entre  les  Djinns  et 
les  totems,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  que  nous  ne  pouvons  pas 
reproduire,  amènent  M.  Smith  à  la  conclusion  qu'une  espèce  de 
Djinns,  alliés  à  des  tribus  humaines,  ne  se  distingue  sous  aucun 
rapport  d'une  espèce  de  totem  et,  qu'au  lieu  d'appeler  les  Djinns 
des  dieux  sans  adorateurs,  nous  pouvons  les  désigner  avec  plus 
de  précision  «  comme  des  totems  en  disponibilité  sans  parents 
humains.  » 

On  ne  saurait  estimer  assez  haut  l'importance  d'une  affirma- 
tion aussi  riche  de  conséquences.  Les  croyances  et  les  pratiques 
du  paganisme  plus  développé  sont  rattachées  ici  à  leurs  racines 
naturelles,  dans  une  couche  de  la  pensée  humaine  qui  n'apparaît 
nettement  à  la  surface  que  chez  les  sauvages  les  plus  dénués  de 
civilisation,  sans  recourir  à  la  chimère,  trop  souvent  accrédi- 
tée par  des  personnages  d'une  grande  autorité,  d'un  homme 
primitif  qui  se  serait  représenté  le  monde  matériel  comme  un 
symbole  ou  comme  un  revêtement  du  seul  vrai  dieu,  mais  dont 
les  hautes  pensées  morales  et  théologiques  auraient  été  aban- 
données par  ses  descendants*  dégénérés  en  faveur  de  l'idolâtrie 
et  du  polythéisme.  Une  thèse  aussi  hardie  ne  saurait  prévaloir 
sans  susciter  des  protestations  et  des  discussions  ;  pour  l'histoire 
des  religions  elle  n'est  guère  moins  importante  que  l'hypothèse 
de  Darwin  en  histoire  naturelle. 

La  méthode  appliquée  par  notre  auteur  à  l'idée  de  saintoté  est 
inspirée  par  une  conception  analogue.  De  nos  jours,  avec  nos 
idées,  la  sainteté  implique  une  qualité  morale,  un  caractère 
éthique.  Elle  est  avant  tout  et  par  essence  quelque  chose  de  per- 
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soanel;  les  choses  ne  possèdent  la  sainteté  qu'en  vertu  du  rapport 
plus  ou  moins  intime  dans  lequel  elles  se  trouvent  avec  quelque 
être  doué  de  sainteté.  Ainsi  l'Ecriture  estdite  sainte  parce  qu'elle 
est  censée  procéder  du  Saint  par  excellence;  les  objets  ou  les 
vêtements  sont  qualifiés  saints,  parce  qu'ils  sont  employés  à  son 
service.  Mais  dans  la  haute  antiquité  il  en  était  tout  autrement. 
La  nature  exacte  de  l'idée  antique  n'est  pas  facile  à  saisir  et  à 
reproduire;  elle  est  généralement  altérée  et  atténuée  par  le  mé- 
lange avec  des  conceptions  modernes.  Ceci,  du  moins,  est  bien 
certain  qu'elle  n'avait  rien  de  commun  avec  la  moralité  ou  la 
pureté  de  la  vie.  «  Les  êtres  saints  avaient  ce  caractère,  non  pas 
en  vertu  de  leur  nature  morale,  mais  en  vertu  de  leur  naissance, 
de  leur  fonction  ou  d'une  consécration  purement  matérielle.  » 
Une  autre  différence  consiste  en  ceci  que  dans  les  religions 
anciennes  la  sainteté  est  un  attribut  qui  n'appartient  pas  seu- 
lement aux  personnes.  De  fait  la  sainteté  des  dieux  eux-mêmes 
semble  avoir  été  conçue,  non  pas  tant  au  point  de  vue  abstrait  que 
dans  le  rapport  même  où  ils  se  trouvaient  avec  les  objets  sacrés 
et  les  lieux  saints  dans  lesquels  et  par  lesquels  ils  entraient  en 
contact  avec  les  hommes.  Sous  l'empire  des  idées  modernes,  il 
serait  naturel  de  se  représenter  qu'au  commencement  un  sanc- 
tuaire ou  un  district  particulier  dût  tenir  son  caractère  sacré  du 
fait  qu'il  était  conçu  comme  la  propriété  particulière  du  dieu  qui 
y  habitait.  Mais  le  professeur  Smith  établit  par  exemple,  avec 
force  détails,  qu'il  ne  résultait  pas  nécessairement  du  fait  que  le 
sol  sacré  ne  pouvait  pas  devenir  propriété  des  hommes,  qu'il 
fût  toujours  réservé  h  l'usage  exclusif  du  dieu  ou  de  ses  repré- 
sentants. Car  «  nous  constatons'que  dans  le  haut  pays  arabe  il  y 
avait  des  espaces  de  terrain  nommés  himâ,  qui  n'avaient  d'autre 
raison  d'être  et  d'autre  destination  que  de  servir  comme  pâtu- 
rages communs;  leur  caractère  sacré  ne  se  manifestait  pas  par 
l'exclusion  de  l'homme,  mais  par  le  fait  qu'aucune  tribu  n'osait 
se  les  approprier  pour  son  usage  particulier,  et  le  respect  du  lieu 
sacré  où  tout  passant  jouissait  de  la  protection  immédiate  du 
dieu,  permettait  à  des  clans  ennemis  de  se  rencontrer  et  de  réunir 


324  REVL'E  DE  LHISTOinE  DBS  RELISIONS 

leurs  troupeaux  en  paix,  alors  qu'en  tout  autre  endroit  ils  se 
seraient  réciproquement  sauté  à  la  gorge.  » 

L'impression  dominante  dans  l'esprit  de  l'homme  primitif  en 
ce  qui  concerne  les  lieux  saints  et  les  objets  sacrés  n'était  pas 
d'en  considérer  l'usage  comme  réservé  au  dieu,  mais  plutôt 
comme  prohibé  pour  lui-même  ou  du  moins  ne  lui  étant  acces- 
sible qu'avec  certaines  restrictions  déterminées.  Pour  rendre 
cette  idée  de  sainteté  qui  est  universellement  répandue  parmi 
les  sauvages,  on  se  sert  du  mot  tabou,  parce  qu'il  permet  delà 
distinguer  de  l'idée  essentiellement  morale  de  la  sainteté  chez 
les  peuples  plus  civilisés. 

Toutefois  il  y  a  des  tabous  d'impureté  comme  de  sainteté  et  il 
semble  que  la  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  catégories  de 
choses  interdites  a  dû  être  souvent  vague  ou  incertaine.  Ainsi 
la  chair  de  porc  était  tabou  chez  les  Syriens,  mais  était-ce  parce 
que  le  porc  était  sacré  ou  parce  qu'il  était  impur1/  La  question 
n'était  pas  résolue.  Le  professeur  Smith  estime  néanmoins  que 
la  distinction  entre  ce  qui  était  sacré  et  ce  qui  était  impur,  pour 
avoir  été  dans  bien  des  cas  singulièrement  mince,  n'en  était  pas 
moins  réelle.  Il  est  disposé  à  attribuer  les  interdictions  d'objets 
sacrés  à  un  sentiment  de  respect  pour  le  dieu  et  les  interdictions 
analogues  pour  cause  d'impureté  à  un  sentiment  de  crainte  à 
l'égard  de  quelque  puissance  inconnue  ou  hostile. 

Nous  avons  peine  à  croire  que  cette  distinction  ait  jamais  été 
saisie  effectivement  par  l'homme  primitif.  Selon  toute  probabi- 
lité, il  n'a  jamais  éprouvé  pour  un  dieu  un  sentiment  de  respect 
dépouillé  de  toute  espèce  de  crainte  pour  une  puissance  inconnne 
ou  hostile.  Ces  deux  ordres  de  sentiments  n'ont  pas  été  distingués 
et  opposés  l'un  à  l'autre  jusqu'au  jour  où  les  hommes  ont  com- 
mencé à  introduire  un  élément  moral  dans  la  notion  de  la  sain- 
teté. Les  tabous  pour  cause  d'impureté  passèrent  alors  dans  la 
catégorie  du  magisme  et  de  la  superstition,  tandis  que  les  autres 

nservèrent  et  fortifièrent  leur  autorité  en  devenant  des  institu- 

ns  religieuses.  Ce  sont  deux  branches  d'un  même  tronc  dont 

ne  a  poussé  et  s'est  développée  aux  dépens  de  l'autre. 

Vous  devons  enfin,  pour  finir,  jeter   un   coup  d'oeil  sur  la 
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manière  dont  notre  auteur  traite  la  question  importante  du 
sacrifice.  Les  observations  précédentes  auront  en  partie  pré- 
paré le  lecteur  à  comprendre  les  conclusions  du  savant  profes- 
seur sur  ce  point. 

Il  insiste  beaucoup  sur  la  distinction  entre  les  oblations  dont 
l'adorateur  prend  sa  part,  c'est-à-dire  dont  les  éléments  matériels 
sont  employés  pour  rehausser  l'éclat  d'une  fête  que  le  dieu  et 
ses  adorateurs  célèbrent  en  commun,  et  les  oblations  dont  les 
éléments  sont  entièrement  abandonnés  à  la  divinité  pour  être 
brûlés  sur  son  autel  ou  consommés  par  ses  prêtres.  Les  offrandes 
de  la  première  catégorie  sont  dites  m*  dans  les  textes  hébreux; 
celles  de  la  seconde  sont  appelés  nron;  et  la  distinction  entre  ces 
deux  ordres  correspond  exactement  à  celle  entre  les  animaux  et 
les  végétaux.  La  première  catégorie  est  évidemment  plus  an- 
cienne que  la  seconde,  puisque  l'habitude  d'offrir  des  céréales 
en  guise  de  tribut  ou  de  dîmes  n'a  pu  s'établir  qu'après  les 
premiers  progrès  de  l'agriculture.  «  Parmi  les  Arabes  nomades, 
le  sacrifice  en  tant  que  tribut  payé  à  la  divinité  n'existe  pas  ou 
presque  pas;  tous  les  sacrifices,  pour  eux,  sont  des  offrandes 
volontaires.  Excepté  dans  quelques  formes  très  rares  de  sacrifice 
expiatoire  —  notamment  les  sacrifices  humains  —  et  peut-être 
dans  quelques  offrandes  très  simples  telles  que  des  libations  de 
lait,  le  but  du  sacrifice  est  de  fournir  les  éléments  matériels 
d'une  communion  sacrificatoire  avec  le  dieu.  »  Cette  communion 
était  censée  fortifier  et  vivifier  à  nouveau  le  lien  vital  qui 
unissait  le  dieu  et  ses  adorateurs  comme  membres  de  la  même 
famille.  Or  un  lien  qui  a  besoin  d'être  renouvelé  a  dû  préala- 
blement être  affaibli  pour  une  cause  ou  pour  une  autre.  Il  est 
naturel  de  s'imaginer  que  l'éloignement  temporaire  du  dieu  à 
l'égard  de  ses  adorateurs  a  été  provoqué  par  quelque  relâchement 
ou  quelque  transgression  de  la  part  de  ces  derniers.  Le  repas 
commun,  en  rappelant  et  en  [rendant  plus  sensible  l'union  ori- 
ginelle, devait  contribuer  à  guérir  le  refroidissement  des  rela- 
tions réciproques  ;  il  prenait  ainsi  la  valeur  d'un  acte  d'expia- 
tion. 

La  conclusion  à  laquelle  aboutissent  toutes  ces  considérations 
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c'est  que  «  les  offrandes  pour  cause  de  péché  et  les  autres  formes 
de  sacrifices  expiatoires,  y  compris  l'holocauste  où  il  n'y  a  pas  de 
repas  de  sacrifice  auquel  le  sacrifiant  lui-même  prenne  part,  sont 
dérivées  en  ligne  droite  de  l'ancien  rituel  de  la  communion,  par 
le  sacrifice,  entre  les  fidèles  et  leur  dieu  et  qu'en  dernière  ana- 
lyse elles  procèdent  du  même  principe  que  les  sacrifices  ordi- 
naires où  le  repas  de  sacrifice  occupe  une  place  capitale.  » 

Nous  devons  renvoyer  le  lecteur  au  livre  lui-même  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  détails  de  l'exposition  et  la  défense  des  idées 
qui  ont  été  nsquissées  ici  à  gran  U  traits.  Il  est  possible  que  le 
système  religieux  primitif  des  Sémites  ait  eu  la  physionomie  que 
l'auteur  a  cherché  à  reconstituer  d'après  des  témoignages  très 
fragmentaires  ;  mais  nous  sommes  bien  éloigné  de  croire  que 
les  mêmes  témoignages  ne  pourraient  pas  servir  à  étayer  des 
conclusions  différentes,  s'ils  étaient  rattachés  à  d'autres  pré- 
misses. La  grosse  difficulté  consiste  justement  à  s'entendre  sur 
l'hypothèse  qui  sert  de  point  de  départ. 

S.  ÀhTHUK  Strong, 
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Beitrage  zur  semitUohen  Religtonsgeschichte  von  Lie.  Dr  Friedrich 
BjETHOEif,  Der  Oott  Israël'*  und  die  Gœtter  der  Heiden.  —  Berlin, 
H.  Reuther,  1888. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  &  la  science  des  origines  sémitiques  n'ignorent 
pas  que  les  avis  sont  fort  partagés  et  souvent  des  plus  contradictoires  au  sujet 
de  la  Religion  des  peuples  sémitiques.  Si  nous  en  croyons  M.  Renan,  Ton  retrou- 
verait chez  eux  à  l'origine  —  et  ce  serait  leur  incontestable  originalité  —  un 
culte  monothéiste.  D'après  lui,  si  les  Phéniciens  font  une  exception  à  la  règle, 
il  faut  s'en  prendre  aux  influences  étrangères.  Telle  est  du  moins  l'opinion  qu'il 
nous  présente  dans  son  beau  livre  sur  les  Langues  sémitiques.  Et  si  pour 
d'autres  la  science  a  progressé  depuis  que  ce  magistral  essai  inachevé  a  vu  le 
jour,  son  auteur  n'a  pas  changé  de  point  de  vue.  Son  Histoire  d'Israël  (Ie*  vol  , 
page  45  et  sq.),  permet  de  constater  que  le  monothéisme  sémitique  et  en  parti- 
culier hébreu  est  l'un  des  dogmes  historiques  du  savant  directeur  du  Collège  de 
France. 

D'autre  part,  ouvrons  un  autre  ouvrage  d'un  auteur  non  moins  compétent 
dans  les  questions  relatives  à  la  religion  d'Israël,  j'ai  nommé  {Histoire  de  la 
Religion  dlsraèl,  de  M.  Kunncn,  et  nous  lisons  l'étonnante  affirmation  que  les 
Hébreux  étaient  sans  aucun  doute  polythéistes  1. 

H  est  vrai  qu'il  y  a  toujours  moyen  de  s'entendre  et  que,  peut-être,  les  vues 
de  MM.  Kuenen  et  Renan  s'accordent  plus  qu'on  ne  le  pense  de  prime  abord.  Ques- 
tion de  mots,  pourrait-on  dire.  Cependant,  en  face  de  ces  affirmations  contradic- 
toires, ou  qui  le  paraissent,  un  véritable  savant,  M.  Friedrich  Bctthgen,  professeur 
de  théologie  protestanteà  Greifswald, honorablement  connu  parmi  les  sémitisants 
par  une  série  d'ouvrages  ayant  trait  à  la  langue  et  â  la  littérature  syriaques,  a 
cru  devoir  réviser  le  procès.  Le  livre  que  nous  présentons  aujourd'hui,  bien  qu'un 
peu  tardivement,  aux  lecteurs  de  la  Bévue,  se  compose  de  trois  essais»  nette- 
ment séparés  et  s'enchaînant  logiquement.  Le  premier  traite  des  divinités  des 

1)  Kuenen,  The  Religion  of  Israël,  I,  p.  270  :  «  Tbe  Hebrews  were  un  doubted 
ly  polythéiste.  » 
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Sémites  païens  (die  Gôtterwelt  Jer  heidnischen  Semiten)  ;  le  second,  desrapports 
d'Israël  avec  le  polythéisme  (Israels  Verhaltniss  zum  Polytheismus)  ;  le  troisième 
enûn  de  l'unité  au  sein  de  la  pluralité  des  dieux  sémitiques  et  du  monothéisme  d'Is- 
raël (die  Einheit  innerhalb  der  Vielheit  der  Semitischen  Gôtter  und  der  Mono- 
theismus  Israels).  L'ouvrage  tout  entier  compte  310  pages  et  le  premier  essai  en 
couvre  presque  la  moitié. 

Le  premier  essai  est  sans  contredit  le  plus  parfait  de  l'ouvrage  ;  il  nous  paraît 
même  à  l'abri  de  toute  attaque,  d'où  qu'elle  vienne.  L'auteur  a  passé  en  revue 
avec  un  soin  jaloux  et  une  patience  admirable  tous  les  recueils  d'inscriptions,  en 
particulier  le  Corpus  inscript,  semiticarum,  vol.  Ier,  auquel  il  rend  le  plus  grand 
hommage.  Il  a  dépouillé  tous  les  recueils  archéologiques,  et  a  réussi  à  nous 
présenter  un  tableau,  aussi  ressemblant  que  l'état  de  la  science  le  permet,  du 
panthéon  sémitique.  Les  Édomites,  les  Moabites  et  les  Ammonites  commencent 
la  série  :  les  Édomites  connaissent  un  dieu  parent  du  Phénicien  Moloch,  nommé 
Malik;  leur  dieu  principal  est  Qos,  comme  le  prouvent  les  noms  théophores  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous;  les  Moabites  adoraient  Kamos,  comme  le  prouvent 
quelques  passages  de  l'Ancien  Testament  et  surtout  la  fameuse  stèle  deMesha; 
le  dieu  principal  des  Ammonites  avait  nom  Milkom.  Puis  vient  la  série  des  dieux 
phéniciens,  Baal  et  les  Baalim,Baalat,  Aslarté,  Milk  (Moloch),  Milkat,  Adonis, 
Eschmun,  Reschef,  Anat,  Pumi  et  Pa'am,  Sakkun,  Ador,  Do'om,  Tanit,  Allât, 
Sad.  Les  Phéniciens  rendaient  aussi  un  culte  à  quelques  divinités  qui  leur  étaient 
venues  d'Assyrie  et  d'Egypte.  Les  Philistins  ont  peu  d'originalité  mythologique  ; 
nous  connaissons  leur  dieu  Dagon,  et  nous  savons  qu'ils  vénéraient  deux  oracles, 
à  Ekron,  Baal  Zebub  et  à  Askalon  Astarté  ;  par  des  inscriptions  nous  apprenons 
qu'ils  adoraient  aussi  un  dieu  Marna  à  Gaza  ».  Les  dieux  a  ramée  û  s  viennent 
ensuite  :  Hadad,  Atargatis,  Rimmon,  Mominos  et  Aziz,  Gad-Tyche,  Elagabal. 
Puis  les  dieux  de  Palmyre,  Baalschamen,  Aglibal  et  Malachbel,  Bel  et  Iarchi- 
bal,  Bol,  Schemesch,  Nebo,  Atargatis,  Allât.  Enfin  les  dieux  nabatéens,  arabes, 
himjarites,  sans  oublier  les  éthiopiens.  Quant  aux  dieux  babyloniens  et  assy- 
riens, l'auteur  a  dû  les  laisser  de  côté,   non  point  qu'il  regarde  leur  étude 
comme  de  peu  de  valeur  ;  mais  n'ayant  point  à  sa  disposition  les  matériaux 
nécessaires  pour  une  étude  originale,  il  a  préféré  s'abstenir  que  de  donner  des 
résultats  problématiques,  puisés  dans  des  livres  dont  il  n'aurait  pu  vérifier 
l'entière  exactitude.  Cela  prouve  en  tous  cas  une  honnêteté  scientifique  absolue 
et  bien  digne  d'être  donnée  en  exemple. 

Cette  étude  très  bien  conduite  des  dieux  sémitiques  me  semble  prouver  d'une 
façon  surabondante  que  le  prétendu  monothéisme  primitif  des  Sémites  n'a  jamais 


1)  Marna  correspond  au  mot  hébreu  baal:  NIE,  en  araméen,  a  la  même  signi- 
fication que  SsD  et  HN;  en  ajoutant  le  suffixe  pluriel,  Ton  a  N21D,  nom  de  la 
divinité  en  question. 
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existé.  En  tous  cas,  M.  B.  a  passé  en  revue  tous  les  matériaux  que  nous  possé- 
dons touchant  la  mythologie  sémitique,  et  jamais  il  n'a  rencontré  la  mention 
ou  le  souvenir  d'une  divinité  primitive  universelle;  partout  des  dieux  et  des 
déesses,  ce  qui  était  à  prévoir  pour  tous  ceux  qui  ont  étudié  l'antiquité  orien- 
tale. Il  paraît  donc  qu'il  faut  rejeter,  au  nom  de  la  science,  la  notion  spéculative 
d'un  monothéisme  primitif  des  peuples  sémitiques. 

Reste  la  deuxième  question.  Israël  est-il  arrivé  au  monothéisme  par  une  évo- 
lution naturelle  à  travers  le  polythéisme?  En  d'autres  termes,  est-il  originai- 
rement polythéiste?  On  sait  que  telle  est  la  théorie  de  M.  Kuenen.  Ce  savant 
distingué  admet  qu'au  vm*  siècle  Jahveh  est  le  dieu  unique  d'Israël;  mais  dans 
les  luttes  continuelles  des  prophètes  contre  le  polythéisme,  il  ne  voit  que  des 
efforts  énergiques  pour  substituer  au  polythéisme  naturel  de  la  nation  une  con- 
ception plus  haute  de  la  religion,  le  culte  de  Jahveh.  D'autre  part,  un  philosophe, 
doublé  d'un  philologue  accompli,  M.  Steinthal,  a  tenté  de  transformer  l'histoire 
primitive  d'Israël  en  une  mythologie  semblable  à  celle  de  la  Grèce  ;  M.  Gold- 
ziher  a  poussé  à  l'extrême  cette  théorie  dans  un  livre  qui  ne  manque  pas  d'tnté- 
rôt,  DerMythos  bei  den  Hebrâern.  M.  B.  reprend  tous  les  textes  cités  à  l'appui 
de  ces   théories,  et   à  mon  avis,  sa  réfutation  est  magistrale.  Au  point   de 
vue  purement  exégé tique,  elles  ne  sont  point  tenables.  A  l'affirmation  du  comte 
Baudissin  que  le  nom  pluriel  D%"6n,  employé  concurremment  avec  niiT,  dénote 
un  polythéisme  primitif,  présumable  sinon  démontrable,  il  oppose  une  argumen- 
tation tout  à  fait  victorieuse  (p.  135).  Il  montre  que  si  Israël  avait  possédé  une 
mythologie  quelconque,  l'on  retrouverait  des  noms  composés  autres  que  ceux 
où  apparaît  le  mot  Jahveh  :  les  noms  composés  avec  Syi  ne  prouvent  rien  en 
cette  matière  (p.  142).  Où  voit-on  en  Israël  des  noms  théophores  composés  avec 
Melkart,  Eschmun,  Astarté,  etc.?  M.  B.  passe  en  revue  les  arguments  philolo- 
giques de  M.  Steinthal  pour  transformer  en  mythe  l'histoire  de  Samson(p.  160) 
et  montre  leur  peu  de  valeur.  Si,  d'après  M.  Steinthal,  Schimsch-on  (Samson) 
doit  être  considéré  comme  dieu  du  soleil,  par  analogie  avec  Dag-on,  dieu  pois- 
son, formé  de  31,  poisson,  al'ons  plus  loin,  et  affirmons  que  le  fils  de  David  et 
de  Bethsabé  n'est  pas  une  personne  historique  :  Salomon,  Schelom-on,  dieu  delà 
paix?  D'autre  part,  et  pour  en  finir  avec  le  polythéisme  primitif  des  Hébreux, 
que  l'on  veuille  bien  se  rappeler,  —  et  c'est  là  une  remarque  qui  a  certes  un  cer- 
tain poids,  —  que  tous  les  prophètes  considèrent  le  polythéisme  populaire  de 
leur  temps  comme  une  chute  (p.  183);  pour  eux,  Jahveh  est  bien  le  dieu  natio- 
nal et  antique  ;  toute  autre  divinité  est  d'importation  étrangère  et  son  culte  est 
une  dérogation  à  la  vieille  religion  des  Hébreux.  Tous  les  dieux  (p.  189)  que 
les  Israélites  adorent  en  dehors  de  Jahveh  se  retrouvent  comme  dieux  nationaux 
chez  les  peuples  voisins. 

En  résumé,  une  étude  attentive  et  sérieuse  des  textes  bibliques  ne  favorise 
pas  la  théorie  d'un  polythéisme  primitif  |en  Israël.  M.  B.  ne  nie  pas  que  les 
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Israélites  n'aient  pu  être  primitivement  polythéistes;  il  n'en  sait  rien,  ni  moi 
non  plus;  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire. 

Ce  qu'on  peut  concéder  aux  savants  susnommés,  c'est  que  la  religion  primitive 
d'Israël,  si  elle  n'a  pas  été  polythéiste,  a  été  du  moins  idoldtrique.  M.  Maurice 
Vernesi  dont  nous  sommes  loin  de  partager  les  idées  critiques,  nous  semble  avoir 
très  bien  mis  en  lumière  ce  point  dans  son  Précis  d'Histoire  Juive  (p.  520).  Si 
c'est  ce  qu'ont  voulu  dire  MM.  Euenen,  Steinthal  et  Goldziher,  ils  ont  gain  de 
cause.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  une  grande  science  pour  faire  cette  découverte. 
Une  simple  lecture  du  livre  des  Juges  suffit. 

Il  parait  donc  que  le  polythéisme  primitif  des  Hébreux,  au  point  de  vue  stric- 
tement scientifique,  doive  rejoindre  dans  le  néant  le  monothéisme  primitif  des 
peuples  sémitiques. 

Bien  que  cette  seconde  partie  du  livre  de  M.  B.  puisse  trouver  des  contra- 
dicteurs, nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'elle  présente  les  mêmes  qualités  de 
méthode,  d'exposition,  de  précision  et  de  clarté  incomparables  qui  distinguent 
le  premier  essai;  nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  ne  pas  ménager  nos  éloges 
aux  deux  premières  sections  de  l'ouvrage,  que  la  troisième  nous  a  beaucoup 
déçu.  Le  sous-titre  der  Gott  Israel's  nous  permettait  ou  nous  faisait  espérer 
toute  autre  chose.  M.  B.  nous  montre  comment  le  polythéisme  sémitique  se 
fond  dans  une  sorte  de  monisme,  dans  lequel  les  dieux  particulier  sont  comme 
des  forces  émanant  du  dieu  unique  inconnaissable.  Et  à  ce  propos,  il  cite 
(p.  270)  la  lettre  si  intéressante  du  grammairien  Maxime,  de  la  ville  numide 
Madaura,  à  saint  Augustin.  Mais  au  moment  où  nous  croyons  qu'il  va  nous 
parler  du  dieu  d'Israël,  il  se  dérobe.  Et  cependant,  sa  tâche  n'était  pas  finie.  Il 
devait  nous  prouver  que  le  monothéisme  n'est  pas  non  plus  primitif  en  Israël; 
nous  expliquer  comment  et  par  quel  procès  la  notion  d'un  dieu  strictement 
national  s'est  transformée  à  travers  les  siècles  en  une  notion  universaliste,  en 
d'autres  termes,  comment  Israël  a  passé  de  Vhénothéisme  au  monothéisme...  S'il 
ne  l'a  pas  fait,  il  a  eu  certainement  ses  raisons.  Cependant,  nous  ne  terminerons 
pas  cette  critique  sans  exprimer  l'espoir  que  M.  B.  voudra  bien  nous  donner 
bientôt  le  résultat  de  ses  savantes  études  sur  la  Religion  d'Israël.  Il  nous  a  déjà 
introduits  dans  le  parvis  des  Gentils  et  dans  celui  des  Israélites  ;  qu'il  fasse  plus, 
et  nous  conduise  maintenant  dans  le  lieu  Très  Saint.  Nous  ne  risquons  point 
d'errer  avec  un  tel  guide. 

X.  Koenio. 
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Le  Loqmân  Berbère,  avec  quatre  glossaires  et  une  étude  sur  la  légende  de 
Loqmân  par  René  Basset.  —  Paris,  Ernest  Leroux,  1890. 

Je  n'apprendrai  rien  aux  lecteurs  de  cette  Revue  en  leur  disant  que  le  fécond 
travail  scientifique  de  M.  R.  Basset  sur  les  langues  berbères  l'a  posé  en  maître 
dans  ce  domaine  particulier  de  la  science.  Il  a  entrepris  de  difficiles  voyages 
pour  parvenir  à  réunir  tous  les  matériaux  qui  lui  permissent  de  posséder  à  fond, 
autant  que  possible,  les  nombreux  dialectes  berbères  parlés  actuellement  en 
Afrique.  Il  a  ainsi  rendu  les  plus  grands  services  à  la  science  générale,  et  à 
a  science  française  en  particulier.  L'un  de  ces  résultats,  conquis  à  travers  bien 
des  difficultés,  est  ce  Loqmân  berbère  préparé  depuis  longtemps  avec  une  per- 
sévérance, une  sagacité,  une  conscience  et  une  érudition  au-dessus  de  tout  éloge. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  le  fond  môme  de  l'ouvrage;  mais  ce  que  je 
sais  de  la  métbode  de  M.  Basset  me  donne  l'assurance  qu'il  est  aussi  parfait 
qu'il  peut  l'être  actuellement.  Ceux  qui  s'intéresseront  &  l'étude  scientifique  des 
dialectes  berbères  y  trouveront  tous  les  avantages  qu'ils  sont  en  droit  d'attendre 
de  la  science  de  l'auteur.  C'est  un  sujet  que  je  leur  abandonne  ;  aussi  bien  n'y 
suis-je  guère  compétent,  et  môme  pas  du  tout,  simple  profane,  comme  un 
grand  nombre  d'autres.  Mais  il  y  a  à  ce  savant  livre  une  préface  importante  que 
j'ai  lue,  que  j'ai  pu  juger  et  que  je  déclare  apprécier  au  plus  haut  point.  L'auteur, 
après  quelques  détails  sur  la  légende  de  Loqmân,  qu'il  a  réduite  à  sa  juste  valeur, 
a  fait  l'historique  du  recueil  de  fables  qui  a  été  publié  sous  le  nom  de  Loqmân. 
11  a  recherché  quelle  était  l'origine  de  ce  recueil,  et  il  a  parfaitement  démontré, 
selon  moi,  que  cette  origine  était  grecque  et  que  le  prétendu  Loqmân  n'était 
qu'un  succédané  d'Ésope.  Il  a  parfaitement  fait  voir  que  ce  recueil  avait  été 
traduit  du  grec  en  arabe. 

A  quelle  époque  a  été  faite  celte  traduction  ?  11  n'est  pas  très  facile  de  déter- 
miner le  temps.  M.  B.  a  pesé  les  raisons  pour  et  contre  et  croit  que  la  traduc- 
tion a  été  faite  par  l'intermédiaire  du  syriaque.  Il  en  poursuit  l'origine  jusqu'à 
l'année  1299  de  notre  ère,  époque  â  laquelle  fut  écrit  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Se  fiant  trop,  je  crois,  â  une  note  de  ce  manuscrit  et  à  l'auteur 
qu'il  cite,  M.  B.  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  le  Barsoum  nommé  dans  la  note 
du  mss.  est  le  môme  qui  fut  secrétaire  de  la  princesse  Schageret.  Le 
nom  est  trop  commun  en  Egypte  pour  qu'on  puisse,  sur  la  simple  mention  du 
mot,  bâtir  un  système.  Les  deux  Barsoum  ont  existé  ensemble,  c'est  évident; 
mais  pour  prétendre  que  les  deux  ne  sont  qu'un  seul  et  môme  personnage  il  fau- 
drait d'autres  preuves  plus  explicites.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  acquis  que 
les  fables  de  Loqmân  traduites  en  arabe  l'ont  été  par  un  chrétien  copte.  C'est  une 
nouvelle  preuve  qu'en  Egypte  le  mouvement  littéraire  et  scientifique,  si  on 
peut  lui  donner  ce  nom,  doit  ôtre  attribué  aux  Coptes  ;  de  môme  les  repré- 
sentants de  la  médecine  sont  ou  coptes  ou  juifs,  et  voilà  comment  il  se  fait  que 
l'arabe  ne  fut  qu'un  vêtements  d'emprunt  mis  sur  la  pensée  copte,  c'est-à-dire 
égyptiennes,  ou  juive. 

E.  AuÉUlflAU. 
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Enseignement  de  l'histoire  des  religions.  —  Nous  avons  eu  récem- 
ment une  preuve  nouvelle  de  l'intérêt  qui  s'attache  de  plus  en  plus  dans  les 
sphères  compétentes  à  l'enseignement  de  l'histoire  des  religions  et  notamment  à 
l'initiative  prise  à  cet  égard  en  France.  Un  honorable  professeur  de  l'Université 
deCornill,  à  New-York,  a  entrepris  une  enquête  sur  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  religieuse  en  Europe.  Il  est  venu  à  Paris  et  il  a  été  très  frappé 
de  ce  qui  y  a  été  fait  à  cet  égard.  Nous  avons  appris  avec  beaucoup  de 
plaisir  que  le  sénat  de  l'Université  de  Cornill  songe  à  organiser  dans  son  ressort 
un  enseignement  analogue,  sinon  tout  de  suite  aussi  spécialisé,  tout  au  moins 
appliqué  à  l'étude  générale  des  religions. 

L'idée  que  l'histoire  des  religions  a  sa  place  marquée  dans  le  haut  enseigne- 
ment qui  a  la  prétention  d'être  universitaire,  c'est-à-dire  complet,  fait  son  chemin 
dans  le  monde.  Il  y  a  quelques  mois  nous  montrions  dans  un  article  sur  l'Ensei- 
gnement de  l'histoire  des  religions  aux  États-Unis  et  en  Europe  (t.  XX,  p.  209 
et  suiv.)  combien  de  chaires  ou  de  publications  nouvelles  relèvent  de  cette  con- 
viction de  plus  en  plus  générale.  Chaque  année  nous  pouvons  signaler  à  nos 
lecteurs  quelque  nouvelle  institution  à  l'appui  de  notre  thèse.  C'est  la  meilleure 
preuve  qu'elle  n'est  pas  le  produit  d'une  spéculation  factice,  mais  qu'elle  est 
l'expression  d'un  besoin  généralement  ressenti  dans  tous  les  foyers  de  haute 
culture. 

Depuis  notre  dernière  Chronique,  la  chaire  de  droit  canonique  et  de  droit  du 
moyen  âge,  vacante  à  l'Ecole  des  Chartes  par  suite  du  décès  de  M.  Ad.  Tardif, 
a  été  pourvue  d'un  titulaire  en  la  personne  de  M.  Viollet,  bibliothécaire  de  la 
Faculté  de  droit. 

D'autre  part,  notre  collaborateur,  M.  Amélineau,  maître  de  conférences  à  la 
Section  des  sciences  religieuses  de  l'École  des  Hautes  Études,  a  obtenu  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  une  double  récompense,  bien  justifiée 
par  son  infatigable  activité  scientifique  :  le  prix  Bordin  pour  un  mémoire  sur  la 
Géographie  de  l'Egypte,  sujet  mis  au  concours  par  l'Académie,  et  un  encoura- 
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gement  de  800  fr.  sur  le  prix  Delalande-Guérineau  pour  son  travail  sur  saint 
Pakhôme. 

L'histoire  des  religions  dans  les  revues  françaises.  —  Diverses 
revues  françaises  ont  publié  récemment  des  articles  remarquables  sur  des  sujets 
d'histoire  religieuse,  qui  témoignent  à.  la  fois  de  l'intérêt  croissant  accordé  par 
'e  public  à  ce  genre  d'études  et  de  la  méthode  plus  sereine,  plus  impartiale  et. 
pour  tout  dire  plus  scientifique,  appli 
gions.  Nous  signalons  particulière  me 

—  i*  La  Migration  des  Symboles, 
des  Deux  Mondes,  du  t"'  mai,  p.  1 
M.  Goblet  d'Alviella,  s'est  attaché  di 
spéciale  à  l'élude  du  symbolisme  relig: 
a  publié  ici  même  sur  les  symboles  < 
des  pierres  coniques  chez  les  Sémites 
des  symboles  religieui  à  un  point 
Revue  des  Deux  Mondes  les  modes  d 
tels  qu'ils  ressortent  de  l'histoire  de  ■ 
bole  est  une  représentation  qui  vise 
abstraite  plutôt  qu'à,  les  reproduire  ; 
H.  Goblet  d'Alviella  a  laissé  de  côt. 
blêmes.  Il  signale  la  ressemblance  qi 
liques  chez  les  peuples  les  plus  éloij 
aient  nécessairement  passé  des  uns 
été  conçues  isolément  en  vertu  des  < 
Mais  toutes  les  fois  que  l'on  peut  et 
peuples  possédant  un  même  symbole, 
sion  a  pu  s'opérer.  Les  symboles  p 
comme  objets  d'échange  et  de  parure 
geurs  et  des  esclaves.  Cette  filiation 
différent  ou  de  signification  différent 
breux  exemples;  il  montre  l'attractic 
unes  sur  les  autres,  les  combinaisons 
les  altérations  résultant  de  l'inexpér; 
tionnelles  provoquées  par  la  propage 
vision  d'un  état  religieux  où  tous  les  c 
Puisse  ce  beau  rêve  devenir  un  jour 
gnée  avec  cette  généreuse  largeur  d' 
qui  distinguent  l'auteur,  ne  peut  qui 

—  2°  M.  Gaston  Boissier,  après  s' 
romaine,  dont  les  deux  volumes  sont 
depuis  plusieurs  années  ses  cours  et 
tienne.  Il  s'attache  à  nous  montrer 
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chrétiennes  au  monde  païen,  dans  des  Études  d'histoire  religieuse  publiées  par 
la  Revue  des  Deux  Mondes  où  Ton  trouve  à  la  fois  le  charme  exquis  d'un  style 
qui  sait  rendre  attrayantes  les  recherches,  même  les  plu?  sévères,  et  la  connais- 
sance approfondie  d'une  littérature  peut-être  trop  abandonnée  de  nos  jours 
dans  le  haut  enseignement. 

Dans  un  premier  article  (livraison  du  15  janvier),  il  résume  la  Cité  de  Dieu  de 
Saint  Augustin,  écrite  après  le  sac  de  Borne  par  Alaric,  commencée  sous  le 
coup  de  l'émotion  provoquée  par  ce  désastre,  pour  disculper  le  christianisme 
que  les  païens  accusent  d'avoir  provoqué  la  ruine  de  l'empire  et  de  la  civilisation, 
puis  développée  par  l'auteur  de  413  à  426  jusqu'à  former  la  plus  formidable 
polémique  contre  le  paganisme  reconstitué  par  les  néoplatoniciens,  le  premier 
exposé  complet,  en  Occident,  de  la  doctrine  chrétienne  et  de  la  nouvelle  con- 
ception du  monde.  L'article  suivant  (livraison  du  1er  mars)  a  pour  objet  la  ques- 
tion même  qui  avait  porté  saint  Augustin  à  entreprendre  son  grand  ouvrage  et 
que  l'on  a  déjà  tant  de  fois  discutée  :  le  christianisme  est-il  responsable  de  la 
ruine  de  l'empire  romain?  M.  Boissier  tente  de  lui  donner  une  solution  impar- 
tiale, en  analysant  les  causes  qui  ont  amené  la  décadence  de  l'empire.  Ces  causes 
existaient-elles  déjà  avant  la  grande  extension  du  christianisme  aux  ni*  et 
ive  siècles,  c'est  qu'alors  elles  ne  peuvent  pas  être  imputées  au  christianisme. 
Or,  telle  est  la  réalité  historique  :  «  ainsi  l'empire  a  péri  de  maladies  qui  remon- 
taient plus  haut  que  le  christianisme  ;  on  peut  donc  affirmer  qu'il  n'est  pas  la 
cause  directe  de  sa  ruine.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  sûr,  c'est  qu'il  a  été  impuis- 
sant à  l'arrêter  »  (p.  84). 

M.  Boissier  se  demande  enfin,  dans  le  troisième  article  (livraison  du  !•«■  mai) 
comment  l'Église  chrétienne  s'accommoda  du  triomphe  des  barbares,  lorsqu'il 
ne  fut  plus  possible  de  douter  plus  longtemps  de  la  ruine  irrémédiable  de  la 
domination  romaine.  Trois  œuvres  chrétiennes  lui  servent  à  marquer  les  trois 
étapes  de  la  transformation  rapide  qui  s'opéra  dans  les  esprits  à  la  suite  des 
catastrophes  dans  lesquelles  Rome  avait  succombé.  Saint  Augustin,  dans  la  Cité 
de  Dieu,  ne  se  résigne  pas  encore  à  admettre  la  déchéance  définitive  de  Rome. 
Orose,  dans  son  Histoire  Universelle,  s'efforce  de  montrer  que  le  temps  où  il 
vit  n'est  pas  aussi  malheureux  que  les  esprits  chagrins  le  prétendent,  que  les  bar- 
bares valent  beaucoup  mieux  que  leur  réputation  et  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  se 
civiliser.  Enfin  Salvien,  dans  le  De  Gubernatione  Dei  (vers  450),  montre  que  les 
Romains  méritaient  leur  malheur  et  que  la  société  ne  peut  que  gagner  à  l'arrivée 
des  barbares.  Mais  il  sait  bien  qu'il  aura  de  la  peine  à  convaincre  une  partie  de 
ses  contemporains. 

Il  est  peut-être  téméraire  de  tirer  des  conclusions  générales  de  témoignages  de 
ce  genre.  L'effroi  causé  par  l'invasion  des  barbares  semble  avoir  beaucoup  varié 
suivant  les  régions  où  ils  s'établissent  et  suivant  les  classes  de  la  population. 
Pour  beaucoup  de  chrétiens,  le  principal  défaut  des  barbares  était  leur  hérésie 
arienne,  tandis  que  pour  d'autres  leur  arrivée  fut  la  délivrance  du  joug  ortho- 
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doxe.  M.  Boissier  a-t-il  suffisamment  tenu  compte  de  la  décomposition  intérieure 
qui  se  produisit  dans  l'Église  par  suite  de  son  union  toujours  plus  intime  avec 
l'État  ?  A-t-il  le  droit  d'identifier  les  sentiments  de  l'Église  entière  avec  ceux  de 
quelques-uns  de  ses  hommes  les  plus  remarquables?  On  pourrait  reprendre  la 
discussion  à  ce  point  de  vue. 

—  3°  La  livraison  du  15  juin,  enfin,  contient  un  article  de  M.  Ernest  Renan, 
sur  le  Règne  d'Ézéchias,  Comme  l'exposition  de  cette  nouvelle  période  de  l'his- 
toire d'Israël  n'est  pas  achevée,  nous  en  reparlerons  prochainement  lorsque  la 
seconde  partie  de  l'article  aura  paru. 

—  4°  Avec  le  mémoire  de  M.  Senarty  dans  le  «  Journal  asiatique  »  (février- 
mars),  sur  quelques  inscriptions  et  quelques  monuments  indo-bactriens,  notam- 
ment un  Bouddha  émacié  provenant  des  fouilles  de  Sika,  nous  sommes  trans- 
portés vers  ces  confins  de  la  civilisation  grecque  et  de  la  civilisation  hindoue,  où 
se  posent  actuellement  devant  les  investigateurs  des  questions  du  plus  haut 
intérêt  sur  l'influence  réciproque  exercée  par  le  monde  occidental  et  par  l'Inde 
l'un  à  l'égard  de  l'autre.  Voici,  en  résumé,  les  conclusions  de  cette  étude  très 
délicate.  «  En  ce  qui  touche  l'influence  grecque,  il  faut  distinguer  entre  l'impul- 
sion qu'a  pu  exercer  sur  l'Inde  le  premier  contact  avec  la  civilisation  grecque, 
du  temps  d'Alexandre,  des  Séleucides  et  du  royaume  grec  de  Bactriane,  et 
l'influence  qui  se  manifeste  à  Amrâvatî  sur  l'art  et  l'imagerie  buddbiques.  La 
première  n'est  pas  douteuse  ;  mais  elle  parait  être  demeurée  assez  générale, 
puisqu'aucun  monument  qui  se  puisse  attribuer  à  cette  période  n'a  été,  jusqu'ici, 
mis  au  jour  dans  le  nord-ouest,  que  les  formes  de  l'architecture  ne  témoignent 
d'aucune  inspiration  classique,  que  le  style  des  sculptures  contemporaines 
reste  bien  indigène.  La  seconde  s'accuse  et  prend  corps  dans  des  monuments 
où  personne  ne  l'a  méconnue.  Seules  sa  date  et  la  manière  dont  elle  s'est  pro- 
duite ont  besoin  d'être  précisées. 

«  Pour  la  date,  la  première  moitié  du  n*  siècle  paraît  marquer  le  moment  où 
l'imitation  a  été  le  plus  active,  et  il  n'y  a  aucune  probabilité  qu'elle  se  soit  pro- 
longée très  longtemps  au  delà...  Bien  des  indices  laissent  reconnaître  que  ce 
fut  l'extension  de  la  puissance  des  Arsacides  au  i«*  siècle  avant  notre  ère,  la 
constitution  locale  d'une  dynastie  iranienne  demeurée  comme  un  témoin  de  leurs 
succès,  puis  l'établissement  de  la  dynastie  de  Kanishka  dont  toute  la  culture 
paraît  avoir  été  empruntée  aux  exemples  de  l'Iran,  qui  ramenèrent  dans  le  nord- 
ouest  de  l'Inde  ce  que  les  colonies  grecques  de  la  région  iranienne,  loin  de  la 
patrie  et  dans  un  milieu  barbare,  avaient,  sous  une  domination  bienveillante, 
conservé  des  traditions  de  l'art  hellénique.  Grâce  à  l'essor  qu'il  prit  dans  cette 
région  vers  cette  époque  et  auquel  est  attaohé  le  nom  de  Nftg&rjuna,  ce  fut  le 
buddhisme  qui  bénéficia  du  talent  des  nouveaux  artiBtes  et  qui  propagea  le 
style  et  les  formes  dont  ils  se  firent  les  initiateurs  »  (p.  159  &  162). 

M.  Senart  semble  même  disposé  à  attribuer  &  cette  influence  iranienne  une 
part  dans  l'évolution  religieuse  mah&j&niste  qui  se  rattache  &  NAgârjuna. 
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—  5°  Cette  même  livraison  du  «Journal  asiatique»  contient  le  mémoire  lu  par 
M.  James  Darmesteter,  à  l'Académie  des  inscriptions  et  bel  1  es-lettres,  sur  la 
Grande  Inscription  de  Qtmdahar,  qui  sera  désormais  l'un  des  documents  les  plus 
précieux  pour  l'histoire  de  l'empire  mogol,  notamment  de  Babar,  de  Humayun 
et  d'Akbar.  Nous  en  avons  déjà  signalé  les  éléments  principaux  dans  le  précé- 
dent Dépouillement  des  Périodiques  (t.  XXI,  p.  248). 

— 6°  Dans  la  Revue  archéologique,  c'est  un  dieu  gaulois  qui  est  l'objet  de 
deux  articles  intéressants  par  MM.  Ed.  Flouest  et  Gaidoz.  Le  premier  décrit  un 
autel  à  quatre  faces  ou,  plus  exactement,  un  socle  à  quatre  laces  sculptées,  de 
l'époque  romaine,  trouvé  récemment  prés  de  Mayence.  Sur  chaque  face  on  voit 
un  dieu  et  une  déesse.  H.  Flouest  hésite  à  identifier  les  personnages  du  premier 
couple.  La  seconde  face  présente  une  Victoire  offrant  une  couronne  massive  et 
étroite  à  un  Ares  (?).  Ensuite  vient  un  Mercure,  avec  une  corne  d'abondance, 
versant  le  contenu  d'une  patere  sur  un  autel,  de  l'autre  eûtft  duquel  se  lient  la 
déesse  Rosmerta.  Le  quatrième  bas-relief,  enfin,  présente  le  dieu  au  maillet 
accompagné  d'une  Diane;  M.  Flouest  les  identifie  avec  le  Dis  Pater,  mentionné 
par  César  (De  belto  gall.,  VII,  18)  «  l'héritier  médiat,  mais  direct,  de  ce  dieu 
supérieur  qu'on  trouve  à  la  base  de  toutes  les  théogonies  de  source  aryenne  » 
(p.  163),  et  avec  la  Magna  Mater  asiatique. 

M.  Gaidoi  signale  à  propos  de  cette  découverte  deux  monuments  analogues 
conservés  au  musée  de  Stuttgart,  mais  jusqu'à  présent  inédits.  On  y  trouve  éga- 
lement le  dieu  au  maillet.  M.  Gaidoz  montre  que  cette  divinité  n'a  pas  été  assi- 
milée partout  au  même  dieu  romain  ;  on  songe  tantôt  à  Jupiter,  tantôt  à  Mercure, 
Hercule  ou  Silvain.  D'après  un  assez  grand  nombre  de  monuments  il  a  été  iden- 
tifié avec  Vulcain,  sans  doute  par  suite  de  l'analogie  de  leurs  attributs,  le  maillet 
et  le  marteau.  Ce  dieu  est  Taranus,  c'est-à-dire  Toor  ou  Donar.  Il  est  fort  dési- 
rable que  M.  Gaidoz  publie  le  résultat  complet  des  recherches  qu'il  fait  depuis 
longtemps  sur  le  dieu  au  maillet.  La  méthode  rigoureuse  de  ses  investigations 
sera  particulièrement  appréciée  dans  un  pareil  sujet  où  il  convient  plus  qu'ailleurs 
de  se  défier  des  hypothèses  brillantes  et  des  mirages  de  l'imagination. 

— 7°  M.  Georges  Lafaye  attire  notre  attention  sur  des  sujets  plus  riants  dans 
une  charmante  étude  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  (t.  X;  tirage  à 
part),  sur  l'Amour  incendiaire.  Il  s'agit  tout  simplement  d'un  médaillon  en  terre 
cuite  du  Musée  de  Lyon,  découvert  il  y  a  quelques  années  dans  les  fouilles  du 
quartier  de  Trion  et  représentant  le  Châtiment  de  l'Amour.  Mais  M.  Lafaye  a  sa 
donner  à  la  notice  que  lui  a  inspirée  le  médaillon  une  valeur  littéraire  et  une  por- 
tée historique  d'un  ordre  plus  général,  qui  en  font  nne  véritable  contribution  à 
l'étude  de  la  mythologie  de  l'époque  impériale.  Il  nous  montre  d'abord  la  série 
des  légendes  ou  des  contes  sur  le  châtiment  infligé  à  Eros  par  les  dieux  ou  par 
mes,  depuis  Aristophon  jusqu'à  Ausone.  Le  médaillon  de  Trion  repré- 
le  scène  empruntée  à  une  de  ces  légendes  :  Eros  est  condamné  comme 
ûre  à  être  jeté  aux  bétes  en  présence  de  onie  personnages  représentant 
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les  autorités  ;  mais  au  lieu  de  botes  féroces,  ce  sont  des  colombes  qui  vont  se 
jeter  sur  lui  pour  lui  faire  des  caresses.  M.  Lafaye  montre  de  quel  intérêt  sont 
certains  médaillons  analogues  pour  la  reconstitution  de  l'appareil  de  la  justice 
romaine,  et  quels  enseignements  on  peut  tirer  de  celui  de  Trion,  pour  la  recon- 
stitution des  supplices  dans  l'amphithéâtre  ainsi  que  pour  la  connaissance  des 
représentations  mythologiques  si  fort  goûtées  du  public  à  l'époque  impériale, 
«  Il  est  à  souhaiter,  dit-il,  en  terminant,  que  Ton  dresse  bientôt  un  catalogue 
général  de  ces  petits  momuments  ;  il  sera  d'un  grand  secours  pour  expliquer  la 
popularité  de  la  mythologie  à  l'époque  de  la  décadence,  et  aussi  le  tour  parti- 
culier qu'elle  prit,  »  Oui,  certes,  mais  à  la  condition  que  l'auteur  du  catalogue 
sache  faire  parler  ses  médaillons  comme  le  fait  M.  Lafaye,  et  pour  cela  il  faudra 
qu'il  ait,  comme  notre  honorable  collaborateur,  beaucoup  pratiqué  l'histoire 
religieuse  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

—  8°  Nous  ne  saurions  clore  cette  revue  des  articles  relatifs  à  l'histoire  des 
religions  publiés  dans  ces  derniers  mois  par  nos  principaux  recueils  périodiques, 
sans  mentionner  les  pages  touchantes  consacrées  par  M.  Louis  Havet,  dans  la 
Revue  Bleue  du  10  mai,  à  la  mémoire  de  son  père,  M.  Ernest  Havet,  l'un  des 
maîtres  de  la  science  appliquée  à  l'histoire  religieuse  dans  notre  pays.  M.  Ernest 
Havet,  on  le  sait,  n'a  pas  seulement  marqué  un  sillon  puissant  dans  les  études 
d'histoire  religieuse  par  ses  publications  sur  le  Christianisme  et  ses  Origines.  Il 
a  consacré,  en  outre,  les  dernières  années  de  sa  belle  vieillesse  à  introduire 
dans  notre  haut  enseignement  l'étude  scientifique  du  passé  religieux  de  l'huma- 
nité. M.  Louis  Havet  montre  fort  bien  que  cet  enseignement,  malgré  ses  condi- 
tions modestes,  était  le  couronnement  logique  de  l'œuvre  scientifique  de  son  père  : 
«  11  avait  soixante-treize  ans,  il  avait  pris  sa  retraite,  et  il  n'avait  plus  au 
Collège  de  France  que  le  titre  de  professeur  honoraire,  quand  il  accepta  d'ensei- 
gner dans  un  autre  établissement  l'histoire  des  origines  chrétiennes.  Cette  petite 
conférence  de  l'École  des  Hautes  Études,  faite  devant  un  nombre  d'élèves  très 
restreint,  et  qui  n'occupa  que  les  dernières  années  de  sa  vieillesse,  de  sorte 
quelle  n'est  qu'un  supplément  presque  insignifiant  de  sa  carrière  professorale, 
pourrait  étonner  par  un  semblant  de  disparate.  On  pourrait  s'imaginer  qu'elle 
jure  en  quelque  sorte  avec  le  reste.  Nous  sommes  si  habitués  à  l'idée  des  filières 
étroites I  Nous  avons  une  si  riche  variété  de  licences  et  d'agrégations!  Mais  la 
réalité  ne  se  moule  pas  sur  les  en-têtes  et  les  colonnes  de  nos  paperasses.  Il  n'y 
a  qu'une  distinction  vraie,  celle  des  hommes  qui  savent  penser  et  des  hommes 
qui  ne  pensent  pas;  c'est  pour  ces  derniers  qu'il  a  fallu  des  filières.  L'unité  d'un 
enseignement,  c'est  le  cerveau  du  maître.  Mon  père  ne  faisait  que  reprendre  une 
étude  qu'il  avait  poursuivie  longtemps  en  qualité  de  professeur  d'éloquence  latine, 
l'histoire  intellectuelle  du  monde  antique.  Et  en  effet,  dans  le  christianisme, 
veut-on  voir  les  idées?  Alors  la  première  source  du  christianisme,  la  plus  impor- 
tante, la  plus  abondante,  celle  qui  n'a  pu  tarir  au  gré  des  saisons,  c'est  sa  nappe 
d'eau  souterraine,  c'est-à-dire  l'état  d'esprit  où  se  trouvait  le  monde  sous  les 
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premiers  empereurs.  Pour  connaître  cet  état  d'esprit,  les  auteurs  à  lire  sont 
es  auteurs  païens,  contemporains  ou  au  moins  voisins  de  cette  époque  ;  c'est 
Cicéron,  Lucrèce,  Philon,  Sénèque...  Préfere-t-on,  dans  le  christianisme,  con- 
sidérer plutôt  l'événement  soudain  de  sa  propagation,  la  conversion  des  Gentils? 
Dans  ce  cas  encore,  on  interrogera  toujours  Sénèque  et  les  autres,  car  il  ne  suffit 
pas  de  lire  le  plus  ancien  document  chrétien,  les  lettres  de  saint  Paul,  il  faut 
avoir  une  idée  juste  de  ce  qu'étaient  les  peuples  a  convertir.  En  tout  état  de 
cause,  un  champ  immense  se  trouve  être  commun  à  ces  deux  domaines  :  la  litté- 
rature latine  d'une  part,  et  d'autre  part  l'histoire  du  christianisme.  C'est  ce 
champ  commun  que  mon  père  avait  choisi  pour  le  labeur  de  sa  vie,  et  qu'il  a 
cultivé  au  Collège  de  France  dans  l'âge  mûr,  à  l'École  des  Hautes  Études  sous 
ses  cheveux  blancs.  » 

L'analyse  si  fine  du  talent  et  de  l'esprit  de  M.  Ernest  Havet,  la  mesure  si 
juste  avec  laquelle  M.  Louis  Havet  a  mêlé,  dans  cette  article,  l'appréciation 
scientifique  et  la  piété  filiale,  honorent  autant  le  fils  que  le  père. 

Publications  récentes.  —  {•  I.  Loeb.  Le  Juif  de  l'histoire  et  le  Juif  de 
la  légende  (Paris,  Cerf;  in-18  de 54  p.  ;  1  fr.).  —  M.  Loeb  a  publié  en  brochure 
la  conférence  qu'il  a  faite,  le  25  janvier  1890,  à  l'assemblée  générale  de  la 
Société  des  Études  juives.  Il  passe  en  revue  quelques-unes  des  accusations  les 
plus  répandues  contre  les  Juifs,  —  d'avoir  le  génie  inné  du  commerce,  d'être 
riches  et  avares,  agioteurs  et  usuriers,  malpropres  et  sujets  à  toutes  sortes  de 
maladies  répugnantes,  etc.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'elles  sont  tantôt  des 
exagérations,  tantôt  encore  et  le  plus  souvent  des  calomnies.  Grâce  à  ses  con- 
naissances étendues  sur  l'histoire  des  Juifs  au  moyen  âge,  il  réussit  à  montrer 
l'origine  de  quelques-uns  des  caractères  de  ce  juif  légendaire  qu'a  forgé  l'ima- 
gination populaire  et  que  de  misérables  passions  sociales  ou  sectaires  dénoncent 
de  nouveau  à  Tanimadversion  de  la  société  chrétienne.  Il  eût  été  intéressant  de 
compléter  cette  étude  en  exposant  les  raisons  pour  lesquelles  les  Juifs,  dans 
tous  les  temps,  ont  suscité  de  vives  animosités  chez  les  peuples  d'autres  races 
chez  lesquels  ils  se  sont  établis.  Il  ne  suffit  pas,  croyons-nous,  d'expliquer  ce 
phénomène  par  cette  seule  considération  que  les  étrangers  sont  un  peu  partout 
envisagés  par  le  peuple  avec  défiance  ou  comme  des  êtres  dangereux.  La  véri- 
table cause  de  l'hostilité  que  les  Juifs  ont  rencontrée,  aussi  bien  dans  l'antiquité 
païenne  que  dans  la  société  chrétienne,  nous  semble  être  la  séparation  qu'ils 
ont  toujours  maintenue  entre  eux  et  les  hommes  d'autre  race  ou  d'autre  religion 
en  vertu  de  leur  Loi.  Pour  demeurer  fidèles  &  la  Loi,  ils  vivaient  autrement  que 
les  peuples  au  milieu  desquels  ils  étaient  établis  ;  ils  devaient  fuir  comme  une 
souillure  le  contact  avec  les  incirconcis,  par  conséquent  vivre  à  part,  demeurer 
à  l'état  de  société  fermée  au  milieu  de  la  société  générale.  Voilà  pourquoi  ils  ont 
pu  vivre  pendant  des  siècles  dans  le  même  pays  sans  se  fondre  avec  les  ha- 
bitants de  ce  pays  et  sans  cesser,  par  conséquent,  d'être  considérés  comme  des 
intrus.  Cette  individualité  irréductible,  à  la  fois  nationale  et  religieuse,  a  fait 


CHRONIQUE  339 

leur  force  et  leur  grandeur  ;  c'est  elle  aussi  qui  leur  a  attiré  tant  de  haines  et 
de  suspicions. 

—  2°  James  Darmesteter.  La  légende  divine  (Paris,  Lemerre  ;  in-8  de  iv  et 
124  p.)-  —  La  dernière  œuvre  de  M.  James  Darmesteter,  que  Ton  a  pu  qualifier 
de  poème  en  prose,  n'est  pas  de  l'histoire  religieuse  cependant  elle  en  est  toute 
nourrie  et,  pour  avoir  pu  l'écrire,  il  faut  posséder  l'histoire  des  religions  comme 
bien  peu  de  nos  contemporains  la  possèdent.  C'est  le  produit  de  l'imagination 
d'un  savant  sollicitée  par  la  curiosité  d'un  philosophe  et  par  le  besoin  de  croire 
d'un  athée.  Écrite  dans  ce  style  merveilleux  dont  M.  James  Darmesteter  a  le 
secret,  la  Légende  divine  nous  transporte  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  la  plus 
audacieuse.  Jésus  apparaît  successivement  comme  le  Christ  des  mansuétudes, 
le  Christ  des  vengeances  et  le  Christ  des  expiations;  ensuite  se  déroule  la 
longue  procession  des  dieux  morts  du  passé,  auxquels  le  Christ  lui-même  vient 
se  joindre.  Mais  si  les  temples  sont  détruits  et  la  croix  brisée,  la  Bonne  Nouvelle 
est  bonne  encore  et  survit  dans  les  Sœurs  du  Libre  Esprit,  et  la  Béatrice  invi- 
sible qui  console  le  voyant  en  lui  révélant  la  sainteté  de  la  souffrance,  celle  qui 
lui  a  dit  la  Légende  divine,  l'exhorte  à  adorer  l'Esprit  et  le  Verbe.  «  Ramassez 
Pâme  de  tous  les  dieux  »,  dit-elle  en  nous  quittant,  après  avoir  promis  de  dire 
un  jour  l'Évangile  éternel. 

Avons- nous  partout  compris  l'auteur?  Nous  n'en  sommes  pas  assuré.  Mais 
son  œuvre  est  d'une  haute  originalité;  elle  captive  le  lecteur  instruit;  elle  sort 
des  catégories  de  la  littérature  ordinaire  ;  c'est  un  rêve  shakespearien. 

—  3°  Frédéric  Ortoli.  Les  conciles  et  synodes  dans  leurs  rapports  avec  le  tra- 
ditionnisme  (Paris,  Maisonneuve;  petit  in-8  écu  de  442p.). —  M.  Frédéric  Ortoli, 
connu  dans  le  monde  du  folklore  par  des  recueils  de  contes  populaires  de  la 
Corse,  a  publié  récemment  chez  Maisonneuve,  dans  la  collection  internationale 
de  la  «  Tradition  »,  un  petit  volume  qui  renferme  une  série  de  décisions  des 
conciles  destinées  à  combattre  les  superstitions  et  pratiques  du  paganisme  per- 
sistant chez  les  populations  converties  au  christianisme.  Ce  volume  est  rempli 
de  bonnes  intentions,  mais  l'auteur  ne  saurait  prétendre  à  avoir  traité  d'une 
façon  scientifique  un  sujet  tellement  vaste  qu'il  faudrait  une  érudition  de  béné- 
dictin pour  en  venir  à  bout.  M.  Ortoli  conte  agréablement;  il  n'est  pas  fami- 
liarisé avec  l'histoire  ecclésiastique.  Il  appelle  Grégoire  le  Grand  le  grand 
Hildebrand  (p.  îx),  confondant  Grégoire  !•»  (590  à  604)  avec  Grégoire  VII 
(1073-1085).  Il  cite  comme  exemple  de  divination  païenne  persistante  la  pro- 
phétesse  Thiota  qui  prophétisait  la  fin  du  monde,  comme  si  ce  n'était  pas  là 
une  superstition  essentiellement  juive  et  chrétienne.  Citant  un  passage  de 
YOctavius,  il  l'attribue  à  l'auteur  Mintciua  {sic;  p.  87).  Ces  quelques  exemples 
suffiront  sans  doute  à  justifier  le  jugement  que  nous  avons  énoncé;  il  ne  serait 
pas  difficile  d'en  ajouter  d'autres. 

—  4°  Ulysse  Robert.  Les  signes  oV  infamie  au  moyen  âge  (Paris,  1889;  gr.  in-8 
de  116  p.).  —  On  ne  saurait  refusera  M»  Ulysse  Robert  la  connaissance  minu- 
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tieuse  de  l'histoire  ecclésiastique  du  moyen  âge.  Son  livre  sur  les  signes  d'in- 
famie que  portaient  les  Juifs,  les  Sarrasins,  les  hérétiques,  les  lépreux,  les 
filles  publiques,  bref  tous  ceux  qu'un  bon  chrétien  devait  s'abstenir  de  fré- 
quenter, est  rempli  de  détails  intéressants,  souvent  inédits  ou  tout  au  moins 
nouveaux.  M.  Robert  avait  publié,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  dans  la  Revue 
des  Études  juives,  une  «  Étude  historique  et  archéologique  sur  la  roue  des  Juifs 
depuis  le  xme  siècle  ».  Le  présent  livre  en  est  la  revision  et  le  développement. 
La  mention  qu'il  vient  d'obtenir  à  L'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres 
nous  fournit  l'occasion  de  réparer  la  négligence  que  nous  avions  commise  en 
ne  le  signalant  pas  plus  tôt  dans  cette  Revue. 

5»  G.  Sehlumberger.  Un  empereur  byzantin  au  xe  siècle.  Nicépkore  Phocas 
(Paris,  Firmin  Didot;  in-4°  de  779  p.,  ill.).  Le  moyen  âge  byzantin  a  été, 
jusqu'à  présent,  moins  heureux  que  le  moyen  âge  occidental  auprès  des  érudits 
médiévistes.  Cela  tient,  d'une  part,  à  ce  qu'il  est  médiocrement  intéressant, 
d'autre  part  à  la  dispersion  des  sources  auxquelles  l'bistorien  doit  puiser, 
grecques,  arméniennes,  coptes,  etc.  Le  nombre  de  ceux  qui  sont  capables  de 
compulser  tous  ces  documents  par  eux-mêmes  est  extrêmement  restreint. 
M.  Sehlumberger  s'est  familiarisé  avec  la  société  byzantine  par  de  longues  et 
minutieuses  études  ;  il  a  consulté  des  orientalistes  compétents  où  il  le  fallait. 
Le  beau  livre  qu'il  vient  de  publier  chez  Didot  est  le  fruit  de  ces  recherches 
prolongées.  Il  a  choisi,  pour  servir  de  centre  au  tableau  de  la  société  byzantine 
de  la  fin  du  x*  siècle,  l'un  des  empereurs  les  plus  dignes  d'intérêt,  le  vaillant 
Nicéphore  Phocas.  Car  M.  Sehlumberger  s'est  pris  d'affection  pour  les  per- 
sonnages qu'il  étudie,  comme  il  arrive  le  plus  souvent  que  Ton  s'attache  aux  êtres 
auxquels  on  a  consacré  beaucoup  de  peine.  Les  mérites  réels  d'un  empereur 
comme  Nicéphore  ne  sauraient  cependant  nous  faire  oublier  la  dégénérescence 
profonde  de  ce  monde  byzantin.  Nulle  part  on  ne  constate  d'une  façon  plus 
éclatante  la  déplorable  influence  d'une  religion  où  la  morale  s'est  réduite  à 
l'ascétisme,  la  religion  et  la  philosophie  à  une  dogmatique  de  sophiste  et  la 
science  à  une  érudition  dénuée  d'esprit  scientifique.  L'ouvrage  de  M.  Sehlum- 
berger est  admirablement  illustré. 

—  6°  E.  Loumergue.  Essai  sur  r histoire  du  culte  réformé  principalement  au 
xvi«  ef  au xvii»  siècle  (Paris,  Fischbacher;  in-18  de  vu  et  347  p.;  3  fr.  50). 
L'ouvrage  de  M.  Doumergue  se  compose  de  trois  parties  :  l'œuvre  liturgique  de 
Calvin;  les  transformations  du  culte  réformé  depuis  le  xvi°  siècle  jusqu'à  nos 
jours  (notamment  un  tableau  du  culte  dans  les  assemblées  du  Désert  et  un 
tableau  du  culte  tel  qu'il  est  célébré  dans  les  diverses  églises  réformées  contem- 
poraines) et  enfin  une  étude  sur  les  réformes  qu'il  conviendrait  d'établir  dans 
le  culte  réformé  actuellement.  L'auteur  lui-même  donne  à  entendre  qu'il  n'a 
écrit  les  deux  premières  parties  qu'en  vue  de  la  troisième.  M.  Doumergue, 
avant  d'être  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Montauban,  a  été  journaliste  ecclésiastique.  Les  œuvres  du  professeur  se  res- 
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sentent  des  habitudes  contractées  dans  Je  journalisme  ;  l'histoire  n'est  pour  lui 
qu'un  arsenal  d'arguments  en  faveur  des  thèses  qui  lui  tiennent  à  cœur.  Pour 
un  peu  il  ferait  de  Calvin  un  liturgiste  passionné,  parce  qu'il  n'a  recueilli  dans 
l'œuvre  immense  du  réformateur  que  les  textes  ou  les  faits  qui  sont  favorables 
à  sa  thèse.  Sous  ces  réserves  nous  n'en  recommandons  pas  moins  l'ouvrage  de 
M.  Doumergue,  à  ceux  qui  veulent  connaître  l'histoire  du  culte  réformé  chez  les 
protestants  de  langue  française  ou  qui  désireraient  se  faire  une  idée  des  aspi- 
rations liturgiques  dont  un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  aujourd'hui  tour- 
mentés. 

—  7°  P.  Guieysse.  Inscription  historique  de  Séti  !•*,  lar  fasc.  (Paris,  Bouillon; 
in-4°  de  26  p.).  —  En  terminant  cette  revue  des  publications  françaises,  nous 
mentionnerons  la  traduction  et  le  commentaire  de  l'inscription  gravée  sur  le  grand 
mur  extérieur  de  la  salle  hypostyle  de  Karnak,  par  notre  collaborateur  M.  Paul 
Guieysse,  dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie 
égyptiennes  et  assyriennes  (Vol.  XI;  tirage  à  part).  Cette  inscription  représente 
les  exploits  de  Séti  I«r  dans  l'expédition  qu'il  fit,  immédiatement  après  son  avè- 
nement, contre  les  nomades  pillards  de  la  frontière  syrienne  et  qu'il  poussa 
jusque  chez  les  Khétas.  Elle  a  surtout  de  l'importance  pour  l'histoire  politique 
et  militaire. 

Nouvelles  diverses.  —  1°.  Congrès  des  Sociétés  savantes.  Le  Congrès 
annuel  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  de  la  province  s'est  réuni  le  mardi  27 
mai,  à  la  Sorbonne.  Il  y  a  en  France  environ  six  cents  sociétés  savantes,  dont  la 
moitié  à  peu  près  étaient  représentées  par  sept  cents  délégués.  Parmi  les  com- 
munications présentées  dans  les  Sections  d'histoire  et  d'archéologie,  il  n'y  en  a 
guère  qui  se  rapportent  à  l'histoire  religieuse.  Les  seules  que  nous  ayons  remar- 
quées sont  :  une  étude  de  M.  l'abbé  Morel,  de  la  Société  historique  de  Compiègne, 
sur  le  bréviaire  de  Noyon  au  xm#  siècle,  différent  sur  quelques  points  du 
bréviaire  romain  ;  —  une  note  de  M.  Molard,  de  la  Société  des  sciences  histo- 
riques et  naturelles  de  l'Yonne,  sur  des  noms  d'évèques  corses  jusqu'à  présent 
inconnus,  des  xie,  xne  et  xme  siècles;  —  un  mémoire  de  M.  de  Gasté,  de  Caen, 
établissant  que  le  père  de  Malherbe  se  fit  protestant  en  1558  et  non  à  la  veille 
de  sa  mort;  Malherbe  ne  quitta  donc  pas  la  maison  paternelle  par  dépit  de  la 
conversion  de  son  père,  mais  parce  que  son  père  voulait  en  faire  un  conseiller 
au  présidial,  tandis  qu'il  préférait  la  carrière  militaire. 

—  2*  Le  Lotus  Bleu.  —  Plusieurs  de  nos  lecteurs  auront  reçu,  comme  nous,  le 
prospectus  du  Lotus  bleu  qui  succède  à  \&  Revue  théosophique  comme  organe 
français  de  la  théosophie.  Il  ne  nous  promet  rien  moins  que  la  a  connaissance 
totale  »  de  la  Vérité  Une  qui  s'est  transmise  depuis  des  milliers  de  siècles,  en 
Orient,  chez  les  maîtres  ésotéristes;  le  tout  pour  10  francs  par  an,  12  francs 
pour  l'étranger,  à  raison  de  72  pages  de  révélation  par  mois.  (S'adresser  à 
M.  Bailly,  éditeur,  il,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin).  Ce  n'est  pas  cher,  d'autant 
plus  que  le  Lotus  bleu  (ne  pas  confondre  avec  le  Lotus  qui  n'est  pas  bleu)  nous 
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promet,  non  pas  des  rives  ou  des  spéculations  métaphysiques,  mais  des  révé- 
lations qui  seront  des  faits  scientifiques  établis  et  prouvés,  et  que  les  collabora- 
teurs seront  réellement  versés  dans  les  questions  qu'ils  traiteront  {sic].  Ceci  à 
l'adresse  des  êsoleristes  frelatés.  Il  ne  faut  pas  se  tromper  d'adresse.  La  mai- 
son n'est  pas  au  coin  du  quai.  Elle  n'est  pas  non  plus  à  Charenton,  comme  on 
aurait  le  droit  de  le  supposer  si  l'on  n'était  pas  averti. 


ANGLETERRE 

Publications  récentes.  —  i«  W.  D.  Morrison.  The  Jews  under  Roman 
finie  (Londres,  Fisher  Unwin  ;  in-8  de  xxx  et  426  p.  ;  t.  XXIV  de  la  collection 
»  Tbe  story  of  the  Nations  ■>).  Le  beau  volume  qne  M.  Morrison  vient  de 
publier  dans  la  collection  d'histoire  universelle  éditée  par  la  maison  Fisher 
Unwin,  correspond  quelque  peu  à  oe  que  les  Allemands  appellent  «  Neutesta- 
mentliehe  Zeitgeschichte.  »  C'est  l'histoire  du  peuple  juif  et  du  judaïsme  dans 
cette  période  capitale  —  la  seule  où  l'on  puisse  parler  d'une  histoire  de  la  notion 
juive  —  qui  va  de  la  révolte  des  Macchabées  à  la  destruction  de  Jérusalem,  de 
164  av.  J.-C.  s  135  après  J.-C.  On  ne  saurait  avoir  la  prétention  de  découvrir 
beaucoup  de  faits  nouveaux  dans  cette  période,  déjà  si  longuement  étudiée. 
Tout  le  mérite  d'un  ouvrage  comme  celui  de  H.  Morrison  consiste  dans  une  appré- 
ciation juste  des  événements  et  dans  une  mise  au  point  judicieuse  des  rapports 
entre  les  Juifs  et  leurs  contemporains  païens.  L'auteur  nous  semble  avoir 
pleinement  réussi  à  cet  égard.  Son  exposition  est  caractérisée  par  les  trois 
idées  suivantes  :  le  gouvernement  romain  donne  à  la  Palestine  et  aux  Juifs 
eux-mêmes  la  meilleure  administration  qu'ils  aient  jamais  eue;  les  troubles 
de  cette  période  sont  provoqués  par  des  passions  religieuses  bien  plutôt  que  par 
les  souffrances  des  populations  palestiniennes;  —  la  population  de  la  Palestine 
n'était  complètement  juive  de  race  et  d'esprit  qu'en  Judée;  partout  ailleurs  elle 
était  mélangée,  souvent  à  haute  dose,  d'éléments  syriens  et  grecs;  — le  judaïsme 
hellénistique,  durant  cette  période,  l'emporte  de  plut  en  plus  par  ses  richesses 
et  sa  culture  sur  le  judaïsme  palestinien,  mais,  quoiqu'il  adopte  sous  le  couvert 
des  traditions  juives  tous  les  éléments  essentiels  de  la  civilisation  grecque,  il  n'en 
reste  pas  moins  fidèlement  attaché  à  la  nationalité  juive.  Universaliste  en  doc- 
trine, il  demeure  particularisa  en  politique  et  dans  la  vie  sociale.  C'est  là  ce  qui 
empêche  sa  propagande,  d'ailleurs  très  active  et  féconde,  d'aboutir  à  la  con- 
quête du  monde;  le  christianisme  universaliste  à  tous  égards  y  suppléera. 

Ces  idées  nous  paraissent  en  général  fort  justes.  L'ouvrage  de  M.  Morrison  se 

recommande    par  une  exposition  claire;  il  est  complet  sans  être  surchargé  de 

■"'-"s.  C'est  un  livre  à  lire  pour  ceux  qui  veulent  se  faire  une  représentation 

emble  du  milieu  social  où  se  développa  le  christianisme  primitif. 

2"  WhUleg  Stoket.  Lives  of  saints  from  the  Book  ofLismore  (Oxford,  Clsren- 
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don  Press;  in-4  de  cxxx  et  411  p.).  M.Whitley  Stokes  a  publié  dans  la  colleotion 
des  Anecdota  Oxoniensia,  d'après  un  manuscrit  du  xv*  siècle  connu  sous  le 
nom  de  Book  of  Lismore,  le  texte  irlandais  de  douze  vies  de  saints,  avec  traduc- 
tion anglaise  et  commentaire  très  nourri.  L'auteur  a  rendu  service  non  seulement 
aux  celtistes,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  tradi- 
tions et  des  croyances.  Il  est  le  plus  souvent  fort  difficile  pour  quiconque  n'est 
pas  celtiste  de  se  reconnaître  dans  les  travaux  qui  ont  les  textes  celtiques  pour 
objet.  M.  Whitley  Stokes  leur  rend  la  tâche  facile  par  les  explications  qu'il 
joint  aux  textes.  Nous  signalons  particulièrement  la  fin  de  l'Introduction  où 
l'auteur  a  groupé  ses  observations  relatives  à  la  religion  et  aux  superstitions. 
—  3°  Jt.  Stuart  Poole.  Catalogue  of  coins  of  the  Shahs  of  Persia  in  the  British 
Muséum  (Londres;  in-8  de  xcv  et  336  p.;  XXIV  PI.).  Ce  catalogue  des  monnaies 
persanes  depuis  le  xvie  siècle,  conservées  au  Musée  britannique,  avec  la  pré- 
cieuse introduction  de  M.  Stuart  Poole,  date  de  l'an  1887.  Comme  il  n'a  pas 
encore  été  mentionné  dans  cette  revue,  il  y  a  intérêt  à  reproduire  ici  une 
partie  ce  que  M.  James  Darmesteter  a  publié  à  son  sujet  dans  la  Revue  critique 

du  28  avril  : 

«  L'étude  des  inscriptions  monétaires  permet  de  suivre  sur  le  métal  l'histoire 
religieuse  et  politique  de  la  Perse.  Avec  les  Séfévis,  le  Shiisme  monte  sur  le 
trône  et  devient  religion  d'État  :  à  la  formule  «  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu 
qu'Allah  et  Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu  »  s'ajoutent  les  mots  :  «  et  Ali  est 
le  vali  (le  représentant  de  Dieu).  »  Quand  l'espace  le  permet,  les  noms  des 
douze  imams  viennent  se  dérouler  alentour.  Les  rois  s'intitulent  Ghulàmi  tAU 
«  serviteur  d'Ali  »,  Bendehi  Shdhi  Vildyat  «  serviteur  du  roi  du  pays  »,  Ali  étant 
le  vrai  roi  de  Perse;  Kalbi  tAlî,  Kalbi  dstân,  AU  Rizd  «  le  chien  de  garde  d'Ali, 
le  chien  de  garde  du  sanctuaire  d'Ali  Riza.  »  La  dynastie  afghane,  sunnie  fer- 
vente, supprime  le  nom  d'Ali  et  des  imams  et  le  remplace  par  celui  des  kha- 
lifes ;  leur  monnaie  est  «  le  monnayage  des  Quatre  Compagnons»  (Sikkai  car 
ydrdri).  Nadir  Shah,  qui  renverse  les  Afghans,  au  nom  du  roitelet  légitime 
Thamasp,  mais  n'ose  pas  encore  s'asseoir  sur  le  trône  du  Séfévis  et  graver  son 
nom  sur  la  monnaie  royale,  en  supprime  le  nom  de  Thamasp  et  le  remplace  par 
celui  de  l'imam  Riza,  le  huitième  successeur  d'Ali,  le  saint  dont  le  tombeau 
fait  de  Meshed  la  cité  sainte  de  la  Perse.  Une  fois  sur  le  trône,  Nadir  Shah 
écarte  l'imam  sans  plus  de  façon  qu'il  avait  écarté  Thamasp  :  même  la  profes- 
sion de  foi  Alide  disparaît  de  ses  monnaies.  Elle  reparaît  avec  son  petit-fils 
Shah  Rukh.  Pendant  les  luttes  entre  les  Khans,  Zenas  et  Qajars,  qui  n'osent  ni 
les  uns  ni  les  autres  prendre  le  titre  royal,  l'interrègne  recommence  au  profit 
des  dieux  et  c'est  le  Mahdi  —  le  dernier  imam,  celui  qui  n'est  pas  encore  venu, 
qui  recueille,  comme  avait  fait  Ali  Riza  aux  débuts  de  Nadir  Shah,  l'héri- 
tage royal  revenu  à  son  maître  légitime,  faute  d'un  autre Baber  a  donc 

été  tout  le  temps  qu'il  régna  à  Samarkand,  vassal  du  roi  de  Perse  ;  et  on 
comprend  alors  pourquoi  le  récit   des  années  914-925  manque  dans  ses  mé- 
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moires.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  intéressant,  c'est  de  voir  le  fonda- 
teur de  la  dynastie  mogole  débuter  par  le  Shiisme  et  quatre  monnaies  d'argent 
venues  de  Transoxiane  nous  le  montrent  en  effet  shiite  déclaré  :  «  II  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  qu'Allah,  Mohammed  est  son  prophète,  Ali  est  son  représentant. 
Sultan  Baber  Behadur.  »Les  historiens  de  Baber  disent  qu'il  dut  bientôt  évacuer 
la  Transoxiane,  s'étant  rendu  impopulaire  en  adoptant  et  faisant  adopter  à  ses 
troupes  le  costume  des  Perses  Shiites  :  on  voit  qu'il  y  a  plus  qu'une  question 
de  costume  :  c'était  le  Shiisme  que  Baber  imposait  aux  Sunnis  fanatiques  de 
Samarkand  et  Bukhara  :  tâche  impossible  où  toute  sa  fortune  devait  échouer.  » 
—  Les  Gifford  Lectures.  L'Université  de  Glasgow  a  élu  une  seconde  fois  M.  Max 
Muller  pour  faire  des  conférences  sur  la  théologie  naturelle,  c'est-à-dire  sur  les 
religions  en  général,  pendant  une  nouvelle  période  de  deux  ans.  A  l'Université 
de  Saint-André,  M.  Andrew  Lang  aura  pour  successeur  M.  Edward  Caird, 
professeur  à  Glasgow. 

ALLEMAGNE 

Publications  récentes.  —  1°  F.  S.  Krauss.  Volksglaube  und  religiôser 
Brauch  der  Sùdslaven  (Munster,  Aschendorff  ;  gr.  in-8,  de  xvi  et  176  p.).  Cet  ou- 
vrage est  le  premier  qui  nous  soit  parvenu  d'une  nouvelle  collection  d'histoire  reli- 
gieuse générale.  La  librairie  Aschendorff  a  entrepris  de  publier  une  sériede  DarsteU 
lungen  aus  dem  Gebieteder  nichtchristlichenReligionsgeschichte.  Chaque  volume 
forme  un  tout  indépendant.  Le  nombre  n'en  est  pas  fixé.  L'histoire  religieuse 
de  l'humanité  tout  entière  figurera  dans  cette  collection,  à  en  juger  par  la  liste 
des  volumes  annoncés,  mais  on  ne  touchera  pas  au  christianisme  ni  au  judaïsme. 
On  pressent  ici  une  certaine  distinction  entre  la  religion  révélée  et  les  religions 
non  révélées,  la  première  étant  de  propos  délibéré  laissée  en  dehors  de  l'en- 
quête. M.  de  Harlez  s'est  chargé  des  religions  de  la  Chine,  M.  Schneider  (pro- 
fesseur à  Paderborn),  des  religions  non  civilisées  en  Afrique  et  en  Océanie  ; 
M.  Grimme  (privat-docent  à  la  nouvelle  Université  catholique  de  Fribourg,  en 
Suisse)  a  pris  pour  sa  part  l'islam.  Déjà  un  volume  a  paru  avant  celui  que 
nous  annonçons  aujourd'hui  :  DerBuddhismusnach  âlteren  Pdli-Werken  (2  m.  75), 
de  M.  E.  Hardy ,  le  professeur  de  Fribourg-en-Brisgau  dont  nous  avons  signalé 
jadis  une  leçon  d'ouverture  sur  la  science  comparée  des  religions  et  son  rôle 
dans  le  cycle  des  études  universitaires.  Ce  volume  ne  nous  est  pas  encore  par- 
venu. On  annonce  enfin  comme  imminente  la  publication  du  volume  de 
M.  Wiedemann,  professeur  à  Bonn,  sur  la  religion  des  anciens  Égyptiens. 

En  ce  moment,  nous  avons  sous  les  yeux  le  travail  consciencieux  de  M.  F.  S. 
Krauss  sur  les  croyances  populaires  et  les  pratiques  religieuses  des  Slaves 
méridionaux.  M.  Krauss  n'est  pas  un  inconnu  pour  quiconque  s'occupe  d'ethno- 
graphie slave  et  de  folklore.  Ses  deux  volumes  de  Sagen  und  Mârcken  der 
Sùdslaven  (Leipzig.  Friedrich),  ses  Sùdslavische  Hexensagen9  ses  Sitte  und 
Brauch  der  Sùdslaven  (Vienne,  Hôlder),  pour  ne  parler  que  des  plus  impor- 


CHRONIQUE  345 

tantes  de  ses  contributions  à  l'histoire  religieuse  slave,  ont  été  en  général  très 
favorablement  appréciés.  La  revue  mensuelle  qu'il  dirige  à  Vienne,  Am  TJrquell, 
est  un  recueil  d'ethnographie  slave  très  utile.  Tous  ses  antécédents  révèlent 
déjà  que  M.  Krauss  est  un  partisan  déterminé  de  la  méthode  du  folklore  dans 
l'étude  des  religions  slaves.  Il  a  même  de  gros  griefs  contre  les  mythologues 
qui  parlent  de  la  religion  slave;  il  ne  les  accuse  de  rien  moins  que  de  fabriquer 
de  toutes  pièces  un  système  mythologique  n'ayant  jamais  existé  autre  part  que 
dans  leur  imagination.  Il  ne  veut  pas  beaucoup  plus  de  bien  aux  philologues; 
malgré  la  précision  apparente  de  leurs  déductions,  ils  font,  eux  aussi,  du  roman. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  M.  Krauss  est  un  folkloriste  sérieux,  dont  l'acti- 
vité s'est  concentrée  depuis  plusieurs  années  sur  un  champ  nettement  déter- 
miné, en  sorte  qu'il  le  connaît  aujourd'hui  jusque  dans  les  moindres  recoins. 
Dans  un  premier  chapitre,  il  réfute  la  thèse  d'après  laquelle  les  anciens  Slaves 
auraient  pratiqué  un  culte  solaire  et  lunaire.  Le  second  chapitre  a  pour  objet 
les  croyances  aux  esprits  et  aux  puissances  qui  disposent  de  la  destinée  des 
êtres,  croyances  qui  se  retrouvent  chez  les  Slaves  méridionaux  comme  chez  tous 
les  peuples  de  l'antiquité.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  consacré  à  l'étude  des  esprits 
des  arbres,  des  malades,  de  la  peste,  des  dames  des  bois  (Vilen),  des  sorciers, 
des  géants  et  des  nains,  des  fétiches  dans  les  sépulcres  et  auprès  des  morts,  enfin 
à  l'examen  des  sacrifices  et  de  la  divination  pratiquée  à  leur  occasion.  Un  index 
très  complet,  indispensable  dans  des  ouvrages  de  ce  genre,  permet  d'utiliser 
rapidement  la  collection  considérable  des  matériaux  réunis  par  M.  Krauss. 

—  2o  Ad.  Harnack.  Lehrbuch  der  Dogmengeschichte ,  3e  vol.  (Fribourg, 
Mohr  ;  gr.  in-8,  de  xixet  789p.,  avec  index;  17  m.).  M.  Ad.  Harnack  vient  d'achever 
la  publication  delà  magistrale  Histoire  des  Dogmes  qu'il  s'était  engagé  à  rédiger 
pour  la  collection  des  Theologische  Lehrbùcher  de  Mohr,  à  Fribourg.  Aucune  partie 
de  cette  remarquable  collection  n'avait  encore  aussi  complètement  rompu  avec  le 
type  du  Lehrbuch  que  celle-ci.  Cette  fois,  il  s'agit  incontestablement  d'une 
nouvelle  histoire  des  dogmes  de  l'Église  chrétienne,  écrite  par  l'un  des  maîtres 
de  l'histoire  ecclésiastique  en  Allemagne  à  son  point  de  vue  individuel,  et  non 
plus  d'un  manuel  où  serait  résumé  l'état  actuel  de  la  science.  La  grande  publi- 
cation entreprise  par  l'éditeur  Mohr  prend  de  plus  en  plus  le  caractère  d'une 
encyclopédie  théologique,  où  chaque  discipline  est  traitée  par  un  collaborateur 
d'une  compétence  spéciale,  dans  le  genre  de  l'Histoire  Universelle  publiée  par 
Oncken.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  regretter.  Aucune  œuvre  ne  fixera  mieux  pour 
nos  successeurs  l'état  de  la  science  théologique  en  Allemagne  à  la  fin  du 
xix°  siècle,  avec  cette  prédominance  singulière  de  la  méthode  historique  qui  en 
constitue  le  caractère  distinctif. 

Le  troisième  volume  de  M.  Harnack  fait  corps  avec  le  second  :  ils  traitent 
l'un  et  l'autre  du  développement  du  dogme  ecclésiastique  dont  la  genèse  a  été 
exposée  dans  le  premier  volume.  Le  second  volume  a  pour  objet  l'histoire  de  la 
doctrine  sur  l'Homrae-Dieu  :  il  est  surtout  consacré  à  l'évolution  dogmatique 
dans  l'Église  d'Orient.  Le  troisième  est  consacré  au  dogme  du  péché  et  de  la 
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grâce,  aux  doctrines  relatives  aux  moyens  de  salut,  c'est-à-dire  avant  tout  à 
l'évolution  théologique  au  sein  de  l'Église  occidentale,  et  aux  trois  résultantes  de 
l'évolution  dogmatique  chrétienne  :  le  catholicisme  romain,  l'antitrinitarisme  et 
le  socinianisme,  enfin  le  protestantisme.  M.  Harnack  estime  —  en  vertu  d'une 
détermination,  à  notre  sens  trop  étroite,  de  la  notion  du  dogme,  —  qu'il  ne  sau- 
rait plus  être  question  d'histoire  des  dogmes  après  la  Réformation.  La  grande 
figure  d'Augustin  occupe,  comme  de  juste,  la  place  centrale  de  ce  volume,  au 
moins  dans  sa  première  partie.  L'auteur  étudie  le  dogme  du  moyen  âge  dans  les 
trois  périodes  de  la  renaissance  carolingienne,  d'Anselme  et  de  saint  Bernard,  et 
des  moines  mendiants.  Il  va  de  soi  que  dans  une  histoire  aussi  vaste  on  ne 
saurait  être  toujours  d'accord  avec  M.  Harnack.  Son  œuvre,  d'une  inspiration 
très  chrétienne!  choquera  beaucoup  d'esprits,  aussi  bien  parmi  les  protestants 
ou  les  adversaires  du  christianisme  que  parmi  les  catholiques.  Mais  il  faut  lui 
reconnaître  le  mérite  —  très  grand  ches  un  érudit  de  cette  trempe  —  de  ne  pas 
s'être  noyé  dans  le  détail,  d'avoir  embrassé  son  sujet  d'un  puissant  regard 
d'ensemble  et  d'avoir  écrit  ainsi  un  ouvrage  qui  fait  réfléchir  le  penseur  au  moins 
autant  qu'il  instruit  le  lecteur  cultivé. 

—  3°  H.  Dieh.  Sibyllinische  Bldtter  (Berlin,  Reimer  ;  in-8o  de  158  p.  ;  2  m.  80) 
Ce  petit  volume  mérite  d'attirer  l'attention  des  historiens  de  la  religion  romaine 
autant  que  des  historiens  ecclésiastiques.  Il  est  consacré  à  l'étude  des  oracle 
sibyllins  d'origine  païenne.  L'auteur,  pour  établir  que  deux  fragments  d'oracles, 
conservés  par  Phlégon  dans  son  recueil  de  récits  merveilleux,  sont  des  oracles 
authentiques  de  la  fin  du  iii°  siècle  avant  notre  ère,  et  non  des  apocryphes 
contemporains  de  Phlégon,  est  amené  à  discuter  de  nombreuses  questions  rela- 
tives à  1&  forme  des  écrits  sibyllins,  à  leur  propagation,  au  rituel,  à  l'histoire  du 
culte  chez  les  Romains.  Il  témoigne  d'une  connaissance  approfondie  des  choses 
sacrées  à  Rome  et  procède  selon  une  méthode  rigoureusement  critique. 

—  4°  Tertulliani  Opéra.  —  La  publication  desOEuvres  de  Tertullien  dans  le 
Corpus  des  écrivains  ecclésiastiques  Jatins  de  Vienne  était  depuis  longtemps 
attendue.  La  mort  de  l'éditeur,  M.  Aug.  Reifferscheid,  en  a  retardé  l'impression. 
Son  œuvre  a  été  reprise  et  continuée  par  M.  Wiswva  de  Marbourg  ;  le  premier 
volume  de  la  nouvelle  édition  vient  de  paraître  à  Vienne,  chesTempsky  (1  vol. 
in-8°  de  xv  et  396  p.).  H  comprend  les  traités  suivants  :  de  spectaeulis,  de 
idololatriatadnatione$tde  testimonio  animes,  scorpiace,  de  oratione,  de  baptis- 
mof  de  pudicitia,  de  jejunio,  de  animas.  Il  ne  semble  pas,  jusqu'à  présent,  qu'il 
y  ait  des  différences  notables  entre  cette  édition  et  celle  d'OEhler. 

—  5°  G.  Uhlhom.  Die  chrittliche  Liebesthdtigkeit.  III.  8eit  der  Reformation 
(Stuttgard,  Gundert  ;  in-8°  de  vm  et  520  p.  ).  —  M.  Uhlhorn  a  achevées  grande 
histoire  de  la  charité  chrétienne,  la  revue  bienfaisante  de  toutes  les  œuvres 
créées  par  les  chrétiens  pour  le  soulagement  des  misères  humaines.  Quoique 
l'égoïsme  inné  au  cœur  de  l'homme  ne  perde  pas  ses  droits,  même  dans  les 
œuvres  de  bienfaisance,  puisque  trop  souvent  les  fidèles  n'ont  donné  que  pour 
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gagner  leur  propre  salut,  on  n'en  garde  pas  moins  une  impression  réconfortante 
de  ce  commerce  prolongé  aveo  tous  ceux  qui,  au  cours  des  siècles,  sous  mille 
formes  différentes  variant  avec  les  besoins  des  temps  et  les  conditions  imposées 
par  les  circonstances,  ont  pratiqué  le  véritable  christianisme  pratique.  Gela 
repose  l'esprit  et  le  cœur  des  controverses,  des  rivalités,  des  luttes  mesquines 
de  sacristie  dont  l'histoire  ecclésiastique  offre  une  si  riche  collection.  Le  troi- 
sième volume  a  pour  objet  la  charité  chrétienne  après  la  Réforme,  tout  d'abord 
refoulée  par  les  préoccupations  confessionnelles,  mais  se  relevant  bientôt  sur 
une  plus  large  échelle,  plus  intense,  plus  variée,  plus  moralisante  et  surtout 
plus  désintéressée. 

Nouvelles  diverses.  —  1°  La  Zeitschrift  fur  Missionskunde  und  Religions - 
Wissenschaft,  à  la  fois  organe  de  la  plus  jeune  Société  des  missions  allemande, 
Bociété  patronée  par  le  protestantisme  libéral,  et  jusqu'à  présent  le  seul  recueil 
périodique  allemand  qui  ait  entrepris  de  propager  la  science  des  religions, 
commence  dans  sa  dernière  livraison  une  revue  des  religions  professées  sur 
notre  globe  en  dehors  du  christianisme.  La  série  s'ouvre  par  la  religion  de  la 
Chine,  sous  la  signature  de  M.  Julius  Happel. 

—  2°  Dzutsche  Zeitschrift  fur  Qeschichtwissenschaft.  Sous  ce  titre  paraît, 
depuis  le  commencement  de  cette  année,  à  la  librairie  Mohr,  a  Fribourg,  une 
nouvelle  revue  allemande  des  sciences  [historiques,  destinée  à  remplacer  les 
Forschungen  zur  deutschen  Geschichte  supprimées  depuis  la  mort  de  Waitz, 
avec  un  programme  plus  large  et  plus  ouvert  a  l'actualité.  Elle  s'attachera 
principalement  à  l'histoire  politique  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes, 
mais  sans  se  confiner  dans  l'histoire  d'Allemagne.  Elle  publiera  aussi  des  mé- 
moires sur  la  méthode  et  les  intérêts  généraux  de  la  science  historique.  Ce  qui 
la  distingue  tout  particulièrement,  c'est  une  bibliographie  systématique  très 
complète  de  l'histoire  allemande,  une  série  de  notices  et  de  bulletins  sur  les 
publications  historiques  étrangères  et  une  chronique  relatant  toutes  les  nouvelles 
qui  touchent  à  la  science  historique.  Elle  paraît  en  livraisons  trimestrielles 
d'environ  250  pages.  Prix  de  l'abonnement  :  18  marks  par  an. 

—  3°  Les  Œuvres  de  Karl  Hase.  La  librairie  Breitkopf  et  Hârtel,  à  Leipzig, 
a  entrepris  la  publication  des  œuvres  complètes  du  vénérable  historien  qui  est 
mort  récemment,  rassasié  d'années,  après  avoir  été  pendant  longtemps  le  doyen 
des  historiens  ecclésiastiques.  Seuls  les  manuels  (le  Hutterus  redivivus,  le  ma- 
nuel bien  connu  d'histoire  ecclésiastique,  la  Vie  de  Jésus,  etc.)  ne  seront  pas 
compris  dans  cette  édition  d'ensemble.  Elle  contiendra  les  œuvres  historiques, 
notamment  une  grande  Histoire  de  l'Église  d'après  les  cours  du  professeur,  dont 
seul  le  premier  volume  a  été  publié  jusqu'à  présent  et  dont  la  seconde  partie 
sera  imprimée  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Krùgery  professeur  à  Giessen  ; 
—  l'Histoire  de  Jésus,  les  biographies  de  saints  (François  d'Assise,  Catherine 
de  Sienne,  saint  Antoine,  Boniface),  les  Nouveaux  Prophètes  (Jeanne  d'Arc, 
Savonarole,  le  Royaume  des  Anabaptistes),  etc.  Cette  partie  historique  formera 
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six  volumes.  Viendront  ensuite  quatre  volumes  d'écrits  dogmatiques  et  théo-lo- 
giques, un  volume  d'œuvres  politiques  et  enfin  un  volume  composé  de  Souvenirs, 
de  Lettres  et  d'une  biographie.  Le  prix  de  chaque  tome,  composé  de  deux 
volumes,  est  fixé  à  10  marks. 

—  A"  MM.  Bermann  et  Siamatostki  ont  entrepris  de  publier,  avec  le  con- 
cours de  plusieurs  êrudits,  tels  que  MM.  Erich  Sehmidt  et  Qeiger,  une  collec- 
tion de  monuments  de  la  littérature  latine  des  xv*  et  xvi"  siècles,  comprenant 
des  œuvres  en  vers  et  en  prose  de  l'humanisme  et  de  la  Réforme. 


SUISSE 

M.  Henri  Vaschoud,  professeur  i  la  Faculté  de  théologie  de  Lausanne,  a 
publié,  dans  cette  ville,  chez  Rouge,  la  leçon  d'ouverture  du  cours  dont  il  a  été 
récemment  chargé.  Elle  a  pour  but  de  faire  ressortir  le  côté  social  de  la  religion, 
ce  que  l'auteur  appelle  le  caractère  socialiste  de  l'Eglise,  par  opposition  à  la 
conception  tout  individualiste  qui  a  été  propagée  dans  le  canton  de  V&ud, 
surtout  par  Vinet,  et  qui  a  donné  naissance  à  plusieurs  Églises  libres  opposées 
aux  Églises  nationales.  M.  Pascboud  est  un  vaillant  défense  ur  des  Églises  na- 
tionales ;  il  s'efforce  de  montrer,  à  la  lumière  de  l'histoire,  que  l'Église  à  chaque 
époque  doit  être,  non  pas  l'expression  de  quelques  consciences  individuelles, 
mais  l'organe  de  la  conscience  sociale  chrétienne.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici 
la  thèse  elle-même  et  l'histoire  ecclésiastique  est  un  arsenal  où  socialistes  et  in- 
dividualistes peuvent  également  puiser  des  armes.  Mais  M.  Paschoud  y  a  puisé, 
ce  qui  vaut  mieux  que  des  arguments,  un  esprit  généreux  et  tolérant)  la  faculté 
de  comprendre  même  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui. 

—  L'Histoire  ecclésiastique  des  Églises  reformées  au  royaume  de  France.  Nous 
avons  signalé  récemment  à  nos  lecteurs  (I.  XX,  p.  355)  la  remarquable  intro- 
duction de  M.  llod.  Réussi  l'édition  magistrale  de  cetLe  Histoire  par  MM.  Baum 
et  Cuoilz.  M.  Reuss  soutient  que  ce  document,  d'une  importance  capitale 
comme  source  de  l'histoire  du  protestantisme  en  France,  a  été  imprimé  à 
Genève  et  il  est  disposé  à  en  attribuer  la  paternité  à  Théodore  de  Bèze,  sans 
oser  l'affirmer  complètement.  M.  Théophile  Dufour,  bibliothécaire  à  Genève,  a 
communiqué  à  la  Société  d'histoire  de  cette  ville  deux  découvertes  faites  par 
lui  et  qui  semblent  trancher  la  question.  D'une  part,  il  a  trouvé  dans  les 
registres  du  Conseil  de  Genève  divers  passages  relatifs  à  une  requête  du  sieur 
Louis  du  Rozu,  tendant  à  l'autoriser  à  faire  imprimer  l'Histoire  ecclésiastique. 
D'autre  part  il  a  trouvé  dans  la  collection  Tronchin  deux  lettres  adressées  à 
Théodore  de  Bèze  par  un  sieur  Le  Noble,  qui  obtient  de  celui-ci  une  rectification 

-" ge  de  l'Histoire  ecclésiastique  où  il  était  accusé  de  trahison.  Effec- 

n  certain  nombre  d'exemplaires  de  la  première  édition  ont  été  mo- 
:l  endroit  à  l'aide  d'un  carton.  Théodore  de  Bèze  était  donc  considéré 
e  comme  l'auteur  responsable, 


CHRONIOCJE  349 

—  3*  M.  Hugues  Oltramare,  professeur  à  1'  Université  de  Genève,  auteur  d'un 
grand  Commentaire  sur  l'Épître  de  saint  Paul  aux  Romains  (1881  et  1882),  a 
rédigé  un  nouveau  Commentaire  sur  les  Êpitres  aux  Colossiens,  aux  Éphésiens  et 
à  Philémon,  dans  lequel  il  traite  les  questions  si  délicates  des  rapports  réci- 
proques de  ces  écrits,  de  leur  authenticité,  ainsi  que  tous  les  problèmes  histo- 
riques et  critiques  s'y  rattachant.  L'ouvrage  formera  trois  volumes  de  près  de 
2,000  pages  gr.  in-8.  La  souscription,  à  raison  de  6  francs  par  volume,  est 
ouverte  chez  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine,  à  Paris. 

—  4*  Notre  collaborateur  M.  Edouard  Montet  9  professeur  à  l'Université  de 
Genève,  a  fait  cet  hiver  deux  conférences  sur  la  propagande  bouddhiste  et 
mohamétane  au  xix°  siècle.  Il  a  publié  les  parties  essentielles  de  la  seconde 
dans  le  journal  Le  Protestant  (n°*  des  10, 17, 24,  31  mai  et  7  juin)  sous  le  titre  de  : 
La  Propagande  chrétienne  et  ses  adversaires  musulmans.  M.  Montet  s'est  efforcé 
de  dégager  les  causes  du  succès  prodigieux  de  la  propagande  mahométane  en 
Afrique  et  en  Asie,  et  de  l'insuccès  des  missions  chrétiennes,  partout  où  l'isla- 
misme s'est  établi.  I!  signale  d'abord  les  progrès  sociaux  que  l'islamisme  réalise 
chez  les  non  civilisés,  la  civilisation  bienfaisante  qu'il  leur  apporte;  mais  il 
insiste  aussi  beaucoup  sur  le  rationalisme  et  le  formalisme  de  cette  religion  qui 
en  rendent  l'adoption  facile  et  qui  établissent  autour  des  nouveaux  convertis  un 
réseau  de  pratiques  simples,  faciles,  peu  coûteuses,  qui  ne  tardent  pas  à  se 
transformer  pour  le  néophyte  en  habitudes  dont  il  sera  dès  lors  très  malaisé  de 
le  détacher.  Il  insiste  enfin  sur  le  charme  exercé  par  la  langue  arabe  comme 
langue  sacrée. 

M.  Montet  a  mille  fois  raison  d'attirer  l'attention  sur  cette  extension  énorme 
du  domaine  de  l'islam.  Elle  constitue  pour  l'avenir,  non  seulement  du  christia- 
nisme, mais  de  toute  notre  civilisation,  un  problème  redoutable  et  d'une  impor- 
tance bien  autrement  considérable  que  toutes  les  misérables  questions  où  se 
complaisent  nos  politiciens,  pour  lesquelles  nous  nous  passionnons  tous  les 
jours  et  qui,  demain,  seront  oubliées. 


BELGIQUE 

Comte  Goblet  d'Alviella.  Les  arbres  paradisiaques  des  Sémites  et  des  Aryas 
(Bruxelles,  Hayez  ;  in-8#  ;  Extrait  des  «  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgi- 
que »,  t.  XIX,  n°  5).  Quelques  jours  après  la  publication,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  de  Y  article  sur  la  Migration  des  Symboles  que  nous  avons  analysé 
plus  haut,  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella  lisait  à  l'Académie  de  Belgique  une 
fort  curieuse  étude  sur  les  Arbres  paradisiaques  des  Sémites  et  des  Aryas,  qui 
constitue  une  véritable  appplication,  à  un  symbole  déterminé,  des  principes  ex- 
posés dans  son  article.  11  y  montre  d'abord  la  fréquence  de  l'arbre  symbolique 
dans  l'iconographie  sémitique  et  sa  présence  dans  les  décorations  religieuses 


350  REVUE   DE   L'HISTOIRE   DES    RELIGIONS 

des  Perses,  des  Bouddhistes,  etc.  «  Ce  qui  constitue  le  caractère  essentiel  du 
symbole  à  travers  toutes  ses  modifications  locales,  ce  n'est  pas  nécessairement 
l'identité  de  l'espèce  choisie  pour  figurer  la  plante  sacrée;  c'est  plutôt  la  repro- 
duction constante  de  ses  accessoires  hiératiques  —  en  particulier  la  présence  des 
deux  monstres  ou  des  deux  animaux  qui  se  font  face  aux  côtés  de  l'arbre  et  qui, 
souvent,  portent  une  patte  sur  la  tige  ou  sur  une  des  branches  inférieures  »  (p. 
641  et  642).  Nous  nous  demandons  toutefois  si  M.  Goblet  d'Alviella  ne  va  pas 
trop  loin  en  rattachant  à  ce  symbole,  par  dérivation,  toutes  les  scènes  où  l'arbre 
est  remplacé  soit  par  un  autel,  soit  par  une  colonne,  soit  par  une  croix.  En  vertu 
de  ce  raisonnement,  toute  médaille  où  deux  êtres  vivants  sont  affrontés  des  deux 
côtés  d'un  objet  quelconque  peut  être  ramenée  au  type  primitif  de  l'arbre  sacré 
chaldéen. 

L'auteur  montre  ensuite  avec  une  grande  abondance  d'exemples  que  les  Sé- 
mites et  les  Aryas  ont  connu  l'arbre  du  ciel  (l'arbre  cosmogonique),  l'arbre  de 
vie  et  l'arbre  de  la  science.  «  Le  premier  a  pour  fruits  les  corps  ignés  ou  lumi- 
neux de  l'espace  ;  le  second  donne  un  breuvage  qui  assure  l'éternelle  jeunesse  ; 
le  troisième  communique  la  prescience  et  même  l'omniscience  »  (p.  670).  M.  Go- 
blet n'en  conclut  pas  nécessairement  que  les  peuples  se  soient  successivement 
emprunté  ce  symbole.  Il  montre  combien  est  naturelle  l'idée  de  représenter  par  un 
arbre  le  trait  d'union  entre  la  terre  et  le  ciel  ou  la  vie  féconde  de  la  nature.  Elle 
a  pu  naître  spontanément  chez  divers  peuples  ;  puis  les  combinaisons,  les  modi- 
fications se  sont  produites  par  l'action  réciproque  des  symboles.  «  Chaque  race, 
chaque  religion  possède  un  type  indépendant  qu'elle  conserve  et  développe 
suivant  l'esprit  de  ses  propres  traditions,  mais  en  le  rapprochant,  par  les  détails  et 
les  accessoires  qu'elle  y  ajoute,  de  l'image  équivalente  adoptée  dans  la  plastique 
de  ses  voisins  »  (p.  678). 


FINLANDE 

Les  procès  de  sorcellerie  étaient  encore  très  fréquents  en  Finlande  au  xvir» 
siècle.  M.  il.  Hertzberg  leur  a  consacré  récemment  une  étude  approfondie,  sous 
le  titre  de  Vidskepelsen  i  Finland  pd  4600  talet  (Helsingfors,  1889). 


ITALIE 

La  Rivista  di  fllosofla  scientifica  du  mois  de  mars  contient  un  grand  article 
de  M.  Baldassare  Labanca,  professeur  a  l'Université  de  Rome,  sur  les  difficultés 
anciennes  et  nouvelles  qui  entravent  l'essor  des  sciences  religieuses  en  Italie 
(tirage  à  part  de  47  pages  chez  Dumolard  à  Milan).  M.  Labanca,  qui  a  été 
appelé  de  l'Université  de  Pise,  où  il  enseignait  la  philosophie  morale,  à  Rome 


L 
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pour  introduire  dans  la  capitale  renseignement  de  l'histoire  du  christianisme, 
indépendamment  de  toute  confession  ecclésiastique,  au  point  de  vue  tout  objec- 
tif de  la  critique  moderne,  se  plaint  de  l'opposition  que  cet  enseignement  ren- 
contre chez  les  adversaires  comme  chez  les  partisans  de  l'Église  et  de  l'indifférence 
que  témoigne  la  majorité  de  la  nation  à  l'égard  de  l'étude  scientifique  de  la 
religion.  11  signale  le  développement  que  ces  études  ont  prises  ailleurs,  notam- 
ment à  l'École  des  Hautes  Études,  à  Paris,  et  il  exprime  le  vœu  que  l'Italie 
comprenne,  avant  qu'il  soit  trop  tard,  combien  il  lui  importe  de  répandre  dans 
le  pays,  surtout  parmi  la  jeunesse  universitaire,  une  connaissance  sérieuse  et 
vraiment  libre  de  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  religieuse  de  l'humanité. 

Cette  thèse  a  été  soutenue  par  la  Ravue  de  F  histoire  des  Religions  depuis  son 
origine.  Notre  sympathie  est  donc  toute  acquise  aux  idées  exprimées  par  M.  La- 
banca.  Nous  voudrions  qu'il  indique  aussi  les  moyens  pratiques  de  remédier  à 
l'état  de  choses  actuel.  Son  plaidoyer  aurait  ainsi  une  plus  grande  efficacité.  Depuis 
la  suppression  des  facultés  de  théologie  en  Italie,  c'est-à-dire  depuis  1873, 
l'étude  scientifique  de  l'histoire  religieuse  n'est  plus  représentée  dans  les  uni- 
versités italiennes,  sinon  par  un  seul  professeur  à  Naples  et  par  l'enseignement 
provisoire  que  M.  Labanca  donne  à  Rome.  Pendant  ce  temps  le  Vatican,  com- 
prenant mieux  les  obligations  que  lui  imposent  les  exigences  de  l'esprit  moderne, 
a  ouvert  ses  Archives  aux  savants  de  toutes  les  nations  et,  par  l'intelligente  ini- 
tiative de  Léon  XIII,  a  créé  autour  de  lui  un  véritable  foyer  d'activité  scientifique. 


AMÉRIQUE 

Mythologie  babylonienne.  La  Société  orientale  américaine  s'est  réunie  à 
Boston,  le  7  mai  dernier.  Parmi  les  nombreux  mémoires  présentés  à  cette 
occasion,  nous  remarquons  celui  de  M.  Barton,  de  l'Université  de  Harvard,  sur 
l'origine  et  le  caractère  de  Tiamat,  le  tehôm  biblique,  représenté  d'une  façon 
symbolique  comme  un  dragon,  et  celui  de  M.  Bayes  Ward  sur  la  mythologie 
babylonienne  d'après  les  données  fournies  par  les  œuvres  d'art.  M.  Ward  B'est 
naturellement  attaché  surtout  aux  cylindres  babyloniens  et  en  particulier  à  la 
pierre  dite  de  Sargon.  D'après  la  Nationf  à  laquelle  nous  empruntons  ces 
détails,  la  figure  que  l'on  remarque  sur  cette  pierre  n'est  pas  celle  d'Isdubar, 
mais  celle  du  dieu  des  eaux  fertilisantes  ;  cela  ressort  avec  évidence  de  la  com- 
paraison avec  d'autres  scènes  analogues  où  cette  même  figure  est  flanquée 
d'une  représentation  d'Isdubar.  Ce  dieu  des  eaux  fertilisantes  est  représenté 
avec  des  poissons  et  souvent  aussi  les  eaux  découlent  de  ses  épaules  ou  de  son 
nombril.  En  général  un  autre  personnage  vient  vers  lui,  soit  poussé  par  un 
serviteur,  soit  volontairement;  c'est,  d'après  M.  Ward,  le  dieu  solaire  Samash. 
La  tablette  d'Abbou-Habba  représenterait  la  même  scène.  Le  dieu  solaire  prend 
alors  à  son  compte  les  eaux  fertilisantes  qui  découlent  de  lui  en  passant  à  travers 
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un  cercle.  Il  en  résulte  que  toute  la  scène  se  passe  au  ciel  et  non  dans  i'  Hadès, 
comme  on  l'admet  généralement.  Sur  la  tablette  d'Abbou-Habba,  le  dieu  se 
promène  sur  les  eaux  célestes,  car  on  distingue  parfaitement  des  étoiles  dans 
le  champ. 


AFRIQUE 

Le  concile  de  Oarthage  de  1890.  Le  christianisme  ne  fait  guère  de 
progrès  parmi  les  indigènes  du  nord  de  l'Afrique.  Mais  les  immigrants  chrétiens 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  et  les  diverses  Églises  chrétiennes  s'em- 
pressent de  constituer  des  communautés  régulières  sous  le  patronage  du  gou- 
vernement français  qui  garantit  à  toutes  une  égale  protection. 

Le  cardinal  Lavigerie  a  dû  éprouver  une  joie  et  une  fierté  bien  légitimes 
lorsqu'il  a  posé,  le  18  mai,  la  première  pierre  de  la  cathédrale  définitive  de 
Car th âge,  en  présence  de  nombreux  prélats  qui  s'étaient  réunis  en  concile  pen- 
dant les  jours  précédents  sous  sa  présidence.  Depuis  douze  cents  ans  il  n'y  avait 
plus  eu  de  concile  de  quelque  importance  en  Afrique.  Celui  qui  s'est  réuni  le 
15  mai  1890  peut  donc  être  salué  comme  un  véritable  événement  historique. 

D'après  le  correspondant  du  journal  Le  Temps,  à  Tunis,  ce  concile  a  pris 
les  décisions  suivantes  : 

1°  De  faire  réimprimer  et  publier  dans  toutes  les  paroisses,  les  canons  de 
l'ancienne  Église  d'Afrique,  à  l'exception  de  ceux  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
en  contradiction  avec  la  discipline  actuelle  de  l'Église; 

2*  De  faire  réunir,  pour  être  lus  et  expliqués  dans  les  paroisses,  les  princi- 
paux enseignements  de  Léon  XIII,  particulièrement  ceux  qui  concernent  la  paix 
entre  les  peuples  chrétiens  et  l'abolition  de  l'esclavage. 

3*  De  rendre  applicables  à  la  Tunisie  les  décisions  portées  par  le  concile 
d'Alger  de  1873  en  vue  d'établir  une  parfaite  conformité  religieuse  entre  les 
deux  provinces. 

Les  sacrifices  humains  au  Dahomey.  Nous  empruntons  également  au 
Temps  (n*  du  21  mai)  les  quelques  détails  suivants  recueillis  de  la  bouche  de 
M.  Bayol,  lieutenant- gouverneur  des  Rivières  du  Sud,  sur  les  sacrifices  humains 
auxquels  il  a  dû  assister  pendant  sa  périlleuse  mission  auprès  du  roi  de  Dahomey  : 

«  M.  Bayol  nous  a  raconté  l'horreur  des  sacrifices  humains  qui  eurent  lieu 
pendant  son  séjour  chez  le  roi  Gléglé,  On  en  a  pourtant,  d'après  lui,  exagéré 
l'importance  :  ce  n'est  pas  par  milliers  qu'il  faut  compter  les  victimes,  trop 
nombreuses  déjà,  puisque,  dans  un  seul  sacrifice,  on  immola  deux  séries,  l'une 
de  84  malheureux  et  l'autre  de  43. 

«  Les  tueries  ont  lieu  le  jour  en  plein  soleil,  ce  n'est  que  la  nuit  venue  que 
les  femmes  et  les  enfants  se  livrent  aux  scènes  effrayantes  de  regorgement  avec 
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une  férocité  inouïe.  Les  enfants  s'emparent  des  têtes  qu'ils  font  rouler  comme 
des  boules  et  les  enterrent  ensuite  sous  des  petits  tas  de  sable  où  on  les 
laisse. 

«  Les  cadavres  sont  le  lendemain  jetés  pêle-mêle  dans  des  charniers  et 
deviennent  la  proie  des  oiseaux  sacrés. 

«  M.  Bayo)  a  été  invité  à  assister  à  cette  boucherie  :  mais  il  a  fait  comprendre 
combien  ce  spectacle  lui  serait  insuportable,et  il  obtint  de  se  faire  représenter  offi- 
ciellement par  un  des  fonctionnaires  de  sa  suite.  Il  ne  put  se  soustraire,  cepen- 
dant, à  la  visite  des  cadavres,  faite  en  grande  cérémonie.  Le  sang,  dit  M.  Bayol, 
était  répandu  en  si  grande  abondance,  que  j'en  avais  jusqu'à  la  cheville.  » 


DÉPOUILLEMENT  DES   PÉRIODIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  • 


I.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —Séance  du  18  avril 
1890:  M.  Croiset  présente  le  tome  III  de  l'Histoire  Universelle  d Agrippa  d'Alibi- 
gné,  publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  parle  baron  de  Buble  (années 
1568-1572).  —  M.  Delisle  présente  l'ouvrage  suivant  de  M.  Noèl  Valois  :  Raymond 
Roger,  vicomte  de  Turenne  et  les  papes  d'Avignon,  d'après  un  document  décou- 
vert par  M.Camille  Hivain, 

Séance  du  25  avril  :  M.  de  Mély  étudie  la  forme  de  la  croix  portée  par  les  pre- 
miers croisés,  d'après  les  vitraux  de  Suger  à  Saint-Denis,  antérieurs  à  1152, 
d'après  les  miniatures  d'un  manuscrit  de  Berne  représentant  Frédéric  i°r  armé  en 
croisé,  et  d'après  les  panneaux  de  la  châsse  deCharlemagne  à  Aix-la-Chapelle. 
—  M.  Lecoy  de  la  Marche  lit  un  mémoire  sur  un  traité  du  dominicain  Humbert 
de  Romans,  au  xiu*  siècle,  où  nous  trouvons  de  précieux  renseignements  sur 
la  nature  et  le  contenu  de  ces  prédications,  si  fécondes  en  résultats  et  cepen- 
dant si  mal  documentées,  par  lesquelles  des  populations  entières  étaient  entraî- 
nées à  la  croisade,  ainsi  que  sur  les  dispositions  populaires  à  l'égard  des  croisés, 
sur  la  cérémonie  de  la  prise  de  croix,  sur  le  rôle  des  prédicateurs  dans  le  recru- 
tement, pendant  les  combats,  etc. (lecture  continuée  le  2  mai).  —  M.  René  de  la 
Rlanchèref  directeur  des  antiquités  et  des  arts  en  Tunisie,  donne  des  détails  sur  les 
fouilles  de  Tunisie.  Notons  ici  les  travaux  de  M.  Toutain  dans  le  cimetière  chré- 
tien de  Tabarka  ;  on  trouve  sur  un  grand  nombre  de  tombes  des  mosaïques, 
notamment  des  représentations  du  défunt  dans  l'attitude  de  la  prière. 

Séance  du  2  mai  :  M.  Robert  de  Lasteyrie  rectifie  la  lecture  d'une  inscription 
mal  gravée  sur  un  chapiteau  roman  de  l'église  Saint-Julien  de  Brioude  :  Mille- 
artifex  scripsit  tu  periisti  ussura.  Le  terme  «  milieartifex  »  désigne  le  diable. 
On  voit,  en  effet,  sur  le  chapiteau  un  malheureux  emporté  par  deux  démons.  C'est 
un  usurier;  le  diable  a  marqué  dans  un  grand  livre  tous  les  péchés  du  coupable, 
afin  de  pouvoir  établir  ses  droits  sur  lui  au  jugement  dernier.  M.  Hauréau 
signale,  à  ce  propos,  une  autre  légende  du  moyen  âge,  d'après  laquelle  le  diable 
se  rendait  aux  offices  avec  un  grand  sac  pour  recueillir  toutes  les  syllabes  omises 

1)  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  les  communications  qui  con- 
cernent l'histoire  des  religions. 
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itation  des  litanies.  M.  de  Lasleyrie  attire  i'allan- 
3  inscriptions  elles  scènes  sculptées  des  vieux  oha- 
rieux  renaeignements  sur  les  croyances  populaire» 
son  des  chapiteaux  les  uns  avec  les  autres  permet 
cènes  obscures  ou  de  déchiffrer  les  inscriptions  in- 

Blant  lit  un  mémoire  sur  les  Sentences  rendues 
îel  il  recherche  la  forme  des  jugements  prononcés 
-ils  le  droit  de  faire  appel?  Ils  l'avaient  sans  doute 
ils  n'en  usaient  pas,  soit  parce  que  l'objet  du  délit 
parce  que  les  martyrs  étaient  animés  d'un  désir  ar- 

re  un  manuscrit  copte  qui  contient  —  chose  extra- 
ie piàoes  réellement  historiques.  Elles  sont  relatives 
ite  Victor,  envoyé  par  Cyrille  d'Alexandrie  à  Cons- 
ur  Théodose-le-Jeune  pour  conduire  les  négociations 
'Ephèse.  Cyrille  lui  envoyait  des  lettres  où  se  dèrou- 
:s  intrigues  étonnantes  nouées  au  cours  des  délibé- 
ré par  M.  Amélineau,  acquis  par  la  Bibliothèque 
copte  d'un  ouvrage  grec  de  ce  moine  Victor.  11  y 
larches  auprès  de  l'empereur,  les  résolutions  de  la 
>lutioos  dont  le  texte  nous  est  connu  par  d'autres 
duîtes,  on  est  autorisé  à  admettre  l'exactitude  de 
pour  la  première  fois.  Ce  document,  qui  prendra 
Iles  de  l'histoire  ecclé  aies  tique,  sera  publié  par  M . 
ie  la  Mission  archéologique  française  au  Caire. 
nplète,  d'après  un  bronze  du  musée  de  Neweastle, 
un  fragment  d'inscription  romaine  du  musée  du  Mans.  Il  s'agît  d'une  dédicace 
à  Apollo  Anexttomarus. 

Séance  du  16  mai  :  M.  l'abbé  Duohetne  établit  que  l'expression  «  ad  aolonem 
fiscalem  »  qui  se  trouve  à  deux  reprises  dans  un  document  martyrologique  afri- 
cain, ne  désigne  pas  un  fonctionnaire,  mais  un  aliment  solide,  grossier  et  mal- 
sain, fourni  par  l'administration  pour  la  nourriture  des  prisonniers. 

Parmi  les  ouvrages  présentés  nous  mentionnons  :  Eug.  MiinU.  Les  construc- 
tions du  pape  Urbain  V  à  Montpellier  (1364-1370)  d'apresles  archives  secrètes 
du  Vatican  ;  —  Passiones  très  martyrum  Africanorum  (extrait  des  «  Analecta 
Bollandiuna  »)  ;  —  Jules  Perruchon.  Histoire  des  guerres  d'Amda  Syôn,  roi  d'E- 
thiopie. Ce  deruier  ouvrage  est  une  utile  contribution  à  l'histoire  encore  si  mal 
connue  de  l'Ethiopie  ;  c'est  la  traduction  d'un  fragment  de  chroniques  éthio- 
piennes consacrées  aux  luttes  du  roi  Amda  Syôn,  pendant  la  première  moitié 
du  iivl!  siècle,  contre  les  musulmans  du  royaume  de  Zeïla. 
Séance  du  23  mai  :  M.  Ge/froy,  directeur  de  l'École  de  Rome,  envoie  un  rap- 
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port  sur  les  découvertes  archéologiques  en  Jtalie,  sur  quelques  inscriptions  copiées 
à  Aïn-Kebira,  en  Afrique,  par  MM.  Audollent  et  Letaille  et  sur  l'inscription  de 
Tixter.  M.  Audollent  a  constaté  dans  une  inscription  que  dès  359  l'église  de 
Tixter,  près  Sétif,  contenait  des  reliques  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint 
Cyprien,  de  la  terre  de  Bethléem,  une  parcelle  de  la  vraie  croix.  M.  Audollent 
estime  que  le  récit  de  l'invention  de  la  Croix  par  sainte  Hélène  en  326  est  confirmé 
par  sa  découverte.  M.  l'abbé  Duchesne  proteste  contre  ces  conclusions  qui  ne 
témoignent  pas,  en  effet,  en  faveur  de  l'esprit  critique  de  leur  auteur.  L'exis- 
tence de  reliques  de  la  vraie  croix  dès  le  milieu  du  ive  siècle  n'était  pas  inconnue 
et  l'inscription  de  Tixter  ne  confirme  ou  n'infirme  en  rien  le  récit  de  l'invention 
de  la  vraie  croix. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  plusieurs  inscriptions  découvertes  en 
Syrie  par  les  Pères  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nous  remarquons 
une  inscription  grecque  trouvée  par  le  P.  Jullien  à  Deïr-Séman,  entre  Alep  et 
Antioche,  incrustée  en  dés  noirs  dans  la  belle  mosaïque  d'une  ancienne  chapelle 
chrétienne.  Elle  mentionne  un  périodeute,  nommé  Jean.  M.  l'abbé  Duchesne 
explique  le  sens  de  cette  appellation  qui  désignait  au  v*  siècle  le  chef  d'une  com- 
munauté où  il  n'y  avait  pas  d'évêque.  C'était  le  plus  souvent,  comme  son  nom 
l'indique,  un  presbytre  du  siège  épiscopal  qui  visitait  les  petites  communautés 
voisines  comme  délégué  de  l'évêque.  Les  inscriptions  du  genre  de  celles  de  Deïr- 
Séman  fournissent  de  précieux  renseignements  sur  la  géographie  ecclésiastique 
du  temps.  M.  Clermont  Ganneau  signale  d'autres  mosaïques  en  divers  endroits 
de  la  Palestine  et  de  la  Syrie  où  il  a  remarqué  des  noms  d'évôques  ou  de 
dignitaires  ecclésiastiques.  M.  de  Vogué  voit  dans  ces  faits  la  confirmation 
d'une  impression  qu'il  a  éprouvée  en  Orient;  toutes  les  basiliques  chrétiennes  des 
ive,  ve  et  vi«  siècles,  en  Orient  et  en  Afrique,  ont  dû  être  pavées  en  mosaïques 
avec  inscriptions. 

M.  Le  Blant  montre  l'analogie  entre  les  préceptes  qui  réglaient  les  rapports 
des  chrétiens  avec  les  païens  et  ceux  dont  s'inspiraient  les  Juifs  dans  la  même 
société  païenne.  Il  s'appuie  sur  le  xie  livre  du  Talmud  de  Jérusalem,  traduit  par 
M.  Schwab. 

Parmi  les  ouvrages  présentés  nous  signalons  :  Georges  Raynaud.  Étude  sur 
le  Codex  Troano,  et  le  second  volume  de  l'Histoire  de  la  littérature  grecque  de 
MM.  Alfred  et  Maurice  Croiset. 

Séance  du  30  mai  :  M.  J.  Menant  entretient  l'Académie  d'une  pierre  hittite 
dont  le  moulage  a  été  envoyé  par  Hamdi-bey  à  M.  Georges  Perrot.  M.  Heuzey 
est  disposé  à  voir  dans  cette  pierre  de  forme  ovoïde  un  des  nombreux  bétyles  si 
généralement  répandus  partout  où  régnait  l'ancienne  religion  chaldéenne. 

M.  le  D*  Vercoutre,  médecin  major  à  Rambervillers,  reprend  à  propos  d'un 
denier  à  Veffigie  de  Cérès,  de  l'an  90  avant  Jésus-Christ,  la  théorie  qu'il  a  déjà 
appliquée  à  d'autres  médailles,  d'après  laquelle  le  sujet  de  la  scène  représentée 
est  inspiré  à  l'artiste  par  le  désir  de  faire,  par  un  jeu  de  mot,  une  allusion  au 
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nom  du  patron  de  la  médaille.  Les  bœufs  représentés  sur  ce  denier  seraient  les 
bœufs  d'Hercule  dérobés  par  Cacus  ou  Caecius.  II  y  aurait  là  une  allusion  au 
nom  de  celui  qui  fit  frapper  le  denier  :  Lucius  Cassius  Cœcianus. 

Séance  du  6  juin  :  M.  l'abbé  Duchesne  lit,  au  nom  de  M.  F.  Robiou,  corres- 
pondant de  l'Académie,  un  mémoire  sur  V Avènement  de  Sargon.  L'auteur  s'ef- 
force d'établir  d'après  les  documents  bibliques  et  assyriens,  qu'il  faut  distinguer 
les  deux  rois  Salmanassar  et  Sargon,  que  le  second  prit  Samarie,  alors  que  le 
premier  en  avait  commencé  le  siège.  M.  Oppert  répond  que  personne  ne  peut 
plus  soutenir  aujourd'hui  l'identification  de  Salmanassar  et  de  Sargon.  Au  lieu 
d'aller  chercher  des  arguments  dans  le  livre  de  Tobie  qui  ne  saurait  passer  pour 
une  source  historique,  il  faut  s'en  rapporter  sur  ce  point  à  une  grande  inscrip- 
tion traduite  par  M.  Oppert,  qui  fixe  la  mort  de  Salmanassar  au  22  tebet  et 
l'avènement  de  Sargon  à  deux  mois  plus  tard.  Cette  inscription  attribue  la  prise 
de  Samarie  à  Salmanassar  et  signale  comme  autant  de  défaites  plusieurs  batailles 
où  les  Sargonides  prétendaient  avoir  été  victorieux. 

M.  J.  Menant  propose  une  explication  du  nom  de  la  capitale  de  l'empire 
hétéen,  Kar-Kemis.  Kar  signifie  forteresse  et  Kemis  est  le  nom  du  dieu  Eamos 
dont  le  culte  était  répandu  en  Syrie  et  jusqu'en  Asie-Mineure.  Un  grand  nombre 
de  villes  assyriennes  portent  des  noms  composés  de  la  même  façon  :  Kar-Nabu, 
Kar-Sim,  Kar-Istar.  L'idéogramme  du  dieu  Kamos  se  retrouve  à  la  fois  sur  le 
bas-relief  de  Ptérie  comme  signe  du  dieu  qui  marche  à  la  tête  des  autres  divi- 
nités hétéennes,  et  dans  une  inscription  découverte  à  Jérablus,  sur  l'emplacement 
même  où  se  trouvait  autrefois  Karkemis. 

Séance  du  13  juin  :  M.  de  Vogué  lit  une  lettre  dans  laquelle  M.  Bénédite, 
chargé  d'une  mission  au  Sinaï,  l'informe  qu'il  a  déjà  recueilli  plus  de  mille  ins- 
criptions. 

M.  Oppert  présente  de  la  part  de  M.  Strassmayer  le  recueil  des  textes  babylo- 
niens conservés  au  Musée  Britannique,  relatifs  au  commencement  du  règne  de 
Cambyse  (529-532  avant  Jésus-Christ). 

II.  Journal  asiatique.  —  Février-Mars  :  E.  Smart.  Notes  d'épigraphie 
indienne  (voir  notre  chronique).  —  Ed.  Specht.  Note  sur  les  Yué-Tchi.  —  P.  Sa6- 
bathier.  L'Agnishtoma  d'après  le  Crautra-Sûtrâd'Açavalâyana  (index  de  l'article 
publié  dans  la  précédente  livraison).  —  James  Darmesteter.  La  grande  inscription 
de  Qandahar  (voir  Académie  des  Inscriptions,  compte  rendu  de  la  séance  du  28 
février).  —  Sylvain  Lévi.  Notes  sur  l'Inde  à  l'époque  d'Alexandre,  —  Henri 
Cordier.  Le  colonel  sir  Henri  Yule. 

III.  Revue  archéologique.  —  Mars-Avril  :  Ed.  Flouest.  Le  dieu  gaulois 
au  maillet  sur  les  autels  à  quatre  faces.  —  L'autel  de  Mayence  (voir  notre  chroni- 
que). —  H.  Gaidoz.  Les  autels  de  Stuttgard.  —  V.  Waille.  Note  sur  un  bas-relief 
chrétien  trouvé  à  Cherchell.  —  C.  Mauss.  Note  sur  une  ancienne  chapelle  contigue 
à  la  grand'salle  des  patriarches  et  à  la  rotonde  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem. 
—  Sol.  Reinach.  Chronique  d'orient. 

24 
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IV.  Revue  historique.  —  Mai-Juin  :  Ch.  Molinier.  Compte  rendu  du  Cor- 
pus documentorum  Inquisitionis  haerelicae  pravitatis  de  P.  Fredericq. 
V.Mélusine.  —  Mai-Juin  :  G.  Doutrepont.  Un  chant  monorime  de  la  Passion. 

—  J.  Tuchmann.  La  fascination  (Gens  et  animaux  qui  se  fascinent  eux-mêmes  ; 
moyens  d'acquérir  le  pouvoir  de  fascination). 

VI.  Revue  des  Traditions  populaires.  —  15  avril  :  L.  Brueyre.  Anti- 
quité de  la  littérature  des  nourrices  (traduction  d'un  article  du  Quarterly  Review 
de  1819).  — R.  Bayon.  Amulettes  d'Italie.  —  Mm°  Paul  Sébillot.  Superstitions 
de  la  Nièvre.  —  il.  Siébsl.  Légendes  et  superstitions  préhistoriques  (voir  15  mai, 
article  de  M.  Fougu).  —  R.  Basset,  Le  mythe  d'Orion  et  une  fable  de  Florian. 

—  J.  de  la  Porterie.  Croyances  des  paysans  landais.  =  15  Mat  :  Hardouin. 
Traditions  et  superstitions  siamoises.  —  G.  Fouju .  Usage  du  vendredi  saint  dans 
la  Seine.  —  P.S.  Saint  Biaise.  — L.  Pineau.  Usages  et  superstitions  de  mai  en 
Poitou.  —  H.  Le  Car  guet.  Traditions  et  superstitions  du  cap  Sixun.  —  B.Sax. 
Salomon  dans  les  légendes  musulmanes.  —  A.  Certeux.  Les  traditions  populaires 
à  l'Exposition,  Section  russe. 

VII.  Vie  chrétienne.  —  Mai  :  F.  Naef.  Recherches  sur  les  opinions  reli- 
gieuses des  Templiers  (voir  juin). 

VIII.  Revue  chrétienne.  —  If  ai  :  E.  de  Pressensé.  Vinet  d'après  sa  cor- 
respondance inédite.  La  question  ecclésiastique  (voir,  dans  la  livraison  de  juin, 
la  suite  :  La  révolution  de  1845  dans  le  canton  de  Vaud  et  ses  premières  consé- 
quences pour  l'Église).  —  Henri  Bois.  L'évangélisation  en  Angleterre.  L'Armée 
de  l'Église. 

IX.  Revue  des  deux  mondes.  —  1er  Mai  :  Goblet  (TAlviella.  La  migration 
des  symboles.  —  Gaston  Boissier.  Le  christianisme  et  l'invasion  des  barbares. 
III.  Le  lendemain  de  l'invasion.  —  A.  Croiset.  Hérodote  et  la  conception  moderne 
de  l'histoire.  =  15  mai  :  George  d'Avenel.  La  réforme  administrative.  Les  cultes. 
=  15  juin  :  Ernest  Renan.  Le  règne  d'Ezéchias. 

X.  Revne  bleue.  —  10  mat  :  Louis  Havet.  Ernest  Havel,  son  enseignement 
et  ses  écrits.  =  24  mai  :  Jean  Uoncey.  La  notion  du  péché  dans  la  littérature 
russe. 

XI.  Journal  des  savants.  —  Mai  :  H.  Wallon.  Lettres  de  Saint  Vincent  de 
Paul.  —  B.  Hauréau .  Chartularium  universitatis  Parisiensis  (suite).  —  Le  Blant. 
Talmud  de  Jérusalem. 

XII.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes.  —  11. 1  et  2  :  Julien  Havet. 
Les  origines  de  Saint-Denis.  —  H.  Delaborde.  La  vraie  Chronique  du  religieux 
de  Saint- Denis. 

XIII.  Revue  des  questions  historiques.  —  Avril.  :  J.  Thomas.  La 
question  juive  dans  l'Église  à  l'âge  apostolique.  Après  la  réunion  de  Jérusalem. 
—  Vacandard.  Le  divorce  de  Louis  le  Jeune.  —  Allain.  Les  origines  du  grand 
schisme  (analyse  des  deux  volumes  publiés  en  1889  par  M.  Gayet,  chapelain  de 
Saint*Louis-les-Français,  d'après  les  documents  des  Archives  du  Vatican). 
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XIV.  Révolution  française.  —  Avril  :  TA.  Lemas.  Ignace  de  Caze- 
neuve,  évêque  et  conventionnel  {voir,  mai), 

XV.  Bulletin  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français.  —  Avril  : 
Jules  Bonnet.  Les  premières  persécutions  à  la  cour  de  Ferrare  (1536).  —  Abel 
Lefrane.  Ulrich  de  Hutten  à  Paris  (1517).  —  D.  Benoit  et  C.  Ribard.  A  la  Tour 
de  Constance.  —  N.  Weiss.  Le  culte  du  désert  aux  Vans  en  1734.=  Mai  : 
N.  Weiss.  Le  réformateur  Aimé  Maigret,  le  martyr  Etienne  de  la  Forge  el  Jean 
Kléberg,  dit  le  bon  Allemand. 

XVI.  Revue  soieatlflqae.  —  10  mai  :  Tamburini.  Les  hall uci nations 
motrices.  =  24  mai  :  J,  Macdtinald.  Coutumes  et  croyances  des  tribus  de  l'A- 
frique australe. 

XVII.  Bulletin  de  Correspondance  hellénique.  —  Mars-Avril  : 
if.  Holleaux.  Fouilles  au  temple  d'Apollon  Ptoos.  Inscriptions.  —  6.  Radet. 
Inscriptions  de  la  région  du  Méandre.  —  6.  Fougères.  Fouilles  de  Mantinêe.  — 
P.  Poucart.  Inscriptions  de  la  Carie.  —  E.  Pottier.  Fragments  de  sarcophages 
en  terre  cuite  trouvés  à  Ciazoméne. 

XVIII-  Muaéou.  —  Juin  :  C.  Massaroli.  Grande  inscription  de  Nabueho- 
donosor.  —  de  Charencey.  Prières  en  langue  Mam.  —  J.  P.  Martin-  Le  texte 
parisien  de  la  Vulgate  latine.  — A.  von  Hoonacker.  Néhémie  et  Esdras.  Une  nou- 
velle hypothèse  sur  la  chronologie  de  l'époque  de  la  restauration.  —  Ph.  Colinet. 
Les  principes  de  l'exégèse  védique  d'après  MM.  R.  Piscbel  et  K.  Geldner. 

XIX.  Mélanges  d'archéologie-  et  d'histoire.  —  X.  1  et  2  :  Louis 
Quérard.  Les  lettres  de  Grégoire  II  à  Léon  l'Isaurien.  —  6.  hafaye.  L'amour 
incendiaire.  —  F-  Baliffol.  Chartes  byiantines  inédites  de  la  Grande  Grèce.  — 
L.  Auvray.  Note  sur  un  traité  des  requêtes  en  cour  de  Rome  au  xiu*  siècle.  — 
Max  Collignon.  Marsyas.  —  L.  Duchesne.  Les  régions  de  Rome  au  moyen  âge, 

XX.  Bevne  celtique.  —  XI  l  et  2  :  L.  Duchesne.  La  vie  de  St.  Malo.  — 
H.  de  ta  Villemarqué.  Anciens  Noëls  bretons.  —  J.  Loth.  Les  anciennes  lita- 
nies des  saints  en  Bretagne.  —  E.  Ernault.  Versions  bretonnes  de  la  parabole 
de  l'Enfant  prodigue. 

XXI.  Aoademy.  —  19  avril  :  G.  Bùhler.  New  Jaina  inscriptions  of  Mathura 
rannonce  des  importantes  découvertes  opérées  par  H.  Fùhrer  dans  les  fouilles 
du  temple  de  S'vetambara  sous  le  Kankali  Tîlâ).  —  A.  H.  Sayce.  Letter  from 
Egypt,  (diverses  communications  intéressantes,  notamment  la  confirmation  de 
la  lecture  Urusalim  as  Jérusalem  sur  une  des  tablettes  de  Tell-el-Amarna,  du 
xv<  siècle  avant  Jésus-Christ  ;  c'était  alors  un  lieu  de  garnison  des  troupes  égyp- 
tiennes). =  26  avril:  B.  Broton.  Etruscan  and  Libyen  divinity-names.  =31  moi; 
C.  B.  Jensen's  cosmology  of  the  Babylonians.  =  7  juin  :  Max  Millier.  Discovery 
of  the  sixth  Bréhmana  of  the  SAmaveda.  —  W.  S.  An  inscribed  Gaulish  menhir 
(c'est  un  linga  ou  phallus).  =  14  juin  :  Ti 

du  monastère  de  Saint-Paul  en  Carintbie, 
The  masls  and  yards  of  a  sbip  and  the  s 
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XXII.  National  Review. — Juin:  K.  Blind.  M.  Gladstone  and  tbe  Greek 
Panthéon. 

XXIII.  Contemporary  Review.  —  Juin  :  E.  Caird.  The  theology  and 
ethics  of  Dante.  —  H.  R.  Haweis.  The  broad  church. 

XXIV.  English  historical  Review.  —  Avril  :  Sanday.  Bishop  Lightfoot 
as  an  historian.  —  E.  Hardy.  The  provincial  concilia  from  Augustus  to  Diocle- 
tion.  —  J.  B.  Bury.  The  relationship  of  the  patriarch  Photius  to  the  empress 
Theodora.  —  Ch.  V.  Langlois.  The  comparative  history  of  England  and  France 
during  the  middle  âges. 

XXV.  Folk-Lore.  —  Juin  :  J.  G.  Frazer.  Some  popular  superstitions  of  the 
ancients.  —  C.  Haddon.  Legends  from  Torres  straits  (2e  art.).  —  A.  Nutt. 
Gel  tic  niyth  and  saga. 

XXVI.  Indian  Antiquary.  —  Novembre:  Temple.  Coins  of  the  modem 
native  chiefs  of  the  Panjab.  —  Kielhorn.  Three  inscriptions  from  Udaypur  in 
Gwalior.  —  Sastri.  Folklore  in  southern  India.  =  Février  :  Dikshit.  The  origi- 
nal Surga-Siddhanta. 

XXVII.  Asiatic  Quarterly  Review.  —  Avril  :  W.  Laurie.  The  temple 
of  Jagannath. 

XXVIII.  Westminster  Review.  —  Avril:  Lloyd.  The  religion  ofthe 
Sémites. 

XXIX.  Dublin  Review.  —  Avril  :  Morris.  Jesuits  and  secularsin  the  reign 
of  Elizabeth.  —  Colinet.  Récent  works  on  primitive  Buddhism.  —  Gasquet. 
The  early  history  of  the  mass.  —  Richards.  The  typical  character  of  the  Cove- 
nant  sacrifice. 

XXX.  Quarterly  Review.  —  No  340:  Buddhism.  —The  Viking  âge. 

XXXI.  Journal  of  American  folklore.  —  IL  8  :  First  annual  meeting 
of  tbe  American  folklore  Society.  —  D.  Brinton.  Folklore  of  the  bones.  —  W. 
Newell.  Additional  collection  essential  to  a  correct  theory  in  folklore  and  my- 
thology.  —  H.  Lea.  The  endemonidas  of  Queretaro.  —  Stewart  Culin.  Chinese 
secret  societies  in  the  United  States.  —  J.  Mooney.  Cherokee  theory  and  prac- 
tice  of  medicine.  —  Fanny  Bergen.  Some  Saliva  charms.  —  H.  Philips.  Primi- 
tive man  in  modem  beliefs. 

XXXII.  Theologische  Studien  und  Kritiken.—  1890.  N°3:  Jacoby. 
Die  praktische  Théologie  in  der  alten  Kirche.  —  Usteri.  Exegelische  und  hislo- 
risch-kritische  Bemerkungen  zum  Gespràch  Jesu  mit  Nikodemus.  —  Weiss.  Die 
Verteidigung  Jesu  gegen  den  Vorwurf  des  Bundnisses  mit  Beelzebul.  —  Dûster- 
dieck.  Sprachliches  zu  der  lutherischen  Erklàrung  der  vierten  Bitte.  —  Kôstlin 
Luther's  Schreiben  an  Bugenhagen  vom  Jahre  1520  und  seine  Echtheit. 

XXXIII.  Beweis  des  Glaubens.  —  Avril  :  Borchert.  Die  Unerfind- 
barkeit  des  Lebenbildes  Jesu.  —  Hôhne.  Judas  Ischarioth.  —  Naumann.  Die 
Uroffenbarung  nach  biblischer  Lehre  und  nach  heidnischer  Irrlehre. 

XXXIV.  Jahrbûcher  f.  protestantische  Théologie.  —  IYL  2  : 
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Lipsius  ZurHrinnerung  an  Karl  von  Hase.  — Moosherr.  Die  Versfjhnungslehre 
des  Anselm  von  Canterbury  und  Thomas  von  Aquino.  —  Kalzer.  Kant's  Lehre 
von  der  Kirche.  —  helin.  Audios  und  die  Audianer.  —  Mihelian.  Ein  Hirten- 
brief  des  armenischen  Kalholikos  und  Patriarches  Makar. 

XXXV.  Zeitschrift t.  Miaaionsktmdeu.  KoligionswlsEonaehaft.  — 
V.  2  :  Scipio.  Diereligiôse  Enlwicklung  Indiens.  —  Purrer.  Die  Bilderspracbe 
in  den  drei  ersten  Evangelièn. 

XXXVI.  Evangelisoheg  Missionamagazin.  —  Mai  :  Flud.  Reiigîôse 
Vorstellungen  der  Dualla  (Cameroun).  —  P.  Wurtn.  Die  Entstehung  der  ver- 
schiedenen  Missionsgesellschaften  und  ihre  eigentumlîchen  Merkmale  (fin).  = 
Juin  :  J.  Yahl.  Die  dânisclie  Missionsthatigkeit  in  den  zwei  lelzten  Jahrzehnten. 

XXXVII.  Deutsche  Rundschaa.  —  Mai  :  H.  Grimm.  Homer's  Ilias 
(livres  II  et  III).  —  Brugsch.  Joseph  in  Aegypten. 

XXXVIII.  Gegenwart.  —  Jï"  15  :  Justinus.  Sagenbildung  von  heute. 

XXXIX.  Preussiseho  Jahrbuchor .  —  Avril  :  Die  Daretellung  des 
heiligen  in  der  Kunst, 

XL.  Katholik,  —  Avril  :  Das  heilige  Osterfest.  —  Der  anliochenischa 
Episkopal  des  h.  Petrus  und  die  Feste  Cathedr»  Pétri,  (voir  n"  suiv.)  — 
Gedanken  ueher  Einheit  der  kiichlichen  Disciplin.  —  Land  und  Leute dor Bara- 
brft  in  Nubien.  =Mai  :  Marienverehrung  ira  neuhochdeutscben  Liede. 

XLI.  Magazinf.  d.  Wissinschaft  d.  Judec taras.  —XVU.  1  :  ZimnW. 
Zut  Geschichte  der  Exégèse  ueber  Geitesis  XL1X.  10.  —  Baer.  Leben  und 
Wîrken  des  Tannaiten  Chya.  —  Berliner.  Die  Nagidwùrde.  —  Stem.  Zur  Ge- 
scliiehle  der  deutschen  Juden  von  den  àlleslen  Zeiten  bis  zu  m  Au  s  gang  des  XII 
Jhs.  —  Hoffmann,  Priester  und  Leviten  (à  propos  d'un  ouvrage  de  M.  Vogel- 

XLII.  Nette  Jahrb.  f.  Philologie  n.  Padagogik.  —  1890,  N»  1  : 
Erauth.  Das  Skylheniand  nach  Herodol.  —  £.  Schulze.  Zur  Odyssée.  — 
Ludwich.  Baubo  und  Demeter.  =  A'"  3.  Meuss.  Die  Vorstellung  vom  Daaein 
nach  dem  Tode  bei  den  attischen  Rednem. 

XLIII.  Sitzungsb.  d.  k.  balerischen  Akademie  d.  Wlssensonaften. 
(Philos.,  phil,,  hist.  Kl.).  —  1890,  i¥°  i  :  Friedrich.  Zur  EnUtehung  des  Liber 
Diurnus. 

XLIV.  Qœttlngisohe  gelehrte  Anzelgen.  —  JV  9  :  Haas.  Kyrene, 
eine  allgriechische  Gùtlin  (sur  l'ouvrage  de  M.  Studniczka). 

XLV.  Deutsche  Zeitschrift  f.  GescliiohtRwissenschaft.  —  III.  1  : 
Ritter.  Wilhelm  von  Oranien  und  die  Genler  Pacification  (1576).  -  Fischer. 
Der  Zeitpuokt  der  ersten  austrasischen  Synode, 

XLVI.  Historisohea  Jahrb.  d.  Qôrresges 
Zimmerman.  Zur  Charakterislik  Cromweils.  —  Glasscl 
der  Pabstgeschichte  des  nv"  Jhs. 

XLVII.  Historischs  Zeitschrift.  —  1890,  \ 
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Weizsâcker.  —  Weizsâcker.  DerVersuch  eines  Nationalconcils  in  Speier  (1524). 
—  Wasschersleben.  Ueber  das  Vaterland  der  falschen  Decretalen.  =  N°  3  : 
Mommsen*  Der  Religionsfrevel  nach  rômischen  Recht. 

XL VIII.  Globus.  —  iVô  14  :  Beguelin.  Religiôse  Volksgebràuche  der 
Mongolen.  =  N°  17  :  Von  Stenin.  Ueber  den  Geisterglauben  in  Russland 
(voir  n°  18). 

XLIX  Auslaad.  —  N°  13  :  Asmussen.  Diô  Senussi.  =  JV°  14  :  Jacobsen, 
Die  Geheimbûnde  der  Kiistenbewohner  Nordamerikas  (voir  n°  15).  —  Hcernes. 
Die  vorgeschichtlichen  Einflûsse  des  Orients  auf  Mitteleuropa.  =  N°  17  :  Krauss. 
Die  Quàlgeister  bei  den  Siidslaven.  =  N.  18  :  Jacobsen.  Bella-Coolasagen. 
=  N*  19  :  Von  Beguelin.  Ueber  den  mongolischen  Gottesdienst. 

L.  Œsterreichische  Monatsschrift  f.  d.  Orient.  —  N°  1  :  Goldziher. 
Die  symboliscbe  Rose  in  den  nordafrikanischen  religiôsen  Orden.  =  A7°  3  : 
Feigl.  Feueranbeter  oder  Monolheisten? 

Ut.  Theologische  Studien.  —  VIII.  1  :  Daubanton.  Prof.  Wopko 
Koopmans.  Eene  kleine  bydrage  tôt  de  geschiedenis  van  Nederland's  godge- 
leerden.  —  Gunning.  Rosj-Hasjana.  -—  Van  Leeuwen.  Zelotisme  naar  de 
beschryving  van  Paulus.  —  Van  der  Heydt.  Niederlàndische  Psalmdichtung 
im  xvie  Jhr.  —  Baljon.  De  brief  aan  Titus  en  de  briefaan  Philemon. 

LU.  Theologisch  Tydsohrift.  —  Mai  :  J.  C.  Matthes.  Oorsprong 
en  gevolgen  der  zonde  volgens  bet  0.  T.  —  A.  Bruining.  De  maatstaf  van  het 
zedelyk  oordeel  (à  propos  des  publications  de  MM.  Rauwenboff  et  de  Bussy). 

LÏIÎ.  Mnemosyne.  —  II  :  Valeton.  De  modis  auspicandi  Romanorum 
(2«  art.). 

L1V.  Bullettino  d.  comm.  archeologica  com.  di  Roma.  —  Février- 
Mars  :  Cantarelli.  La  série  dei  vicarii  urbis  Romae.  —  von  Duhn.  La  Venere 
deir  Esquilino. 

LV.  Nuova  Antologla.  —  16  avril  :  Guidi.  La  chiesa  abissina  e  la 
chiesa  russa.  —  16  Mai  :  Mariano.  Costantino  Magno  e  la  cbiesa  cristiana. 
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ETUDES  SUR  LES  ORIGINES  DE  L'EPISGOPAT 


LA  VALEUR  DU  TÉMOIGNAGE  D'IGNACE  D'ANTIOCHE 


Les  épîtres  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  d'Ignace 
d'Antioche  défrayent  depuis  trois  siècles  les  controverses  des 
historiens  du  christianisme  primitif.  On  a  dépensé  à  leur  sujet 
autant  d'érudition  qu'autour  des  plus  remarquables  chefs=d'œuvre 
de  l'antiquité.  Il  s'en  faut  cependant  qu'elles  méritent  à  un  titre 
quelconque  de  figurer  parmi  les  trésors  littéraires,  philosophiques 
ou  religieux  du  monde  antique.  A  l'exception  de  l'Épltre  aux 
Romains  qui  a  conservé  l'étrange  saveur  d'une  âme  passionnée 
pour  le  martyre,  elles  n'ont  pas  de  valeur  intrinsèque.  Leur  no- 
toriété n'eût  sans  doute  pas  dépassé  le  niveau  auquel  parvien- 
nent tous  les  textes  d'une  époque  mal.  documentée,  quelle  que 
soit  leur  valeur,  si  les  controverses  confessionnelles  entre  catho- 
liques et  protestants  n'avaient  pas  attiré  sur  elles  l'attention  des 
historiens. 

La  thèse  fondamentale  plaidée  par  l'auteur  de  ces  épîtres,  c'est, 
en  effet,  l'obligation  pour  les  fidèles  de  se  grouper  autour  de 
leur  évêque.  Il  y  revient  sans  cesse,  excepté  dans  l'Epître  aux 
Romains;  c'est  son  idée  fixe  et,  l'on  pourrait  ajouter,  la  seule 
idée  qui  se  dégage  de  son  esprit  plus  fécond  en  paroles  de  rhé- 
teur qu'en  fortes  pensées.  La  littérature  ecclésiastique  ne  manque 
pas  de  documents  de  toute  nature  consacrés  à  la  même  thèse  ; 
mais  nos  Epîtres  se  présentent  comme  le  témoignage,  de  beau- 
coup le  plus  ancien,  en  faveur  de  l'autoiité  épiscopale,  puisque 
la  tradition  place  le  martyre  de  leur  auteur  sous  le  règne  de  Tra- 
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jan ,  au    commencement   du   ne    siècle ,  et  considère  Ignace 
comme  un  disciple  des  apôtres.  De  là  leur  importance  pour  les 
controversistes.  Lorsque  les  réformateurs,  notamment  les  cal- 
vinistes, eurent  rompu  avec  le  système  épiscopal  pour  rétablir 
un  gouvernement  presbytéral  plus  conforme  au  modèle  de  la  sy- 
nagogue biblique,  les  apologistes  de  l'Église  catholique  leur  op- 
posèrent naturellement  le  témoignage  des  Épîtres  d'Ignace  qui 
attestait  l'autorité  épiscopale  dès  le  lendemain  de  la  mort  des 
apôtres.  Et,  tout  naturellement  aussi,  les    calvinistes  furent 
amenés,  par  l'étude  minutieuse  de  ces  épîtres,  à  en  rejeter  l'au- 
thenticité, puisqu'elles  ne  cadraient  pas  avec  une  conception  du 
christianisme  primitif  qu'ils  pouvaient,  d'autre  part,  étayer  de 
solides  arguments.  Sur  ce  point  spécial,  comme  pour  tant  d'autres 
problèmes  de  l'histoire,  ce  sont  des  intérêts  ecclésiastiques  et 
confessionnels  d'abord,  les  besoins  des  systèmes  historiques  en- 
suite, qui  ont  donné  le  branle  à  l'étude  critique  des  documents 
et  qui  ont  aiguisé  la  sagacité  des  érudits.  Il  est  convenu  de  s'en 
plaindre.  Il  serait  plus  juste  de  reconnaître  que  sans  les  passions 
politiques  et  ecclésiastiques,  sans  l'esprit  de  système  en  quête 
d'arguments  historiques,  l'histoire  scientifique  n'aurait  jamais 
pris  naissance.  La  vérité  historique,  impartiale  et,  comme  on  dit, 
objective,  se  dégage  d'elle-même  de  la  rivalité  entre  érudits, 
comme  la  sentence  du  juge  se  dégage  des  pièces  que  les  avocats 
rivaux  ont  analysées  dans  l'intérêt  de  leurs  clients  respectifs. 

Aujourd'hui  notre  appréciation  sur  la  valeur  du  gouvernement 
épiscopal  ne   dépend  plus  de  son   origine  apostolique,  et  les 
grandes  constructions  systématiques  des  historiens  du  christia- 
nisme primitif  ont  été  trop  souvent  remaniées  pour  couvrir  de 
leur  ombre  l'iudépendance  du  jugement  critique.  C'est  au  point 
de  vue  purement  historique,  pour  comprendre  la  formation  du 
gouvernement  de  l'Église  chrétienne,  pour  retracer  les  origines 
de  l'épiscopat  chrétien,  qu'il  faut  se  faire  une  opinion  raisonnée 
sur  les  Épîtres  d'Ignace,  non  seulement  sur  leur  authenticité  et 
la  date  de  leur  composition,  mais  encore  sur  la  valeur  et  la  portée 
du  témoignage  qu'elles  nous  apportent.  Aucune  histoire  de  l'é- 
piscopat primitif  n'est  possible  sans  règlement  antérieur  des 
problèmes  qu'elle  soulève. 
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C'est  à  ce  travail  préalable  que  sont  consacrées  les  pages  sui- 
vantes. Elles  ont  pour  but  de  déterminer  la  valeur  du  témoignage 
fourni  parles  Épîtres  d'Ignace  sur  les  origines  de  l'épiscopat.  En 
dégageant  des  beaux  travaux  de  la  critique  moderne  à  leur  sujet 
les  conclusions  qui  paraissent  le  mieux  établies,  on  rend  service, 
d'autre  part,  à  tous  ceux  qui  ne  se  sont  pas  plongés  eux-mêmes 
dans  les  laborieuses  publications  des  théologiens  et  auxquels 
manque  un  clair  résumé  de  leurs  discussions  '. 
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Calvin  et  les  Centuriateurs  de  Magdebourg  avaient  plus  que 
des  raisons  ecclésiastiques  pour  rejeter  ou  mettre  en  doute  l'au- 
thenticité des  Épîtres  d'Ignace.  Le  moyen  âge,  en  effet,  avait  lé- 
gué au  xvie  siècles  une  collection  de  dix-sept  lettres  dont  plusieurs 
étaient  manifestement  inauthentiques.  C'étaient  les  Épîtres  aux 
Ephésiens,  aux  Magnésiens,  aux  Tralliens,  auxRomains,  aux  Phi- 
ladelphiens,  aux  Smyrniens,  à  Polycarpe,  formant  un  premier 
groupe  de  sept  lettres,  seulesconnues  d'Eusèbe.  Venaient  ensuite 
une  Épître  de  Marie  de  Cassobola  à  Ignace,  la  réponse  de  celui-ci, 
ses  Epîtres  aux  Tarsiens,  aux  Antiochiens,  à  Héron  (diacre  d'An 
tioche  et  successeur  d'Ignace),  aux  Philippins,  deux  Lettres  à 
saint  Jean  l'apôtre,  et  une  à  la  Vierge  avec  un  billet  de  celle-ci. 
Les  quatre]  dernières  n'existaient  qu'en  latin.  Leur  caractère 
apocryphe  sautait  aux  yeux.  Elles  furent  tout  de  suite  éliminées. 
Les  treize  autres*  renfermaient  des  passages  certainement  inau- 


1)  Il  convient  de  signaler  dans  notre  littérature  française  moderne  :  l'article 
Ignace  d'An  tioche  f  inséré  par  M.  A.  Kayser  dans  l' Encyclopédie  des  Sciences  reli- 
gieuses, de  M.  Lichtenberger  (t.  VI,  p.  458etsuiv.),  bon  résumé  des  arguments 
que  font  valoir  les  adversaires  de  l'authenticité  ;  et  les  p.  x  à  xxxni  de  l'Intro- 
duction, ainsi  que  le  cb.  xxn  (p.  485  à  496)  du  t.  V  de  ï Histoire  des  origines 
du  Christianisme,  de  M.  Renan,  pour  lequel  l'Épître  aux  Romains  seule  paraît 
authentique.  —  En  allemand  et  en  anglais  les  travaux  abondent. 

2)  La  première  édition  latine,  publiée  par  Lefèvre  d'Étaples  (Paris,  1498), 
fut  complétée  par  Cbamperius  (Cologne,  1536).  L'édition  grecque  princepa  est 
celle  de  Val.  Paceus  (Dillingae,  1557). 
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thentiques;  Denis  Potau  lui-même  était  obligé  d'y  reconnaître 
au  moins  des  interpolations  * .  Il  y  avait,  entre  le  texte  que  Ton 
possédait  et  celui  que  les  auteurs  anciens  reproduisaient  dans 
leurs  citations,  des  différences  telles,  qu'il  était  impossible  à  un 
juge  non  prévenu  de  méconnaître  le  remaniement  dont  le  plus 
ancien  avait  dû  être  victime.  Mais  celui-ci  n'existait  plus.  L'ar- 
chevêque anglican  Ussher  (première  moitié  du  xvne  siècle)  sut  le 
découvrir,  au  moins  en  version  latine.  L'histoire  de  sa  décou- 
verte, telle  que  la  rapporte  M.  Lightfoot,  est  assez  curieuse  pour 
mériter  d'être  signalée  au  passage.  Il  observa  que  les  citations 
des  Épîtres  par  trois  écrivains  ecclésiastiques  anglais,  Robert  de 
Lincoln  (Robert  Grosseteste,  vers  1250),  John  Tyssington  et  Wil- 
liam Wodeford,  deux  franciscains  d'Oxford,  à  la  fin  du  xive  siècle, 
relevaient  du  même  texte  perdu  que  reproduisent  les  cita- 
tions des  anciens.  Il  en  conclut  que  les  bibliothèques  d'Angle- 
terre devaient  renfermer  un  manuscrit  quelconque  dans  lequel 
ce  texte  primitif  aurait  été  conservé.  Sa  supposition  ne  tarda  pas 
à  être  confirmée  par  la  découverte  de  deux  manuscrits  d'une 
traduction  latine  qu'il  attribue  à  Robert  Grosseteste  lui-même  *. 
Deux  ans  après  la  publication  de  ses  découvertes  (1644),  Isaac 
Voss,  d'Amsterdam, publiait  le  texte  grec  correspondant,  retrou- 
vé dans  un  manuscrit  de  Florence  (1646),  auquel  il  manquait 
cependant  l'Epître  aux  Romains.  Enfin,  en  1689,  cette  lacune 
était  comblée  par  Ruinart,  dans  ses  Acta  martyrum  sincera, 
d'après  un  ms.  Colbert. 
Dès  lors,  on  possédait  donc  à  la  fois  l'original  grec  et  une  ver- 

r 

sion  latine  très  littérale  du  texte  primitif  des  Epîtres  d'Ignace. 
Mais  seules,  les  sept  premières  épîtres  connues  d'Eusèbe  et  citées 
par  lui  d'après  ce  même  texte,  avaient  été  retrouvées  dans  cette 
recension  primitive.  Un  nouveau  départ  s'imposait  dans  les  écrits 
transmis  du  moyen  âge  sous  le  nom  d'Ignace.  Si,  à  l'époque  de 

1)  Cfr  J.  B.  Lightfoot,  The  apostolic  Fathers,  2e  partie  :  S.  lgnatius,  S.  Po- 
lycarp,2*  éd.  (1889),  vol.  I,  p.  238.  —  Toutes  nos  citations  des  Épîires d'Ignace 
sont  faites  d'après  cette  édition. 

2)  Ibid.,  p.  76  et  suiv.  M.  Lightfoot  a  transformé  cette  hypothèse  déjà  très 
vraisemblable  en  certitude. 
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la  Renaissance  et  de  la  Réforme,  on  avait  définitivement  éliminé 
les  deux  Epîtres  à  saint  Jean  l'apôtre  et  la  correspondance  avec 
la  Vierge,  au  xvne  siècle  les  découvertes  d'Ussher  et  les  publica- 
tions de  Voss  et  de  Ruinart  eurent  pour  conséquence  l'élimina- 
tion des  six  Epîtres  de  Marie  de  Cassobola  à  Ignace,  d'Ignace  à 
cette  même  Marie,  aux  Tarsiens,  aux  Antiochiens,  à  Héron  et 
aux  Philippiens.  Non  seulement  ces  Epîtres  sont  inconnues  aux 
auteurs  ecclésiastiques  jusqu'à  la  fin  du  vie  siècle,  mais  elles 
trahissent  par  toute  sorte  de  détails  leur  origine  postérieure.  On 
y  retrouve  partout  les  mêmes  caractères  qui  distinguent  les  ad- 
ditions faites  au  texte  primitif  des  sept  premières  epîtres,  en 
sorte  qu'il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  le  même  auteur  qui  les  a 
composées,  probablement  dans  la  seconde  moitié  du  ive  siècle, 
est  également  responsable  des  interpolations  qui  ont  dénaturé 
les  sept  autres.  Malgré  quelques  contestations  impuissantes,  on 
peut  considérer  comme  faits  définitivement  acquis,  d'une  part 
Tinauthenticité  des  six  epîtres  éliminées  par  Ussher,  d'autre  part 
l'autorité  exclusive  de  la  recension  plus  courte  des  sept  premières 
epîtres  publiée  par  Voss  et  Ruinart.  Ces  conclusions  sont  uni- 
versellement admises  aujoud'hui;  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  in- 
sister1. 

Allégées  de  leurs  additions  compromettantes,  les  sept  Epîtres 
aux  Éphésicns,  aux  Magnésiens,  aux  Tralliens,  aux  Romains, 
aux  Philadelphiens,  aux  Smyrniens  et  à  Polycarpe,  n'en  res- 
tèrent pas  moins  soumises  à  de  vives  attaques  de  la  part  de  la 
critique  théologique.  Puisqu'elles  avaient  été  interpolées  après 
l'époque  d'Eusèbe,  elles  avaient  bien  pu  subir  auparavant  un  trai- 
tement analogue.  Puisqu'un  faussaire  avait  fabriqué  de  toutes 
pièces  au  iv°  ou  au  ve  siècle  des  lettres  apocryphes  d'Ignace,  un 
autre  faussaire  plus  ancien  avaient  bien  pu  mettre,  sous  le  nom  vé- 
néré du  martyr  d'Antioche,  des  lettres  destinées  à  fortifier  l'au- 


1)  Voir  la  discution  très  détaillée  dans  Lightfoot,  I,  p.  246  et  suiv.  Je  me 
borne  à  noter  que  dans  la  version  arménienne,  qui  est  ancienne,  les  Épitres  VIII 
à  XIII  de  la  recension  plus  longue  ont  été  rajoutées  aux  sept  premières  de  la 
recension  plus  courte. 
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torité  épiscopale.  Les  adversaires  de  l'institution  épiscopnle  fu- 
rent, en  général,  d'avis  qu'elles  étaient  inauthentiques,  et  la  con- 
troverse se  perpétua  sans  modifications  notables  depuis  les  beaux 
travaux  de  Daillé  et  de  Pearson  â,  jusqu'à  ce  que  la  publication 
d'un  nouveau* texte  syriaque  par  Cureton,  en  1845,  eût  apporté 
à  la  discussion  un  élément  jusqu'alors  inconnu 

Cureton  avait  découvert,  dans  une  collection  de  manuscrits 
syriaques  acquis  par  le  British  Muséum,  une  version  des  trois 
Épîtres  à  Polycarpe,  aux  Éphésiens  et  aux  Romains,  qui  présen- 
tait une  recension  notablement  moins  développée  que  le  texte 
grec  publié  par  Voss  et  Ruinart.  Cette  fois,  on  crut  tenir  enfin  les 
lettres  authentiques  du  Père  apostolique.  Le  syriaque  avait  con- 
servé le  document  primitif,  trois  lettres  seulement  sur  les  sept, 
et  d'une  forme  plus  simple.  Le  texte  de  Voss  n'était  qu'une  pre- 
mière édition  des  remaniements  et  des  compléments  apocryphes 
dont  ces  épîtres  infortunées  devaient  être  victimes  à  plusieurs 
reprises  *.  C'était  la  confirmation  la  plus  éclatante  des  interpola- 
tions soupçonnées  par  certains  critiques.  Bon  nombre  de  ceux 
qui  les  tenaient  pour  suspectes,  se  jetèrent  avec  enthousiasme 
sur  cette  solution.  M.  du  Bunsen,  notamment,  contribua  beaucoup 
à  l'accréditer  dans  le  monde  scientifique  8.  Seuls,  les  adversaires 
les  plus  décidés  de  l'authenticité  refusèrent  de  faire  chorus.  Baur 
et  ses  disciples  de  l'école  de  Tubingue  repoussèrent  la  recension 
syriaque  non  moins  que  la  recension  de  Voss,  les  mêmes  raisons 
qu'ils  faisaient  valoir  contre  l'une  leur  paraissant  valables  à 
l'égard  de  l'autre4. 

1)  Jean  Daillé  publia  à  Genève,  en  1666,  le  remarquable  ouvrage  De  scnptis 
quae  sub  Dionysii  Areopagitae  et  Jgnatii  Antiocheni  nominibus  circumferuntur 
libri  duo,  sur  lequel  les  adversaires  de  l'authenticité  des  Épîtres  d'Ignace  ont 
vécu  jusqu'au  milieu  du  xw  siècle.  Sa  critique  est,  sans  doute,  dominée  par 
des  préjugés  ecclésiastiques,  mais  elle  est  singulièrement  bien  nourrie  et  vi- 
vante. —  L'ouvrage  de  Pearson  parut  en  1672  sous  le  titre  :  Vindiciœ  Epis- 
tolarum  S.  Ignatii. 

2)  Voir  les  Vindiciœ  Ignatianœ  de  Cureton,  qu'il  publia  en  1846,  un  an  après 
son  édition  du  texte  syriaque,  et  son  Corpus  Ignatianum  (Londres,  1849). 

3)  Von  Bunsen,  Die  drei  âchten  und  die jvieràundchten  Briefe  des  Ignatius 
von  Antiochîen  et  Ignatius  von  Antiochien  und  seine  Zeit  (Hambourg,  1847). 

4)  F.  Chr.  Baur,  Die  ignatianischen  Briefe  und  ihr  neuester  Kritiker  (iSiS)* 
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La  thèse  de  Cureton  et  de  Bunsen  se  heurta  à  une  objection 
plus  grave  encore  auprès  de  plusieurs  orientalistes  do  valeur, 
qui  se  refusèrent  à  reconnaître  dans  la  version  syriaque  le  texte 
primitif  et  maintinrent  que  c'était  un  simple  abrégé  du  texte  grec 
déjà  connu1.  Un  examen  approfondi  des  différentes  versions  de- 
vait justifier  leur  opinion.  Sous  l'impression  des  découvertes  anté- 
rieures qui  avaient  établi  la  supériorité  du  texte  grec  le  moins 
long  sur  l'autre,  on  avait  conclu  trop  facilement  de  la  concision 
plus  grande  du  texte  syriaque  de  Cureton  à  son  authenticité.  Au- 
jourd'hui cette  opinion  est  généralement  abandonnée.  Il  est  cer- 
tain qu'il  a  existé  une  version  syriaque  complète  des  sept  épîtres 
d'après  le  texte  grec  connu.  Cette  version  est  ancienne,  car  la 
traduction  arménienne,  dont  les  orientalistes  compétents  s'ac- 
cordent h  reconnaître  la  haute  antiquité,  a  été  faite  d'après  elle. 
Or,  les  passages  du  texte  syriaque  de  Cureton,  partout  où  Ta- 
bréviateur  n'a  pas  modifié  l'original,  concordent  exactement  avec 
la  version  arménienne  et,  par  conséquent,  aussi  avec  la  version 
syriaque  complète  d'après  laquelle  celle-ci  a  été  faite.  Pour  main- 
tenir l'antériorité  du  texte  de  Cureton,  il  faudrait  admettre  que 
le  traducteur  de  la  version  syriaque  complète  a  interpolé  dans  le 
texte  syriaque  plus  concis  déjà  existant  une  traduction  de  toutes 
les  additions  faites  au  texte  grec  amplifié,  en  même  temps  qu'il 
ajoutait  aux  trois  épîtres  primitives  les  quatre  écrits  qui  forment 
avec  elles  le  groupe  des  sept  lettres  dans  la  recension  de  Voss. 
Combien  plus  simple  est  l'hypothèse  qu'un  scribe  quelconque  a 
fait  un  abrégé  de  trois  épîtres  déjà  traduites  en  syriaque  ! 

Il  y  a,  d'ailleurs,  beaucoup  de  considérations  accessoires  à  faire 
valoir,  que  l'on  trouvera  exposées  tout  au  long  dans  l'édition  des 
Épîtres  d'Ignace  par  Lightfoot  '.  Le  texte  syriaque  abrégé  des 
trois  épîtres  provoque  les  mêmes  objections  que  le  texte  grec  des 
sept  épîtres,  de  la  part  des  critiques  qui,  pour  des  raisons  dogma- 
tiques ou  historiques,  se  refusent  à  admettre  qu'elles  puissent  re 


1)  Voir  l'édition  do  la  version  arménienne  des  Épîtres  d'Ignace  publiée  à 
Leipzig,  en  1849,  par  Petermann,  et  les  Melemata  Ignatiana,  de  Mer*, 

2)  I,  p.  286  et  suit. 
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monter  jusqu'au  commencement  du  n"  siècle.  On  ne  voit  pas,  en 
vérité,  quel  intérêt  un  faussaire  aurait  eu  à  modifier  les  trois 
épltres  primitives,  alors  qu'il  n'y  avait  en  elles  rien  qui  ne  s'ac- 
cordât parfaitement  avec  les  quatre  lettres  qu'il  leur  adjoignait. 
La  controverse  suscitée  par  la  découverte  de  Cure  ton  peut  donc 
être  considérée  comme  une  grande  parenthèse  dans  l'histoire 
littéraire  des  Épltres  d'Ignace.  Aujourd'hui,  comme  avant  1845, 
nous  nous  trouvons  en  face  du  groupe  des  sept  épltres  men- 
tionnées parEusèbe,  selon  larecension  de  Voss  '.  C'est  sur  elles 
que  doit  porter  la  discussion  de  l'authenticité  des  écrits  d'Ignace. 
Hais  la  vive  agitation  provoquée  par  la  thèse  de  Cureton  et  de 
Bunsen  n'a  pas  été  inutile.  Elle  a  infusé  une  vie  nouvelle  aux  re- 
cherches de  la  critique.  N'eùt-elle  eu  d'autre  conséquence  que  de 
susciter  les  éditions  et  les  dissertations  de  Zahn  et  de  Lightfoot, 
destinées  à  la  réfuter,  que  nous  devrions  encore  reconnaître  son 
excellente  influence.  Les  travaux  de  M.  Zahn  ont  complètement 
renouvelé  la  question  iguatienne'.  Quanta  la  publication  des 
Épltres  d'Ignace  et  de  Polycarpe  par  le  savant  évèque  de  Dur- 
ham,  dont  la  seconde  édition  a  paru  l'année  dernière,  quelques 
mois  seulement  avant  la  mort  de  l'auteur,  c'est  un  véritable  mo- 
nument de  l'érudition  moderne  '.  On  peut  différer  d'avis  avec 

1)  Nous  examinerons  plus  loin  l'hypothèse  de  M.  Renan  qui  met  à  paît  l'Épître 
aux  Romains,  la  seule  &  laquelle  il  reconnaisse  des  caractères  d'authenticité. 

2)  M.  Zahn  a  donna  le  coup  de  grâce  à  l'hypothèse  deCureton  et  de  Bunsen  et 
relevé  avec  une  grande  puissance  d'argumentation  la  cause  de  l'authenticité  des 
sept  Ëpîlres  dans  son  [gnatius  von  AntiocKiea  (Gotha,  1873).  Il  a  publié  le  texte 
des  Épltres,  en  1876,  dans  la  collection  bien  connue  des  Patrum  apostolicorum 
Opéra,  de  MM.  Gebbardt  et  Harnack  (rase.  Il,  Leipzig,  Hinrîchs).  —  Parmi  les 
autres  travaux  publiés  en  Allemagne  durant  les  vingt  dernières  années,  je  signale 
l'ouvrage  du  théologien  catholique,  Funk  :  Die  Echtheit  der  ignatianischen 
Britfe  aufs  mue  untersucht  (1883). 

3)  J.  B.  Lightfoot,  bishopo!  Durham,  The apostolic  Fathers.  II,  S.  Ignatius, 
S.  Polycarp.  Réviser!  texte  with  introductions,  noies,  dissertations  and  transla- 
tions (Londres,  Macmillan).  La  première  édition  est  de  1885,  la  seconde  de  1889. 
Celle-ci,  peu  différente  de  la  première,  comprend  trois  forts  volumes  gr.  in  8  de 
«"-■'67,  vii-619et  vi-526p.,  chaque  volume  étant  muni  d'un  index  détaillé.  Le 

er  volume  renferme  l'introduction  générale,  les  discussions  critiques,  les 
talions  historiques,  etc.  Le  second  volume  contient  le  texte  des  sept  Épitres 
lues  par  l'auteur  comme  authentiques,  les  Actes  du  martyre  d'Ignace  avec 
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lui,  mais,  à  moins  de  découvertes  nouvelles  qui  fassent  connaître 
des  textes  ou  des  documents  jusqu'à  présent  cachés,  son  œuvre 
restera  le  standard  work  qui  servira  de  point  de  départ  à  tous 
les  travaux  ultérieurs  ;  car  on  y  trouve  tous  les  textes,  tous  les 
renseignements,  toutes  les  données  historiques  qui  se  rapportent 
de  près  ou  de  loin  à  l'œuvre  d'Ignace,  avec  un  luxe  de  détails, 
une  clarté  d'exposition  et  une  exactitude  d'exécution  typogra- 
phique bien  rarement  égalés  dans  les  écrits  de  ce  genre. 


II 


L'auteur  présumé  du  groupe  des  sept  lettres  est  un  person- 
nage fort  mal  connu.  D'après  Origène  et  d'après  Eusèbe,  il  aurait 
été  le  second  évêque  d'Antioche,  si  Ton  ne  compte  pas  l'apôtre 
Pierre.  II  aurait  succédé  à  Euodios  en  69  et  serait  mort  martyr 
en  107  '.  De  bonne  heure  il  fut  rangé  parmi  les  disciples  de 
l'apôtre  Jean,  de  même  que  tous  les  principaux  conducteurs  des 
communautés  chrétiennes  d'Asie  Mineure  au  commencement  du 
11e  siècle  *.  D'autre  part,  il  est  considéré  comme  un  disciple  de 
Paul,  tandis  qu'Euodios  aurait  été  disciple  de  Pierre  *.  Le  fait 
est  que  l'on  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il  y  a  plus  de  renseignements 
sur  sa  mort,  mais  ils  sont  en  grande  partie  sujets  à  caution.  Un 
point  semble  certain,  pour  autant  qu'il  peut  y  avoir  de  certitude 
en  ces  matières  mal  documentées,  c'est  qu'il  mourut  martyr;  et, 

une  longue  introduction  critique  et  la  traduction  anglaise  des  textes  grecs.  Le 
troisième  volume  contient  la  traduction  latine  d'origine  anglaise,  les  fragments 
syriaques  (les  Épîtres  de  Cureton,  etc.),  le  texte  grec  de  larecension  amplifiée, 
les  fragments  coptes  et  arabes,  la  Prière  de  Héro,  l'Épître  de  Poly carpe,  la  Vie 
de  Poly  carpe  attribuée  à  Pionius  et  des  traductions  anglaises  des  Épîtres  d'I- 
gnace. —  Le  seul  défaut  de  cette  édition  monumentale,  c'est  de  coûter  fort 
cher. 

1)  Origène,  VI*  Hom.  in  Lucam  (éd.  Delarue,  III,  938  a).  Eusèbe,  Chron. 
(éd.  Schœne),  place  le  commencement  de  Tépiscopat  dTgnace  en  Tannée  2085 
d'Abraham,  et  mentionne  le  martyre  à  la  suite  de  l'an  2123;  Hist.  Eccl.,  III,  22 
et  36. 

2)  Jérôme,  Chron.,  an  2116. 
3)Const.  apostol.,  VII,  46. 
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très  vraisemblablement,  il  fut  livré  aux  bêtes  dans  l'amphi- 
théâtre à  Rome.  Déjà  Irénée  mentionne  le  martyre,  et  Origène 
atteste  qu'il  fut  consommé  &  Rome  l.  Ce  sont  là  des  témoi- 
gnages positifs  que  Ton  ne  peut  pas  contester  comme  celui  de 
TÉpître  de  Polycarpe  ■  ou  comme  les  indications  des  épttres 
elles-mêmes  attribuées  à  Ignace.  La  parole  d'Origène  a  d'autant 
plus  de  valeur  qu'il  avait  de  nombreuses  relations  en  Palestine 
et  en  Syrie  et  qu'il  était  ainsi  à  même  d'en  connaître  l'histoire. 
Le  groupe  des  sept  bUres  nous  apprend  qu'Ignace,  condamné 
aux  bêles  à  Antioche,  durant  une  période  d'agitation  parmi  les 
chrétiens  de  cette  ville,  est  conduit  sous  escorte  à  travers  l'Asie 
Mineure  pour  être  expédié,  —  à  sa  propre  requête,  semble-t-il,  — 
sur  Rome,  comme  approvisionnement  pour  les  jeux  du  cirque. 
A  Smyrne,  où  il  fait  une  halte,  il  reçoit  des  délégués  des  com- 
munautés d'Éphèse,  de  Magnésie  et  de  Tralles  auxquelles  il 
adresse  trois  lettres,  et  s'entretient  avec  les  fidèles  de  l'église 
locale,  notamment  avec  Polycarpe.  C'est  de  Smyrne  aussi  qu'il 
écrit  la  remarquable  Épltre  aux  Romains,  les  priant  de  ne  faire 
aucune  démarche  pour  obtenir  sa  grâce,  afin  qu'il  ne  soit  pas 
privé  de  mourir  pour  Dieu1.  Un  nouvel  arrêt  se  produit  à 
Alexandrie  Troas,  où  il  est  rejoint  par  des  coreligionnaires  de 
Cilicie  et  de  Syrie  qui  lui  apportent  des  nouvelles  rassurantes 
d* Antioche.  D'Alexandrie  il  écrit  aux  chrétiens  de  Philadelphie, 
à  ceux  de  Smyrne  et  à  leur  évèque  Polycarpe.  L'Épître  écrite 
peu  après  par  Polycarpe  aux  fidèles  de  Philippes  permet  encore 
de  suivre  Ignace  jusqu'en  Macédoine  ;  mais  à  partir  de  son  pas- 
sage à  Philippes  on  perd  complètement  ses  traces.  Les  Actes  de 
son  martyre,  en  effet,  n'ont  aucune  valeur  historique.  lien  existe 
plusieurs  recensions  dont  les  deux  types  principaux  sont  repré- 
sentés par  deux  mss.  du  fonds  Colbert  et  du  Vatican  *.  Tous  deux 


1)  Adv.  Haer.,  V,  28,  4.  -  Origène,  /.  c. 

2)  Ch.  ix. 

3)  M.  Renan  a  donné  la  traduction  de  la  plus  grande  partie  de  cette  Épttre 

dans  Les  Évangiles,  p.  489. 

4)  Le  ms.  grec  de  la  Bibl.  nat.  1451  (Colbert  460)  a  été  publié  par  Ruinait, 
Acta  marL  sine,  p.  605  et  suiv.  Le  ms»  du  Vatican  866  a  été  publié  par  Dressai 
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mettent  en  scène  Ignace  et  Trajan  dans  des  conditions  phan las- 
tiques;  le  premier  place  la  rencontre  à  Antioche,  le  second  à 
Rome,  D'après  les  Actes  dits  antiochiens,  Ignace  est  condamné  à 
Antioche,  livré  aux  bètes  à  Rome,  ce  qui  est,  en  effet,  l'hypo- 
thèse la  plus  vraisemblable.  D'après  les  Actes  dits  romains,  la 
condamnation  et  l'exécution  ont  lieu  Tune  et  l'autre  à  Rome. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  d'Ignace,  en  dehors  du  fait 
même  de  son  existence  à  Antioche  et  de  son  martyre  à  Rome,  dé- 
pend donc  des  épttres  qui  portent  son  nom  et  de  l'Épttre  de  Poly- 
carpe  aux  Philippiens.  Les  autres  documents  qui  font  mention 
de  lui  sont  d'une  époque  trop  tardive  pour  mériter  quelquo 
créance;  leurs  renseignements  dérivent,  d'ailleurs,  en  dernière 
analyse  de  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  laquelle,  à  son  tour, 
repose  sur  le  témoignage  des  sept  é  pitre  s  citées  par  lui.  Ce  n'est 
pas  l'histoire  de  l'évèque  d'Antioche  qui  peut  contribuer  à 
établir  ou  à  renverser  l'authenticité  des  Épttres;  c'est,  au  con- 
traire, l'examen  de  celles-ci  qui  doit  confirmer  ou  infirmer  les 
renseignements  historiques  sur  leur  auteur. 

Le  contenu  dosÉpîtres  est,  en  général,  assez  insignifiant  et  se 
prête  mal  à  l'analyse.  Dans  TÉpître  aux  Romains,  Fauteur 
affirme  son  désir  ardent  de  mourir  de  la  mort  salutaire  du 
martyre.  Dans  les  six  autres,  Ignace  adresse  des  conseils  et  des 
exhortations  aux  églises  qui  lui  ont  délégué  des  députés  ou  à 
celles  qu'il  a  visitées  au  cours  de  sa  transportation  à  travers 
l'Asie  Mineure  :  Demeurez  unis,  fuyez  les  fausses  doctrines, 
surtout  les  enseignements  des  docteurs  qui  nient  la  réalité  de  la 
vie  charnelle  et  de  la  passion  du  Christ,  ou  les  '  dangereuses 
erreurs  de  ceux  qui  judaïsent;  soyez  en  exemple  aux  païens  par 
vos  mœurs  et  votre  piété,  afin  de  manifester  la  puissance  du 
Christ  et  d'avoir  part  à  la  glorieuse  résurrection  qui  suivra  la 
fin  prochaine  du  monde  ;  soyez  les  temples  vivants  de  Dieu  ;  et 
pour  être  sûrs  de  ne  manquer  à  aucune  de  ces  obligations,  soyez 

dang  ses  Patres  apostolici  (1857).  M.  Lightfoot  Ta  complété  par  le  ms.  grec 
de  la  Bibl.  nat.  1491  (Colbert  450).  —  Voir  le  texte  et  les  commentaires  dam 
l'éd.  Lightfoot,  t.  H,  p.  363  et  suiv. 
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soumis  à  vos  évoques,  ne  faites  rien  en  dehors  d'eux  ;  car  tel  est 
le  commencement  de  la  sagesse,  —  voilà,  en  quelques  mots,  les 
éléments  essentiels  de  ces  Lettres. 

Deux  thèses  principales  s'en  dégagent  :  au  point  de  vue  dog- 
matique, l'opposition  au  docétisme,  c'est-à-dire  aux  doctrines 
qui  niaient  l'humanité  réelle  du  Christ  et,  spécialement,  au  do- 
cétisme judaïsant  qui  s'appuyait,  sans  doute,,  sur  l'Ancien  Testa- 
ment, et  qui  maintenait  des  pratiques  juives  dans  les  commu- 
nautés chrétiennes;  au  point  de  vue  ecclésiastique,  l'insistance 
extrême  sur  la  soumission  que  les  fidèles  de  chaque  commu- 
nauté doivent  observer  à  l'égard  de  leur  évêque.  Ici  les  passages 
abondent.  Quelques  exemples  suffiront  à  donner  une  idée  de 
l'ardeur  hyperbolique  avec  laquelle  Ignace  s'exprime  sur  ce 
point  :  «  Efforçons-nous  de  ne  pas  faire  d'opposition  à  l'évèque, 
afin  d'être  soumis  à  Dieu  »  (Éph.,  v).  «  Que  tous  respectent  les 
diacres  comme  Jésus-Christ,  ainsi  que  l'évèque  comme  l'image 
du  Père  et  les  presbytres  comme  le  sanhédrin  de  Dieu  et  le 
collège  des  apôtres;  en  dehors  d'eux  il  ne  peut  pas  être  parlé 
d'Église  »  (Trall.,  ni).  «  Ceux  qui  sont  de  Dieu  et  du  Christ, 
ceux-là  sont  avec  l'évèque  »  (Philad.,  ni).  «  Fuyez  les  divisions 
comme  le  principe  de  [tous]  les  maux;  obéissez  tous  à  l'évèque, 
comme  Jésus-Christ  au  Père;  [obéissez]  au  presbytère  comme 
aux  apôtres.  Respectez  les  diacres  comme  un  commandement 
de  Dieu.  Que  personne  ne  fasse  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui 
touche  à  l'Eglise,  sans  l'évèque.  Qu'il  n'y  ait  d'eucharistie 
jugée  bonne  que  celle  présidée  par  l'évèque  ou  par  celui  auquel 
il  aura  confié  la  présidence.  Partout  où  paraît  l'évèque,  c'est  là 
que  doit  être  la  foule  [des  fidèles],  de  même  que  partout  où  il  y  a 
Jésus-Christ,  il  y  a  l'Église  universelle.  Il  n'est  permis  ni  de 
baptiser  ni  de  célébrer  les  agapes  loin  de  l'évèque.  Mais  ce 
qu'il  aura  approuvé,  c'est  ce  qui  est  agréable  à  Dieu.  Ainsi  vous 
aurez  la  certitude  de  bien  agir  »  (Smyrn.,  vin). 

L'Épître  à  Polycarpe  donne  la  contre-partie  des  exhortations 
adressées  aux  fidèles,  les  conseils  destinés  à  l'évèque.  «  Que 
rien  ne  se  fasse  sans  ton  avis,  et  toi  ne  fais  rien  sans  Dieu  » 
(PoL,  iv).  Ici  le  ton  est  différent.  Il  n'est  plus  question  des  droits 
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de  l'évêque,  ni  de  son  autorité,  mais  de  ses  obligations  toutes 
morales  et  quasi  paternelles.  Être  prudent  comme  le  serpent  et 
simple  comme  la  colombe,  tel  est  l'idéal  proposé  au  jeune  con- 
ducteur de  l'Église  de  Smyrne.  Cette  lettre  est  d'une  belle  sim- 
plicité et  plus  évangélique  que  les  précédentes. 

De  pareilles  idées  sur  le  rôle  des  évêques  dans  les  commu- 
nautés chrétiennes  ont-elles  pu  germer  dans  le  cerveau  d'un 
chrétien  de  Syrie  au  commencement  du  11e  siècle?  Telle  est 
la  vraie  question  que  l'historien  a  le  droit  de  se  poser.  Il  ne 
s'agit  pas,  pour  le  moment,  de  savoir  si  Tépiscopat  avait  réelle- 
ment acquis  dans  les  églises  d'Asie  Mineure,  dès  le  premier 
quart  du  11e  siècle,  l'autorité  et  les  attributions  étendues  que 
l'auteur  de  ces  Épîtres  lui  assigne.  Sur  ce  point  il  ne  saurait  y 
avoir  de  doute.  Quoique  nous  soyons  fort  mal  renseignés  sur 
l'histoire  des  communautés  chrétiennes  d'Asie  jusqu'à  la  fin  du 
11e  siècle,  nous  en  savons  assez  pour  pouvoir  affirmer  sans  ré- 
serve que  le  gouvernement  épiscopal  n'y  avait  ni  le  dévelop- 
pement ni  surtout  l'autorité  qu'Ignace  réclame.  La  grosse  crise 
montaniste  qui  remua  si  profondément  les  églises  asiatiques  pen- 
dant la  deuxième  moitié  du  11e  siècle,  suffirait,  seule,  à  mettre  cette 
vérité  au-dessus  de  toute  contestation.  Mais  là  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  le  problème.  Ignace  ne  décrit  pas  ce  qui  est,  mais  ce 
qu'il  désire,  ce  qui  lui  paraît  la  véritable  voie  du  salut  pour  ses 
frères  des  églises  avec  lesquelles  il  vient  de  faire  connaisssance. 
Il  ne  trace  pas  un  tableau  de  la  réalité  ;  il  dépeint  un  idéal.  Le 
fait  seul  qu'il  revient  à  la  charge  avec  une  si  grande  insistance 
pour  persuader  à  ses  lecteurs  que  l'union  avec  l'évêque,  la  sou- 
mission respectueuse  aux  conducteurs  de  la  communauté,  est 
pour  eux  le  seul  moyen  de  sauvegarder  leur  piété  des  dangers 
qui  la  menacent,  ce  fait  seul  témoigne  assez  que  pareille  soumis- 
sion n'existait  pas  au  sein  des  églises  grecques  d'Asie. 

Soutenir  a  priori  qu'un  évèque  syrien  du  commencement  du 
11e  siècle  n'a  pas  pu  énoncer  des  propositions  aussi  tranchées 
sur  la  mission  de  l'épiscopat,  ce  serait  singulièrement  audacieux, 
à  moins  que  l'on  ne  conteste  l'existence  de  l'institution  épisco- 
pale  à  une  époque  aussi  ancienne  dans  les  communautés  asia- 
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tiques.  Or,  l'histoire  ne  permet  pas  de  la  contester1.  Il  est  tou- 
jours fort  délicat  de  nier  l'authenticité  d'un  texte  appartenant  à 
une  époque  dont  nous  n'avons  qu'un  fort  petit  nombre  de  docu 
ments.  La  vie  réelle  est  beaucoup  plus  complexe  que  le  savant  de 
cabinet  ne  se  l'imagine.  Parce  qu'un  témoignage  ne  s'accorde 
pas  avec  les  deux  ou  trois  autres  qui  nous  restent  de  la  môme 
époque,  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  qu'il  soit  apocryphe. 
Il  peut  avoir  exprimé  ce  qui  était  vrai  en  un  lieu,  tandis  que  les 
autres  attestent  des  réalités,  différentes  et  non  moins  vraies,  res- 
sortissant à  d'autres  localités.  La  critique  historique,  h  notre 
avis,  a  beaucoup  trop  jonglé  avec  les  textes. 

Toutefois  il  y  a  une  logique  dans  l'histoire,  et  le  propre  de  la 
science  historique  est  justement  de  retrouver  la  connexion  des 
faits,  de  les  reconnaître  dans  leur  ordre  logique,  de  telle  sorte 
que  l'antécédent  aboutisse  naturellement  au  conséquent,  sans 
hypothèses  forcées  ou  sans  rupture  de  continuité.  Ainsi  l'historien 
a  le  droit  de  soutenir  que  l'institution  épiscopale  au  commence- 
ment du  11e  siècle,  dans  les  cités  grecques  d'Asie,  ne  pouvait 
pas  être  conforme  à  l'idéal  qu'en  trace  l'auteur  des  Épîtres 
d'Ignace,  parce  que,  dans  la  seconde  moitié  de  ce  même  siècle, 
tous  nos  renseignements  s'accordent  à  témoigner  d'un  dévelop- 
pement beaucoup  moins  avancé  de  ce  même  épiscopat  dans  les 
mêmes  cités.  A-t-il  aussi  le  droit  d'inférer  de  ce  désaccord  entre 
nos  épîtres  et  les  documents  postérieurs,  que  les  principes  aux- 
quels l'institution  épiscopale  doit  son  développement  ultérieur, 
n'aient  pas  pu  être  professés  théoriquement  dès  le  commence- 
ment du  siècle?  Ici  nous  nous  mouvons  en  plein  domaine  de 
l'arbitraire. 

A  partir  du  moment  où  l'on  reconnaît  que  l'auteur  des  Épîtres 
d'Ignace  a  décrit,  non  la  réalité,  mais  le  rêve  do  son  imagination 
ardente,  on  renonce  par  cela  même  àjugerde  l'authenticité  de  ces 
Épîlres  d'après  la  concordance  ou  l'incompatibilité  de  leurs  dé- 


1)  Nous  nous  réservons  de  donner  ultérieurement  les  preuves  de  cette  asser- 
tion, li  tant  est  qu'elle  en  ait  besoin,  dans  une  Histoire  des  origines  de  ïepis- 
copat. 
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clarations  épiscopalistes  avec  celles  des  autres  documents  du 
uc  siècle.  Il  faut  recourir  à  d'autres  critères,  soit  externes,  soit 
internes.  Les  divers  critiques  en  ont  invoqué  un  grand  nombre. 
Il  s'agit  maintenant  d'en  apprécier  la  valeur. 


m 

M.  Lightfoot  ne  cite  pas  moins  de  soixante  auteurs  qui  ont  re- 
produit des  passages  des  Épîtres  d'Ignace,  qui  parlent  de  lui  ou 
qui  semblent  avoir  fait  allusion  à  quelqu'un  de  ses  écrits.  Cette 
partie  de  son  œuvre  est  de  nature  à  justifier  le  reproche  que 
d'aucuns  lui  ont  adressé  d'avoir  fait,  h  propos  d'Ignace,  un  trop 
grand  étalage  d'érudition  qui  masque  parfois  l'insuffisance  des 
preuves  sérieuses.  Le  fait  est  que  de  tous  les  auteurs  cités  après 
Eusèbe,  lequel  est  le  quinzième  dans  l'ordre  chronologique,  il 
n'y  en  a  plus  un  seul  qui  apporte  un  renseignement  nouveau  et 
de  quelque  valeur  pour  la  discussion  du  problème  ignatien. 
Eusèbe,  nous  l'avons  déjà  vu,  atteste  l'existence  des  sept  Épîtres, 
les  seules  dont  la  critique  ait  à  s'occuper.  Il  les  connaît;  il  les 
cite.  Point  n'est  besoin  d'autre  témoignage  après  le  sien,  pour 
garantir  leur  existence  au  commencement  du  iv§  siècle. 

Des  auteurs  antérieurs  cités  par  M.  Lightfoot,  il  ne  faut  retenir 
qu'Origène  qui  citel'Épître  aux  Éphésiens  et  celle  aux  Romains, 
Irénée  qui  cite  également  l'Épître  aux  Romains l,  Lucien  et  Poly- 
carpe.  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  accorder  aucune  valeur  à  ces 
rapprochements  forcés  d'expressions  analogues  dont  la  critique 
historique  fait  un  déplorable  abus  dans  l'étude  des  documents 
primitifs,  comme  si  l'usage  d'une  même  expression  appartenant 
au  langage  courant  de  l'époque,  la  juxtaposition  fortuite  d'un 
même  adjectif  et  d'un  même  substantif,  impliquaient  nécessaire- 
ment que  l'un  des  deux  textes  ait  été  inspiré  par  l'autre.  Le  lan- 


1)  Orlgène,  VI*  Hom.  in  Lucam  (éd.  DeUrue,  III,  p.  938  a)  cite  Eph.t  xu,  et 
dans  le  prologue  du  traité  sur  le  Cantique  des  Cantiques  (III,  p.  30)  il  reproduit 
une  expression  caractéristique  de  Rom.>  vu.  —Irénée  cite  Rom.,  îv  (Adv.Haer., 
V,  28,  4). 
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gage  chrétien  n'était  pas  encore  si  riche  que  les  mêmes  termes 
n'eussent  pas  cours  forcé  chez  la  plupart  des  écrivains.  A  moins 
d'une  originalité  bien  marquée  de  la  forme  ou  d'une  note  fran- 
chement individuelle  dans  l'idée,  aucune  de  ces  expressions  ne 
peut  être  considérée  comme  l'original  dont  les  autres  ne  seraient 
que  les  copies.  Ce  sont  autant  d'exemplaires  d'un  type  commun 
à  la  chrétienté  de  l'époque.  Est-il  vraiment  permis  de  conclure 
avec  M.Zahn  qu  Irénée  a  connu  l'Épître  aux  Tralliens,  parce  que 
dans  son  traité  contre  les  Gnostiques,  il  les  accuse  de  donner  «  sous 
les  douces  et  honorables  apparences  du  nom  de  Christ  le  poison 
amer  et  malfaisant  du  prince  de  l'apostasie,  le  serpent  »,  de  même 
que  Fauteur  de  cette  Épître  dit  en  parlant  des  hérétiques  :  «  Ils 
mêlent  Jésus-Christ  au  poison,  cherchant  à  se  couvrir  de  son  au- 
torité, donnant  ainsi  une  drogue  mortelle  dans  le  vin  et  le  miel; 
et  celui  qui  ne  le  sait  pas  prend  la  mort  en  toute  sûreté,  avec  une 
satisfaction  funeste1  ?  »  La  comparaison  des  doctrines  hérétiques 
avec  le  poison  caché  sous  des  apparences  chrétiennes  est  aussi 
vieille  que  le  christianisme  ;  elle  a  servi  à  d'autres  pour  qualifier  les 
doctrines  de  leurs  adversaires  avant  de  servir  aux  chrétiens.  Elle 
est  de  tous  les  temps.  Cependant  M.  Lightfoot,  non  seulement 
reproduit  le  rapprochement  signalé  par  M.  Zahn,  mais  allègue  ce 
même  passage  de  TEpître  aux  Tralliens  comme  le  prototype  du 
fragment  suivant  de  Théophile  d'Antioche  :  «  C'est  ainsi  qu'une 
drogue  délétère  quelconque  mêlée  au  miel  et  au  vin  ou  à  quelque 
autre  chose  rend  le  tout  dangereux*.  »  Ce  sont  là  des  citations 
qui  font  honneur  à  l'érudition  des  éditeurs,  mais  qui  ne  prouvent 
rien. 

Il  en  est  autrement  des  rapprochements  fort  ingénieux  entre 
le  traité  de  Lucien,  De  morte  Peregrini,  et  l'histoire  d'Ignace.  On 
connaît  cette  spirituelle  satire3  :  Peregrinus,  surnommé  Protée, 

4)  Adv.  Haer.,  I,  27,  4  :  «  per  dulcedinem  et  decorem  nominis  amarum  et 
malignum  principis  apostasiae  serpentis  venenum  porrigentes  eis.  »  —  Ep.  ad 
Tral.9  VI  :  oi  (M.  Zahil  lit  :  âavxoîç)  xa\  îw  irapejMcXéxovacv  'IrjdoOv  Xpcarbv,  xaxa- 
Çtom<TT£u6(j.evoc,  ioaizep  davàatpov  çapfxaxov  ôiôovxe;  petà  otvopéXtTOç,  oitep  6  àyvo&v, 
Â&s&ç  Xapêàvei  èv  tjÔovy)  xaxrj  -ço  aicoOaveîv. 

2)  Ad  AutoL,  II,  12. 

3)  Voir  surtout  ch.  xi  à  xm,  xvi  et  xu. 
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après  avoir  commis  toutes  sortes  de  crimes  et  de  folies  dans  sa 
jeunesse,  arrive  en  Palestine  et  se  fait  chrétien.  Bientôt  il  réussit 
en  habile  charlatan,  à  capter  la  confiance  de  ses  nouveaux  core- 
ligionnaires. Il  est  à  la  fois  l'éducateur  de  leurs  enfants,  leur 
prophète,  le  directeur  de  leurs  fêtes,  le  chef  de  leur  synagogue. 
Il  interprète  des  livres  ;  il  en  compose  lui-même  de  nouveaux  qui 
jouissent  d'une  grande  considération.  Il  devient  leur  législateur, 
leur  patron  ;  il  revêt  à  leurs  yeux  un  caractère  divin  ;  et  cela  n'a  rien 
d'étonnant,  puisque  ces  gens  adorent  encore  le  grand  homme 
cloué  au  pieu  en  Palestine  pour  avoir  introduit  de  nouveaux 
mystères.  Son  prestige  s'accrott  enfin  de  toute  la  vénération  que 
lui  vaut  un  emprisonnement.  Les  autres  chrétiens  font  cause 
commune  avec  lui,  cherchent  à  le  délivrer.  Comme  ils  n'y  par- 
viennent pas,  ils  lui  témoignent  toutes  sortes  d'attentions  afin  de 
rendre  sa  captivité  moins  dure.  Les  vieilles  veuves,  les  orphelins, 
les  dignitaires  se  succèdent  à  ses  côtés  ;  ils  corrompent  les  geô- 
liers pour  être  admis  à  passer  la  nuit  avec  lui  ;  ils  lui  apportent 
des  repas  variés,  se  livrent  à  de  pieux  entretiens  avec  lui  comme 
s'il  avait  été  un  nouveau  Socrate.  Même  des  communautés  d'Asie 
envoient  des  délégués  pour  le  secourir  et  pour  le  consoler.  Il 
reçoit  beaucoup  de  cadeaux.  Ces  malheureux  ne  croient-ils  pas, 
en  effet,  qu'ils  sont  complètement  immortels  et  qu'ils  vivront 
éternellement!  Ils  peuvent  ainsi  mépriser  la  mort  et  faire  peu  de 
cas  des  biens  terrestres.  Leur  crédulité  est  extrême  ;  ils  n'exercent 
aucune  critique  sur  le  contenu  de  leur  foi,  se  croyant  tous  frères 
d'après  les  enseignements  du  sophiste  empalé  dont  ils  suivent 
les  lois.  Ils  sont  des  victimes  désignées  pour  les  charlatans  et  les 
magiciens  qui  veulent  s'enrichir  à  leurs  dépens. 

Peregrinus  cependant  est  relâché  par  le  gouverneur  de  Syrie 
qui  a  reconnu  en  lui  un  pauvre  maniaque  recherchant  le  martyre 
par  ostentation.  Ne  pouvant  pas  s'illustrer  par  la  persécution,  il 
recourt  à  d'autres  moyens;  il  abandonne  ses  biens  à  sa  ville  na- 
tale pour  faire  oublier  les  fautes  de  sa  jeunesse,  comptant  sans 
doute  sur  la  charité  chrétienne  pour  subvenir  à  ses  besoins. 
Quelque  temps  encore,  celle-ci  suffit  à  tout;  mais  Peregrinus  est 
incapable  d'observer  longtemps  les  lois,  celles  des  chrétiens  pas 

2 


48  RKVUK   DE   L'iilSTOIRE   DES    RELIGIONS 

plus  que  les  autres*  Il  commet  quelque  infraction  —  probable- 
ment, suppose  Lucien,  de  manger  un  aliment  impur  —  et  se  fait 
exclure  de  la  secte.  Plus  de  subventions  ni  de  cadeaux  chez  les 
chrétiens.  Une  tentative  à  l'effet  de  rentrer  en  possession  des 
biens  dont  il  s'était  dépouillé,  échoue.  Il  se  met  alors  à  exploiter 
le  peuple  en  qualité  de  prédicateur  ou  de  moraliste  cynique.  Il 
vient  en  Italie  où  il  censure  tout  le  monde,  surtout  l'empereur, 
sachant  bien  que  celui-ci  le  laissera  parler  sans  lui  faire  aucun 
mal.  Le  préfet  de  Rome,  moins  endurant,  l'expulse.  Alors,  il 
transporte  son  apostolat  en  Grèce.  C'est  là,  qu'après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  capter  l'attention  du  public,  il  recourt  enfin 
à  une  excentricité  suprême.  Il  convoque  la  foule  aux  jeux  d'O- 
lympie,  pour  assister  à  sa  mort  volontaire  sur  le  bûcher  et  pour 
contempler  son  apothéose.  Et  il  réussit,  en  effet,  par  l'appareil 
théâtral  dont  il  s'entoure,  à  faire  grande  impression  sur  l'assis- 
tance. Plusieurs  témoins  déclarent  l'avoir  vu  ressuscité  peu  de 
temps  après  sa  mort.  Lucien  décrit  la  scène  avec  beaucoup  de 
détails.  Les  seuls  traits  du  récit  qu'il  faille  encore  relever  ici,, 
c'est  quePeregrinus,  avant  sa  mort,  aurait  adressé  à  la  plupart 
des  villes  célèbres  d'Asie,  des  épîtres  contenant  ses  dernières 
volontés,  des  exhortations  et  des  lois  (SiaO^xaç  tivàç  xal  Kapaivéaetç 
x*l  vépouç)  et  qu'il  choisit  parmi  ses  amis  des  représentants  aux- 
quels il  donna  les  noms  de  «  messagers  »  ou  de  «  courriers  de  la 
mort  »  (vexp«YY^0UÇ  xat  vep*cepo8p6j*ouç). 

Le  portrait  satirique,  tracé  de  main  de  maître  par  Lucien,  vise 
en  première  ligne  le  philosophe  cynique  Peregrinus  Proteus1,  mais 
il  ne  parait  pas  douteux  qu'il  ait  voulu  envelopper  dans  la  même 
critique  la  prédication  antisociale  et,  à  son  point  de  vue,  absurde, 
des  prophètes  ou  évangélistes  chrétiens  et  les  enseignements 
subversifs  de  ces  frères-prêcheurs  de  la  société  païenne,  qui  cou- 
raient le  monde  sous  le  manteau  de  la  philosophie  cynique.  Lu- 
cien ne  s'est  pas  proposé  de  rédiger  un  document  historique. 

1)  Cfr.  Bernays,  Lucian  und  die  Cyniker  (1879).  Il  a  établi  par  des  arguments 
décisifs  la  réalité  historique  de  Peregrinus,  mais,  à  notre  avis,  il  abonde  trop 
en  son  propre  sens  et  considère  le  traité  De  morte  Peregrini  comme  trop  exclu- 
sivement dirigé  contre  les  cyniques. 
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Comme  tel  de  nos  romanciers  contemporains,  il  a  pris  chez  plu- 
sieurs personnages  de  même  famille  morale  les  traits  qui  l'avaient 
frappé  et  qui  lui  paraissaient  le  plus  caractéristiques  ;  il  les  a 
groupés  autour  du  personnage  historique  Peregrinus,  sans  se 
préoccuper  beaucoup  de  la  stricte  vérité  historique,  de  manière 
à  donner  de  cet  individu  une  idée  peu  avantageuse.  La  carica- 
ture devait  atteindre  à  la  fois  tous  ceux  qui,  dans  une  secte  ou 
une  école  analogue,  spéculaient  sur  la  sottise  et  la  superstition 
de  la  foule.  Écrivain  spirituel  plutôt  que  distingué  par  les  qua- 
lités du  cœur  ou  de  la  conscience,  observateur  ingénieux  plutôt 
que  penseur,  Lucien  avait  très  bien  vu  ce  que  beaucoup  d'histo- 
riens ou  de  théologiens  commencent  à  peine  à  entrevoir,  la  pa- 
renté morale  entre  certains  missionnaires  du  christianisme  et 
certains  prédicateurs  populaires  de  la  société  païenne,  tout  en 
demeurant  incapable  de  saisir  la  grandeur  des  idées  morales  qui 
se  propageaient  sous  le  couvert  de  doctrines  souvent  excentriques 
et,  en  général,  absurdes  aux  yeux  d'un  rationaliste  du  monde 
antique.  Il  connaissait  du  christianisme  le  dehors,  mais  ce  de- 
hors il  le  connaissait  fort  bien.  Tous  les  détails  qu'il  donne  sur 
la  période  chrétienne  de  Peregrinus  sont  parfaitement  exacts  et 
peuvent  être  corroborés  par  le  témoignage  d'écrits  chrétiens.  Ils 
sont  observés  sur  le  vif  par  un  homme  intelligent  qui  ne  les 
comprend  pas,  d'une  part  parce  que  sa  nature  morale  n'y  est 
pas  apte,  d'autre  part  parce  qu'il  les  dédaigne  trop  pour  se 
donner  la  peine  de  les  étudier.  C'est  là  justement  ce  qui  rend  son 
témoignage  particulièrement  précieux. 

La  légende  et  les  écrits  d'Ignace  ne  lui  ont-ils  pas  fourni  une 
partie  des  éléments  de  son  récit,  et  n'avons-nous  pas  ainsi  dans 
le  De  morte  Peregrini  un  témoignage  en  faveur  de  l'existence 
des  Épîtres  d'Ignace  et  même  de  leur  notoriété  jusque  dans  la 
société  païenne,  remontant  aux  environs  de  l'an  170  1.  De  nom- 
breux détails  autorisent  à  le  penser.  Peregrinus  devient  chrétien 
en  Palestine  et  exerce  ses  fonctions  de  directeur  de  communauté 

1)  Eusôbe  (Chron.,  a.  2181)  fixe  la  mort  de  Peregrinus  à  l'an  166.  Il  n'y  a 
pas  de  motif  de  contester  cette  date. 
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chrétienne  â  en  Syrie.  C'est  là  qu'il  est  mis  en  prison,  mais  il 
n'y  subit  pas  le  martyre  comme  il  l'aurait  voulu.  Il  est  honoré 
comme  un  dieu  ».  Les  chrétiens  s'efforcent  d'obtenir  sa  déli- 
vrance. Tous  ces  traits  peuvent  être  empruntés  à  l'histoire  de 
n'importe  quel  chef  de  communauté  chrétienne  de  Syrie;  c'est 
évident.  Leur  réunion  dans  l'histoire  de  Peregrinus  et  dans  celle 
d'Ignace  n'en  est  pas  moins  curieuse  et  elle  le  devient  plus  encore, 
si  Ton  y  ajoute  deux  rapprochements  d'un  ordre  plus  personnel  : 
l'envoi  par  les  principales  communautés  asiatiques  de  délégués 
qui  viennent  visiter  Peregrinus  dans  sa  prison,  et  l'envoi  d'une 
série  de  lettres  adressées  par  Peregrinus,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  aux  villes  les  plus  importantes  d'Asie  pour  leur  donner 
des  lois,  leur  adresser  des  exhortations  et,  pour  ainsi  dire,  ses 
dispositions  testamentaires  9.  Il  est  possible  que  même  ces  analo- 
gies si  frappantes  soient  fortuites  ;  Lucien  a  peut-être  tout  simple- 
ment traduit,  sous  cette  forme  particulière,  une  observation  géné- 
rale qui  avait  pu  lui  être  suggérée  par  les  relations  réciproques 
si  fréquentes  entre  les  Églises  et  par  l'habitude  que  semblent 
avoir  eue  les  prisonniers  pour  la  foi  de  correspondre  avec  leurs 
coreligionnaires.  Mais  il  est  infiniment  plus  vraisemblable  qu'il 

1)  Lucien  lui  donne  les  noms  de  ^po^TJ^ç,  Ota<ràpxT)ç,  ^vvaywyeûç.  On  s'éton- 
nera peut-être  qu'il  ne  l'appelle  pas  éitfoxoitoc.  Mais,  pour  des  lecteurs  païens,  ce 
nom  n'aurait  pas  signifié  d'une  façon  aussi  claire  que  Peregrinus  était  devenu 
le  chef  d'une  association  religieuse  chrétienne. 

2)  Ignace  portait  le  surnom  de  ôeoçipoç.  Ce  nom  est-il  pour  quelque  chose 
dans  le  mot  de  Lucien  :  <o;  8eov  avxov  exsïvoc  YiyoOvrofch.  xi).  De  semblables  sug- 
gestions ne  doivent  être  acceptées  que  sous  toutes  réserves.  Il  en  est  de  môme 
d'un  autre  rapprochement  :  l'envoi  de  vexpayyeXoc  et  de  vepTEpo8p6|iot  par  Pere- 
grinus pour  faire  connaître  sa  mort  à  ses  admirateurs,  et  la  prière  d'Ignace  à  ses 
correspondants  pour  qu'ils  envoient  à  Antioche  des  délégués  dignes  d'être  quali- 
fiés de  6eo5p6|xo;  (Ep.  ad  Po/yc,  vu  et  vin).  Le  choix  de  l'expression  peu  commune 
vepTepo3p6{u>ç  peut  avoir  été  motivé  par  de  tout  autres  raisons  que  le  désir  d'em- 
ployer un  équivalent  du  8eoSp6(Aoç  d'Ignace.  En  outre,  Peregrinus  envoie  des 
missionnaires  pour  répandre  la  nouvelle  de  son  apothéose.  Ignace  veut  féliciter 
les  fidèles  d' Antioche  de  ce  que  la  paix  soit  rétablie  parmi  eux  et  leur  faire  con- 
naître le  zèle  des  communautés  de  l'Asie  hellénique.  On  serait  plutôt  en  droit 
de  supposer  que  l'envoi  des  v£prepo8p6|Aot  a  été  suggéré  à  Lucien  par  l'analogie 
de  apôtres  et  des  évangélistes  ayant  pour  mission  d'annoncer  la  mort  et  la  ré- 
surrection du  Christ. 


ÉTUDES    SUR   LES   ORIGINES    DE   i/ÉPISCOPÀT  21 

a  eu  connaissance  des  Épttres  d'Ignace  à  Àntioche,  où  il  exerça 
quelque  temps  la  profession  d'avocat,  ou  dans  Tune  de  ses  nom- 
breuses pérégrinations  à  travers  l'Asie  grecque.  Tous  les  confes- 
seurs n'écrivent  pas  des  lettres  aux  principales  villes  d'Asie ,  et 
toutes  les  lettres  de  confesseurs  ne  renferment  pas,  comme  celles 
d'Ignace,  des  règles  touchant  le  gouvernement  des  communautés 
qui  peuvent  à  bon  droit  passer  pour  des  lois  et  des  dispositions 
testamentaires  *.  Lucien  peut,  à  juste  titre,  être  cité  comme  l'un 
des  plus  anciens  témoins  des  Epîtres  d'Ignace  et  de  son  histoire 
pour  autant  que  ces  épîtres  permettent  de  la  reconstituer  *. 

Un  témoignage  bien  autrement  précieux,  si  l'on  pouvait  tabler 
sur  son  authenticité  incontestable,  serait  celui  de  l'Épitre  de 
Polycarpe  aux  Philippiens.  Toutefois  ni  TEpître  elle-même,  ni 
les  passages  particuliers  où  elle  mentionne  Ignace  et  ses  écrits 
n'ont  échappé  aux  suspicions  de  la  critique.  Faut-il  aller  jusqu'à 
dire  avec  M.  Lightfoot  que  c'est  principalement  à  cause  des 
objections  insurmontables  que  cette  Épître  dresse  devant  les  adver- 
saires de  l'authenticité  des  lettres  ignatiennes  f?  On  serait  tenté 
de  le  penser;  car  rien,  en  vérité,  n'est  plus  anodin  que  cette  courte 


1)  C'est  ainsi  que  je  traduis  le  mot  Stafofcaç  du  ch.  xli.  Il  y  a  peut-être 
une  allusion  ici  aux  Testaments  ou  recueils  de  livres  saints  des  chrétiens  appelés 
aussi  8uxdy)xat.  Mais  il  me  semble  que  ce  sens  n'est  ici  que  secondaire  et  que  la 
signification  vulgaire  du  mot  est  préférable.  Lucien  Fa  choisi  justement  parce- 
qu'il  avait  cours  dans  le  langage  chrétien  et  juif.  Les  SiaO?)xat  de  Peregrinus 
devaient  prendre  place  à  côté  des  autres  SuxOvjxat  des  chrétiens. 

2)  M.  Renan,  quoiqu'il  rejette  l'authenticité  de  nos  Épîtres,  admet  néanmoins 
que  Lucien  les  a  connues  .  «  Il  n'est  guère  douteux  que  Lucien  n'ait  emprunté 
aux  récits  sur  Ignace  les  passages  où  il  représente  son  charlatan  jouant  le  rôle 
d'évôque  et  de  confesseur,  etc.  (Les  Évangiles,  p.  493;  cfr.  p.  494,  note  2). 

Un  théologien  allemand  qui  professe  en  Hollande,  M.  Vôlters,  a  même  ét^ 
jusqu'à  soutenir  que  Peregrinus  serait  l'auteur  de  six  Épîtres  d'Ignace  et  qu'un 
inconnu,  auteur  de  la  septième,  l'Épître  aux  Romains,  les  aurait  fait  passer  sous 
le  pavillon  du  martyr  d'Antioche,  Ignace  (cfr.  Theologisch  Tijdschrifty  1887, 
p.  272  à  320).  —  L'auteur  anonyme  d'Antiqua  Mater  (Londres,  Trûbner,  1887, 
p.  304),  en  général  mieux  inspiré,  admet  qu'un  même  faussaire  a  écrit  les  Épîtros 
d'Ignace  et  interpolé  ou  même  entièrement  composé,  sous  le  nom  de  Lucien,  le 
De  morte  Peregrini.  —  Nous  sortons  ici  du  domaine  de  la  critique  pour  entrer 
dans  celui  du  roman. 

3)  I,  p.  578  et  580. 
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lettre  aux  chrétiens  de  Philippes  et  ne  ressemble  moins  à  un 
plaidoyer  en  faveur  d'une  oeuvre  ou  d'une  tendance,  à  la  façon 
ordinaire  des  apocryphes.  Peu  de  documents  de  l'Église  primitive 
possèdent  un  certificat  d'origine  aussi  net ,  puisqu'Irenée  la 
mentionne  expressément  dans  son  Traité  contre  les  hérésies  * . 
Quoique  les  assertions  d'Irénée  ne  soient  pas  toujours  d'une 
scrupuleuse  exactitude  et  qu'il  y  ait  notamment  dans  ses  souve- 
nirs d'Asie  des  détails  sujets  à  caution,  il  paraît  bien  difficile 
d'admettre  qu'il  ait  fait  erreur  en  citant  l'ÉpItre  aux  Philippiens 
comme  une  œuvre  de  son  maître  Polycarpe.  En  toute  autre 
question  de  paternité  littéraire  un  pareil  témoignage  serait  consi- 
déré comme  décisif. 

Dans  l'épttre  même  il  n'y  a  rien  qui  s'oppose  à  ce  qu'elle  soit 
l'œuvre  de  Polycarpe  ou  qui  postule  une  date  postérieure  au 
premier  quart  du  u*  siècle.  Elle  contient  des  félicitations  aux 
frères  de  Philippes  pour  la  manière  dout  ils  ont  reçu  les  saints  pri- 
sonniers(ch.  i),  des  appels  à  la  fidélité  dans  la  foi;  des  exhorta- 
tions morales  pour  les  diverses  catégories  de  personnes  qui  com- 
posent la  communauté,  femmes,  veuves,  diacres,  jeunes  gens, 
vierges,  presbytres  ;  une  condamnation  sévère  du  docétisme  ;  une 
nvitation  à  prendre  exemple  sur  Ignace,  Zosime,  Rufus  et  autres 
disciples  bienheureux  (ch.  ix)  et,  plus  encore,  sur  Paul  et  les 
autres  apôtres;  une  sérieuse  remontrance  à  l'adresse  d'un  pres- 
bytre  nommé  Valeus  qui,  de  concert  avec  sa  femme,  se  rend  cou- 
pable d'avarice,  le  tout  parsemé  de  pieuses  pensées  et  de  très 
nombreuses  expressions  bibliques.  Les  derniers  chapitres  ne  nous 
ont  pas  été  conservés  dans  l'original  grec,  à  l'exception  d'un  pas- 
sage cité  par  Eusèbe'  qui  estjustementleplus  important  de  ceux 

1)  Adv.Itaer.,  111,3,4.  L'original  grec  de  ce  passage  a  été  conservé  par 

Eusèbe  (H.  E.,  IV.  14).  I ré  née  connaissait  plusieurs  lettres  de  Polycarpe  (voir 

son  Ep.  ad  Florin.,  dans  Eusèbe,  U.  E.,  V,  20). 

**)  Cetle  citation  d'Eustbe,  ainsi  que  tes  extraits  syriaques  du  chapitre  xii  par 

othée  d'Antiocbe  (TetUmonia  Patrum),  Sévère  d'Antioche  {Adversus  Joan- 

■  grammatieum)  et  par  l'auteur  anonyme  des  Testimonia  sanctorum  Patrum 

îvent  que  l'original  grec,  partout  où  il  est  possible  de  le  reconstituer  d'après 

autre  source,  a  été  fidèlement  rendu  dans  la  traduction  latine.  Voir  les 

es  syriaques  dans  la  Corpus  Ignatianum  de  Cureton,  p.  212  et  suiv.  et  dan» 
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où  il  est  parlé  d'Ignace.  «  Vous  m'avez  écrit,  vous  et  Ignace,  li- 
sons-nous au  chapitre  xm,  que  si  quelqu'un  se  rend  en  Syrie  il  se 
charge  aussi  de  vos  lettres.  Dès  que  je  trouverai  une  occasion 
convenable,  je  le  ferai,  soit  que  j'y  aille  moi-même,  soit  que 
j'envoie  quelqu'un  et  ce  sera  pour  vous  [comme  pour  nous]. 
Nous  vous  avons  envoyé,  selon  vos  instructions,  les  Épîtres 
d'Ignace,  celles  qu'il  nous  a  adressées  et  les  autres  pour  autant 
que  nous  les  avons  chez  nous.  Elles  sont  jointes  à  cette  lettre. 
Vous  pourrez  en  faire  grandement  votre  profit,  car  leur  con- 
tenu est  foi,  patience,  édification  de  toute  sorte  selon  notre 
Seigneur.  »  Ici  la  citation  d'Eusèbe  s'arrête  ;  la  traduction  latine 
continue  en  ces  termes  :  «  Et  de  ipso  Ignatîo  et  de  his  qui  cum 
eo  sunt,  quod  certius  agnoveritis,  significate,  » 

Impossible  de  trouver  une  déclaration  plus  catégorique  ni  un 
témoignage  plus  ancien  établissant  l'existence  de  plusieurs  lettres 
d'Ignace!  Celui-ci  a  dû  passer  à  Philippes,  pour  se  rendre  d'A- 
lexandrie Troas  en  Italie;  c'était  la  route  classique.  Il  aura  prié 
les  chrétiens  de  cette  ville,  comme  il  avait  déjà  prié  Polycarpe  et 
les  Smyrniens,  d'envoyer  à  Antioche  un  délégué,  ou  du  moins  une 
lettre  de  félicitation,  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Après  son 
départ,  la  communauté  de  Philippes  écrit  à  celle  de  Smyrne  de 
bien  vouloir  faire  parvenir  à  destination  sa  lettre  pour  Antioche, 
par  l'intermédiaire  du  délégué  que  les  Smyrniens  comptent  en- 
voyer en  Syrie,  et  en  même  temps  elle  prie  Polycarpe  de  lui  don- 
ner connaissance  des  épîtres  d'Ignace  qu'il  a  en  sa  possession. 
Après  avoir  vu  le  saint  personnage  en  chair  et  en  os,  les  Philip- 
piens  demandent  à  s'édifier  par  la  lecture  des  épîtres  qu'il  a 
écrites  au  cours  de  son  voyage  et  dont  il  leur  a  sans  doute  parlé. 
Polycarpe  s'empresse  de  leur  donner  satisfaction.  Il  ne  sait  pas 
encore  s'il  ira  lui-même  à  Antioche,  mais  en  tout  cas  quelqu'un 
de  Smyrne  s'y  rendra  et  se  chargera  de  la  lettre  des  Philippiens. 
En  fait  d'épîtres  d'Ignace  il  envoie  tout  ce  qu'il  a,  d'une  part  celles 

l'édition  Lightfoot,  t.  1,  p.  563  et  suiv.  Le  fait  que  les  chapitres  xu  et  sui- 
vants sauf  le  chapitre  un,  manquent,  jusqu'à  présent,  dans  les  mss.  grecs  de 
lÉpître  aux  Philippiens  ne  saurait  donc  être  allégué  contre  la  valeur  de  leur 
contenu  i 
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que  le  bienheureux  frère  lui  a  adressées  à  lui  personnellement  ou 
à  son  église  de  Smyrne,  ensuite  les  autres  pour  autant  qu'elles 
sont  en  sa  possession.  Or,  dans  notre  recueil  de  lettres,  il  y  a 
justement  deux  Épîtres  adressées  à  Polycarpe  et  aux  Smyrniens 
et  plusieurs  Épltres  écrites  de  Smyrne,  dont  les  chrétiens  de  cette 
ville  avaient  pu  garder  copie  avant  leur  expédition.  Enfin  Poly- 
carpe, qui  n'a  plus  de  nouvelles  d'Ignace  depuis  que  celui-ci  a 
quitté  Smyrne,  demande  aux  Philippiens  de  bien  vouloir  lui  com- 
muniquer tout  ce  qu'ils  apprendront  de  nouveau  à  son  sujet  et 
touchant  ses  compagnons. 

Tout  cela  n'est-il  pas  d'un  naturel  parfait?  Un  faussaire  qui 
aurait  eu  pour  but  de  fournir  un  acte  de  légitimation  aux  Épltres 
d'Ignace,  aurait-il  procédé  ainsi?  aurait-il  supposé  connu,  ce 
qu'il  se  serait  justement  agi  de  faire  connaître  pour  introduire 
ces  épîtres  auprès  de  ses  lecteurs,  leur  nombre,  leurs  destina- 
taires, les  circonstances  qui  les  ont  inspirées,  etc.  ?  Voilà  une 
lettre  qui  aurait  été  composée  sous  le  nom  vénéré  de  Polycarpe, 
pour  légitimer  une  collection  d'épîtres  apocryphes  d'Ignace, 
elles-mêmes  destinées  à  plaider  la  cause  du  pouvoir  épiscapal, 
—  et  elle  ne  nous  dit  même  pas  de  quelles  épitres  il  s'agit;  elle 
ne  contient  pas  un  mot  en  faveur  de  l'épiscopat;  le  nom  neme 
d'évèque  ou  d'épiscopat  ne  s'y  trouve  pas  !  Autant  d'habiletés 
sans  doute  pour  dérouter  les  soupçons? 

Suffit-il,  pour  justifier  de  pareilles  invraisemblances,  de  dire 
que  Fauteur  apocryphe  en  demandant  des  nouvelles  «  de  ipso 
Ignatio  et  de  his  qui  cum  eo  sunt  »,  a  oublié  que  Polycarpe  au- 
rait dû  écrire  des  compagnons  d'Ignace  qu'il  doit  croire  déjà 
livré  aux  bêtes,  «  qui  cum  eo  erant  »,  ou  encore  de  prétendre  que 
les  passages  où  il  est  fait  mention  d'Ignace,  troublent  Tordra  lo- 
gique d'une  épître  qui  n'a  pas  la  moindre  prétention  à  être  une 
composition  logiquement  ordonnée?  Non  certes.  Le  faussaire 
assez  habile  pour  composer  un  morceau  tel  que  le  chapitre  xm  de 
l'Épltre  de  Polycarpe,  ne  commet  pas  de  pareilles  fautes.  Le  latin 
«  qui  cum  eo  sunt,  »  s'il  a  besoin  d'être  expliqué,  est  selon  toute 
probabilité  la  traduction  du  grec  usuel  rapl  tuv  <jov  aut$.  L'absenœ 
d'un  plan  logique  est  le  caractère  distinctif  de  l'immense  majo- 
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rite  des  épttres  dans  tous  les  temps.  On  ne  compose  pas  une 
lettre  comme  un  sermon  en  trois  points.  Il  est  certain  que  l'É- 
pttre  de  Polycarpe  paraîtrait  intacte  si  l'on  supprimait  le  frag- 
ment relatif  à  Ignace,  mais  il  en  serait  exactement  de  même  si 
Ton  supprimait  l'un  quelconque  des  paragraphes  dont  elle  se 
compose. 

Le  témoignage  de  l'Épître  de  Polycarpe  en  faveur  des  Épîtres 
d'Ignace  ne  peut  être  récusé  que  si  Ton  repousse  son  authenti- 
cité ou  que  Ton  admette  des  interpolations  aux  passages  où  il  est 
parlé  d'Ignace.  Car  la  troisième  solution  à  laquelle  on  a  songé  et 
qui  consiste  à  supposer  que  Polycarpe  vise  un  autre  Ignace  que 
l'évêque  d'Antioche,  un  inconnu  comme  ses  compagnons,  Zo- 
sime  et  Rufus,  ne  mérite  même  pas  d'être  discutée.  Elle  est  trop 
manifestement  un  expédient1.  Or  il  n'y  a  rien  dans  cette  épître 
qui  permette  de  la  considérer  comme  apocryphe  et  il  n'y  a  au- 
cune raison  sérieuse  d'admettre  que  les  passages  relatifs  à  Ignace 
soient  des  interpolations.  La  démonstration  de  M.  Lightfoot, 
à  laquelle  nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  faire  une  étude 
approfondie  de  la  question,  défie  sur  ce  point  toute  réfutation 
victorieuse  \  On  ne  peut  maintenir  contre  lui  la  thèse  contraire 
que  si  Ton  se  croit  obligé,  pour  des  raisons  d'un  autre  ordre,  de 
repousser  l'authenticité  des  Épttres  d'Ignace  dont  l'Épitre  de 
Polycarpe  est  solidaire s,  et  l'on  s'engage  alors  dans  une  série  de 

1)  Un  professeur  d'histoire  ecclésiastique  de  Belfast,  le  Dr  W.  D.  Killen,  a 
développé  sur  ce  thème  une  autre  idée,  dans  son  mémoire  destiné  à  réfuter  les 
travaux  de  M.  Lightfoot  :  The  Ignatian  epistles  entirely  spurious.  Il  aboutit  à  la 
conclusion  que  les  lettres  dont  les  Philippiens  demandent  à  prendre  connaissance 
sont  de  Polycarpe  (il  suffit  pour  cela  de  changer  Ofiûv  en  tjjxôv!)  et  non  d'Ignace. 
Pour  M.  Killen,  les  Épîtres  d'Ignace  sont  l'œuvre  du  pape  Calliste,  vers  2201 
Résumer  de  pareilles  dissertations,  c'est  les  réfuter. 

2)  M.  Lightfoot  ne  consacre  pas  moins  de  26  pages  à  la  discussion  de  l'authen- 
ticité de  l'Épître  de  Polycarpe,  t.  I,p.  578  à  604,  spécialement  p.  588  sqq.;  cfr. 
aussi  p.  335-337.  M.  Zahn  a  victorieusement  réfuté  l'hypothèse  des  interpola- 
tions (Ignatius  von  Antiochien,  p.  499  et  suiv.),  dont  le  principal  champion  a 
été  Ritschl  (Entstehung  der  altkatholischen  Kirche,  2e  éd.,  p.  584  et  suiv.). 

3)  Telle  est  la  position  prise  par  M.  Renan  :  «  Il  semble  donc  que  l'Épître  de 
Polycarpe  et  celles  d'Ignace  sont  du  même  faussaire,  ou  que  l'auteur  des  Lettres 
d'Ignace  a  eu  pour  plan  de  chercher  un  point  d'appui  dans  l'Épître  de  Poly- 
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difficultés  dont  on  ne  peut  sortir  que  par  une  critique  arbitraire. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  permis,  sous  peine  de  commettre  un  cercle 
vicieux,  c'est  de  s'appuyer  sur  l'inauthenticité  de  l'Épître  de  Po- 
lycarpe  pour  refuser  à  Ignace  la  paternité  des  lettres  qui  portent 
son  nom,  après  s'être  appuyé  sur  le  caractère  apocryphe  des 
Lettres  d'Ignace  pour  établir  l'inauthenticité  de  l'Épître  de  Po- 
lycarpe. 

En  résumé,  des  sept  épîtres  citées  par  Eusèbe,  il  y  en  a  une, 
l'Épître  aux  Éphésiens  dont  l'existence  est  attestée  au  commen- 
cement du  m6  siècle,  une  autre,  l'Epître  aux  Romains,  dont  un 
fragment  est  cité  dès  Tan  180.  Une  dizaine  d'années  auparavant, 
un  auteur  païen  attribue  à  un  personnage  dont  l'histoire  pré- 
sente des  analogies  manifestes  avec  celles  d'Ignace,  un  recueil 
de  lettres  dont  la  désignation  convient  parfaitement  à  celles  que 
nous  possédons  sous  le  nom  d'Ignace.  Enfin,  un  document  dont 
rien  n'autorise  à  mettre  en  doute  l'authenticité  ou  l'intégrité  et 
auquel  on  ne  saurait  reprocher  qu'une  solidarité  trop  étroite 
avec  les  lettres  que  nous  étudions,  un  document  contemporain 
d'Ignace,  confirme,  à  la  fois,  la  transportation  de  l'évêque  d'An- 
tioche  en  Italie  et  l'existence  d'une  série  d'épttres  adressées  par 
lui  à  différents  destinataires.  Combien  y  a-t-il  d'écrits  de  l'âge 
apostolique  dont  l'authenticité  soit  mieux  garantie? 

Aussi  bien,  n'est-ce  pas  à  la  critique  externe  que  les  adver- 
saires de  l'authenticité  ont  emprunté  leurs  meilleurs  arguments. 
Ils  ont  dû,  au  contraire,  faire  violence  à  son  témoignage  pour 
maintenir  les  conclusions  qui  leur  étaient  inspirées  par  la  cri- 
tique interne.  Il  faut  voir  maintenant  ce  que  valent  les  objections 
suggérées  par  l'examen  des  Epttres  elles-mêmes. 

(A  suivre) 

Jean  Réville. 


carpe  et,  en  y  ajoutant  un  post-scriptum,  de  créer  une  recommandation  pour  son 
œuvre.  Cette  addition  concordait  bien  avec  la  mention  d'Ignace  qui  se  trouve 
dans  le  cœur  de  la  lettre  de  Polycarpe  »  (Les  Évangiles,  p.  xxx). 
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LA  RELIGION  CELTIQUE  D'APRÈS  M.  RHYS 


The  Hibbert  lectures,  1886.  —  Lectures  on  the  origin  and  growth  of 
religion  as  illuslrated  by  Celtic  Heathendom  by  John  Rhys,  fellow  of  Jésus 
Collège,  professor  of  Celtic  in  the  University  of  Oxford.—  Londres,  Williams 
and  Norgate,  1888,  in-8,  xi-708  p. 


Cet  ouvrage  est  le  plus  récent,  le  plus  considérable  et  le  plus 
complet  qui  ait,  jusqu'ici,  paru  sur  la  religion  celtique. 

L'étude  de  la  religion  celtique  présente  de  grandes  difficultés. 
Sur  la  religion  des  Grecs  et  des  Romains  nous  avons  des  docu- 
ments nombreux,  tant  écrits  que  figurés,  tous  remontant  à,  une 
époque  où  ces  religions  étaient  pleines  de  vie;  mais  quand  il 
s'agit  de  la  religion  des  Celtes,  les  monuments  ont  beaucoup 
moins  de  valeur.  Ils  se  divisent  en  deux  catégories  : 

La  première  catégorie  comprend  les  plus  anciens,  dont  la 
presque  totalité  date  de  la  domination  romaine  et  concerne  les 
régions  celtiques  qui  ont  été  soumises  à  cette  domination. 

La  seconde  catégorie  comprend  des  documents  plus  récents. 
De  ces  documents  les  plus  vieux  datent  du  moyen  âge;  ils 
sont  comme  un  lointain  écho  des  croyances  religieuses  de  la 
race  celtique  dans  la  littérature  de  l'Irlande  et  dans  celle  du  pays 
de  Galles.  On  peut  y  joindre  quelques  pratiques  superstitieuses 
qui  ont  persisté  soit  au  moyen  âge,  soit  jusqu'à  une  époque  plus 
rapprochée  de  nous  et  qui  semblent  remonter  aux  temps  an- 
tiques. 

Les  documents  de  ces  deux  catégories  ne  peuvent  être 
utilisés  qu'avec  une  grande  réserve  et  beaucoup  de  précaution. 

À  la  première  catégorie  appartiennent:  4°  les  textes  des  auteurs 
grecs  et  latins  relatifs  à  la  religion  des  Gaulois  et  des  Bretons  ; 
2°  les  inscriptions  et  les  monuments  figurés  qui  attestent  l'exis- 
tence d'une  religion  spéciale  aux  Celtes  sous  l'empire  romain,  en 
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Gaule,  en  Bretagne,  en  Espagne,  sur  les  bords  du  Danube,  etc. 
Mais  presque  tous  les  textes  des  auteurs,  toutes  les  inscriptions, 
tous  les  monuments  figurés  se  rapportent  à  la  religion  gallo-ro- 
maine et  non  à  la  religion  celtique  proprement  dite. 

Les  Romains  avaient  confondu  leur  religion  avec  celle  des 
Grecs.  D'Ares  et  de  Mars  ils  n'avaient  fait  qu'un.  Ils  avaient 
identifié  leur  Mercure  avec  l'Hermès  hellénique,  Minerve  avec 
Àthènê,  Vénus  avec  Aphrodite,  et  dans  ce  mélange  la  mytho- 
logie grecque,  brillamment  développée  par  la  poésie  et  par  les 
arts  du  dessin,  l'avait  emporté  sur  la  mythologie  pauvrement 
documentée  des  Romains. 

Quand  Rome  victorieuse  assujettit  la  plus  grande  partie  des 
pays  celtiques,  elle  possédait,  grâce  à  cette  fusion,  une  religion 
complète  sous  trois  aspects,  avec  un  rituel,  avec  une  mythologie, 
avec  des  formes  consacrées  dans  le  domaine  des  arts  du  dessin. 
Elle  importa  le  tout  chez  les  vaincus  et  le  leur  imposa.  Elle  eut 
l'art  de  le  faire  à  peu  près  sans  violence.  Son  procédé  fut  celui 
qu'elle  avait  suivi  en  Grèce.  Il  consista  à  dire  et  à  faire  croire 
que  les  conceptions  mythologiques  du  vainqueur  étaient  iden- 
tiques à  celles  des  vaincus. 

Le  De  bello  gallico  de  Jules  César,  dans  son  livre  VI,  cha- 
pitre xvii,  nous  offre  le  témoignage  le  plus  ancien  de  cette  poli- 
tique. «  Le  grand  dieu  des  Gaulois  est  Mercure,  puis  viennent 
Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve.  »  Jules  César  l'écrivait 
dans  l'hiver  de  52-51  ;  il  faisait  en  cela  acte  d'homme  d'État  et 
non  de  mythographe.  A  sa  doctrine  mythologique  on  peut  com- 
parer sa  définition  de  la  Gaule  géographique  qui  est  l'œuvre 
d'un  conquérant  et  d'un  administrateur  sur  les  ruines  de  l'eth- 
nographie. Il  aurait  fallu  un  hasard  bien  extraordinaire  pour  que 
les  Gaulois  eussent  imaginé  cinq  conceptions  mythologiques 
identiques  à  celles  que  les  Romains  s'étaient  forgées  par  la  com- 
binaison de  leur  religion  avec  celle  des  Grecs  et  qu'ils  désignaient 
par  les  noms  de  Mercure,  Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve. 
Jules  César,  en  imposant  ces  noms  romains  à  des  dieux  gau- 
lois, n'a  dû  être  guidé  que  par  des  points  de  ressemblance 
d'ordre  secondaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  doctrine  a  prévalu,  il 
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y  a  eu  en  Gaule,  en  Grande-Bretagne  et  dans  les  régions  cel- 
tiques situées  à  Test  du  Rhin  une  religion  gallo-romaine  fondée 
sur  elle.  Cette  religion  est  l'objet  de  la  première  des  six  leçons 
de  M.  Rhys,  p.  1-106  de  son  ouvrage.  L'auteur  a  pris  pour  base 
le  mémoire  de  M.  Gaidoz  intitulé  :  Esquisse  de  la  religion  des 
Gaulois,  extrait  de  Y  Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  t.  V, 
Paris,  1879,  22  p.;  une  étude  de  M.  Florian  Vallentin  intitulée  : 
Les  dieux  de  la  cité  des  Allobroges9  dans  la  Revue  celtique,  t.  IV, 
p.  1-36,  et  quelques  mémoires  de  M.  Mowat. 

La  conclusion  qui  résulte  de  l'étude  des  inscriptions,  est  que 
le  procédé  employé  par  les  Romains  pour  identifier  le  panthéon 
gaulois  avec  le  leur  a  consisté  à  réunir  en  une  seule  plusieurs 
divinités  différentes.  Ils  ont  été  probablement  aidés  dans  cette 
opération  par  le  commerce  grec  qui  fournissait  d'idoles  la  piété 
gauloise  et  qui,  pour  représenter  une  centaine  peut-être  de  divi- 
nités différentes,  répandit  en  Gaule,  au  moment  de  la  conquête, 
des  exemplaires  innombrables  de  cinq  types  seulement  :  Hermès- 
Mercure,  Apollon,  Arès-Mars,  Zeus- Jupiter,  A thènê-Minerva1. 

Après  la  conquête  romaine,  quand  la  civilisation  gréco-latine 
eut  pénétré  en  Gaule,  des  artistes  grecs  s'y  établirent  et  sculp- 
tèrent quelques  statues  étrangères  aux  types  consacrés  de  la  re- 
ligion gréco-romaine,  tels  sont  ceux  de  Cernunnos  et  de  Tarvos 
Trigaranus.  Mais  ce  fut  un  phénomène  tardif  et  une  exception. 

C'est  ainsi  que  dans  les  inscriptions  romaines  nous  trouvons  : 
1°  Mercure  :  Alaunus  ',  Atesmerius a,  Cissonius 4,  Leud  *,  Magnia- 
cus\  Moccus1,  Tourenus  •,  Vassocales  *,  Visucius*0; 

1)  D'autres  types,  tels  que  ceux  d'Hercule  et  de  Diane  soat  probablement  d'im- 
portation plus  récente. 

2)  Brambach,  1717. 

3)  Antiquaires  de  France,  bulletin  de  1880,  p.  103, 116, 141  ;  de  1882,  p.  310. 

4)  Brambach,  400, 1461,  1939. 

5)  Brambach,  592. 
6)C.  I.  I.,  XII,  2373. 

7)  Orelli,  1407. 

8)  Brambach,  1830. 

9)  Brambach,  835. 

10)  Brambach,  1696 ;  Robert, Èpigrap hie  gallo-romaine  delà  Moselle , premier 
fascicule,  p.  59. 
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2°  Apollon  :  Belenus',  Borvo ',  Clarïus',  Cobledulitavus*, 
Grannus',  Maponus*.  Mogounus  ',  Toutiorix»,  Virotutia*  ; 

3*  Mars:  Albiorix  ",  Beladormis  '^Belatucadrua1*,  Britovius", 
Budenicus  ",  Buxenus",Camulua  ",  Carrus, Cicilus  ",  Caturix", 
Cocidiua  »,  Gondatcs  ",  Corotiacus  ",  Divanmia,  Dinomogetima- 
rus  ",  Giarinus  ",  Lacavus  '*,  Leucimalacus  ",  Loucetius  ",  Na- 
belous  ",  Nodon  ou  Nudens",  Olloudius  ou  Olludius  ",  Rigisa- 
mus  ",  Sediarum  ",  Segomod  unas  '^Toulates  ou  Toutatis  **,  Tri- 
tullus",  Vincîua"; 

1)  C  I.  L.,  V,  732,  737,  741,  748,  719,  753,  8212. 

2)  De  Wdl,  Mythologias  septentrionalis  monumenta  epigrapMca,  n'  305. 

3)  CI.  t.,  III,  2880;  VU,  632. 

4)  Ail  mer,  285. 

5)  Brambach,  1915;  C.  I.  L.,  III,  5870,5871,5873,5874,5876,5881,5888, 
5861  ;  VII,  1082. 

6)  C.  I.  1.,  VU,  1345. 

7)  Brambach,  1915. 

8)  Brambach,  1529. 

9)  CI.  L.,  XII,  2525. 

10)  C  I.  L-,  XII,  1300. 

11)  C.  I.  L.,  XII,  503. 

12)  C  /.  L.,  VII,  318,  746,  885,  957. 

13)  C.  1.  L.,  3082,  3083. 

14)  C  I.  L-,  XII,  2973. 

15)  C.  I.  Z.,  XII,  5932. 

16)  Brambach,  164;  C.  I.  L.,  VII,  1103. 

17)  C  J.  L.,  XII,  358. 

18)  Brambach,  1588;  Mommsen,  Inscription»  kebxlicx,  n°70. 

19)  C.  I.  t.,  VII,  283,  914,  977. 

20)  C  J.  i.,  VU,  420. 

21)  C.  I.  L.,  VII,  93  a. 

22)  C  I.L.,  XII,  4218. 

23)  C  I.  L.,  XII,  332. 

24)  C  1,1.,  XII,  3084. 

25)  CI.  t.,  V.  7862  a. 

26)  C  I.L.,  VII,  36. 

27)  Allmer,  317. 

M-,  VII,  138,  139. 

I.  L.,  XII,  166-167;  VII,  73. 

r.  t.,  VII,  61. 

'.  L.,  VII,  1262. 

aer,  318. 

M.,  VU,  84;  III,  5320. 
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4°  Jupiter  :  Baginas f,  Saranicus  ',  Tanarus  *. 

5°  Minerva  :  Arnalia*,  Belisama  5,  Sulevia,  Idemnica6,  Sulis  \ 

Voilà  cinquante-cinq  noms  divins  gaulois  correspondant,  bien 
probablement,  à  autant  de  divinités  différentes,  et  ces  noms  ont 
été  classés  dans  le  panthéon  gréco-romain  sous  cinq  étiquettes 
seulement.  Les  cinq  conceptions  mythologiques  que  désignent, 
dans  la  religion  de  l'empire  romain,  les  noms  divins  Mercure, 
Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve,  sont  chacune  le  résultat  arti- 
ficiel de  la  fusion  de  deux  éléments,  l'un  romain  et  l'autre  grec, 
et  il  est  invraisemblable  que  les  Gaulois  fussent  arrivés,  par  une 
sorte  de  végétation  naturelle,  à  des  conceptions  identiques  h 
celles  qui  constituaient  la  mythologie  officielle  de  Rome. 

Le  point  de  vue  auquel  doit  se  placer  celui  qui  étudie  la 
mythologie  est  tout  différent  du  point  de  vue  des  archéologues. 
Quand  un  archéologue  ouvre  à  la  page  9  le  tome  VI  du  Corpus 
inscriptionum  latinarum  et  y  lit,  sous  le  numéro  46 ,  l'étude 
d'un  marbre  aujourd'hui  conservé  au  Musée  du  Vatican,  il  y 
voit  qu'un  Mars  avec  lance  et  bouclier  était  surmonté  de  l'ins- 
cription :  Camulo.  Il  en  conclut  que  Camulus  est  un  Mars  et 
cela  lui  suffit.  L'archéologue  ne  va  pas  plus  loin.  Mais  le  mytho- 
graphe  ne  peut  se  contenter  de  si  peu.  Il  se  demande  où  est  la 
preuve  que  la  légende  du  Camulus  gaulois  fût  identique  à  celle 
du  Mars  gréco-romain  issu,  comme  on  sait,  de  la  confusion  entre 
le  Mars  romain  et  PArès  grec. 

En  1876,  M.  deLongpérier  a  lu  àMeaux  la  légende  Atesmerio 
à  la  base  d'un  fragment  de  statue  où  il  a  reconnu  les  attributs  de 
Mercure,  et,  quelques  années  plus  tard,  M.  Mowat  lisait  sur  un 
vase  votif  de  Poitiers  la  dédicace  :  Deo  Me[r]curio  Adsrnerio.  Un 
archéologue  en  conclura  que  les  Gaulois  avaient  un  dieu  Ads- 


1)  C.  I.  L.,  XII,  2383. 

2)  Brambach,  972. 

3)  C.  i.  I.f  VII,  168. 
4)OrelIi,  1961. 

5)  Orelli,  1431,  1969. 
6)C.  I.  L.,  XII,  2979. 
7)  C  L  L.,  VII,  39,  42,  43. 
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menus  ou  Atcsmerius  identique  au  Mercure  gréco-romain  dont 
la  légende  est  le  résultai  de  la  fusion  de  deux  légendes  très  diffé- 
rentes, celle  du  Mercure  romain  et  celle  de  l'Hermès  grec,  mais 
il  serait  fort  téméraire  d'en  tirer  la  conséquence  que  le  dieu, 
appelé  Adsmerios  on  Atcsmerios  par  les  Gaulois,  eut  une  légende 
identique  à  la  légende  artificielle  du  dieu  gréco-romain. 

L'association  des  divinités  gauloises  avec  celles  du  panthéon 
gréco-romain  est  un  fait  qui  appartient  à  l'histoire  de  l'empire 
romain,  et  plus  spécialement  à  l'histoire  des  populations  celtiques 
sous  la  domination  des  Romains  ;  mais  il  ne  nous  apprend  &  peu 
prés  rien  sur  la  religion  des  populations  celtiques  antérieurement 
à  la  conquête  romaine. 

M.  Rhys  consacre  au  panthéon  gallo-romain  sa  première 
leçon,  106  pages  qu'il  divise  en  sept  paragraphes  intitulés  : 
4»  Mercure  ;  2°  Apollon;  3°  Mars  ;  4°  Jupiter  ;  5*  Minerve  ;  con- 
formément au  passage  de  César  cité  plus  haut  ;  6*  Dis,  d'après  un 
autre  passage  de  César  '  ;  7°  Divinités  inférieures.  Malgré  tout 
l'intérêt  qu'offre  cette  étude  du  savant  auteur,  nous  sommes 
obligé  de  constater  le  doute  que  laisse  dans  l'esprit  la  valeur 
mythologique  de  sou  travail  pour  ceux  qui  cherchent  à  connaître 
la  religion  gauloise  avant  la  conquête  romaine. 

M.  Rhys  passe  ensuite  à  l'élude  des  renseignements  que  peu- 
vent nous  donner  sur  la  mythologie  celtique  les  récits  légendaires 
contenus  dans  la  littérature  néo-celtique.  Il  consacre  à  ce  sujet 
572  pages  des  cinq  dernières  leçons  :  2*  le  Zeus  des  Celtes  insu- 
laires ;  3",  4"  le  héros  de  la  civilisation  ;  5°  le  héros  Soleil  ;  6*  les 
dieux,  démons,  héros.  Certainement  rien  n'est  plus  complet  que 
cette  savante  élude,  et  M.  Rhys  y  a  porté  cette  attrayante  clarté 
d'exposition  qui  distingue  tous  ses  écrits.  Il  a  tenu  à  mettre  de 
l'ordre  dans  ses  idées,  c'était  lacoudition  indispensable  d'une  expo- 
sition agréable  à  lire  ;  mais  le  classement  qu'il  a  adopté  est-il 
scientifiquement  justifié  ?  Nous  n'en  sommes  pas  tout  à  fait  con- 
vaincu. 

Prenons  comme  exemple  la  seconde  leçon  intitulée  :  le  Zeus 

:Uo  gallico,  I.  VI,  cap.  xvui. 
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des  Celtes  insulaires.  La  première  question  que  nous  poserons  est 
celle-ci  :  les  Celtes  insulaires  avaient-ils  un  dieu  appelé  Zeus  ? 
Une  réponse  s'impose.  C'est  que,  si  ce  dieu  a  jamais  existé,  per- 
sonne n'en  a  jamais  trouvé  trace.  Cela  n'empêche  pas  M.  Rhys 
de  découvrir  plusieurs  Zeus  dans  les  Iles-Britanniques. 

Le  premier  est  le  dieu  irlandais  Nuada  à  la  main  d'argent. 
Or  faisons  observer  que  Nuada  nous  offre  la  prononciation  irlan- 
daise du  Nodens  britannique  appelé  aussi  Nodon  et  identifié  à 
Mars  sous  l'empire  romain.  Et  pourquoi  Nuada  est  il  un  Zeus  ? 
C'est  qu'ayant  perdu  la  main  droite  dans  une  bataille,  il  l'avait 
fait  remplacer  par  une  main  d'argent.  Or  Tyr,  le  Zeus  Scan- 
dinave, eut  la  maladresse  de  se  laisser  manger  la  main  par  un 
loup  *  et  un  récit  mythologique  grec  nous  montre  Typhon  cou- 
pant à  Zeus  les  muscles  des  pieds  et  des  mains  et  le  réduisant 
ainsi  à  l'impuissance  jusqu'au  moment  où  le  dieu  est  guéri  par 
Hermès  '.  Mais  de  cette  concordance  fortuite  sur  un  point  secon- 
daire de  la  légende,  on  ne  peut  conclure  à  la  concordance  sur  les 
autres  points,  et  ce  qui  prouve  que  dès  l'antiquité  l'identité  de 
Nuada-Nodens  avec  Jupiter  n'était  pas  évidente,  c'est  que  les  Ro- 
mains ont  admis  que  Nodens  était  un  Mars.  M.  Rhys  ne  s'arrête 
pas  à  cette  objection.  C'est  un  Mars-Jupiter,  dit-il,  et,  en  consé- 
quence, il  classe  parmi  les  Zeus  le  héros  guerrier  irlandais  Cumall 
qui  lui  paraît  identique  au  Camulos  celtique  assimilé  à  Mars  par 
les  Romains. 

Pour  bien  comprendre  la  mythologie  celtique,  ajoute  M.  Rhys, 
il  faut  remonter  à  l'époque  où  les  trois  dieux  Zeus,  Pluton  et 
Neptune  n'en  faisaient  qu'un.  Mais  tout  le  monde  sait  que 
cette  époque  n'existe  qu'hypothétiquement.  Dans  la  littérature 
homérique,  au  delà  de  laquelle  on  ne  peut  remonter  que  par  des 
suppositions  arbitraires,  Pluton,  lisez  Aïdès,  exprime  l'opposé  de 
Zeus,  et  de  ces  deux  notions,  Zeus,  le  jour,  Aïdès,  la  nuit,  la 

1)  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  2»  éd.,  p.  187-188.  Simrock,  Handbuch  der 
deutschen  Mythologie,  5e  éd.,  p.  273,  soutient  que  cette  légende  est  une  concep- 
tion relativement  récente  et  d'origine  purement  germanique. 

2)  Apollodore,  livre  I,  c.  vi,  §  3,  section  8-10  ;  Didot-Mûller,  Fragmenta  histo- 
ricorum  grœcorum,  t.  I,  p.  110. 
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notion  du  dieu  des  eaux,  Poséidon,  est  nettement  distinguée  dans 
cette  littérature  antique. 

Dans  la  mythologie  celtique  de  M.  Rhys,  l'élément  subjectif 
est  beaucoup  trop  considérable.  La  critique,  que  j'adresse  ici  à 
mon  éminent  confrère,  a  été  faite,  il  y  a  quelques  années,  à  un 
ouvrage  beaucoup  moins  considérable  et  moins  savant  que  le 
sien,  Le  cycle  mythologique  irlandais.  Le  but  que  je  me  proposais 
dans  cet  ouvrage,  en  rapprochant  la  mythologie  irlandaise  de  la 
mythologie  grecque,  était  de  montrer  que  les  Irlandais  avaient 
tort    de    considérer  comme  historiques  les  faits  inscrits  par 
leurs  écrivains  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  dans  les 
premiers  chapitres  des  livres  qu'ils  ont  consacrés  à  l'histoire  d'Ir- 
lande. Des  critiques  autorisés  ont  trouvé  que  j'abusais  de  la  com- 
paraison et  que  je  multipliais  outre  mesure  les  citations  des  au- 
teurs de  l'antiquité.  M.  Rhys  me  semble  être  tombé  dans  le  même 
défaut,  et  cela  avec  d'autant  plus  d'excès  que  son  livre  est  deux 
ou  trois  fois  aussi  gros  que  le  mien.  Je  crois  qu'il  aurait  en  grande 
partie  évité  cette  imperfection  si,  au  lieu  de  prendre  dans  la 
mythologie  gréco-romaine,  ou  dans  une  conception  subjective 
comme  «  le  héros  de  la  civilisation  »,  la  base  de  son  classement, 
il  avait  cherché  cette  base  dans  les  monuments  de  la  littérature 
celtique.  Mais  tous  les  critiques  non  prévenus  reconnaîtront  que 
le  livre  de  M.  Rhys  est,  jusqu'à  présent,  le  recueil  le  plus  complet 
où  l'on  puisse  étudier  la  mythologie  celtique,  et  ils  constateront 
le  plaisir  et  le  profit  avec  lequel  ils  l'ont  lu. 

H.  d'ÂRBOIS  DE  JCBAINVILLE. 


U  RELIGION  MiNDEEIE  D'tfUS  M. 


Die  mandœisohe  Religion,  ihre  Entwickelung  und  geschichtliche  Bedeutung 
erforscht,  dargestelltund  beleuchtetvonD*  A.-J.-H.  Wilhelm  BRAWDT,Pfarrer 
der  niedern.  reform.  Kirche.  —  Leipzig,  1889. 


La  Babylonie  méridionale,  sillonnée  de  marais  et  d'anciens 
canaux  obstrués,  héberge  une  petite  population  d'origine  ara- 
méenne  dont  la  religion  diffère  entièrement  des  trois  religions 
bibliques  connues  jusqu'à  présent.  Cette  population  s'appelle  elle- 
même  Mandaya  ou  Naçoraya,  c'est-à-dire  Mandéens  ou  Naçoréens. 
Les  musulmans  les  appellent  Çabiun^xx  pluriel  Çubba. En  Occident 
on  les  appelle  ordinairement  Çabiens,  moins  exactement  Sabéens, 
quelquefois  même  «  chrétiens  de  saint  Jean -Baptiste  »,  à  cause  de 
leur  habitude  la  plus  remarquée  de  se  baptiser,  c'est-à-dire  de  se 
baigner  journellement  dans  l'Euphrate. 

Jusqu'au  x*  siècle  cette  secte  religieuse  a  échappé  à  toutes  les 
investigations  des  voyageurs  et  son  existence  même  ne  parait 
avoir  été  enregistrée  dans  aucun  ouvrage  de  l'Église  syrienne 
antérieur  à  l'islamisme.  Les  écrivains  musulmans  du  xe  siècle 
mentionnent  pour  la  première  fois  la  présence,  dans  la  contrée 
marécageuse  de  la  Ch aidée,  de  sectes  de  mughtasila  ou  à'Héméro- 
baptistes  dans  lesquels  on  reconnaît  facilement  les  Mandéens. 
Après  cette  date  le  silence  se  fait  de  nouveau  sur  cette  secte 
jusqu'en  4652,  année  où  fut  imprimée  à  Rome  la  Narratio  de 
Ignatius  a  Jesu.  La  Narratio  considère  les  Mandéens  comme  dis- 
ciples de  saint  Jean-Baptiste  et  descendants  des  multitudes  bap- 
tisées dans  le  Jourdain  par  le  précurseur  de  Jésus,  qui  se  seraient 
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sauvées  dans  ces  parages  devant  les  persécutions  mahométanes. 
Ignatius  fixe  le  nombre  des  «  chrétiens  de  saint  Jean  »  à  25,000  fa- 
milles parmi  lesquelles  ily  avait  quelques  commerçants,  mais  dont 
la  plupart  étaient  orfèvres,  charpentiers  et  serruriers.  Il  affirme 
de  plus  que  ces  sectaires  habitaient  non  seulement  dans  le  terri- 
toire de  Basra  et  le  district  limitrophe  de  la  Perse,  mais  aussi  à 
Maskat,  Goa  et  Ceylan.  Selon  lui  les  Mandéens  auraient  autrefois 
été  d'accord  avec  les  chrétiens  chaldéens  de  la  Babylonie,  non 
seulement  sur  les  mœurs  mais  aussi  sur  la  foi,  et  ils  ne  se 
seraient  soustraits  à  l'autorité  du  patriarche  babylonien  et  n'au- 
raient renoncé  au  nom  de  chrétiens  que  depuis  un  peu  plus  de 
170  années.  Ces  diverses  données  sont  particulièrement  sujettes 
à  caution,  car  Ignatius  semble  ne  jamais  avoir  eu  de  rapports 
avec  les  prêtres  mandéens  et  paraît  avoir  confondu  les  Mandéens 
avec  d'autres  sectes  chrétiennes. 

Des  notions  beaucoup  plus  précises  sur  la  population  man- 
déenne  sont  contenues  dans  une  carte  géographique  publiée,  en 
1663,  dans  les  Relations  des  divers  voyages  curieux  de  Melchize- 
dech  Thevenot.  Les  31  localités  habitées  par  les  Mandéens  donnent 
la  somme  de  3,279  familles.  Quelque  temps  auparavant,  le  Ma- 
ronite Abraham  Ecchellensis  avait  fait  paraître  son  livre  intitulé 
Eutychius  patriarcha  Alexandrinus  vindicatas,  dans  la  deuxième 
partie  duquel  il  parle  des  Mandéens  comme  de  personnes  avec 
lesquelles  il  a  eu  des  relations  personnelles.  Lui  aussi  atteste 
qu'ils  s'appellent  eux-mêmes  chrétiens  de  saint  Jean  et  seulement 
en  arabe  «  Naçariens  de  Yahyâ  ».  Il  dit  que  ces  sectaires,  obligés 
d'appartenir  à  une  des  religions  tolérées  par  le  Coran,  préfé- 
rèrent se  donner  le  nom  des  chrétiens  avec  lesquels  ils  célèbrent 
en  commun  le  baptême  et  la  fête  du  dimanche,  mais  qu'en  réa- 
lité, en  dehors  de  quelques  dénominations,  ils  n'ont  aucun  trait 
commun  avec  le  christianisme.  Abraham  Ecchellensis  fait  en 
même  temps  la  description  de  trois  livres  mandéens,  le  Genzâ,  le 
Drâshê  d*  Yahyâet  le  S/ar  malwâsê  ;  le  premier  de  ces  livres  aurait 
aussi  le  titre  de  Sidra  l'Adam  qu'il  traduit  Ordo  Adami.  Cet  au- 
teur rejette  avec  raison  l'opinion  d'Ignatius  qui  identifie  les  Man- 
déens avec  les  juifs  baptisés  par  saint  Jean-Baptiste. 
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Les  «  disciples  de  saint  Jean  »  attirèrent  dès  lors  l'intérêt  des 
missionnnaires  et  provoquèrent  des  recherches  scientifiques. 
Plusieurs  exemplaires  des  Écritures  mandéennes  arrivèrent  suc- 
cessivement dans  les  bibliothèques  de  l'Europe.  Néanmoins,  pen- 
dant longtemps,  on  est  resté  dans  une  grande  incertitude  sur  le 
vrai  caractère  de  cette  secte.  La  réserve  de  plus  en  plus  sévère 
des  Mandéens  sur  leur  doctrine  religieuse  et  la  difficulté  de  com- 
prendre les  textes,  sont  les  deux  causes  principales  qui  ont  per- 
pétué Terreur  qui  confond  ce  peuple  avec  les  autres  espèces  de 
Çabiens,  ou  de  Sabéens,  erreur  à  laquelle  M.  Chwolson  a  réussi  à 
mettre  fin  par  son  ouvrage  Die  Ssabier  und  der  Ssabismus  qui  a 
été  publié  en  1856,  en  2  volumes,  à  Saint-Pétersbourg. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  l'érudit  suédois  Mathé  Nor- 
berg  a  fait  paraître  plusieurs  mémoires  sur  la  religion  et  la  langue 
des  Mandéens,  s'appuyant  sur  les  renseignements  qui  lui  ont  été 
donnés  parle  vicaire  maronite  au  sujet  des  «  Nazaréens  »  qui  pré- 
tendent être  disciples  de  saint  Jean  et  qui  se  sont  établis  depuis 
le  xvne  siècle  dans  la  contrée  de  Merkab  au  Liban.  Norberg  con- 
sidérait ces  Nazaréens  comme  une  branche  des  Mandéens,  iden- 
tique avec  les  Nazaréens  primitifs  qu'Épiphane  mentionne  et 
décrit  comme  une  secte  juive  ayant  habité  anciennement  le  pays 
de  Galaad  et  de  Basan.  La  langue  des  livres  mandéens  lui  parut 
confirmer  sa  manière  de  voir.  Malgré  l'avis  contraire  du  savant 
Niebuhr,  il  maintint  toujours  son  opinion,  ce  qui  fut  la  cause 
d'un  nouvel  arrêt  dans  l'étude  du  mandaïsme. 

Vers  le  milieu  de  notre  siècle,  M.  le  professeur  H.  Petermann 
fit  le  célèbre  voyage  pendant  lequel  il  passa  trois  mois  au  milieu 
des  Mandéens  de  Suk  es-Shiuch,  où  ilsoccupent  un  faubourg  situé 
sur  la  rive  gauche  de  TEuphrate.  Un  prêtre  du  nom  de  Yahyâ 
lui  enseigna  la  lecture  de  l'écriture  mandéenne;  il  lui  donna 
quelques  renseignements  sur  la  religion.  Le  résultat  de  ces 
expériences  a  été  publié  dans  l'article  Mandœer  de  Y  Encyclopédie 
de  Herzog  (vol.  IX,  1858).  Grâce  à  M.  le  professeur  Petermann,  il 
est  avéré  que  les  Mandéens  ne  s'appellent  nullement  eux-mêmes 
disciples  de  saint  Jean,  mais  seulement  Mandâyâ  :  le  titre  Na- 
çorâyâ  est  donné  aujourd'hui  seulement  à  ceux  qui  se  distinguent 
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particulièrement  par  leur  savoir  et  leur  conduite;  en  face  des 
Arabes  ils  se  nom  ment  Çubba=baplistes.  Ils  ne  veulent  pas  être  les 
Habiens  du  Coran,  maïs  celan'a  pas  grande  importance  au  fond. 
On  doit  k  M.  le  professeur  Petermann  une  édition  lithographique 
du  Genza  ;  mais  la  traduction  promise  de  ce  livre  n'a  pas  été  pu- 
bliée. 

Un  quart  de  siècle  plus  tard,  le  vice-consul  de  France  à  Bagdad, 
M.  Siouffi,  lit  la  connaissance  en  1875  d'un  des  fils  d'un  prêtre 
mandéen  qui,  après  avoir  terminé  les  études  nécessaires  à  son 
sacerdoce,  s'était  converti  an  catholicisme.  M.  Siouffi  eut  d'abord 
l'intention  de  se  faire  traduire  par  lui  les  livres  mandéens,  mais 
i!  dut  renoncer  à  ce  projet  et  se  contenter  d'écrire  sous  la  dictée 
du  néophyte  les  réponses  qu'il  faisait  aux  différentes  questions 
qu'il  lui  posait.  L'ensemble  de  ces  recherches  a  été  coordonné 
par  M.  Siouffi  dans  son  livre  intitulé  :  Étude  sur  la  religion  des 
Soubba  ou  Sabbéens,  leurs  dogmes,  leurs  mœurs,  par  M.  N. 
Siouffi,  vice-consul  de  France  à  Moussoul  ;  Paris,  Imprimerie 
nationale  (Ernest  Leroux,  éditeur),  1880.  L'auteur  n'a  eu  aucune 
connaissance  de  la  religion  mandéenne  avant  son  séjour  à  Suk; 
il  ne  connaît  pas  non  plus  les  ouvrages  publiés  antérieurement 
sur  ce  sujet  en  Europe.  Sans  avoir  une  connaissance  exacte  de 
la  littérature  mandéenne,  il  en  a  appris  justement  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  lire  et  transcrire  quelques  noms  et  quelques  formules  tex- 
tuelles. Ce  livre  est  extrêmement  utile  pour  connaître  l'état 
actuel  de  la  religion  mandéenne.  Mais  on  comprend  facilement 
que  pour  se  faire  une  idée  exacte  du  rôle  historique  du  man- 
daîsme,  il  est  indispensable  d'approfondir  le  contenu  des  écrits 
anciens  considérés  comme  sacrés  par  ces  sectaires.  A  cet  effet 
nous  disposons  des  textes  mandéens  existant  aujourd'hui  dans 
les  bibliothèques  de  l'Europe;  ce  sont  : 

i°  Le  Codex  nazareus  de  Norberg,  publié  en  trois  parties  avec 
traduction,  lexique  et  onomastique  ». 

2°  Thésaurus  sive  Liber  Magmis  vulgo  Liber  Adamis  appellatus, 
"■*■*■  MandîRorum  summi  ponderis  descripsit  E.  H.  Petermann. 
,  1867.  Les  bibliothèques  européennes  contiennent,  elles 
quelques  traités  et  fragments  du  Thésaurus  ou  Genza. 
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3°  Qolasta,  oder  Gesânge  und  Lehren  von  der  Taufe  und  dem 
Ausgang  der  Seele,  autographirt  und  herausgegeben  von  Dr  J. 
Euting  1867;  édition  magnifique  et  d'une  calligraphie  merveil- 
leuse. 

4°  Le  mémoire  Ueber  die  Mundart  der  Mand&er,  par  M.  le 
professeur  Th.  Nœldeke. 

5*  La  Mandaïsche  Grammatik  du  même  auteur  qui  a  fixé  pour 
la  première  fois  les  formes  correctes  de  la  langue  et  facilité  l'in- 
telligence d'un  grand  nombre  de  passages  obscurs.  M.  Nœldeke 
constate  dans  plusieurs  pièces  du  Qolasta,  du  Divan  et  du  S  far 
Mahvashêy  les  phénomènes  de  la  décadence  de  la  langue  man- 
déenne  et  en  conclut  que  ces  textes  sont  le  produit  d'une  période 
récente. 

Malgré  ces  excellentes  ressources,  l'intelligence  exacte  de 
la  littérature  mandéenne  n'est  pas  une  chose  facile  et  on  ne 
peut  plus  attendre  beaucoup  de  lumière  de  la  part  des  Mandéens 
eux-mêmes.  La  récente  reédition  de  l'article  de  M.  Petermann 
par  M.  le  Dr  Kessler,  bien  qu'elle  soit  considérablement  élargie 
et  développée,  n'ajoute  presque  rien  à  ce  que  nous  en  savions 
antérieurement.  La  nécessité  de  consulter  directement  les  livres 
mandéens  et  principalement  le  livre  le  plus  ancien,  le  Genza,  a 
été  ressentie  partout,  mais  ce  n'est  que  M.  W.  Brandt  qui  s'est 
courageusement  chargé  d'y  porter  remède. 

L'ouvrage  de  M.  Brandt,  en  dehors  de  l'introduction  dans  la- 
quelle nous  avons  puisé  les  renseignements  qui  précèdent,  se  di- 
vise en  six  chapitres,  dont  voici  le  contenu  sommaire  : 

Le  premier  chapitre  traite  de  la  théologie  mandéenne.  Tout 
d'abord  il  relève,  dans  des  remarques  préliminaires,  les  expres- 
sions caractéristiques  de  la  métaphysique  mandéenne  qui  pren- 
nent souvent  des  nuances  inconnues  aux  sens  qu'elles  ont  dans 
les  discours  ordinaires.  Ainsi,  le  mot  utra  «  richesse,  trésor»» 
désigne  les  êtres  que  nous  appelons  «  anges».  Quelquefois  les  sens 
exacts  des  termes  employés  ne  résultent  pas  clairement  des  pas- 
sages parallèles;  ainsi,  par  exemple  les  mots  aimai  A  «  mondes», 
skinata,  «  demeures  »,  pirayâ,  «  fruit  »,  tirayâ^  «  portes  », 
désignent  certaines  classes  d'êtres  suprêmes.  Les  mots  les  plus 
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obscurs  de  cette  catégorie  sont  mana  et  pira.  M.  &.,  après  Syl- 
vestre de  Sacy,  se  décide  à  traduire  le  premier  par  «  esprit  » 
et  le  second  par  «  fruit  »,  en  rappelant  pour  ce  dernier  terme  la 
doctrine  des  Docètes  qui  comparaient  la  divinité  aux  grains  de 
la  figue.  Après  ces  préliminaires,  M.  B.  étudie  l'élément  poly- 
théiste qui  sert  de  base  à  la  théogonie  mandéenne,  présentée 
dans  le  Genza  sous  trois  formes  assez  différentes  l'une  de 
l'autre,  sans  compter  d'autres  variantes  moins  considérables. 
Chacune  de  ces  parties  théogoniques  opère  non  seulement  avec 
des  entités  toutes  différentes,  mais  aussi  d'une  manière  tout  à 
fait  dissemblable.  Dans  la  première,  les  êtres  suprêmes  sont  Ara, 
Ayar  et  Mana;  dans  la  deuxième,  ce  sont  Nitufta,  Mana  et  son 
image  ;  la  troisième  a  pour  point  de  départ  Nebat  Raba.  On  voit 
que,  contrairement  à  ce  que  pensait  Petermann,  les  différentes 
conceptions  théologiques  du  Genza  ne  procèdent  pas  d'un  sys- 
tème unique.  La  vérité  est  que  nous  avons  ici  différentes  tenta- 
tives de  systématisation  d'une  notion  fondamentale  dont  celle  qui 
contient  l'idée  de  la  première  et  de  la  deuxième  Vie  parait  être 
la  plus  ancienne  ;  l'idée  de  la  troisième  Vie  a  été  ajoutée  plus 
tard. 

Les  théories  relatives  à  la  création  du  monde  sont  aussi  très 
divergentes  dans  le  Genza.  Le  démiurge  nommé  Ptahil  est  celui 
qui  reçoit  Tordre  des  bonnes  divinités,  mais  les  mauvais  génies, 
Ruha  et  ses  sept  enfants,  s'emparent  par  ruse  du  gouvernement 
du  monde.  Pendant  que  Manda  d'Haye  avec  ses  trois  frères  Hibil, 
Shitil  et  Anosh  célèbrent  les  noces  d'Adam  et  d'Eve,  les  Sept 
apportent  à  ceux-ci  des  vêtements,  de  l'or,  du  pain,  du  vin  et  des 
fruits;  les  autres  démons  leur  donnent  en  outre  plusieurs  objets 
de  luxe.  Dans  toutes  ces  légendes,  dit  M.  Jff.,  il  n'y  a  pas  trace  de 
monothéisme.  On  ne  trouve  nulle  part  que,  par  exemple,  Mana 
Raba  soit  le  dieu  vrai  et  unique;  même  le  mot  Alaha  est  le  plus 
souvent  employé  pour  désigner  les  faux  dieux  des  autres  religions  ; 
Alaha  n'est  jamais  le  dieu  des  Naçoréens. 

En  opposition  avec  ce  polythéisme,  on  trouve  dans  le  Genza 
plusieurs  traités  qui  contiennent  la  doctrine  bien  monothéiste  du 
*  roi  de  la  lumière  ».  Les  expressions  Mana,  Pira>  Ayar  y  sont 
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évitées  à  dessein;  on  y  parle  au  contraire  des  mondes  lumineux 
comprenant  d'innombrables  Joardains,  demeures  de  beaucoup  de 
rois  et  d'Utras.  C'est  une  doctrine  qui,  tout  en  connaissant  les  enti- 
tés mythologiques,  n'aime  guère  la  mythologie  et  ne  se  sert  de  ces 
expressions  que  dans  un  sens  figuré.  Dans  cette  doctrine,  le  monde 
de  la  lumière  se  distingue  foncièrement  du  monde  des  ténèbres, 
peuplé  par  des  monstres  et  des  démons  de  formes  repoussantes 
et  gigantesques.  Le  roi  des  ténèbres  avait  jadis  eu  l'intention  de 
faire  la  conquête  du  monde  supérieur,  mais  il  trouva,  sur  la  fron- 
tière, toutes  les  portes  fermées  et  aucune  route  tracée  pour  l'y 
conduire.  La  création  du  monde,  d'après  ce  système,  est  aussi 
diversement  racontée,  mais  le  fond  monothéiste  n'en  est  pas 
obscurci. 

Sur  ces  deux  systèmes  opposés  sont  venus  se  greffer  d'autres 
systèmes  et  essais  plus  incomplets  les  uns  que  les  autres  qui  ont 
causé  une  confusion  inextricable  dans  les  livres  sacrés  des 
Mandéens.  M.  B.  cherche,  et  réussit  en  grande  partie,  à  en  débrouil- 
ler l'éche veau.  Il  fixe  chronologiquement  le  développement  de  la 
doctrine  du  roi  de  la  lumière  entre  200  ou  300  à  600  après  Jésus- 
Christ  et  il  considère  le  système  polythéiste  comme  remontant  à 
des  époques  antérieures  (p.  22-59). 

Le  second  chapitre,  intitulé  Cosmologie  et  Anthropologie , expose 
en  premier  lieu  les  idées  que  les  Mandéens  se  font  du  monde. 
Le  Genza  mentionne  les  peuples  et  les  pays  qui  doivent  périr  au 
dernier  jour  ;  ce  sont  les  suivants  :  Babel,  Burcif(?),la  maison  de 
Perse,  des  Romains,  de  Sind,  de  Hind,  des  Samaritains ,  des 
Tyriens  et  la  montagne  de  fer  que  M.  B.  identifie  avec  les  Chalybes 
du  Pont.  La  terre (Tibil)  consiste  en  un  bloc  d'eau  noire  condensée, 
d'une  longueur  de  12,000  pharsanges,  c'est-à-dire  de  9,000  lieues 
géographiques.  La  terre  est  placée  sur  le  corps  du  monstrueux 
Ur.  Le  monde  des  bienheureux  se  trouve  au  delà  du  plateau 
montagneux  du  nord.  Sur  la  terre  est  le  firmament  à  sept  étages 
nommé  matarta  (lieu  gardé),  dans  lequel  sont  établis  Ruha  et 
ses  enfants  ;  ils  servent  de  Purgatoires  où  sont  retenues  les  âmes 
de  ceux  qui  ont  commis  des  péchés  dans  ce  monde.  Les  Mandéens 
connaissent  aussi  les  sept  planètes  dont  ils  font  de  mauvais  génies, 
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dans  la  mer  Rouge.  Ils  s'habillent  en  blanc  et  ne  portent  jamais 
d'habits  de  couleur.  Ils  font  des  prières  chaque  jour,  rejettent  le 
jeûne  et  ne  font  aucune  distinction  entre  les  viandes  pures  et 
impures  pourvu  qu'elles  soient  préparées  par  un  Mandéen,  car 
la  nourriture  préparée  par  les  étrangers  est  impure.  Tous  les 
comestibles  doivent  être  lavés  dans  l'eau  avant  d'être  mangés. 
Ils  observent  aussi  un  certain  nombre  d'ablutions,  afin  d'effacer 
certaines  contaminations  journalières.  Les  principaux  actes  ri- 
tuels sont  :  le  baptême,  la  communion  (Pe hta),  l'absorption  du  vin 
consacré  (mambuha)  et  le  signe  que  le  prêtre  imprime  avec  l'eau 
sur  le  front  du  baptisé  en  invoquant  le  nom  de  la  Vie.  En  termi- 
nant la  cérémonie  du  baptême,  le  prêtre  mandéen  prend  le  dia- 
dème qu'il  porte  sur  la  tête,  l'embrasse  60  fois  et  met  sur  la  tête 
de  l'enfant    l'anneau  de  myrte  qu'il  lui  avait  placé  au  doigt. 

D'après  les  Mandéens,  toutes  les  eaux  viennent  du  nord  et  re- 
çoivent, par  des  canaux  invisibles,  une  partie  des  eaux  vivantes 
qui  remplissent  les  Jourdains  célestes;  c'est  pourquoi  le  baptême 
pris  dans  les  eaux  coulantes  de  la  Tibil,  c'est-à-dire  du  monde 
terrestre,  rétablit  les  communications  entre  le  monde  inférieur 
et  le  monde  supérieur.  Au  retour  de  Hibil  Ziwa  de  son  voyage 
dans  le  monde  des  ténèbres,  Nitufta,  sa  mère,  le  baptise  dans 
7  grands  Jourdains  intérieurs  et  invisibles  qui  coulent  de  dessous 
son  trône.  La  région  du  nord  sert  de  demeure  au  sublime  roi  de 
la  lumière  ;  de  là  vient  le  vent  Ayar  et  le  grand  Océan  qui  entoure 
la  terre  et  laisse  ouverte  la  porte  du  nord  par  laquelle  coule  l'eau 
vivante  sur  toutes  les  parties  du  globe.  La  région  du  sud,  est,  au 
contraire,  soumise  à  des  vents  brûlants  et  est  limitée  par  l'Océan 
ténébreux,  sur  les  bords  duquel  habitent  des  hommes  noirs  et 
laids  comme  des  démons.  Les  eaux  de  cet  océan  sont  noires  et 
bouillantes  et  donnent  la  mort  à  quiconque  en  goûte.  M.  B.  conclut 
de  cette  description  que  les  Mandéens  viennent  du  haut  nord  et 
n'ont  jamais  pratiqué  la  navigation  sur  le  golfe  Persique.  L'im- 
migration a  dû,  selon  lui,  se  faire  aux  époques  préhistoriques, 
étant  donné  que  la  langue  mandéenne  a  été  parlée  dès  la  plus 
haute  antiquité  dans  la  Basse-Babylonie. 

Voici  maintenant  l'idée  que  les  Mandéens  se  font  de  l'âme  hu- 
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maine  et  de  sa  destinée  après  la  mort.  L'âme  humaine  vient  du 
monde  lumineux  et  son  corps  vient  de  la  terre.  Les  esprits  pla- 
nétaires ont  bien  pu  confectionner  le  corps,  mais  ils  ont  été  inca- 
pables de  donner  la  vie  à  Adam.  L'existence  -  de  l'âme  dans  le 
corps  cause  à  celle-ci,  non  seulement  une  vie  pénible  et  pleine 
de  désagréments,  mais  lui  est  aussi  très  défavorable  au  point  de 
vue  moral.  L'ange  de  la  mort,  nommé  Çawriel,  ainsi  que  son 
compagnon  Qemamir  Ziwa  délivrent  l'âme  de  ses  chaînes  et  la 
conduisent  directement  au  monde  de  la  lumière,  si  ses  péchés 
ne  l'obligent  pas  à  s'arrêter,  jusqu'à  complète  expiation,  dans  les 
matarta  gardés  par  les  esprits  planétaires.  Ces  derniers  sont  en 
même  temps  les  fondateurs  des  fausses  religions.  Les  légendes 
mandéennes  s'occupent  tout  particulièrement  de  la  matarta  domi- 
née fSiTJshu  Mshiha,  Jésus-Christ,  le  «  faux  et  vain  Messie  »  qui 
a  égaré  les  hommes  afin  de  les  retenir  dans  sa  demeure  ténébreuse. 
Cette  théorie  des  matarta  n'a  pas  été  admise  par  la  doctrine  du  roi 
de  la  lumière,  laquelle  désigne  les  «  lieux  de  châtiment  »  parles 
épithètes  de  «  feu  brûlant  »,  de  «  ténèbres  »,  de  «  mer  de  la  fin  », 
et  de  gohonam  ou  géhenne.  Au  dernier  jour,  il  y  aura  un  juge- 
ment universel,  où  les  adorateurs  de  Satan  tomberont  dans  le  feu 
brûlant  et  mourront  d'une  seconde  mort. 

La  religion  mandéenne  défend  absolument  de  pleurer  les 
morts  et  d'en  prendre  le  deuil.  Des  prières  et  des  cérémonies 
nommées  masiqta  sont  ordonnées  à  leur  profit;  les  prières  durent 
aujourd'hui  sept  jours  et  elles  commencent  au  troisième  jour 
après  la  mort.  Les  Mandéens  récents  connaissent  aussi  le  sacre- 
ment pour  les  .mourants. 

Le  quatrième  chapitre  s'occupe  de  l'histoire  religieuse  d'après 
la  conception  mandéenne.  Cette  histoire  a  surtout  pour  objet 
l'annonciation,  les  luttes  et  la  préservation  de  la  vraie  religion. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  démiurge  Ptahil  a  perdu  sa  su- 
prématie sur  l'univers  entre  les  mains  de  Ruha  et  de  ses  sept 
enfants;  l'homme  seul  est  tombé  en  partage  à  la  première  Vie. 
Adam,  à  peine  formé,  est  instruit  dans  les  principes  de  la  vraie 
religion.  Eve  et  Adam  bar  Adam  (Adam  fils  d'Adam)  se  laissent 
séduire  au  péché,  mais  ils  reçoivent  aussitôt  leur  pardon.  L'idée 
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de  l'expulsion  du  Paradis  y  manque  entièrement.  Pour  protéger 
le  genre  humain  contre  les  attaques  de  Ruha  et  des  sept  esprits 
planétaires,  la  Vie  leur  adjoint  trois  utras  :  Hibil,  Shitil  et  Anosh, 
qui  descendent  avec  les  âmes  sur  cette  terre  et  les  protègent  pen- 
dant leur  vie  terrestre .  Les  mauvais  esprits  cherchent  à  tuer  Anosh 
qu'ils  appellent  V  «  homme  étranger  »  et  produisent  trois  catas- 
trophes successives  dans  ce  monde.  La  première  fois  le  genre 
humain  périt  parl'épéeet  la  peste,  à  l'exception  de  Ram  et  de  Rud 
qui  sont  sauvés.  La  seconde  fois  la  terre  est  consumée  par  le 
feu  ;  deux  personnes  seules,  Shurbaiet  Sharhabiely  restent  en  vie. 
La  troisième  fois  arrive  le  déluge  et  le  seul  homme  sauvé  est  Nu. 
Durant  ces  catastrophes,  Manda  d'Haye  descend  sur  la  terre 
pour  soutenir  ces  trois  utras  dont  deux  finissent  par  remonter 
au  ciel.  Anosh  reste  seul  avec  la  génération  nouvelle.  Les 
mauvais  génies  construisent  alors  la  ville  de  Jérusalem,  métro- 
pole de  toutes  les  fausses  religions,  qui,  après  mille  ans  d'exis- 
tence, arrive  au  sommet  de  la  gloire  sous  le  règne  de  Shlimun 
(Salomon)  fils  de  David.  Celui-ci  commande  même  aux  démons 
qui  se  sont  soumis  à  lui,  jusqu'au  moment  où,  s'étant  divinisé  lui- 
même,  il  tomba  dans  la  disgrâce  divine  et  perdit  le  royaume.  Mille 
ans  après  apparut  Mshiha,  fils  de  Ruhay  qui  séduisit  les  hommes 
malgré  les  bons  conseils  qu  Anosh  leur  donnait.  Les  juifs,  tous 
partisans  du  faux  Messie,  persécutèrent  cruellement  la  petite 
communauté  de  Naçoréens  qui  existait  encore  et  ils  s'attirèrent 
ainsi  la  vengeance  céleste.  Anosh  détruisit  la  ville  coupable, 
dispersa  les  juifs  et  transporta  le  reste  des  fidèles  dans  le  pays 
euphratique.  D'après  les  livres  mandéens  l'apparition  du  faux 
Messie  a  été  précédée  par  l'activité  de  Johana  Maçbana  (c'est-à- 
dire  Jean-Baptiste)  qui  appela  les  hommes  à  la  pénitence  et  au 
baptême  dans  le  Jourdain.  C'est  un  épisode  très  semblable  à 
celui  qui  est  raconté  dans  les  Évangiles;  il  paraît  donc  que  le 
mandéisme  était  tout  d'abord  favorable  aux  idées  chrétiennes, 
mais  que  plus  tard  il  prit  une  autre  direction  et  devint  des  plus 
hostiles  à  cette  religion. 

La  théorie  du  roi  de  la  lumière  s'étend  beaucoup  sur  les 
erreurs  introduites  dans  ce  monde  par  le  Messie  des  chrétiens. 
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Au  lieu  des  trois  titras  de  l'autre  système  elle  ne  conserve  que 
Anosh  seul  ;  Manda  dHayê  est  aussi  omis  ;  et  la  destruction  de 
Jérusalem  y  est  racontée  avec  plusieurs  variantes  et  avec  un 
détail  minutieux.  La  figure  de  Johana  disparaît  et  on  y  voit 
émerger  un  génie  du  nom  di  Nebat,  fils  de  Johana.  La  réappa- 
rition du  Christ  dans  les  derniers  jours  du  monde  est  naturel- 
lement aussi  empruntée  aux  Évangiles.  Les  «  livres  des  rois  » 
prennent  aussi  l'apparition  de  Mohammed  pour  le  commencement 
de  la  fin;  ils  l'appellent  Ahmat  bar  Bizbat  «  le  destructeur  »  .  Au 
dernier  moment  le  gros  vieux  Léviatan,  délié  de  ses  chaînes,  en- 
gloutira la  Arqa-tibil  (le  continent)  avec  les  Sept,  leurs  rois  et 
leurs  chefs;  tous  les  démons  seront  anéantis  et  les  âmes  des 
fidèles  ne  mourront  pas  de  la  seconde  mort,  mais  vivront  éternel- 
lement. 

D'après  M.  B.  les  persécutions  dont  les  Mandéens  se  disent 
avoir  été  l'objet  de  la  part  des  partisans  des  antres  religions, 
surtout  de  la  part  du  Messie  et  de  ses  acolytes,  indiquent  que  les 
Mandéens  eurent  à  souffrir  des  missions  chrétiennes  pendant  le 
gouveruement  des  Sassanides.  A  l'arrivée  des  Arabes  ils  devaient 
être  souvent  les  victimes  des  envahisseurs,  aussi  bien  pendant  les 
guerres  qui  ont  mis  fin  à  la  dynastie  perse,  que  pendant  les 
premiers  établissements  des  gouverneurs  musulmans.  Pour 
échapper  aux  persécutions,  les  Mandéens  ont  pris  le  parti  de  se 
dire  chrétiens  afin  d'obtenir  la  tolérance  religieuse  que  le  Coran 
accorde  au  christianisme.  Cette  hypocrisie  leur  est  même  re- 
commandée par  le  livre  saint. 

Le  cinquième  chapitre,  intitulé  «  la  conscience  religieuse  », 
expose  méthodiquement  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  la 
religion  mandéenne.  Le  nom  Mandaya  que  les  Mandéens  eux- 
mêmes  ne  comprennent  plus,  signifie  «  homme  du  savoir  mysté- 
rieux =  gnostique  ».  Mais  on  se  tromperait  beaucoup  si  Ton 
croyait  que  les  sectaires  sont  tenus  de  comprendre  à  fond  le 
sens  de  leur  religion.  Contrairement  aux  partisans  du  gnos- 
ticisme  grec,  ils  se  contentent  d'acquérir  la  connaissance  des 
commandements  pratiques  prescrits  par  la  loi.  La  foi  et  les 
bonnes  œuvres  constituent  les  points  principaux  de  la  religion 
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mandéenne.  Le  vrai  fidèle  doit  croire  que  «  la  vie  est  plus  ancienne 
que  la  mort,  la  lumière  plus  que  les  ténèbres,  le  dimanche 
plus  que  le  sabbat,  le  naçoréisme  plus  que  le  judaïsme,  le 
Jourdain  des  eaux  vivantes  plus  que  les  eaux  troublées  du  lieu 
des  ténèbres  ».  La  gnomologie  proclame  :  Le  principe  de  ta 
foi  doit  être  la  croyance  que  le  roi  de  la  lumière  existe  et  qu'il 
reste  dans  les  puretés.  La  conviction  existe  donc  chez  eux  que  le 
mandaïsme  est  la  vraie  religion;  quant  à  la  science  religieuse, 
même  dans  la  classe  sacerdotale,  elle  existe  déjà  très  médiocre- 
ment; toute  la  science  des  autres  Mandéens  consiste  le  plus  sou* 
vent  dans  la  formule  du  baptême  que,  pour  plus  de  précaution, 
le  prêtre  lui  récite  à  haute  voix. 

L'âme  reçoit  la  récompense  de  ses  œuvres  qui  sont  pesées  dans 
la  balance  à'Abatur.  Il  s'occupe  exclusivement  de  ceux  qui 
n'ont  jamais  cessé  d'appartenir  à  la  communauté  naçoréenne. 
Les  âmes  des  apostats  sont  repoussées  par  le  Juge  suprèrtie,  le  roi 
de  la  lumière,  qui  les  renvoie  ironiquement  au  paradis  promis  par 
Ruha  et  Mshiha.  La  religion  des  Mandéens  est  à  base  légaliste  ; 
la  loi  consiste  en  cent  quatre-vingts  commandements,  avec  quatre 
commandements  particuliers  pour  les  prêtres-  L'idée  de  rétablir 
une  fois  pour  toutes  l'union  des  fidèles  avec  les  législateurs  est 
restée  inconnue  au  mandaïsme.  En  cas  de  danger,  ils  peuvent 
même  renier  en  apparence  leur  religion,  pourvu  qu'ils  conser- 
vent la  foi  dans  leur  for  intérieur.  Pendant  la  domination  des 
Portugais  aux  embouchures  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  les  Man- 
déens se  déclarèrent  chrétiens  et  renoncèrent  à  la  plupart  des 
cérémonies  de  leur  culte.  Plusieurs  d'entre  eux  se  sont  conver- 
tis à  l'islamisme  et  ces  conversions  successives  sont  devenues 
tellement  fréquentes  que  le  mandaïsme  ne  parait  pas  destiné  à 
survivre  à  la  génération  présente. 

Le  chapitre  vi,  peut-être  le  plus  important  du  livre  entier, 
est  consacré  aux  origines  de  la  religion  mandéenne.  M.  B.  fait 
remonter  ce  système  à  l'époque  relativement  ancienne,  où  l'esprit 
religieux  des  Assyro-Babyloniens  s'était  amalgamé  et  unifié 
avec  les  spéculations  philosophiques  des  Grecs.  Le  christianisme, 
ainsi  que  les  divers  systèmes  gnostiques  qui  l'ont  suivi,  est  lui- 
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même  le  fruit  de  la  pénétration  de  ces  deux  génies.  L'ancienne 
religion  naturelle  des  Sémites,  surtout  des  ChaJdéens,  croyait 
que  le  siège  des  divinités  se  trouvait  dans  le  haut  nord,  et  attri- 
buait au  baptême  dans  le  fleuve  la  vertu  de  faire  pardonner  les 
péchés.  Cette  croyance  fondamentale  s'est  peu  à  peu  oblitérée 
chez  les  habitants  des  grandes  villes  et  n'est  restée  vivante 
qu'au  milieu  des  habitants  des  campagnes.  Tandis  que  les  do- 
cuments assyro-baby Ioniens  ne  montrent  aucune  trace  de  lus- 
tration  religieuse,  comme  moyen  de  purification,  les  ancêtres 
des  Mandéensont  très  bien  conservé  cet  antique  usage  qui  con- 
vient mieux  aux  campagnards  qu'aux  citadins.  Les  écrivains 
arabes  du  xe  siècle  connaissent  les  Çabiens  des  régions  maréca- 
geuses qui  sont  identiques  avec  les  mughtasila(cexix  qui  se  lavent). 
Leur  chef  et  fondateur  de  secte,  dit  un  de  ces  auteurs,  est  appelé 
El-Hasih  ;  il  admet  deux  séries  d'êtres  divins,  masculins  et  fé- 
minins. Les  plantes  potagères  appartiennent  au  premier,  les 
plantes  parasites  aux  seconds.  Au  uie  et  au  ive  siècle  après  J.-C. , 
il  existait  des  livres  écrits  par  l'hérésiarque  El-Chassaï  qui  re- 
commandait l'eau  vive  pour  le  salut  du  cœur  et  de  l'âme.  Il 
affirmait  également  que  certains  jours  de  Tannée  sont  soumis  à 
la  domination  d'étoiles  malfaisantes  et  impies.  Ces  mêmes 
croyances  se  trouvent  aussi  dans  le  système  des  Mandéens  aux- 
quels il  est  défendu  de  se  baigner  le  jour  de  Tan.  Une  autre  branche 
des  baptistes  euphratiques  a  été  sans  doute  la  secte  des  Samp- 
séens  qui,  au  rapport  d'Epiphane,  n'étaient  ni  chrétiens,  ni  juifs, 
ni  grecs,  mais  monothéistes  établis  au  delà  du  Jourdain  et  de  la 
mer  Morte,  qui  honoraient  Dieu  parle  baptême,  et  considéraient 
même  l'eau  à  peu  près  comme  la  source  primitive  de  la  vie  et 
par  conséquent  comme  la  divinité.  En  prenant  le  bain  purifi- 
cateur, les  Mandéens  ont  l'habitude  de  boire  aussi  de  l'eau  et  de 
se  faire  imprimerpar  le  prêtre,  avec  le  même  élément,  un  signe 
sur  le  front  qu'ils  appellent  le  signe  de  la  vie. 

En  fait  de  philosophie  chaldéenne,  c'est  la  mythologie  qui 
occupe  une  place  prédominante.  La  descente  aux  enfers,  lieux 
pourvus  de  sept  portes  et  couverts  de  ténèbres  et  de  poussière, 
est  un  mythe  emprunté  aux  Babyloniens.  La  légende  relative 
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à  l'eau  primordiale  et  ténébreuse,  dominée  par  Tiamat,  rappelle 
la  légende  analogue  mandéenne  avec  Namrus  ou  Ruha  ;  le  combat 
avec  les  dragons,  les  méchants  Sept;  Nebu  scribe  et  sage,  la  ré- 
vélation primitive  ;  Veau  de  la  vie,  la  computalion  sexagésimale, 
quelques  noms  de  divinités,  tous  ces  traits  se  trouvent  en  même 
temps  dans  la  religion  babylonienne  et  dans  le  mandaïsme.  On 
voit  donc  que  le  babylonisme  a  été  le  sol  sur  lequel  a  poussé  la 
religion  des  Mandéens.  Mais  ce  sont,  en  réalité,  des  croyances 
isolées,  restées  dans  l'esprit  des  descendants  des  anciens  Chal- 
déens,  mais  le  système  babylonien  n'a  pas  produit  directement 
les  conceptions  du  mandaïsme,  et  ne  les  a  pas  créées  de  sa 
substance. 

La  conception  mandéenne  se  montre  supérieure  à  celle  du 
vieux  babylonisme  en  ce  fait  qu'elle  établit  une  séparation  ab- 
solue entre  les  entités  divines  et  leurs  bases  élémentaires.  Les 
planètes  qui  se  meuvent  dans  les  espaces  célestes  ne  sont  ni  la 
manifestation,  ni  le  véhicule  des  divinités  ;  elles  n'ont  notamment 
rien  de  commun  avec  le  ciel  visible  qui  est  aussi  périssable  que 
la  terre.  A  côté  du  grand  Jourdain,  il  y  a  d'autres  jourdains 
innombrables  dans  le  monde  de  la  lumière,  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  ciel  des  étoiles.  La  grande  majorité  des  divinités 
est  aussi  représentée  sous  la  forme  humaine,  à  l'exception  de 
quelques  personnifications  éventuelles,  comme  Jardena  Raba 
(le  grand  Jourdain),  Ayar-Gufna  et  quelques  autres.  Le  man- 
daïsme a  aussi  une  certaine  parenté  avec  le  gnosticisme  dont  il  est 
séparé  par  la  théorie  de  l'émanation  qui  caractérise  ce  dernier. 
D'après  les  représentations  les  plus  anciennes  Manda  d'Haye  n'est 
pas  émané  de  l'Être  suprême,  mais  appelé  à  l'existence,  c'est-à- 
dire  créé  par  lui.  Toutefois  le  Pira  des  Mandéens  rappelle  «  les 
fruits  sortis  du  chaos  »  dont  il  est  fait  mention  dans  un  psaume  at- 
tribué à  Yalentin.  Les  Docètes  assimilaient  la  divinité  aune  graine 
de  figue  qui  se  multiplie  infiniment  dans  chaque  fruit.  En  ce  qui 
concerne  la  manière  dont  la  création  de  l'homme  et  du  monde  est 
racontée,  on  peut  dire  qu'elle  se  ressemble  beaucoup  dans  les  deux 
systèmes.  La  création  du  monde  par  Ptahil,  créature  de  la  seconde 
Vie,  s'étant  détournée  de  la  première  Vie,  concorde  avec  l'opi- 
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ni  on  qu'Irénée  assigne  au  gnostique  Bardesane  affirmant  que  le 
premier  ange  de  l'Unique  a  fait  sortir  de  lui  la  Sophie,  et  que 
celle-ci  s'était  laissée  entraîner  vers  les  régions  inférieures  où 
elle  a  donné  le  jour  au  Créateur  du  monde,  in  quo  erat  igno- 
rant ta  et  audacia.  A  l'aide  de  celui-ci  et  d'autres  rejetons,  elle 
formait  dans  la  suite  la  divinité  de  l'Ancien  Testament.  Chez  les 
Mandéens,  Ruha  et  ses  Sept  ne  sont  pas  les  créateurs  du  monde, 
tandis  que  les  auteurs  gnostiques  font  créer  le  monde  par  les  Sept 
anges,  les  Archontes  qui  le  gouvernent.  Mais  les  deux  systèmes 
s'accordent  de  nouveau  en  ceci  que  les  anges  forment  le  corps 
du  premier  homme,  et  que  celui-ci  reste  couché  parterre  comme 
une  statue,  ou  rampe  comme  un  ver  jusqu'à  ce  que  l'étincelle  de 
la  vie  lui  soit  donnée  d'en  haut. 

Clément  d'Alexandrie  annonce  avoir  lu  dans  une  lettre  de 
Yalentin  que  le  premier  homme,  formé  par  les  anges,  a  étonné 
ses  créateurs  par  la  hauteur  et  la  franchise  de  ses  paroles.  Le 
mandéen  Adakas  représente  vraisemblablement  le  germe  intel- 
lectuel des  Gnostiques.  Comme  chez  les  Mandéens,  l'hebdomade 
des  planètes  séduit  l'homme  au  péché.  Les  Gnostiques  ont  aussi, 
en  commun  avec  les  Mandéens,  l'emploi  recherché  du  nom  divin 
juif. 

Mais  la  grande  différence  qui  existe  entre  les  écrits  gnostiques 
et  les  écrits  mandéens  consiste  dans  l'idée  de  rédemption  qui 
manque  aux  derniers.  Cette  idée  était  primitivement  une  expli- 
cation philosophico-allégorique  du  vieux  mythe  babylonien  de 
la  descente  d'Istar  aux  enfers  et  de  sa  délivrance  par  Uddishu- 
nantir.  Chez  les  Mandéens,  ce  même  mythe  a  trouvé  un  autre 
emploi  ;  il  a  été  utilisé  dans  la  légende  de  la  descente  de  Hibil  Zi- 
tew  aux  enfers,  afin  de  rendre  possible  l'existence  delà  terre  comme 
demeure  de  l'homme,  au  milieu  de  la  région  des  eaux  noires. 
Les  anciens  systèmes  de  gnosticisme  se  ramènent  directement 
au  pays  des  Mandéens  comme  leur  lieu  de  naissance.  Les  Ophites 
prétendaient,  selon  Origène,  venir  d'un  certain  Euphratès.  La 
branche  pératique  aurait  reçu  son  nom  de  deux  chefs  d'une  école 
présidée  par  Euphratès  le  pératique;  ce  titre  conduit  directement 
à  Forat-Maishan  dans  le  pays  de  Meshan,  le  territoire  actuel  de 
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Basra,  C'est  là  qu'il  faut  chercher  le  berceau  ou  du  moins  l'un 
des  siégez  principaux  de  la  spéculation  chaldéenne.  On  sait  que 
Iç  nom  de  Gnosiiques  vient  des  Ophites  et  c'est  précisément 
l'équivalent  de  Mandâyd. 

Plusieurs  idées  perses  ont  aussi  trouvé  leur  voie,  dans  le  man~ 
daïsme.  C'est  d'abord  l'opposition  entre  la  lumière  et  les  ténèbres 
parallèle  à  celle  entre  le  bien  et  le  mal.  La  théorie  du  roi  delà  lumière 
établit  entre  ce  roi  avec  son  royaume  lumineux  et  le  roi  des  té- 
nèbres avec  son  royaume,  une  opposition  absolue.  Il  parait  même 
que  la  théorie  de  Zerwana  Akarana  a  été  aussi  adoptée  par  le 
maadaïsiqe  récent.  JLa  désignation  de  Yavoar  pour  Manda  d'Haye, 
surnommé  aussi  Sam,  qui  doit  tuer  dans  les  derniers  jours  le  ser- 
pent Dahak  délivré  de  ses  liens,  montre  l'influence  du  parsisme.  On 
arrive  à  la  même  conclusion  en  ce  qui  concerne  l'emploi  du 
nombre  365  qui  coïncide  avec  les  jours  de  Tannée  solaire  des 
Perses. 

L'idée  que  l'imagination  mandéenne  se  fait  de  la  destinée  de 
l'âme  après  la  mort  forme  un  cycle  particulier;  et  plusieurs  points 
de  cette  croyance  rappellent  des  légendes  perses  analogues. 
L'arbre  de  la  vie  des  Mandéens  rappelle  la  croyance  similaire 
qu'on  observe  dans  la  Genèse  et  dans  les  livres  parsis,  avec  cette 
différence,  que,  chez  les  premiers,  toute  sa  vertu  vient  de  l'eau 
qu'il  contient.  Cependant  la  manière  d'envisager  l'arbre  de  la  vie 
comme  une  vigne  n'est  pas  perse  ;  elle  doit  reposer  sur  le  symbole 
chrétien  (Év.  de  Jean,  xv.)  parvenu  aux  Mandéens  par  les 
Gnostiques. 

Le  judaïsme  a  aussi  prêté  plusieurs  idées  et  expressions  au 
mandaïsme;  entre  autres  les  termes  ishiul  «  le  sheol  »;  oraite, 
ce  la  loi  *,  tibil,  «  le  monde  »,  mer  orna,  «  la  hauteur  »,  etmalaka 
«  ange  ».  Les  nom  des  deux  gardiens  du  Jourdain  :  Shilmai  et 
Nidbai,  pont  empruntés  h  la  nomenclature  des  sacrifices  juifs  et 
signifient  respectivement  «  offrande  de  paix  »  et  «  offrande  de 
libéralité  ».  Enfin  le  manichéisme  a  aussi  contribué  abondamment 
à  la  doctrine  mandéenne  et  l'auteur  en  donne  les  preuves  les  plus 
convaincantes.  Les  cérémonies  du  culte  sont  destinées  à  symbo- 
liser les  idées  philosophiques  deladœtrine,  et  tous  les  commande- 
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raents  qui  se  rapportent  aux  costumes  des  laïques  et  des  prêtres, 
au  rite  de  la  communion,  au  baptême,  au  chrême,  aux  époques  de 
la  prière,  à  l'administration  du  Pehta,  du  Mambuha,  poursuivent 
le  même  but,  bien  que  plusieurs  de  ces  rites  soient  d'origine 
perse.  La  célébration  du  dimanche  parait  venir  du  culte  du  Mithra 
et  non  pas  directement  du  christianisme. 

Le  livre  de  M.  B.  se  termine  par  plusieurs  appendices,  les  uns 
plus  imporlants  que  les  autres,  et  renfermant  des  renseignements 
minutieux  relativement  à  cette  religion.  Nous  ne  pouvons  qu'énu- 
mérer  les  titres  de  ces  diverses  études;  ce  sont:  A)  le  Genza 
et  ses  parties;  B)  formules  initiales  et  finales;  C)  l'usage  du  mot 
alaha;  D)  le  huitième  traité  du  Genza  droit;  E)  Hibil-Ziwa  vis- 
à-vis  de  Manda  <ï Haye;  F)  la  communauté  de  Suqes-Shiukh;  G) 
le  traité  de  la  sortie  de  Johana;  H)  la  cérémonie  du  baptême;  I) 
la  formule  du  baptême;  K)  narration  biblique  dans  le  Genza;  L) 
L'elchasaïsme  et  sa  relation  avec  la  gnose  ébionitique  ;  M) 
l'opinion  du  Dr  Kesler  sur  les  Mandéens;  N)  information  du 
xviie  siècle  et  la  composition  de  la  Narratio. 

Le  grand  intérêt  de  cet  ouvrage  n'échappera  à  personne.  Nous 
avons  là,  pour  la  première  fois,  des  renseignements  authentiques 
tirés  des  livres  qui  font  autorité  et  s'étendant  sur  toutes  les  parties 
de  la  religion  mandéenne.  Non  seulement  les  rites  extérieurs, 
mais  aussi  les  idées  qui  s'y  cachent,  les  conceptions  qu'ils  sont 
destinés  à  représenter,  commencent  à  prendre  pour  nous  des 
formes  intelligibles.  Les  écrits  mandéens  qui  sont  maintenant 
lettre  close  pour  les  plus  instruits  des  prêtres  et  qui  présentaient 
naguère  des  obstacles  insurmontables  à  la  curiosité  savante  de 
l'Europe,  ont  fini  par  céder  aux  efforts  persévérants  et  éclairés 
de  M.  Brandi.  Espérons  que  la  voie  qu'il  a  tracée  avec  autant  de 
succès  sera  bientôt  fréquentée  et  perfectionnée  par  d'autres 
travailleurs.  Désormais  la  difficulté  de  comprendre  ce  texte  ou 
d'en  débrouiller  la  confusion  ne  pourra  plus  servir  d'excuse  à 
l'inertie.  Ce  qu'il  faudra  examiner  de  nouveau  c'est  la  valeur  des 
théories  présentées  par  le  savant  auteur,  qui  donneront  lieu  à 
des  discussions  dont  le  résultat  apportera  probablement  un  certain 
nombre  de  modifications.  Mais  quel  que  soit  le  résultat  définiti 
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et  quand  même  toutes  les  explications  de  l'auteur  se  montreraient 
prématurées  ou  inexactes,  il  lui  restera  le  mérite  suprême  d'avoir 
ouvert  la  voie  dans  une  branche  d'étude  qu'on  avait  presque 
désespéré  d'aborder. 

J.  Halévy. 


LA  LÉGENDE  D'ABRAHAM 

D'APRÈS  LES  MUSULMANS 


Il  n'est  pas  de  personnage  biblique  aussi  souvent  nommé  dans 
le  Coran  qu'Abraham.  Avec  habileté  Mahomet  a  placé  sous  l'é- 
gide de  ce  patriarche  le  point  fondamental  de  son  enseignement  : 
l'unité  de  Dieu.  Ce  n'est  point  une  divinité  nouvelle  qu'il  préco- 
nise, c'est  le  Dieu  d'Abraham,  du  père,  par  Ismaël,  de  la  race 
arabe  :  adorer  Allah,  dieu  unique  et  universel,  c'est  simplement 
revenir  à  la  croyance  des  ancêtres. 

Paî  suite,  le  Coran  attribue  directement  à  Abraham  la  décou- 
couverle  ou  l'invention  du  Dieu  unique,  à  raison  de  laquelle  le 
livre  sacré  des  musulmans  représente  le  patriarche  comme  per- 
sécuté par  les  idolâtres.  Dans  les  commentateurs,  ceux-ci  ont 
pour  chef  Nemrod,  finalement  détruit  par  Allah  lui-même.  Chez 
eux,  le  récit  de  cette  persécution  semble  constituée  par  des  rémi- 
niscences du  massacre  des  innocents  sous  Hérode,  de  l'incident 
des  jeunes  gens  dans  la  fournaise  et  des  sept  plaies  d'Egypte. 
Un  combat  céleste  entre  Nemrod  et  le  Très-Haut,  dont  l'origine 
ne  parait  aucunement  biblique,  complète  les  éléments  mis  en 
œuvre. 

A  côté,  etcomme  points  secondaires,  il  est  fait  mention  de  la  vie 

nomade  du  patriarche,  comme  de  sa  visite  chez  Abimelech.  Mais 

la  partie  féroce  de  ce  dernier  incident  disparaît  :  il  n'est  question , 

**""* ,M  musulmans,  ni  de  circoncision,  ni  de  massacre:  enfin 

ch  est  transformé  en  sultan  d'Egypte. 

points  se  bornent  les  données,  considérées  par  la  plu- 
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part  des  écrivains  mahométans  comme  constitutives  de  la  bio- 
graphie propre  d'Abraham,  ce  qu'ils  indiquent  sous  son  nom 
dans  leurs  légendes,  quand  ils  se  mêlent  de  relater  la  vie  des  pa- 
triarches; les  autres  événements  où  Abraham  figure,  sont  indi- 
qués par  eux  sous  le  nom  de  ses  fils. 

On  ne  peut  donc  guère,  sans  défigurer  l'œuvre  des  commen- 
tateurs, rapporter  la  légende  complète  d'Abraham  qu'en  mettant, 
à  la  suite  de  ce  qu'ils  donnent  comme  sa  biographie  propre,  les 
légendes  d'Ismaël  et  d'Isaac. 

En  vue  de  ne  point  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  il  nous  a 
paru  suffisant  de  mettre,  quant  à  présent,  sous  ses  yeux,  la  partie 
du  cycle  qui  s'arrête  à  la  mort  de  Nemrod,  sans  entamer  ce  qui 
constitue  le  début  de  la  légende  d'Ismaël. 

Nous  nous  sommes  alors  trouvé,  en  raison  du  nombre  consi- 
dérable des  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet,  dans  Tembarrras  du 
choix  d'un  texte. 

Celui  traduit  ci-après  a  l'avantage  d'offrir  un  récit  suivi,  con- 
stitué par  la  réunion  des  différents  éléments  traditionnels,  d'ordi- 
naire juxtaposés  sans  grand  ordre,  ce  qui  a  l'inconvénient  d'une 
obscurité  fatigante,  accrue  par  de  fâcheuses  redites. 

L'extrait  donné  est  tiré  d'un  manuscrit  dédié  à  l'émir  El  Omra 
Ahmed-Pacha;  c'est  la  version  turque,  par  un  certain  Méhemet 
ben  Khosrew,  d'un  ouvrage  arabe  de  Méhemet  ben  Djérir  intitulé 
Tefslr-i-Kebir,  c'esUà-dire  «  le  grand  commentaire  coranique  », 
autrement  dit  la  Chronique  de  Tabari.  Le  traducteur  ottoman 
explique  qu'il  a  été  amené  à  entreprendre  son  travail  en  raison 
du  caractère  fautif  d'une  version  persane  du  même  ouvrage.  II 
ne  m'apas  été  possible,  au  moyen  des  éléments  à  ma  disposition, 
de  fixer  la  date  à  laquelle  Ahmed-Pacha  portait  le  titre  d'émir 
el  omra,  mais  la  question  n'offre  qu'un  intérêt  médiocre. 

Comme  d'ordinaire  en  matière  de  légendes,  le  texte  dont  il 
s'agit  procède  par  voie  d'amplification  de  versets  du  Coran. 

On  sera  peut-être  étonné  de  voir  l'auteur  mettre  dans  la 
bouche  de  certains  de  ses  personnages,  considérés  par  lui-même 
comme  bien  antérieurs  à  Mahomet,  des  citations  du  livre  sacré 
des  musulmans.  Le  procédé  est  fréquent  chez  ces  derniers;  ils  le 
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justifient  par  une  doctrine  singulière  :  le  Coran  est  émané  d'Al- 
lah avant  tout  le  surplus  de  la  création. 

De  même,  on  peut  éprouver  quelque  surprise  à  voir  un  auteur 
supposerdéjà  consommés  des  faits  non  encore  existants  d'après 
le  point  où  il  en  est  de  sa  narration.  Les  traditionalistes  pro- 
cèdent d'ordinaire  par  voie  de  compilation  des  données  léguées 
par  leurs  prédécesseurs,  souvent  assez  peu  concordantes  ;  ils 
n'essayent  point  de  les  faire  s'accorder,  par  respect  pour  les 
textes. 

Ainsi,  dans  la  légende  ci-après,  on  voit  un  astrologue  exciter 
le  peuple  contre  Abraham  et  cette  harangue  fait  allusion  à  deux 
faits  postérieurs  au  moment  où  l'orateur  est  censé  parler  :  le  bris 
des  idoles  par  Abraham  et  son  voyage  en  Egypte.  Or,  certains 
auteurs  rapportent  le  discours  accusateur  sans  indiquer  à  quel 
instant  de  la  vie  du  patriarche  il  s'applique.  D'autres  le  placent, 
avec  plus  de  vraisemblance,  dans  la  bouche  de  Satan,  au  moment 
où  Ton  va  précipiter  Abraham  dans  les  flammes,  fait  qu'ils  in- 
diquent comme  survenu  après  le  retour  d'Egypte. 

Mais  comme,  généralement,  les  écrivains  orthodoxes  consi- 
dèrent  le  départ  pour  l'Egypte  comme  survenu  après  l'incident 
du  bûcher,  notre  auteur  a  admis  leur  version.  Il  s'est  trouvé, 
comme  conséquence,  en  présence  d'une  contradiction  au  sujet  de 
la  harangue  ;  il  a  jugé  préférable  de  la  laisser  subsister  telle  qu'il 
la  trouvait,  plutôt  que  de  procéder,  de  son  chef,  à  une  modifica- 
tion des  traditions. 

En  vue  d'éclaircir  notre  texte,  nous  avons  jugé  utile  de  le  di- 
viser en  plusieurs  paragraphes  précédés  d'un  titre  indicatif. 
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NAISSANCE   D'ABRAHAM.    —  IL   MÉPRISE  LES  IDOLES    ET   DEVIENT  ADORATEUR 


d'allah. 


On  raconte  ce  qui  suit  au  sujet  d'Abraham,  l'ami  de  Dieu,  et  de 
Nemrod  ben  Canaan. 

Nemrod  habitait  avec  son  père  dans  le  pays  de  Babel,  actuelle- 
ment de  Bagdad;  il  était  renommé  pour  sa  cruauté.  Parmi  ses 
idoles  il  en  était  une,  faite  d'or  et  d'argent,  qui  le  représentait  lui- 
même;  il  l'avait  parée  de  rubis,  de  saphirs,  de  perles,  de  toutes 
sortes  de  joyaux. 

A  son  vizir,  nommé  Azer,  étaient  confiés  ses  biens  et  ses  trésors  ; 
car  il  avait  en  lui  la  plus  grande  confiance  et  l'estimait  beaucoup. 
Cet  Azer,  père  du  prophète  Abraham,  descendait  du  prophète  Noé 
à  la  dixième  génération.  En  effet,  Azer  était  fils  de  Tarah,  autre- 
ment nommé  Charoug,  fils  d'Argou,  fils  de  Kalih,  fils  de  Gaber, 
fils  de  Chalig,  fils  de  Caïnan,  fils  d'Arphanas,  fils  de  Sem,  fils  de 
Noé,  sur  lui  soit  le  salut. 

Depuis  l'origine,  la  domination  universelle  a  appartenu  à  quatre 
monarques  dont  deux  infidèles  :  Nemrod  et  Bacht  en  Naser  (Nabu 
chodonosor)  et  deux  soumis  à  Dieu  (littéralement  :  musulmans) 
Zoul  Qarneïn  et  le  prophète  Salomon. 

On  prétendait  que  Nemrod  exerçait  sa  domination  sur  les  sept 
climats.  Toujours  est-il  qu'il  occupa  le  tiône  de  Babylonie  et 
remplit  le  monde  du  bruit  de  sa  tyrannie  et  de  sa  cruauté. 

Certain  jour,  ayant  assemblé  autour  de  lui  les  grands,  les 
vieillards,  les  astrologues  et  les  savants  du  pays,  ceux-ci  lui  décla- 
rèrent qu'ils  voyaient  dans  leurs  livres  que,  cette  même  année,  il 
naîtrait  dans  la  contrée  un  enfant  destiné  à  mettre  à  néant  le  pou- 
voir des  idoles,  aie  renverser  lui-même  du  pouvoir,  à  le  remplacer 
comme  souverain  et  à  le  mettre  à  mort. 

A  cette  nouvelle,  Nemrod  se  sent  troublé,  il  répand  dans  le 
pays  des  hommes  de  confiance  avec  l'ordre  exprès  de  tenir  registre 
des  femmes  enceintes,  à  l'effet  de  mettre  hors  d'état  de  nuire  les 
enfants  mâles  qu'elles  mettraient  au  monde,  tout  en  laissant  vivre 
les  filles.  Conformément  à  ces  instructions  ils  visitèrent  les  femmes 
et  mirent  à  mort  neuf  mille  garçons  nouveau-nés. 

Tout  cela  se  passait  pendant  que  la  mère  d'Abraham  le  portait 
encore  dans  le  sein.  Elle  le  cacha  la  nuit  même  où  il  vint  au  monde, 
puis  déclara  ensuite,  aux  préposés  qui  l'interrogeaient,  qu'il  était 
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mort.  Ils  s'éloignèrent,  puis,  la  nuit  venue,  elle  alla  prendre 
l'enfant  et  le  porta  dans  une  caverne  où  elle  lui  donna  le  sein; 
ensuite  elle  plaça  une  grosse  pierre  devant  la  grotte.  Sans  en  rien 
dire,  ni  chez  elle,  ni  aux  voisins,  elle  continua  d'agir  de  même 
pendant  deux  ou  trois  jours.  Au  bout  de  ce  temps  son  mari  la 
voyant  délivrée,  lui  demanda  si  l'enfant  était  mort  et  quel  était 
son  sexe.  Il  se  dirigea  alors  vers  la  caverne  à  rentrée  de  laquelle 
Abraham  était  sain  et  sauf;  mais  Dieu  permit  qu'il  ne  l'y  découvrit 
pas.  Bientôt  après,  sa  mère  visita  Abraham,  elle  lui  donna  le  sein, 
puis  s'éloigna.  Une  année  entière  se  passa  pour  elle  à  se  dérober 
ainsi  et  à  allaiter  l'enfant  sans  qu'elle  en  ait  parlé  à  qui  que  ce 
fût  :  Azer  lui-même  ne  sut  rien,  de  peur  qu'il  ne  vint  à  le  livrer  à 
Nemrod,  par  dévotion  pour  les  idoles.  Dieu  bénit  les  efforts  de 
cette  mère  et  l'enfant  prospéra  si  bien  qu'il  se  développait  dans 
une  journée  comme  s'il  se  fût  écoulé  un  mois,  et  dans  un  mois 
comme  en  une  année  entière,  si  bien  qu'à  quinze  mois  il  semblait 
avoir  quinze  ans. 

Une  nuit  qu'elle  était  venue  l'allaiter,  car  elle  devait  user  de  cir- 
conspection dans  le  jour,  elle  le  fit  asseoir  en  dehors  de  la  caverne 
après  lui  avoir  donné  le  sein.  Abraham  vint  alors  à  pencher  sa 
tète  en  arrière,  vit  le  ciel,  puis  aperçut  les  étoiles  et  fut  rempli 
d'étonnement.  —  Qui  est  jamais  parvenu,  se  dit-il,  jusqu'à  cette 
immensité,  et  à  qui  est-elle? 

Tout  à  coup,  il  remarqua  une  grosse  étoile  :  N'est-ce  pas  là 
mon  Dieu,  se  dit-il  tout  troublé?  Certes,  c'est  bien  lui,  ajouta-t-il, 
car  cette  étoile  est  vraiment  la  plus  brillante  de  toutes.  Tels  furent 
les  motifs  qui  firent  naître  chez  lui  cette  pensée.  On  dit  à  ce 
propos,  que  l'étoile  ainsi  admirée  par  Abraham  était  Jupiter.  Mais, 
quand  elle  disparut  Abraham  s'écria  :  <  Je  n'aime  point  ceux  qui 
disparaissent  >  (vi.76)1,  car  ce  qui  disparait,  qui  change  d'état,  ne 
saurait  être  Dieu. 

Un  instant  après  il  vit  la  lune  se  lever  et  remarqua  qu'elle  était 
plus  brillante  que  les  étoiles.  De  nouveau,  il  s'écria  :  Voilà  mon 
Dieul  Mais  quand  elle  vint  à  se  coucher  il  se  dit  :  Ce  n'est  point 
encore  lui. 

Or,  la  mère  d'Abraham  ne  le  quitta  pas  cette  nuit  là.  Quand 
vint  l'aurore  et  que  le  jour  se  leva,  Abraham  vit  le  soleil  et  se  dit  : 
Il  est  plus  grand  et  brille  plus  que  tous  les  astres,  c'est  lui  qui 

1)  Les  passages  entre  guillemets  sont  des  citations  du  Coran.  Le  premier 
nombre  à  la  suite  est  le  numéro  du  chapitre  dont  le  passage  est  tiré  ;  le  Becond, 
celui  du  verset» 
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est  mon  Dieu.  Mais  quand  lu  jour  vint  à  finir  Abraham  se  dii  : 
Nul  de  tous  ces  astres  n'est  une  divinité,  nul  d'entre  eux  n'est 
mon  Dieu  :  que  ma  foi  s'éloigne  d'eux;  mais  je  cherche  encore 
celui  qui  l'est. 

Quelque  temps  après,  sa  mère  le  prit  et  le  porta  chez  elle,  le 
présenta  à  Azer,  lui  dit  quel  était  cet  enfant,  et  au  milieu  de 
quelles  difficultés  elle  l'avait  élevé.  Azer  examina  alors  le  visage 
d'Abraham  et  l'amour  paternel  naquit  dans  son  cœur.  C'est  bien 
mon  fils,  dit-il,  il  m'a  été  conservé  par  la  ruse,  le  voilà  revenu 
près  de  moi» 

Or,  Azer  possédait  une  idole  qu'il  avait  faite  d'ôi\  d'argent  et  de 
bois.  Puisqu'Abraham  est  maintenant  devenu  grand,  dit-il  à  la 
mère  de  son  fils,  donnons-la  lui  à  vendre  .  Aussitôt  Abraham 
attache  une  corde  au  cou  de  la  statue  et  lui  entoure  la  tête  de 
copeaux  :  Voilà)  cria-Ml,  une  chose  qui  ne  peut  être  utile  ou  nuire 
à  personne  t 

Quand  les  infidèles  le  virent  traiter  l'idole  avec  si  peu  de  respect, 
ils  furent  indignés,  mais  restèrent  silencieux,  par  égard  pour  son 
père  :  cependant  ils  prirent  le  jeune  homme  et  le  ramenèrent  à 
Azer. 

Dans  leur  orgueil  ces  infidèles  offraient  aux  idoles  les  prémices 
de  chaque  me  tB  et  les  plaçaient  devant  elles,  puis  ensuite  ils  enle- 
va ient  cette  nourriture,  et  tout  en  parlant  de  miracle  (comme  si  Us 
idoles  Feussent  mangée)  *  ils  la  distribuaient  aux  pauvres. 

Un  jour  qu'Azer  s'en  fut  au  temple,  il  y  conduisit  Abraham  qui 
aperçut  un  repas  servi  devant  les  idoles  :  Qu'est-ceci,  se  dit-il? 

A  ces  mots,  il  met  de  la  nourriture  dans  la  bouche  d'une  idole. 
—  Pourquoi  né  manges*tu  pas,  dit-il  en  lui  lançant  quelques  coups 
de  pied?  Ensuite,  pour  prendre  de  la  boisson,  il  s'en  fut  au  bord 
de  la  rivière,  puis  plaça  de  l'eau  devant  la  bouche  de  l'idole.  — 
Pourquoi  ne  bois-tu  pas,  dit-il  encore,  et  il  la  battit  de  nouveau. 
Les  infidèles  accourus  en  foule  autour  de  lui  l'interrogeaient.  — 
Pourquoi*  lui  demandaient-ils,  maltraites-tu  ou  frappes-tu  ainsi 
les  dieu*?  —  C'est,  dit-il,  parce  qu'ils  n'ont  voulu  ni  goûter  de  mets 
agréables,  ni  boire  de  bonne  eau  fraîche.  -—  Mais,  Abraham,  répli- 
quèrent ces  infidèles,  il  leur  est  aussi  impossible  de  boire  que  de 
manger.  —  Sont-ce  donc  des  dieux,  leur  dit-il  alors,  ceux  qui  ne 
peuvent  agir  comme  font  tous  et  chacun  des  hommes?  Ces  infi- 
dèles ne  trouvèrent  rien  à  répliquer  à  cela,  mais  allèrent  tout  ra- 
conter à  Azer  qui  battit  son  fils.  —  Pourquoi,  lui  dit-il,  t'avises-tu 

1)  Les  passages  en  italique  sont  ajoutés  pour  l'intelligence  du  texte. 
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d'insulter  nos  divinités  anciennes;  il  ne  faut  pas  que  cela  se 
renouvelle  t  —  0  mon  père,  répond  Abraham,  cesse  de  fabriquer 
ces  démons  et  d'adorer  ces  idoles,  n'adore  donc  que  ce  qui  est  su- 
périeur à  toi-même,  comme  à  ces  idoles,  à  la  terre  et  aux  deux. 
Puisse  mon  Dieu  te  pardonner  et  effacer  tes  péchés  ;  abandonne 
tout  cela  et  sois  musulman,  c'est-à-dire  entièrement  résigné  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Et  il  ajouta  :  «  Que  la  paix  soit  avec  toi,  j'implorerai  le  pardon 
de  mon  Seigneur,  car  il  est  bienveil'ant  pour  moi  >  (six,  48).  A 
plusieurs  reprises  il  donna  de  semblables  avis  à  son  père,  mais  il 
ne  le  convainquit  point. 

Quand  Azer  vit  qu'Abraham  parlait  sérieusement,  il  se  mit  en 
chemin  et  s'en  fut  trouver  Nemrod.  —  Grand  roi,  lui  dit-il,  j'ignore 
ce  qu'a  mon  fils  :  il  méprise  les  idoles  et  ne  les  regarde  point 
comme  sacrées;  envoie-le  pendant  quelques  jours  dans  notre 
grand  temple,  qu'il  voie  nos  grands  dieux  et  soit  un  de  leurs 
gardes;  peut-être,  avec  le  temps,  son  cœur  viendra-t-il  à  rési- 
piscence et  son  incrédulité  disparaitra-l-elle. 

Alors  Nemrod  conduisit  Abraham  au  temple,  à  celui-là  même  où 
l'idole  d'or  et  d'argent  était  ornée  de  rubis,  de  saphirs  et  de  perles, 
afin  qu'il  y  monte  la  garde,  puis  il  dit  à  cet  enfant  :  Viens  adorer 
nos  grands  dieux,  reste  en  leur  présence,  demeure  à  veiller  auprès 
d'eux  et  apprends  ainsi  à  les  vénérer.  Après  lui  avoir  ainsi  donné  le 
conseil  d'adorer  la  grande  idole,  il  le  laissa  dans  le  temple. 

—  0  mon  Seigneur,  dit  alors  Abraham  resté  à,  l'intérieur  près 
de  la  porte,  c'est  toi  qui  es  un  grand  dieu,  toi  qui  as  créé  toutes 
choses.  Ainsi  il  se  détourna  de  l'idole  et  adressa  ses  adorations  à 
Allah.  Cela  fait,  il  alla  se  placer  dans  un  coin  et  s'y  assit.  Cet 
enfant,  disait  le  peuple,  a  perdu  l'esprit,  il  est  devenu  fou.  En  fait, 
ils  n'attachaient  aucune  importance  à  Abraham  et,  dès  le  lendemain, 
ils  s'éloignèrent  de  lui. 

Par  aventure,  la  fête  du  Baïram  (du  sacrifice)  arriva  pour  les  in- 
fidèles. Selon  leur  coutume  en  ce  jour,  petits  et  grands,  hommes  et 
femmes,  riches  et  pauvres,  tous  enfin  se  rendirent  sur  le  lieu  de  la 
fête  ;  personne  ne  resta  dans  la  ville.  Ensuite  les  gardes  des  idoles 
en  portèrent  sur  le  lieu  de  la  fête.  Abraham,  lui  dit  l'un  d'eux, 
viens  avec  nous  les  voir.  —  Aujourd'hui,  répliqua- t-il,  j'ai  regardé 
une  étoile,  je  ne  me  sens  pas  bien,  je  n'irai  pas. 

C'est  ce  qui  est  exprimé  par  les  versets  :  •  Il  jeta  un  regard  sur  les 

)iles  ;  je  suis  malade,  je  n'assisterai  pas  aujourd'hui  à  vos  céré- 

mies.  Ils  s'en  allèrent  et  le  laissèrent  ■  (xxxvn,  86  à  87). 
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UN  ASTROLOGUE  EXCITE  LE  PEUPLE  CONTRE  ABRAHAM. 

En  ce  temps-là  le  peuple  s'adonnait  à  l'astrologie  ;  on  observait 
les  astres  à  propos  de  tout.  Or,  parmi  ces  gens-là,  se  trouvait  un 
savant  astrologue. 

—  Abraham,  leur  dit-il,  après  avoir  regardé  les  étoiles,  n'est  pas 
malade  et  ne  Ta  pas  été  ;  voilà  ce  que  dit  le  monde  des  planètes. 
Et  il  ajouta  s'adressant  à  ces  infidèles  :  —  Pour  moi,  Abraham  n'a 
jamais  été  qu'un  menteur,  en  effet,  il  a  menti  trois  fois  :  Une  fois 
quand  il  a  dit  être  malade  et  qu'il  ne  Tétait  pas  ;  une  autre  fois 
quand  le  sultan  d'Egypte  voulant  prendre  Sarah  lui  demanda  :  Quelle 
est  cette  femme  ?  et  qu'il  lui  répondit  :  C'est  ma  sœur.  Une  autre 
fois  encore  quand,  ayant  frappé  lui-même  les  idoles  avec  une 
hache  on  lui  demanda  :  Qui  a  fait  cela?  et  qu'il  répondit  :  Ce  sont  les 
grands  dieux  qui  ont  frappé  les  autres.  En  vérité  pour  moi,  il  a 
menti  dans  chacune  de  ces  réponses.  Or,  chaque  fois  il  avait  un 
but,  car  ce  n'e3t  pas  sans  motif  qu'on  ment  ;  de  plus,  il  est  capable 
de  prétendre  que  dans  chacune  de  ces  occasions  il  n'a  pas  menti. 
—  Si  j'ai  feint  d'être  malade,  dira-  t-il,  c'est  que  les  desseins  criminels 
de  ces  infidèles  ont  troublé  mon  cœur  jusqu'alors  sain  et  l'ont  rendu 
malade  ;  si  j'ai  répondu  que  Sarah  était  ma  sœur,  c'est  qu'en  ce 
monde  tous  doiveni  être  frères,  selon  le  verset  :  «  car  les  croyants 
sont  tous  frères  »  (xlix,  10).  S'il  ne  m'est  pas  possible  d'adresser 
une  prière  aux  idoles  je  n'ai  cependant  pas  menti  dans  cette  occasion. 


ABRAHAM  BRISE  LES  IDOLES.  —  IL  EST  CONDAMNÉ  AU  FEU.  — 

SA  DÉLIVRANCE. 

Lorsque,  comme  nous  l'avons  dit,  les  serviteurs  sortirent  du 
temple  et  s'en  allèrent  où  se  tenait  la  fête  du  Baïram,  Abraham  fut 
le  seul  à  ne  pas  s'y  rendre.  —  Sors,  lui  dirent-ils  alors,  que  nous 
fermions  la  porte.  Abraham  sortit,  puis  ils  verrouillèrent  solidement 
la  porte  et  s'éloignèrent.  De  son  côté,  Abraham  les  quitta.  —  J'en 
jure  par  Dieu,  dit  plus  tard  Abraham  à  l'un  d'eux,  après  que  vous 
avez  été  partis,  j'ai  ouvert  la  porte,  regardé  à  l'intérieur  et  vu  vos 
idoles  renversées  en  désordre.  —  Il  est  devenu  fou,  se  dit  le  ser- 
viteur auquel  il  s'adressait;  je  ne  comprends  rien  à  ses  paroles  ! 

Or,  il  est  à  remarquer  qu'aussitôt  qu'Abraham  eut  perdu  de  vue  les 
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serviteurs,  il  trouva  le  moyen  d'ouvrir  la  porte  du  temple  ;  il  pénétra 
à  l'intérieur  et  s'arma  d'une  hache.  C'était  la  coutume,  chez  ces  in- 
fidèles, de  faire  cuire  quantité  de  mets  pendant  le  Baïram  et  d'en 
offrir  aux  idoles  une  part  que  chacun  leur  présentait  dans  le  but 
d'obtenir  la  bienveillance  et  les  faveurs  des  dieux,  afin  que  ceux-ci 
les  protègent,  fassent  leur  bonheur  et  assurent  leur  prospérité. 

Lors  donc  qu'Abraham  eut  ouvert  la  porte,  eut  pénétré  dans  le 
temple  et  se  fut  armé  d'une  hache,  il  aperçut  tous  les  mets  divers 
placés  devant  les  dieux.  —  Qu'est  cela  et  qu'êtes-vous,  s'écria-t-il  ? 
Comment  peut-il  se  f<âre  que  ce  peuple  vous  octroie  la  divinité 
quand  vous  ne  parlez  ni  ne  mangez  1  Puis  il  brandit  sa  hache,  c  Et 
là-dessus  il  leur  porta  un  coup  de  sa  droite  »  (xxxvn,91)  autrement 
dit,  il  se  mit  à  frapper  les  idoles  avec  l'arme  qu'il  tenait  de  la  main 
droite.  A  Tune  il  brisa  les  jambes,  de  l'autre  il  fit  deux  morceaux 
en  la  frappant  aux  reins,  puis,  sans  se  troubler,  il  leur  martela  le 
visage. 

Toutefois,  il  ne  s'attaqua  d'aucune  manière  à  cette  grande  idole 
qu'on  avait  placée  sur  un  trône  d'or,  ornée  de  toutes  sortes  de  joyaux 
et  couverte  d'autres  ornements  encore.  Il  ne  la  toucha  donc  pas  et 
la  laissa  intacte,  mais  il  lui  suspendit  sa  hache  au  cou.  Ensuite,  il 
sortit,  referma  la  porte  comme  l'avaient  fermée  les  serviteurs,  et 
s'éloigna. 

Quand  les  serviteurs,  quittant  le  Baïramf  revinrent  et  ouvrirent 
la  porte  du  temple,  ils  constatèrent  aussitôt  l'état  où  se  trouvaient 
les  idoles.  Poussant  des  cris,  ils  coururent  sans  tarder  porter  cette 
nouvelle  à  Nemrod  et  lui  décrirent  l'état  de  destruction  où  se  trou- 
vaient les  idoles.  Sans  perdre  un  instant  Nemrod  se  rend  au  temple 
et  reste  stupéfait.  —  «  Ils  dirent  :  celui  qui  a  agi  ainsi  avec  nos  di- 
vinités est  certes  méchant  »  (xxi,60).  Puis  il  s'emporta  contre  les  ser- 
viteurs. Qui  de  vous,  dit-il,  sait  ce  qui  a  fait  cela  ?  Alors,  celui  auquel 
Abraham  avait  annoncé  la  dispersion  des  idoles  et  qui  n'en  avait 
pas  parlé  aux  autres,  sortit  des  rangs  et  répéta  les  paroles  qu'Abra- 
ham lui  avait  dites,  «  Nous  avons  entendu  un  jeune  homme  médire 
dé  nos  dieux  »  (xxi,  61).  C'est-à-dire  les  serviteurs  rapportèrent  ce 
qu'Abraham  leur  avait  dit.  —  Qu'on  m'amène  Abraham,  commanda 
alors  Nemrod.  Nous  avons  pour  assurance  de  la  réalité  de  cet  ordre 
ce  verset  de  Coran  c  Amenez-le,  dirent  les  autres,  afin  que  tous 
soient  témoins  >  (xxi,  62). 

Nemrod,  tout  infidèle,  tout  idolâtre  qu'il  fût,  ne  voulait  point  pro- 
noncer une  condamnation  sans  le  témoignage  de  deux  témoins  ; 
de  plus  Abraham  était  le  fils  de  son  vizir.  Quand  il  fut  amené  devant 
lui  c  Ils  dirent,  est-ce  toi,  Abraham,  qui  as  ainsi  arrangé  nos  dieux  ?  > 
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(xxi,63).  ~  «  C'est,  répondit-il,  la  plus  grande  des  idoles  que  voici  i 
(xxi, 64).  «  Elle  a  encore  la  hache  devant  elle,  interrogez-les  pour 
voir  si  elles  parlent  »  (xxi-64)  elles  vous  raconteront  toute  l'affaire . 

—  Mais,  fit  Nemrod,  elles  ne  sauraient  parler.  —  Qui  est  privé  de 
la  parole,  réplique  Abraham,  ne  saurait  être  considéré  comme  di- 
vinité. Celui  qui  croit  à  Allah  ne  traite  de  dieu  aucun  autre,  car  nul 
ne  l'emporte  sur  lui  en  pouvoir. 

A  ces  mots  Nemrod  rougit  de  colère  et  s'écria  :  Que  sur  l'heure 
on  livre  Abraham  aux  flammes  !  Ainsi  le  dit,  au  surplus,  la  parolo 
divine  c  Brûlez-le,  s'écrièrent-ils,  et  venez  au  secours  de  nos  dieux  » 
(xxi,  68).  En  entendant  Tordre  donné  par  Nemrod,  Abraham  se 
sentit  perdu  et  le  peuple  se  réjouit  de  son  trouble.  —  Abraham, 
lui  dit  alors  Nemrod,  où  donc  est  ton  Dieu,  et  que  fait-il  donc?  — 
Mon  Dieu,  répondit  Abraham,  est  dans  les  cieux,  brillant  de  gloire 
et  occupé  à  donner  la  vie  ou  la  mort.  11  ne  lui  est  pas  nécessaire 
de  prouver  sa  puissance  à  l'intention  de  Nemrod  et  de  parler  à  son 
commandement.  —  Il  est  également  en  mon  pouvoir,  répliqua  celui- 
ci,  de  donner  la  vie  et  la  mort.  Aussi  lit-on  dans  le  Coran  :  «  Abra- 
ham avait  dit  :  Mon  Seigneur  est  celui  qui  donne  la  vie  et  la  mort. 

—  C'est  moi,  répondit  l'autre,  qui  donne  la  vie  et  la  mort  »  {«,260). 
Quand  donc,  dit  Abraham,  as-tu  donné  la  vie  à  un  mort?  —  Alors 
Nemrod  ordonna  d'amener  de  la  prison  deux  voleurs  qui  méritaient 
la  mort.  Il  fit  tuer  l'un  d'eux  et  dit  :  Vois  comment  je  donne  la 
mort  ;  puis  il  fit  grâce  à  l'autre  et  dit  :  Vois  comment  je  rends  la 
vie  à  celui  qui  est  sur  le  point  de  mourir. 

A  ces  mots,  Abraham  comprit  que  l'intention  de  Nemrod  était  de 
l'abaisser,  par  le  raisonnement,  aux  yeux  du  peuple.  Puisque 
Allah,  dit-il  alors,  amène  le  soleil  de  l'orient,  fais-le  venir  de  l'occi- 
dent. «  L'infidèle  resta  confondu  »  (h,  263)  »  garda  le  silence  et  se 
sentit  vaincu.  Sur  son  ordre  on  emmena  Abraham  dans  une  maison, 
des  gardes  lui  furent  donnés,  on  lui  lia  solidement  les  pieds  et  les 
mains,  puis  on  le  ramena  au  milieu  du  peuple  assemblé.  Alors  il 
les  invite  à  l'adoration  d'Allah,  puis  s'adresse  à  son  père  Azer.  — 
0  mon  père,  lui  dit-il,  quel  bien  peux-tu  attendre  de  qui  ne  mange 
ni  ne  parle?  Viens  donc  plutôt  adorer  Allah  qu'une  idole,  sois  donc 
musulman.  —  Il  règne  dans  un  autre  pays,  répondit  Azer,  aussi  ne 
puis-je  comprendre  ce  qu'il  a  à  faire  avec  moi.  Attendons  que 
nous  soyons  allés  dans  l'endroit  où  il  gouverne,  alors  je  me  ferai 
musulman.  Abraham  jette  les  yeux  sur  la  multitude  qui  se  tenait 
là,  puis  il  implore  pour  elle  le  pardon  de  Dieu,  autrement  dit  il 
prie  pour  que  les  infidèles  arrivent  à  la  vérité,  en  vue  de  leur 
profit  et  de  leur  conversion.  Car  le  Dieu  Très-Haut  l'a  déclaré  :  €  H 
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ne  sied  pas  aux  prophètes  ni  aux  croyants  d'implorer  le  pardon  de 
Dieu  pour  les  idolâtres,  fussent-ils  leurs  parents,  lorsqu'il  est 
évident  qu'ils  seront  livrés  au  feu  »  (ix,  144).  Omar  el  Khattab, 
s'adressant  à  Mahomet,  dit  à  propos  de  ce  verset  :  0  prophète  de 
Dieu,  comment  Abraham  a-t-il  pu  implorer  le  pardon  de  Dieu 
pour  Azer  ?  Or  aussitôt  cet  autre  verset  descendit  :  «  Abraham 
n'implora  le  pardon  de  Dieu  pour  son  père  que  parce  qu'il  le  lui 
avait  promis;  mais  quand  il  lui  fut  démontré  que  son  père  était 
l'ennemi  de  Dieu,  il  ne  voulut  plus  s'en  mêler  »  (ix,  115).  A  ce  mo- 
ment Abraham  fit  preuve  de  patience  à  l'égard  de  son  père,  mais 
celui-ci  mourut  quelques  jours  après. 

Or,  Nemrod  nourrissait  le  projet  de  livrer  Abraham  aux  tour- 
ments et  de  le  mettre  à  mort.  Par  son  ordre  on  construisit  une 
haute  muraille  dont  on  entoura  un  espace,  une  parasange 
(30  stades),  puis  ensuite,  pendant  une  année,  tous  se  mirent  à 
couper  du  bois,  puis  à  le  transporter  sur  leur  dos,  dans  l'enceinte, 
comme  s'ils  eussent  été  des  bêtes  de  somme,  le  tout  dans  le  but  de 
brûler  vif  Abraham.  Ils  accomplissaient  avec  joie  cette  corvée. 
Abraham  avait  prié  pour  eux,  mais  quand  il  les  vit  prendre  la  place 
des  mulets,  des  ânes  et  autres  animaux  de  charge  il  les  maudit  : 
Les  musulmans,  dit-il,  couvrent  de  leur  mépris  les  ânes  et  les 
mulets.  Malgré  ces  injures  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  élever 
le  bûcher  et,  dans  cette  vue,  ils  vinrent  des  points  les  plus  éloignés 
du  pays,  préparer  le  supplice  d'Abraham  sans  épargner  leur  fa- 
tigue. Dans  cette  bonne  intention  on  vit  arriver  ainsi  même  les 
plus  riches.  Plies  en  deux,  femmes,  vieillards  infirmes  s'avançaient 
à  la  file;  ils  allaient  deux  par  deux  couper  du  bois  sur  le  flanc  des 
montagnes;  ils  s'encourageaient  mutuellement  à  cette  œuvre  pie. 
Nous  attirerons  sur  nous,  disaient-ils,  la  bienveillance  de  nos 
dieux  en  livrant  leur  ennemi  aux  flammes.  Une  année  entière  se 
passa  pour  eux  à  amonceler  du  bois;  ainsi  tout  l'espace  qui  avait 
été  entouré  d'une  muraille  se  trouva  rempli,  ainsi  ils  se  trou- 
vèrent avoir  élevé  une  montagne  de  la  dimension  d'une  para- 
sange. 

Alors  ils  mirent  le  feu  aux  quatre  coins  du  bûcher  dont  les 
flammes  s'élevèrent  jusqu'aux  deux,  puis  ils  enlevèrent  ses  fers  à 
Abraham  et  l'amenèrent  pour  le  précipiter  dans  le  feu.  Nemrod  et 
tous  les  autres  attendaient,  les  parents  d'Abraham  se  répandaient  en 
larmes,  invoquaient  Allah  et  imploraient  son  secours  à  grands  cris. 
Mais  le  reste  du  peuple  réclamait  qu'on  jetât  Abraham  au  feu. 
Toutefois  l'ardeur  des  flammes  était  telle  que  nul  ne  pouvait  ap- 
procher du  bûcher.  Ils  ne  pouvaient  donc  y  précipiter  Abraham, 


\ 


LA   LÉGENDE   d' ABRAHAM    D*  APRÈS    LES    MUSULMANS  65 

A  cette  vue,  Satan  le  lapidé  prend,  sans  perdre  de  temps,  la 
forme  d'un  vieillard  dont  la  barbe  descendait  à  la  ceinture,  puis  il 
se  glisse  parmi  les  anciens,  les  personnages  respectables  et  les 
matrones  qui  se  tenaient  près  de  Nemrod.  Aussitôt  celui-ci  le  re- 
marque et  croit  voir  en  lui  un  étranger.  Qui  es-tu,  lui  deinanda- 
t-il,  et  de  quel  endroit  viens-tu?  —  Je  viens,  répondit  Éblis,  pour 
me  présenter  devant  toi  comme  demandeur  en  justice,  afin  de 
vider  certain  différend  avec  un  adversaire.  —  Précise  ta  demande, 
fit  Nemrod?  —  Je  voudrais,  réplique  Satan,  te  voir  brûler  ce  sorcier 
et  tout  son  être  consumé  par  le  feu  ;  je  viens  t'en  donner  le  moyen* 
—  Apprends-le  moi,  dit  alors  Nemrod. —Commande,  fit  Satan,  qu'on 
apporte  des  poutres  de  bois.  Nemrod  l'ordonna  et  il  fut  obéi 
aussitôt.  Alors  Satan  montra  à  Nemrod  comment  elles  devaient  être 
placées,  car  il  les  arrangea  comme  personne  ne  l'eût  fait.  Quand  il 
eut  achevé  ce  travail,  il  ordonna  qu'on  amène  Abraham  devant  lui, 
tout  chargé  des  lourdes  chaînes  dont  il  était  lié  de  nouveau.  — 
Dieu  à  qui  la  gloire  est  due  et  dont  le  nom  doit  être  exalté,  dit 
Satan  à  Abraham  quand  il  fut  en  sa  présence,  m'a  donné  Tordre 
de  me  présenter  devant  toi;  c'est  en  exécution  de  cet  ordre  que  je 
suis  venu,  parle,  si  tu  as  quelque  demande  à  me  faire.  —  Celui 
dont  j'implore  le  secours  est  Allah  et  non  pas  toi,  c'est  devant  lui 
que  je  m'humilie,  car  c'est  à  lui  qu'appartient  un  pouvoir  tel  qu'on 
ne  peut  le  comparer  à  nul  autre.  —  Ainsi  l'on  rapporte  qu'à  ce 
maudit,  dont  le  lot  est  la  violence,  Abraham  n'adressa  nulle  requête, 
mais  qu'il  lui  dit  simplement  :  C'est  d'Allah  que  j'attends  le  secours. 

C'est  pour  ce  motif  que  le  nom  d'ami  de  Dieu  lui  a  été  donné. 

c  Et  nous  avons  dit  :  0  feu  !  sois-lui  frais,  que  la  paix  soit  sur 
Abraham  »  (xc,  69).  Conformément  à  ce  verset,  au  moment  même 
où  il  allait  périr,  leur  dessein  fut  mis  à  néant.  En  effet,  à  peine 
avaient-ils  précipité  Abraham  au  milieu  du  bûcher  qu'une  belle 
source  en  jaillit,  un  frais  gazon  se  mit  à  pousser  sur  ses  bords; 
Abraham  s'y  assit  sain  et  sauf,  puis,  par  l'ordre  d'Allah,  les  chaines 
dont  on  avait  chargé  ses  poignets  et  ses  chevilles  tombèrent.  A  cette 
vue,  ces  maudits  qui  l'avaient  précipité  dans  le  feu  restèrent  confon- 
dus, ne  comprenant  rien  à  sa  délivrance. 

Or  Nemrod  s'était  fait  construire  un  palais  fort  élevé  et  une 
haute  tour  de  bois  le  dominait.  Il  était  monté  à  ce  belvédère,  quand 
le  bûcher  avait  été  allumé,  pourvoir  ce  qu'il  adviendrait  d'Abraham 
au  milieu  des  flammes,  s'il  s'y  tiendrait  debout  ou  couché.  Quand 
Nemrod  vit,  du  feu  lui-même,  surgir  une  source,  une  prairie  pousser 
et  les  herbes  croître,  puis  Abraham  se  tenir  sain  et  sauf  au  bord 
du  bassin,  il  resta  stupéfait,  car  il  vit  tous  ses  efforts  rendus  vains. 
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Alors  il  bêla  Abraham.  —  Que  me  veut  l'ennemi  de  mon  Dieu, 
répondit  celui-oi,  et  que  me  demandes-tu?  —  Qui  a  fait  tout  cela 
au  milieu  du  feu,  fit  Nemrod.  —  Celui-là  mêmeftui  a  créé  le  feu.  — 
Si  ce  dieu  l'a  accompli  pour  te  faire  sortir  du  feu,  sors-an  donc  I 
Alors  Abraham  se  leva  et  s'avança  au  milieu  des  flammes,  car,  à 
chaque  endroit  où  il  posait  le  pied,  le  ruisseau  sorti  de  la  source 
le  suivait;  ainsi,  s' avançant  au  milieu  d'une  prairie,  Abraham  sortit 
des  flammes.  —  0  Abraham,  dit  alors  Nemrod,  nomme- moi  ton 
dieu,  quel  qu'il  aoit,  et  je  lui  offrirai  un  repas.  —  Mon  Dieu,  répondit 
Abraham,  n'a  que  faire  de  l'offrande  d'un  repas.  —  Malgré  cela 
Nemrod  dit  :  Je  le  lui  offre  :  et  sur  son  ordre  on  amena  mille  chevaux, 
autant  de  brebis  avec  leurs  petits,  autant  d'oiseaux,  enfin  tout  ce 
qui  constitue  un  festin  royal,  et  le  sacrifice  en  fut  fait  auprès 
d'Abraham.  Mais  le  Dieu  Très-Haut  n'agréa  pas  ce  sacrifice;  car 
aussitôt  que  le  sacrifice  de  quelqu'un  est  agréé  on  voit  un  feu 
descendre  du  ciel;  si,  au  contraire,  la  fumée  du  sacrifice  monte  au 
ciel,  c'est  qu'il  n'est  point  reçu.  Ainsi  en  fut- il  pour  celui  offert  par 
Nemrod.  A  cette  vue,  celui-ci,  tout  confus,  ne  put  supporter  le 
triomphe  d'Abraham  ;  il  se  retira  dans  son  palais,  en  ferma  la  porte 
et  fut  trois  jour  sang  en  sortir  et  sans  y  admettre  personne. 

Le  voyant  ainsi  humilié,  nombreux  furent  ceux  qui  se  fire.it  musul- 
mans [résigné  à  ta  volonté  de  Dieu);  puis  ils  choisirent  Abraham 
pour  imam  (chef).  Ainsi  le  peuple  se  détourna  de  Nemrod  et  glorifia 
Abraham. 


NEMROD  VA  COMBATTRE  ALLAH  DANS  LE  CIEL. 

Aces  nouvelles,  Nemrod  perd  patience;  il  sort  et  dit:  Si  je  livre 
un  oombat  au  dieu  d'Abraham  et  si  je  le  tue  d'un  coup  de  flèche, 
je  deviendrai  le  dieu  du  ciel.  Alors  il  ordonne  à  son  vizir  de  faire 
ire  un  grand  coffre,  muni  de  deux  portes  dont  l'une  regar- 
a  terre  et  l'autre  le  ciel.  Cela  fait,  on  fixa  des  lances  à  chaque 
coffre  et  l'on  attacha  solidement  au  bout  de  chaque  lance 
morceaux  de  viande.  Ensuite  des  kerkèt  [oiseau  fabuleux 
lit  vivre  plutieurs  milliers  d'années  et  qui  ne  se  nourrit  que 
■ivre»)  furent  amenés.  On  les  lia  fortement  aux  quatre  coins 
-e,  à  la  base  des  lances.  Alors  Nemrod  entra  dans  le  coffre 
1  vizir  et  ses  armes  et  s'y  assit.  Ainsi  il  se  disposait  à  monter 
ciel  dans  le  but  (Dieu  nous  en  préserve)  de  livrer  bataille 
-Haut. 
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Comme  on  n'avait  rien  donné  à  manger  aux  herkés  ils  avalent 
faim.  Aussitôt  qu'ils  virent  la  viande  placée  au  haut  des  lances, 
ils  prirent  leur  vol  pour  l'atteindre  et,  par  suite,  enlevèrent  le  coffre 
avec  eux  dans  les  airs.  Après  avoir  vu  se  passer  un  jour  et  une 
nuit,  Nemrod  s'adressent  à  son  vizir  lui  ordonna  d'ouvrir  la  porte 
qui  donnait  du  côte  de  la  terre  et  de  considérer  son  aspect.  Aussitôt 
le  vizir  ouvre  cette  porte  et  regarde  du  côté  de  la  terre.  —  0  Padi* 
chah,  s'écrie-t-il,  elle  ressemble  à  de  la  poussière  I  ~-  Ouvre  la  porte 
du  ciel,  fit  Nemrod.  A  ces  mots  le  vizir  l'ouvre  et  regarde  le  ciel. 
—  Si  la  terre  m'est  apparue  comme  de  la  poussière,  les  étoiles  du 
ciel  réapparaissent  encore  moins  distinctement. 

Un  jour  et  une  nuit  se  passent  encore  et,  de  nouveau,  il  commande 
à  son  vizir  d'ouvrir  la  porte  et  de  regarder.  Celui-ci  obéit  et  regarde 
la  terre;  elle  lui  apparaît  comme  de  la  fumée  et  le  dit  à  Nemrod. 
Il  lui  commande  alors  d'ouvrir  l'autre  porte  et  le  vizir  se  met  à 
observer  le  ciel.  —  Que  vois-tu,  lui  demande  Nemrod?  —  Le  ciel 
m'apparait  semblable  à  de  la  fumée,  je  ne  distingue  rien  de  plus. 

Encore  une  fois  ils  voyagèrent  pendant  un  jour  et  une  nuit,  puis 
Nemrod  ordonna  au  visir  d'ouvrir  la  porte  de  terre  et  de  regarder.  — * 
Que  vois-tu  maintenant?  —  Je  n'aperçois  plus  rien,  répondit  le 
vizir. 

A  ces  mots  Nemrod  se  saisit  de  son  arc  et  prend  en  main  trois 
flèches,  puis  ils  les  lance  vers  le  ciel.  On  rapporte  qu'à  ce  moment 
le  Très  Haut  donna  un  ordre  à  Djebraîl  (Gabriel).  Celui-ci  trempa 
de  sang  les  flèches  de  Nemrod  et  les  lui  renvoya.  —  Voilà,  s'écrie 
Nemrod  à  cette  vue,  j'ai  tué  le  dieu  d'Abraham!  Puis  il  fait 
rebrousser  chemin  au  coffre  vers  la  terre  en  suivant  les  roules  des 
airs;  les  anges  le  prirent  pour  un  des  officiers  du  Très-Haut,  Enfin 
le  coffre  toucha  le  sol  sans  causer  à  Nemrod  le  moindre  mal. 

On  rapporte  que,  quand  fut  démoli  le  palais  élevé  auquel  travail- 
lèrent tant  d'infidèles,  nombreux  furent  ceu*  qui  périrent,  comme 
l'indique  ce  verset  du  Coran1  :  «  Leurs  devanciers  avaient  agi 
avec  ruse,  Dieu  attaqua  leur  édifice  par  les  fondements;  le  toit 
s'écroula  sur  leurs  tètes  et  le  châtiment  les  surprit  du  côté  où  ils 
ne  l'attendaient  pas  »  (xvi-28).  Cela  signifie,  au  figuré,  que  doit 
être  loué  celui  qui  a  déjoué  la  ruse  et  surtout  celle  des  infidèles; 
que  le  Dieu  Très-Haut  l'a  mise  à  néant  par  la  base  et  les  fondements, 
Ta  renversée  sur  eux,  qu'il  les  a  mis  en  déroute  et  que  le  châtiment 
est  tombé  sur  leur  pays, 

1)  Il  s'agit  là  d'un  palais  bâti  à  Babel  par  Nemrod,  haut  de  5,000  coudées 
pour  observer  de  là  ce  qui  se  passait  dans  le  ciel. 
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Quand  Nemrod  vit  ses  Sèches  ensanglantées  il  se  réjouit,  ne  sut 
pas  ce  que  cela  signifiait  et  resta  dans  l'ignorance  et  la  stupéfaction, 
sans  rien  comprendre  à  ce  qui  s'était  passé.  Enfin  il  appela  Abraham 
à  un  entretien  particulier.  —  J'ai  compris,  lui  dit-il,  que  ton  Dieu 
était  le  vrai  et  je  crois  en  lui.  Mais  nous  ne  lui  abandonnerons  pas 
notre  royaume  et  nous  ne  lui  délaisserons  pas  notre  domination  en 
ce  monde.  N'importe  où  tu  seras,  ton  Dieu  te  protégera  et  te  pré- 
servera de  tout  dommage.  Si  tu  veux  m'être  agréable,  quitte  cette 
ville;  je  te  fais  don  du  pays  de  Babel,  emmènes-y  avec  toi  ceux  qui 
ont  adopté  ta  foi.  Vous  jouirez  là  d'une  parfaite  tranquillité,  puisque 
là  où  vous  êtes,  votre  Dieu  vous  protège  et  vous  préserve  de  tout 
mal. 


VOYAGE  d'aBRAHÀM  EN  EGYPTE. 

Nous  allons  rapporter  maintenant  ce  qui  arriva  à  Abraham,  selon 
les  décrets  du  Dieu  Très-Haut,  après  sa  sortie  de  la  ville.  Errant 
hors  de  son  pays,  comme  il  est  arrivé  aux  autres  prophètes,  il  se 
trouva  en  proie  à  toutes  les  misères  quand  il  fut  sorti  de  la  cité 
avec  ses  gens. 

Or,  il  avait  eu  un  frère  nommé  Harran  qui  avait  laissé  un  fils 
nommé  Loth.  Celui-ci  professait  la  foi  d'Abraham,  selon  le  verset 
du  Coran  :  «  Nous  le  sauvâmes  ainsi  que  Loth  »(xxi  71),  dont  le  sens 
est  que  Loth  se  convertit  à  la  foi  d'Abraham.  Et,  quand  Abra- 
ham avait  dit  «  Je  me  retire  auprès  de  mon  Dieu  ;  il  me  montrera 
le  sentier  droit  »  (xxxvn,97) ,  il  voulait  parler  de  Loth. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Abraham  avait  un  oncle  nommé  Harran,  lequel 
était  père  d'une  fille  nommée  Sarah.  C'était  une  fort  belle  personne 
à  la  taille  de  cyprès  ;  en  ce  temps  là  nulle  autre  ne  remportait  sur 
elle  pour  la  beauté.  Abraham  la  vit,  la  convertit  à  la  vraie  foi  et  la 
prit  pour  femme.  Loth  se  convertit  également  à  la  croyance  d'A- 
braham et  toute  sa  famille  en  fit  de  même. 

Quand  Abraham  se  disposait  à  quitter  Babylone,  ses  parents  hé- 
sitaient ;  ils  désiraient  partir  avec  lui,  ne  voulaient  pas  s'embarrasser 
de  leurs  femmes,  mais  craignaient  de  les  abandonner.  Enfin;  sans 
s'arrêter  aux  discours  de  celles-ci,  ils  partirent,  préférant  Abraham 
et  laissant  derrière  eux  les  femmes  et  les  enfants  tant  garçons  que 
filles. 

Il  en  arriva  de  même  à  notre  prophète  Mohamed  l'élu  (sur  lui  soit 
le  salut)  quand  il  partit  de  Médine.  Ses  proches  voulaient  le  suivre, 
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mais  ils  craignaient  tout  à  la  fois  et  d'abandonner  leurs  familles  et 
de  s'en  embarrasser.  Ils  finirent  par  se  décider  à  les  laisser  derrière 
eux  et  préférèrent  suivre  le  prophète  de  Dieu  à  la  Mecque,  bien 
que  le  cœur  de  beaucoup  d'entre  eux  fût  troublé  de  laisser  à  Médine 
ce  qu'ils  affectionnaient.  Or  le  Seigneuries  a  glorifiés  par  ce  verset  : 
«  Vous  avez  un  bel  exemple  dans  Abraham  et  dans  ceux  qui  le  sui- 
vaient »  (lx,  4).  C'est-à-dire,  ils  se  sont  bien  conduits,  ceux  qui  ont 
considéré  seulement  la  satisfaction  de  notre  prophète  et  ont  quitté 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  pour  le  suivre,  comme  l'ont  fait  ceux 
qui  les  ont  laissés  pour  accompagner  Abraham.  Ainsi  que  le  dit  ce 
glorieux  verset,  le  cœur  de  ses  compagnons  se  tranquillisa,  leur 
courage  se  raffermit  et  le  souvenir  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants cessa  de  les  troubler. 

Quand,  enfin,  Abraham  fut  parti  avec  Sarah  et  tous  ceux  qui, 
convertis  à  la  foi,  étaient  musulmans,  ils  cheminèrent  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  atteint  dans  le  pays  de  Cham  (la  Syrie)  la  cité  de 
Harran  où  ils  se  reposèrent  quelque  temps.  Cette  même  ville  de 
Harran  existe  encore  de  nos  jours. 

Or,  elle  avait  pour  roi  un  certain  Bigouïl.  Certains  prétendent 
que  Sarah  était  sa  fille,  mais  la  vérité  est  qu'Abraham  l'avait  prise 
dans  le  pays  de  Babel  et  qu'elle  était  fille  de  Harran  ;  il  est  vrai, 
d'autre  part,  que  Bigouïl,  roi  de  Harran,  était  le  père  d'Azer  et,  par 
suite,  l'oncle  d'Abraham. 

Après  être  resté  quelques  jours  à  Harran,  Abraham  conçut  le 
projet  de  se  rendre  en  Egypte,  pays  dont  la  mère  de  son  père  était 
originaire.  Malheureusement,  la  Syrie  était  aux  mains  des  Philistins 
qui  avaient  élevé  une  ville  sur  les  frontières.  Entre  l'une  et  l'autre 
l'espace  resté  libre  ne  dépassait  pas  dix  coudées,  et  chacune  d'elles 
possédait  une  garnison  de  cent  mille  hommes.  On  donne  à  ces 
villes  le  nom  de  renversées  *,  les  renversées  d'un  peuple  de  men- 
teurs, parce  qu'elles  n'ajoutèrent  pas  foi  au  prophète  Loth  et  fu- 
rent détruites.  Aussi  le  Coran  dit-il  des  villes  renversées  :  «  ils 
eurent  des  apôtres  accompagnés  de  signes  évidents  »  (ix,74).  Il  en 
résulte  que  ces  cinq  villes  fortifiées  étaient  bien  celles  qui  ne  crurent 
point  Loth  et  ne  lui  obéirent  pas.  Les  habitants  de  ces  villes  prièrent 
instamment  les  compagnons  d'Abraham  de  rester,  mais  ceux-ci 
leur  répondirent  que  leur  maître  ne  le  voulait  pas.  Les  habitants  re- 
fusèrent d'autre  part  de  partir  avec  les  compagnons  d'Abraham  et 
ceux-ci  s'en  furent  seuls  en  Egypte.  Cependant  Loth  resta  parmi  ces 
gens,  car,  de  nouveau,  ils  étaient  devenus  un  peuple.  Quand  Abra- 

1)  Il  s'agit  de  Sodome,  Gomorrhe  et  de  trois  autres. 
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ham  vit  ces  arrangements,  11  s'apprêta  à  partir  lui-même  pour 
l'Égypté  ;  mais  il  devait  ensuite  revenir  joindre  son  peuple.  Ainsi 
donc  Loth  resta  là,  et  Abraham,  accompagné  de  Sarah,  s'en  alla 
en  Egypte. 

Comme  il  était  campé  dans  certains  endroits  de  ce  dernier  pays, 
les  habitants  virent  Barah  et  restèrent  stupéfaits  de  sa  beauté,  car 
ils  n'en  avaient  jamais  vu  de  semblable.  Jamais  noA  plus  ils  n'a- 
vaient vu  d'homme  pareil  à  Abraham.  L'un  et  l'autre  se  ressem- 
blaient et  étaient  également  beaux.  En  rentrant  dans  la  ville  ils 
rapportèrent  au  sultan  d'Egypte  ce  qu'ils  avaient  vu.  — >  Cet  homme 
superbe  et  cette  merveilleuse  femme  que  nous  avons  vus  ne  peuvent, 
lui  dirent-ils,  être  comparés  à  personne  pour  la  beauté.  A  cette  des-» 
cription  la  concupiscence  s'alluma  chez  le  sultan  d'Egypte.  —  Allez, 
commanda-t-il,  et  emparez-vous  d'Abraham.  Aussitôt  des  soldats 
furent  envoyés  et  amenèrent  Abraham.  —  Qui  es* tu,  lui  demande 
alors  le  sultan,  quel  est  ton  pays  et  d'où  arrives-tu  ?  —  Je  suis,  ré- 
pondit Abraham,  du  pays  de  Babel  où  Ton  me  nomme  Am.  C'est  de 
là  que  je  suis  venu  jusqu'ici  dans  cette  ville  où  nous  sommes.  —  Et 
qui  est,  demande  encore  le  sultan,  la  femme  que  tu  as  avec  toi  ? 
—  C'est  ma  sœur,  répondit-il.  En  disant  cela  il  ne  mentait  point, 
car  comme  dit  le  Coran  «  les  croyants  sont  tous  frères  »  (xux,  10).  — 
Va,  lui  dit  le  sultan,  chercher  ta  sœur  pour  qu'elle  devienne  ma 
femme. 

Abraham  s'éloigha,  accompagné  des  soldats  chargés  de  le  sur- 
veiller et  de  ramener  la  femme  avec  lui.  Le  sultan,  dit-il  à  Sarah, 
quand  il  fut  arrivé  prés  (Telle,  s'est  pris  de  passion  pour  toi  ;  il  veut 
e  retirer  de  mes  mains  et  a  envoyé  des  soldats  avec  moi  pour  te 
prendre.  Je  lui  ai  dit  que  tu  étais  ma  sœur  en  raison  de  notre  res- 
semblance; conforme  tes  discours  aux  miens. 

Jamais,  dit-on,  Abraham  n'adora  les  idoles  ;  on  se  demande  s'il 
ne  mentit  pas  dans  les  trois  occasions  mémorables  où  il  s'agissait 
soit  de  Sarah,  soit  d'une  maladie  supposée,  soit  encore  de  l'acte 
prêté  à  là  grande  idole.  En  bonne  justice  ce  ne  sont  point  là  des 
mensonges.  Quand  il  amena  Sarah  avec  lui  et  que,  mis  en  présence 
du  sultan,  il  comprit,  à  son  attitude,  quelles  étaient  ses  dispositions, 
alors  perdant  son  sang-froid  et  complètement  troublé  en  voyant 
les  gardes  prêts  à  aller  s'emparer  de  Sarah,  il  donna  cette  indica- 
tion et  dit  que  Sarah  était  sa  sœur. 

—  Si  c'est  ta  sœur,  répliqua  alors  le  sultan,  ce  n'est  pas  la  mienne; 
puis  11  abusa  de  sa  puissance,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  s'em- 
parer de  Sarah  et  se  la  faire  amener.  Il  voulut  porter  la  main  sur 
Tépouse  du  prophète,  mais  son  bras  se  paralysa  et  se  trouva  réduit 
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à  l'immobilité*  —  Es-tu  donc  une  sorcière,  lui  dit  alors  le  feultan» 
pour  agir  par  magie  ?  —  Je  ne  suis  pas  une  sorcière,  répliqua 
Sarah,  mais  la  femme  légitime  de  l'un  des  prophètes  d'Allah>  le 
Dieu  Très-Haut.  —  S'il  en  est  ainsi,  fit  le  sultan,  fais  une  prière  aflh 
que  mon  bras  redevienne  sain.  Sarah  se  mit  à  prier,  et  aussitôt  il 
reprit  l'usage  du  membre  paralysé»  Mais,  de  nouveau,  la  concupis- 
cence s'alluma  dans  son  cœur  et  il  porta  la  main  sur  Sarah  ;  aussi- 
tôt, par  Tordre  de  Dieu,  son  bras  se  trouva  réduit  à  l'impuissance. 

—  Je  renonce  à  toi,  dit  encore  le  sultan,  et  abandonne  mes  projets 
à  ton  égard  ;  prie  donc  derechef  pour  que  mon  bras  se  trouve  libre. 
En  un  mot,  par  troiB  fois  il  renouvela  ses  tentatives,  et  par  trois  fois 
il  vit  son  bras  s'arrêter.  Enfin  il  renonça  à  tout  effort  nouveau,  se 
repentit,  et,  sur  une  prière  de  Sarah,  il  devint  libre  de  ses  mou- 
vements 

Sans  plus  tarder  il  appelle  ses  gardes  i  Allez,  leur  dit-il,  recon- 
duisez cette  femme  à  son  frère,  emmenez-la,  remettez4a  aux  main  à 
d'Abraham,  et  revenez  aussitôt. 

Mais  Abraham,  après  le  départ  de  Sarah  avait  perdtl  patience.  11 
se  prosterna  donc  le  visage  contre  terre  et  s'adressa  au  Très-Haut, 

—  Seigneur,  s'écrie-Ml»  quand  mes  ennemis  me  jetèrent  dans  le  feu 
je  n'ai  imploré  nul  secours  et  j'ai  conservé  ma  patience;  mais, 
ô  mon  Seigneur,  elle  m'échappe  aujourd'hui  et  j'implore  ton 
assistance.  A  l'instant  Djebraïl  descend  du  ciel  et  couvre  Abraham 
d'un  voile  qui  le  cache  à  tous  les  yeux.  Ensuite,  il  écarte  les 
obstacles  qui  le  séparent  du  sultan;  et  ainsi  Abraham  vit  tout  ce 
qui  se  passa  entre  le  sultan  et  Sarah  et  entendit  leurs  paroles 
sans  que  personne  ne  s'aperçût  de  sa  présence.  Enfin  les  gardes 
l'ayant  remarqué,  le  charme  étant  rompu,  ils  l'amenèrent  devant  le 
sultan  avant  qu'ils  aient  emmené  Sarah;  ils  les  reconduisirent 
donc  tous  deux  devant  le  monarque.  Le  sultan  lui  rendit  les  plus 
grands  honneurs  et  lui  offrit  quantité  de  riches  présents,  mais 
Abraham  ne  voulut  point  accepter. 

On  rapporte  que  le  sultan  avait  quatre  cents  jeunes  filles  esclaves, 
plus  belles  l'une  que  l'autre,  qu'il  présenta  à  Sarah  :  Prends  parmi 
elles,  lui  dit-il,  celle  qui  te  plaira.  Sarah  refusait,  mais  le  sultan 
insistait  toujours;  enfin  elle  de  décida  à  en  choisir  une  parmi 
toutes  :  elle  se  nommait  Hadjir  (Agar)  et  commandait  à  ces  quatre 
cents  filles.  Rien  qu'à  la  regarder,  Sarah  se  sentit  prise  d'amitié 
pour  Hadjir;  aussi  s'empressa -t-elle  de  la  choisir  quand  elle  se 
décida  enfin  à  obtempérer  à  l'invitation  du  sultan. 

Après  avoir  été  comblés  d'honneurs  par  lui,  ils  le  quittèrent  et  se 
dirigèrent  vers  le  funeste  pays  des  Philistins  où  ils  retrouvèrent 
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Loth  dans  une  localité  nommée  Seb  (sept),  isolée  au  milieu  d'un 
désert  aride.  Abraham,  Sarah  et  Hadjir  se  plaisaient  dans  ces  soli- 
tudes; ils  y  établirent  leur  campement.  Comme  ils  y  manquaient 
d'eau,  Abraham  se  mit  à  creuser  et,  par  la  permission  de  Dieu,  il  vit 
jaillir  une  source  abondante,  ce  dont  il  rendit  grâces  au  Créateur  de 
toutes  choses.  Après  un  séjour  de  quelque  tempe  les  provisions  se 
trouvèrent  épuisées  et  comme  la  disette  régnait  dans  le  pays, 
Abraham  se  sentit  tout  inquiet,  car  il  ne  savait  comment  faire.  Une 
idée  lui  vint.  Je  m'en  vais,  se  dit-il,  mettre  un  sac  sur  mes 
épaules  et  m'en  irai  à  la  ville  chercher  des  vivres. 

Pendant  qu'il  était  en  route  le  sommeil  le  surprit.  Il  pose  alors  sa 
tète  sur  son  sac,  dans  l'intention  de  prendre  un  instant  de  repos, 
s'étend  à  terre  et  s'endort.  Au  bout  d'un  certain  temps  il  s'éveille  et 
voit  que  la  nuit  était  venue.  —  Où  vais-je  aller  maintenant,  se  dit- 
il?  Et  il  retourne  chez  lui  en  se  disant  qu'il  irait  se  coucher  et  que, 
le  matin  venu,  il  s'en  irait  à  la  ville.  Comme  il  s'approchait  de  son 
logis  il  eut  honte  de  se  présenter  sans  rien  devant  Hadjir  et  mit  du 
sable  dans  le  sac.  Elles  ne  sauront  pas  ce  que  j'ai  là-dedans,  se 
dit-il,  et,  au  moyen  de  cette  ruse,  elles  se  figureront  que  ce  sont 
des  provisions  apportées  de  la  ville.  Ensuite,  chargé  du  sac  plein 
de  sable,  il  arriva  chez  lui,  plaça  le  sac  bien  en  vue,  puis  après 
avoir  pris  une  légère  collation  il  se  coucha.  A  l'aurore  Sarah  s'é- 
veille :  Lève-toi,  dit-elle  à  Hadjir,  et  allons  voir  ce  qu'Abraham  a  ap- 
porté. Alors  elle  ouvre  le  sac  et  comme  l'obscurité  disparaissait  à 
ce  moment,  elle  plonge  la  main  dans  le  sac  pour  s'assurer  de  ce 
qu'il  contenait.  Elle  constate  alors  qu'il  était  plein  de  farine.  Il 
avait  plu  au  Très-Haut  de  changer  le  sable  en  farine.  Toutes  deux 
se  mettent  alors  à  pétrir  la  pâte,  puis  elles  font  cuire  le  pain.  Cela 
fait,  Hadjir  s'en  va  trouver  Abraham  et  réveille  :  Lève-toi,  lui  dit- 
elle,  si  tu  veux  manger  du  pain  frais.  A  ces  mots  il  se  lève  et  voit 
du  pain  fraîchement  cuit.  —  Où  avez- vous  donc  trouvé  de  la  farine, 
leur  demanda-t-il?  — -  C'est  toi  qui  Tas  apportée,  répondirent-elles. 
Alors  il  comprend  tout  et  rend  grâces  à  Dieu  dans  son  cœur. 

Les  jours  se  passèrent  et  ils  consommèrent  toute  la  farine  que 
contenait  le  sac  ;  grand  fut  donc  leur  étonnement,  quand  ils  en 
virent  sortir  du  froment.  Us  en  retirèrent  ce  froment  et  Abraham 
le  sema.  Par  miracle,  il  produisit  tellement  que  la  récolte  se  trouvait 
suffisante  pour  nourrir  la  famille  d'Abraham,  ses  troupeaux  et  ses 
bètes  de  charge.  —  Ce  ne  peut  être  là,  dirent-ils,  à  la  vue  d'un  tel 
rendement,  qu'un  miracle  du  Très-Haut.  Certains  auteurs  se  de- 
mandent à  ce  propos,  si  Abraham  n'a  pas  été  désigné  sous  le  nom 
d'ami  de  Dieu,  précisément  en  raison  des  biens  et  des  richesses 
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dont  le  Tout-Puissant  le  combla.  De  fait,  les  brebis,  les  agneaux  et 
les  autres  troupeaux  d'Abraham  se  multipliaient  à  l'infini  et  enva- 
hissaient les  quatre  côtés  de  l'horizon.  Bien  qu'il  leur  eût  ouvert 
toutes  les  portes,  il  ne  les  voyait  point  diminuer,  leur  aggloméra- 
tion ne  se  réduisait  pas,  malgré  qu'ils  se  répandissent  dans  tous  les 
sens. 

Cependant  Abraham  avait  des  voisins  dans  cette  contrée.  Us 
avaient  bâti  un  village  où  ils  se  multiplièrent  et,  avec  le  temps,  leur 
village  devint  une  grande  ville.  Tout  d'abord  ils  étaient  inoffensifs, 
mais  ils  finirent  par  être,  pour  Abraham,  une  source  de  tracas.  Us 
empêchaient  ses  animaux  de  boire;  alors  Abraham  donna  Tordre  à 
ses  bergers  de  rassembler  ses  troupeaux,  de  les  conduire  en  un 
endroit  nommé  Qysth  (équité)  et  de  quitter  le  territoire  de  Seb.  Mais 
à  peine  s'éloignait-il  que  l'abreuvoir  qu'il  avait  creusé,  comme 
nous  r avons  dit,  vint  à  baisser.  Alors  les  habitants  se  repentirent 
d'avoir  tourmenté  Abraham,  vinrent  en  foule  se  présenter  à  lui,  lui 
présentèrent  leurs  excuses,  le  supplièrent  de  ramener  ses  gens  en 
arrière  et  de  recommencer  sa  route.  Abraham  ne  voulut  point  re- 
tourner dans  un  endroit  où  il  n'avait  joui  d'aucun  repos.  —  Puis- 
que tu  ne  veux  point  consentir,  lui  dirent-ils  enfin,  à  revenir 
parmi  nous,  adresse  au  moins  une  prière  à  Dieu  pour  qu'il  nous 
rende  l'eau  dont  nous  sommes  privés.  Alors  Abraham  leur  donna 
sept  boucs.  —  Chassez  devant  vous  ces  boucs,  leur  dit-il,  poussez- 
les  jusqu'au  puits  et  faites-les  y  boire.  Dieu  permettra  sans  doute 
que  l'eau  y  revienne.  De  fait,  à  peine  les  boucs  furent-ils  arrivés 
au  puits  et  eurent-il  bu  que  l'eau  en  jaillit  avec  plus  d'abondance 
que  jamais. 

Abraham  fit  creuser  dans  le  pays  de  Qysth  un  puits  dont  il  fut 
le  seul  maitre;  il  avait  autant  de  troupeaux  et  de  serviteurs  qu'au- 
paravant. Ses  richesses  étaient  même  si  considérables,  quand  il 
arriva  dans  le  pays,  que  nul  homme  n'aurait  pu  les  dénombrer;  de 
fait,  son  convoi  défila  devant  lui,  pendant  cinq  journées  de  route, 
quand  il  vint  s'établir  dans  sa  nouvelle  résidence.  Loth  qui  était 
proche  vint  alors  rejoindre  Abraham,  ce  qui  accrut  encore  l'en- 
combrement. Mais  le  peuple  de  Loth  était  idolâtre  et  tous  étaient 
infidèles;  nous  en  reparlerons  plus  tard,  s'il  plaît  à  Dieu. 
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MORT   DE   KEHBOD. 

Parlons  maintenant  du  fils  de  Noé,  de  Cham,  de  Kouch  Canaan, 
c'est-à-dire  de  Nemrod  (sur  lui  soit  la  malédiction)  que  nous  avons 
laissé  au  moment  où,  s'étant  débarrassé  de  la  présence  d'Abraham 
et  plus  endurci  que  jamais  dans  sa  rébellion,  il  était  resté  lui- 
même  dans  le  pays  de  Babel.  Déjà  nous  avons  rapporté  ses  actes 
hostiles  à  l'égard  d'Abraham;  nous  avons  dit  comment,  dans  un 
coffre,  il  s'était  élevé  dans  les  airs  au  moyen  des  kerkès;  comment 
il  avait  lancé  des  flèches  contre  le  ciel,  comment  enfin  il  avait  cru 
donner  la  mort  au  Dieu  d'Abraham,  et  quels  blasphèmes  il  avait 
alors  proférés. 

Cependant,  malgré  tous  ces  actes,  la  bienveillance  et  les  faveurs 
du  Très-Haut  ne  s'étaient  pas  éloignées  de  lui.  Il  lui  avait  donné  le 
pouvoir  depuis  mille  années  et  l'orgueil  de  Nemrod  n'avait  fait 
que  croître,  car  il  était  fermement  persuadé  d'avoir  vaincu  en 
combat  singulier  le  Dieu  d'Abraham. 

Enfin  le  Très-Haut  envoya  un  de  ses  angee  vers  Nemrod  sous  la 
figure  d'un  homme.  11  arrive  près  de  lui  et  lui  donne  des  conseils. 
—  0  Nemrod,  lui  dit-il,  n'agis  pas  comme  tu  le  fais,  deviens  le  ser- 
viteur d'Allah.  Puisque  le  Dieu  Très-Haut  a  prolongé  ta  domination 
pendant  mille  années,  ne  nie  donc  ni  sa  puissance  ni  ses  bienfaits. 
Tu  es  monté  jusque  dans  les  cieuz  pour  le  combattre,  tu  as  jeté  au 
feu  son  prophète  Abraham,  tu  n'as  enfin  posé  aucune  limite  à  tes 
entreprises.  Le  Dieu  Très-Haut  a  souffert  tout  cela  de  ta  part  et  ne 
t'a  point  puni.  Fais  maintenant  un  retour  sur  toi-même,  rentre 
dans  la  bonne  voie,  repens-  toi  de  les  mauvaises  actions  et  convertis- 
toi  à  la  foi  d'Abraham,  sinon  le  Dieu  Très- Haut,  créateur  des  faibles 
humains,  te  mettra  à  mort.  —  Si  je  te  comprends  bien,  répliqua 
Nemrod,  tu  es  d'accord  avec  Abraham  et  son  peuple.  Or  je  ne 
connais  aucun  autre  monarque  que  moi,  pas  même  dans  le  ciel. 
S'il  y  en  a  un  dans  le  ciel,  comme  vous  le  prétendez,  toi  et  Abraham, 
qu'il  se  présente,  et  nous  en  viendrons  aux  mains.  S'il  est  vaincu, 
il  m'abandonnera  son  royaume  ;  s'il  est  vainqueur,  je  m'éloignerai 
;  devant  sa  face  et  lui  délaisserai  le  mien.  —  Qu'il  en  soit  fait  selon 
volonté,  répondit  l'ange  ;  vous  combattrez  ensemble.  Nemrod 
pédie  aussitôt,  dans  tous  les  sens,  des  courriers  aux  peuples 
acés  sous  son  obéissance  :  Que  l'armée  se  rassemble,  ordon- 
lit-il,  car  il  nous  faut  offrir  le  combat  au  dieu  du  ciel.  Cent  mille 
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fantassins  et  cavaliers  afmés  se  trouvent  bientôt  réunis  autour  de 
Nemrod.  11  fait  alors  comparaître  l'ange  devant  lui.  —  Va  main- 
tenant, lui  dit-il,  retrouver  le  dieu  du  ciel  ;  dis-lui  que  mes  dispo- 
sitions sont  prises  pour  le  vaincre  et  que  s'il  veut  me  présenter  la 
bataille  nous  combattrons.  —  Combien  faible  est  ton  armée,  fit 
l'ange,  auprès  de  celle  du  Dieu  Très-Haut  !  Tes  préparatifs  sem- 
blent ceux  d'un  nain  ;  ce  n'est  vraiment  pas  là  une  armée  ! 

Cela  dit,  il  s'élève  dans  les  airs  et  rapporte  au  Seigneur  tout  ce 
qu'avait  dit  et  fait  devant  lui  cet  infidèle,  ennemi  de  la  foi.  Le  Dieu 
Très-Haut  donne  alors  un  ordre  à  son  armée  et,  sans  qu'il  soit  besoin 
du  moindre  préparatif,  elle  se  réunit  immédiatement  et  se  présenta 
en  masse  devant  les  infidèles,  dans  un  ordre  qui  défie  toute  descrip- 
tion. L'armée  de  Nemrod  disparut  devant  cette  multitude;  tous  les 
piétons  qu'il  avait  appelés  autour  de  lui  prirent  la  fuite  et  sa  cava- 
lerie se  dispersa  dans  tous  les  sens.  Les  soldats  s'écrasaient  les  uns 
les  autres  et  passaient  sur  le  corps  de  ceux  qui  tombaient;  les 
hommes  couraient  d'un  côté  et  les  chevaux  de  l'autre;  si  bien  qu'en 
un  moment  l'armée  se  trouva  mise  en  déroute,  dispersée,  fondue,  et 
que  Nemrod  resta  tout  seul.  Alors,  il  prend  lui-même  la  fuite, 
regagne  un  palais  et  s'y  enferme. 

On  raconte  que,  pour  la  punition  de  ces  gens  à  cœurs  de  chiens, 
pour  les  réduire  à  la  plus  extrême  faiblesse,  le  Très-Haut  donna 
un  ordre.  Par  suite,  tel  perdit  un  œil,  tel  autre  se  brisa  une  jambe, 
enfin  il  les  abaissa  tous  au  point  de  les  faire  entrer  dans  le  trou 
d'un  puits.  Quant  à  Nemrod,  il  se  traînait  à  genoux,  car,  partout  où 
il  allait,  une  mouche  le  poursuivait  ;  elle  se  posait  sur  sa  face  ;  pour 
la  faire  partir  il  tressautait  et  se  labourait  les  joues  de  ses  ongles, 
mais  elle  revenait  toujours.  11  poussait  des  cris  de  douleur  et  se 
martelait  la  tête  et  le  visage  à  coups  de  poing;  enfin  elle  lui  laissa 
un  peu  de  repos.  Mais,  à  peine  avait-il  cessé  de  se  frapper  la  tète, 
qu'elle  recommença  ;  alors  les  hurlements  de  Nemrod  montèrent 
jusqu'aux  deux.  Il  commanda  que,  constamment,  l'un  de  ses  gens 
lui  frappât  la  tête  ;  on  vint  et  on  lui  obéit.  Mais,  comme  tous  les 
grands  et  tous  les  chefs  s'étaient  enfuis,  ce  furent  les  gardes  qui 
le  frappèrent;  ils  le  battirent  avec  une  telle  force,  malgré  ses  cris, 
qu'il  tomba  évanoui  sous  leurs  coups.  Ainsi  Nemrod  vit  finir,  par 
une  mouche,  les  mille  années  de  son  règne,  pendant  lesquelles  il 
n'éprouva  ni  peine  ni  chagrins  ;  mais  on  rapporte  qu'ensuite  il  passa 
quatre  cents  ans  en  enfer. 

Lorsque  Nemrod  mourut,  il  avait  pour  compétiteur  un  nommé 
Qinteri  {porte-malheur)  qui  lui  succéda  au  trône.  A  la  mort  de 
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celui-ci,  le  pouvoir  passa  aux  Armerions  qui  le  conservèrent  pendant 
trois  cents  ans,  puis,  ce  temps  écoulé,  la  souveraineté  sortit  de 
leur  maison  et  tomba  aux  mains  des  Perses. 

J.-A.  Decourduiakchi. 
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Il  existe  à  Londres  une  chapelle  dont  l'histoire  résume  bien 
l'évolution  de  la  fraction  la  plus  radicale  du  protestantisme  anglo- 
saxon.  C'est  le  petit  édifice  occupé  à  South  Place,  dans  le  quar- 
tier de  Finsbury,  par  une  congrégation  qui,  après  avoir  passé 
de  l'orthodoxie  protestante  à  l'uni tarisme,  suivit,  il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années,  son  ministre,  le  célèbre  prédicateur  religieux 
et  orateur  politique,  William  Fox,  sur  le  terrain  d'un  théisme  ne 
conservant  de  chrétien  que  le  nom.  Devenue,  après  la  mort  de 
Fox,  la  «  Société  religieuse  de  South  Place  »,  elle  choisit  pour 
ministre  un  Américain  de  talent,  M.  Moncure  Conway,  qui,  après 
lui  avoir  fait  rompre  tout  lien,  même  nominal,  avec  le  christia- 
nisme, l'amena  du  théisme  pur  et  simple  à  une  sorte  de  religion 
libre,  fondée  sur  la  communauté  du  sentiment  religieux  et  non 
plus  sur  la  profession  d'une  croyance  quelconque,  fût-ce  même 
la  foi  à  l'existence  de  Dieu. 

Dans  ces  conditions,  elle  était  à  point  pour  se  rallier  au  mou- 
vement de  la  «  culture  éthique  »  qui  a  pris  corps  aux  États-Unis, 
il  y  a  quatorze  ans,  sous  l'inspiration  de  M.  Félix  Adler.  Le  but 
de  ce  mouvement  est  de  donner  exclusivement  pour  objet  à  la 
religion  la  morale,  et  surtout  la  morale  «  pratique  »,  ou  plutôt  la 
pratique  de  la  morale  au  sens  le  plus  élevé,  et  cela  à  l'exclusion 
de  toute  théorie  sur  la  nature  de  la  divinité  ou  même  sur  la  des- 
tinée de  l'homme.  A  cet  effet,  ses  adeptes  se  groupent  dans  des 
associations  locales  qui  se  proposent  de  concourir  directement  à 
l'amélioration  matérielle  et  morale  de  la  société  humaine  par 
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une  série  d'oeuvres  philanthropiques  et  éducatrices.  Ils  peuvent 
pratiquer  n'importe  quel  culte  et  professer  n'importe  quelles  opi- 
nions. Toutefois  les  Sociétés  pour  la  culture  éthique  ont  pris  — 
ou  gardé  —  l'usage  de  célébrer,  chaque  dimanche,  uu  véritable 
a  office  »,  avec  musique,  chant  et  allocution  d'un  prédicateur  en 
titre  sur  un  sujet  de  morale  ou  d'histoire  religieuse. 

C'est  ainsi  que  la  South  Place  Religious  Society,  —  devenue, 
depuis  trois  ans,  la  South  Place  Ethical  Society ,  sous  la  direction 
d'un  philanthrope  américain,  ancien  coadjuteur  de  M.  Félix 
Adler  à  New-York,  M.  Stanton  Coit,  —  a  organisé,  le  dimanche, 
durant  les  deux  dernières  années,  une  série  de  conférences  desti- 
nées, sous  le  titre  général  de  «  Centres  d'activité  spirituelle  » 
et  de  «  Phases  du  développement  religieux  »,  à  vulgariser  les 
connaissances*  des  principaux  systèmes  religieux  anciens  et 
modernes,  particulièrement  dans  leurs  rapports  avec  la  conduite 
de  la  vie.  Les  comptes  rendus  de  ces  conférences  ont  été  réunis, 
au  nombre  de  quarante,  dans  un  volume  de  573  pages,  intitulé 
Religious  Systems  of  the  World,  a  collection  of  ad  dresses  delivered 
at  South  Place  Institute  in  1888-1889*. 

En  elle-même  cette  tentative  a  plus  d'importance  qu'on  ne  se- 
rait tenté  de  le  croire  au  premier  abord.  Sans  doute,  les  confé- 
rences Hibbert,  et  d'autres  institutions  analogues,  ont,  depuis 
longtemps,  habitué  le  public  anglais  à  voir  des  hommes  compé- 
tents se  succéder  dans  la  même  chaire,pour  exposer,  à  tour  de  rôle, 
l'histoire  des  mouvements  religieux  qu'à  raison  de  leurs  études 
spéciales  ils  étaient  le  plus  à  même  de  décrire.  Mais  ce  qui  faisait 
l'originalité  de  la  combinaison  projetée  à  South  Place,  c'est  qu'il 
s'agissait  non  seulement  de  faire  appel  à  des  savants  pour  en 
obtenir  un  résumé  scientifique  des  religions  éteintes,  mais  encore 
de  confier  le  soin  de  faire  la  description  de  leur  propre  religion  à 
des  représentants  autorisés,  ou  du  moins  à  des  adeptes  distin- 
gués des  principaux  groupes  religieux  ou  philosophiques. 

Ensuite  les  organisateurs  ne  se  proposaient  pas  seulement  de 
vulgariser  la  connaissance  des  principaux  systèmes  religieux, 

1)  1  vol.  in-8,  London,  Swan  Sonnenschein  and  0, 1890.  Prix  :  7  ah.,  6d* 
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mais  encore  —  ainsi  que  nous  l'apprend  la  préface  du  volume, 
—  de  rapprocher  les  hommes  sincères  de  différentes  croyances, 
«  afin  qu'ils  devinssent  plus  capables  de  comprendre  leur  point 
de  vue  respectif  et  de  se  rendre  justice  les  uns  aux  autres  »  ;  ce 
qui  rentre  éminemment  parmi  les  buts  que  poursuit  la  religion 
éthique.  Celte  pensée  apparaît  plus  nettement  encore  dans  le 
choix  de  la  citation  placée  en  tête  du  recueil,  et  empruntée  à  un 
récent  article  de  YU?iiver$al  Review  sur  le  progrès  humain  :  «  Un 
nouveau  catholicisme  s'est  levé  sur  le  monde.  Toutes  les  religions 
sont  tenues  pour  essentiellement  divines  ;  elles  représentent  les 
divers  angles  sous  lesquels  l'homme  regarde  vers  Dieu.  La  nou- 
velle tolérance  fait  envisager  comme  divines  toutes  les  croyances 
qui  ont  aidé  les  hommes  à  dominer  leurs  appétits  bestiaux  par  la 
contemplation  des  choses  spirituelles  et  éternelles.  » 

On  ne  pourrait  mieux  définir  le  terrain  sur  lequel  se  place  la 
propagande  de  la  South  Place  Ethical  Society.  Cependant  ni  la 
plate-forme  de  l'Association,  ni  l'espèce  de  promiscuité  reli- 
gieuse dans  laquelle  allaient  se  trouver  les  divers  conférenciers, 
n'a  empêché  ceux-ci  de  répondre  à  l'appel  qui  leur  était  adressé, 
sans  distinction  de  secte  ni  même  de  religion.  On  a  vu  ainsi  se 
suivre  à  la  tribune,  nous  allions  dire  dans  la  chaire  de  South 
Place  Chapel,  —  en  même  temps  que  quelques  savants  et  litté- 
rateurs bien  connus,  —  des  anglicans,  des  méthodistes,  des 
quakers,  des  indépendants,  des  congrégationalistes,  des  baptistes, 
des  swedenborgiens,  des  unitaires,  des  guèbres,  des  juifs,  des 
néo-bouddhistes,  des  théosophes,  des  théistes,  des  agnostiques, 
des  positivistes,  des  sécularistes  et  même  des  catholiques  ro- 
mains, —  sans  compter  les  gens  de  la  maison,  -—  venant  exposer 
chacun  les  vicissitudes  et  les  titres  de  sa  croyance  ou  de  son 
Eglise  particulière,  avec  une  complète  sincérité  de  conviction 
et  une  pleine  liberté  de  langage. 

La  conférence,  placée  ajuste  titre  en  tête  du  recueil,  comme 
une  sorte  d'introduction,  sous  le  titre  de  :  «  Terrain  commun  du 
sentiment  religieux  »  [The  Comrnon  Ground  of  Religious  senti* 
ment),  est  l'œuvre,  d'un  écrivain  distingué,  appartenant  au  chris- 
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iianisme  libéral  le  plus  avancé,  M.  Edward  Clodd.  Il  y  montre 
que  ce  terrain  se  trouve  «  dans  le  sentiment  de  la  vénération  que 
la  science  approfondit  et  dans  la  rectitude  de  conduite  qu'elle  rend 
possible.  » 

Vient  ensuite  un  groupe  de  travaux  respectivement  consacrés 
aux  croyances  des  Assyriens  par  M.  le  chanoine  G.  Rawlinson 
(The  Religion  of  the  Assyrians)  ;  —  des  Babyloniens  par  M.  W.  St. 
Chad.  Boscaven  (The  Religion  of  Babylonia)  ;  —  des  anciens  Chi- 
nois par  M.  James  Legge  (Confucius  the  Sage  and  the  Religion  of 
China);  —  des  Taoistespar  M.  F.  H.  Balfour  (Taoism);  —  des 
Hindous  par  sir  Alfred  C.  Lyall  (Hinduism);  —  des  Sikhes  par 
M.  Frédéric  Pincott  (Sikhism);  —  des  mithraïstes  par  M.  John 
M.  Robertson  (Mithraism)  ; — des  mahométans  par  M.G.W.  Leit- 
ner  (Muhammadanism)  ;  —  des  anciens  Germains  par  M.  F.  York 
Powell  (Teutonic  Heathendom),  etc.  '. 

On  ne  pouvait  mieux  réussir  dans  le  choix  des  savants  char- 
gés de  vulgariser  le  résultat  des  dernières  investigations  sur 
les  diverses  religions  historiques.  Sans  doute,  la  plupart  de  ces 
éminents  conférenciers  ne  nous  ont  guère  fourni  qu'un  résumé 
d'études  déjà  publiées  par  la  plupart  d'entre  eux.  Mais  ce  sont 
des  résumés  qui  ont  l'avantage  d'être  faits  par  l'auteur  lui- 
même  et,  en  conséquence,  de  nous  offrir  la  condensation  exacte 
de  sa  pensée. 

Les  conférences  se  rapportant  aux  sectes  actuelles  et  aux 
groupes  «  philosophiques  »  comprennent  plusieurs  études  de 
l'influence  qu'ont  exercée  sur  le  développement  religieux  des 
âges  subséquents  quelques  grandes  personnalités,  telles  que  Dante 
(The Religion  of  Dante)  par  M.  Oscar  Browning;  —  Spinoza  (Spi- 
noza) par  sir  Frédéric  Pollock  ;  —  Chalmers,  le  principal  fon- 
dateur de  l'Église  libre  d'Ecosse  (Thomas  Chalmers)  par  M.  Da- 
vid Frotheringham.  —  Ici  encore  on  peut  dire  que  les  organisa- 
teurs ont  eu  la  main  heureuse  dans  le  choix  de  leurs  auxiliaires. 

1)  Citons  encore  parmi  les  conférences  qui  n'ont  pu  être  publiées  dans  celte 
première  édition  The  Religion  of  Egypt,  par  le  prof.  J.  Estlin  Carpenler,  The 
Religion  ofancient  Greece,  par  M.  Andrew  Lang,  et  The  Religion  of  ancient 
Rome,  parle  D*  G.-C.  Zerfi. 
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Le  bouddhisme  devait  tenir  une  place  considérable  dans  cet 
exposé  des  phases  que  traverse  la  pensée  religieuse  contem- 
poraine. En  dehors  du  néo-bouddhisme  occidental,  mis  en  relief 
par  un  des  Pères  de  la  théosophie  (Esoteric  Buddhism  par  M.  A* 
P.  Sinnett),  nous  avons  trois  conférences  respectivement  consa- 
crées par  le  Rév.  Samuel  Beal  au  bouddhisme  chinois  (The  origin 
of  the  spiritual  activity  developed  in  Buddhism  as  it  exists  in 
China)  ;  par  M.  Arthur  Lilie  à  l'influence  que  la  discipline,  les 
dogmes  et  les  légendes  du  bouddhisme  auraient  pu  exercer  sur 
les  rédacteurs  des  Évangiles  (Buddhism  in  Christianity)\  enfin  par 
Mma  Fréd .  Macdonald  à  l'histoire  proprement  dite  du  bouddhisme 
et  de  son  fondateur  (Buddha  and  Buddhism)  .  Cette  dernière 
étude  est  surtout  à  signaler  par  la  clarté  du  style,  l'étendue  des 
connaissances  et  une  sûreté  de  méthode  où  l'impartialité  scien- 
tifique nV:clut  pas  un  effort  sympathique,  pour  faire  à  la  religion 
du  Bouddha  la  part  qui  lui  revient  dans  le  développement  reli- 
gieux de  l'humanité. 

On  conçoit  que  nous  ne  puissions  analyser  ici  tous  ces  travaux. 
De  dimension,  et  parfois  de  valeur  inégale,  ils  sont  surtout  inté- 
ressants par  leur  juxtaposition  et,  plus  encore,  parla  pensée  qui 
en  constitue  le  lien.  C'est,  en  effet,  un  symptôme  intéressant  et 
significatif  que  tous  ces  conférenciers,  si  divers  de  dénomination 
et  de  doctrine,  ont,  presque  tous,  justifié  le  vœu  de  la  préface, 
non  seulement  en  se  rapprochant  du  terrain  commun  à  toutes  les 
religions,  mais  encore  en  se  témoignant  réciproquement  un 
esprit  de  tolérance  et  de  justice  qu'on  n'est  guère  habitué  à 
constater  dans  les  rapports  entre  représentants  de  diverses 
Eglises. 

Que  cet  esprit  se  soit  rencontré  chez  les  orateurs  du  protes- 
tantisme libéral,  de  l'unitarisme,  du  théisme,  du  positivisme  et 
de  la  culture  éthique,  c'est  là  une  conséquence  naturelle  et  logique 
de  leur  position  doctrinale.  Tout  au  plus  y  a-t-il  à  constater  qu'ils 
ont  été  particulièrement  heureux  dans  la  façon  dont  ils  Font 
exprimé  :  «  Les  Unitaires,  dit  le  Rév.  W.  H.  Croskey,  pasteur 
d'une  des  congrégations  unitaires  les  plus  importantes  de  Birmin- 
gham, dans  sa  dissertation  sur  l'Unitarisme  (The  Unitarians), 
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croient  qu'une  noble  vie  est  la  suprême  exigence  du  Dieu  qu'ils 

vénèrent Un  homme  peut  être  un  païen,  un  juif,  un  chrétien, 

un  confucien,  un  bouddhiste,  un  mahométan,  un  je  ne  sais  quoi, 
catholique  ou  protestant  de  n'importe  quelle  secte;  il  peut  être 
un  sceptique,  un  agnostique;  bien  plus,  il  peut  déclarer  qu'il 
n'a  pas  de  motif  pour  croire  à  une  religion  quelconque.  Cepen- 
dant, s'il  est  honnête  homme  et  s'il  s'efforce  de  faire  son  devoir 
envers  ses  semblables,  je  le  tiens,  du  fond  du  cœur,  pour  un  saint 
accepté  par  Dieu.  »  —  Le  Rév.  Ch.  Voysey,  qui  quitta,  il  y  a 
quelques  années,  l'Église  anglicane  pour  fonder  l'Eglise  théiste 
de  Londres,  tient  un  langage  non  moins  large  dans  sa  conférence 
sur  les  doctrines  du  théisme  (Theism).  —  De  son  côté,  M.  Frédéric 
Harrison,  l'écrivain  distingué  qui  passe  pour  le  principal  disciple 
d'Auguste  Comte  en  Angleterre  (Bumanity)  affirme  à  son  tour 
que  les  positivistes  (ou  plutôt  les  comtistes)  «  se  sentent  en 
sympathie  de  but  avec  les  autres  Églises,  car  l'objet  de  toutes  les 
religions  est  le  même  ».  —  «  Le  positivisme,  ajoute- 1 -il,  peut 
presque  s'exprimer  dans  les  mêmes  termes  que  toutes  les  autres 
religions  sur  la  folie  et  le  danger  de  vouloir  étouffer  le  sentiment 
religieux.  »  —  Il  n'est  pas  jusqu'à  un  athée  militant,  M.  Foote, 
qui,  tout  en  revendiquant  le  droit  de  «détruire  »  ce  qu'il  regarde 
comme  des  superstitions,  ne  reconnaisse,  dans  son  exposé  du 
mouvement  séculariste  (The  Gospel  of  Secularism),  que  <c  le 
sécularisme,  à  proprement  parler,  n'est  pas  irréligieux,  mais 
seulement  anti-théologique,  en  ce  sens  qu'il  repousse  la  théologie 
comme  guide  et  autorité  en  cette  vie  ». —  «  Sans  doute,  déclare- 
t— il,  beaucoup  de  sécularistes  sont  athées;  néanmoins  d'autres 
sont  théistes,  et  ceci  prouve  la  compatibilité  du  sécularisme  avec 
une  attitude  soit  positive,  soit  négative,  relativement  à  l'hypothèse 
d'une  suprême  intelligence  de  l'univers,  » 

Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  de  retrouver  un  langage 
analogue,  ou  du  moins  des  tendances  à  peu  près  aussi  larges 
chez  des  représentants  autorisés  d'Églises  orthodoxes.  Voici  le 
Rév.  Edw.  White,  ancien  président  de  l'Union  des  Congréga- 
tionalistes  anglais  et  gallois,  qui  n'hésite  pas  à  déclarer  (Indepen- 
dency  or  local  Ckurck  Government)  que  tous  les  hommes  de  bien 
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craignant  Dieu  sont  intérieurement  semblables  les  uns  aux  autres, 
et  que  telle  est  la  leçon  qu'il  a  tirée  de  ses  quarante-sept  années 
de  prédication  active.  «  On  a  le  sentiment,  ajoute-t-il,  que,  si 
les  âmes  de  ces  hommes  pouvaient  être  extraites  de  leur  corps  — 
spécialement  des  corps  religieux  ou  non  religieux  auxquels  elles 
appartiennent  —  elles  pourraient  former  ensemble  une  Église 
catholique  et  apostolique,  propre  à  combattre  efficacement  les 
puissances  des  ténèbres  dans  les  Églises,  aussi  bien  qu'au 
dehors.  » 

Le  président  de  l'Union  des  Baptistes,  le  Rév.  John  ClifTord 
(The  place  of  Baptists  in  the  Evolution  of  British  Christianity) 
n'est  pas  resté  en  arrière  des  déclarations  précédentes.  «  L'exis- 
tence et  l'œuvre  des  Baptistes,  dit-il,  forment  seulement  une 
part  utile  du  christianisme  britannique  pour  autant  qu'ils  repré- 
sentent un  des  degrés  à  franchir  par  l'esprit  humain  dans  le 
développement  logique  de  la  vie  religieuse.  Les  services  rendus 
à  l'humanité,  tel  est  le  critérium  suprême  de  la  valeur  des 
Églises.  »  — Même  le  chanoine  anglican  Georges  H.  Curteis,  après 
avoir  retracé  l'histoire  do  l'Église  anglicane  (The  Church  ofEng- 
land),  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  les  «  rites  et  les  cérémonies 
n'ont  guère  d'importance  réelle  »  et  que  lâchante  est  tout,  c'est- 
à-dire  l'esprit  de  sacrifice  pour  le  bien  d'autrui,  «  un  esprit  d'a- 
mour serein  et  généreux  », 

Nous  ne  relevons  ici  que  les  paroles  les  plus  caractéristiques 
en  ce  sens.  Si  nous  sortons  du  christianisme,  nous  retrouvons  la 
même  tendance  dans  la  description  du  parsisme  par  M.  Dadabhai 
Naoroji,  ancien  ministre  duGaikwar  de  Baroda  (The  Religion  of 
the  Parsis)  ainsi  que  dans  les  deux  conférences  consacrées  au 
judaïsme,  l'une  (The  Jews  in  modem  times),  par  le  Rév.  D.  W. 
Marks,  rabbin  de  la  synagogue  de  Londres-Ouest,  l'autre  (Je- 
wishEthics)^dx  le  Rév.  Morris  Joseph,  ancien  rabbin  d'une  syna- 
gogue de  Liverpool.  «  Le  but  final  de  la  religion,  dit  ce  dernier, 

c'est  la  moralité.  Voilà  la  vérité  centrale  du  judaïsme Dans 

chaque  étape  de  son  développement,  le  judaïsme  a  enseigné 
que  la  foi  et  le  rite  sont  seulement  des  routes  qui  mènent  à  la 
rectitude,  et  que,  bien  au-dessus  de  l'obéissance  à  la  loi  cérémo- 
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nielle,  au-dessus  même  de  la  possession  de  la  vérité  théo logique, 
se  trouve  la  pureté  du  cœur  et  la  sainteté  de  la  vie.  » 

Il  faut  remarquer  que  ce  côté  éthique  des  religions  est  égale- 
ment celui  sur  lequel  insistent  le  plus  MM.  Legge,  Balfour,  Sa- 
muel Beal,  Alfred  Lyall,  F.  Pincott,  G.  Pfoundes  et  G.  W.  Leit- 
ner  dans  les  études  purement  scientifiques  qu'ils  consacrent  aux 
religions  de  l'Orient.  «  Un  jour  viendra,  conclut  M.  Leitner,  où 
les  chrétiens  honoreront  davantage  le  Christ  en  honorant  aussi 
Mahomet...  Il  y  a  un  terrain  commun  entre  le  mahométisme  et 
le  christianisme,  et  celui-là  est  un  iheilleur  chrétien  qui  vénère 
les  vérités  énoncées  par  le  prophète  Mahomet.  » 

Un  fait  qui  prouve  pour  l'esprit  tolérant  des  catholiques  anglais, 
c'est  que  deux  de  leurs  écrivains  les  plus  distingués,  MM.  B.  F. 
C.  Costletoe  et  W.  S.  Lilly,  n'ont  pas  hésité  à  se  commettre  au 
sein  d'une  société  aussi  éclectique  pour  donner  leur  note  dans 
cette  symphonie  des  religions.  Il  est  vrai  que,  chez  le  premier 
des  deux,  cette  note  est  assez  discordante.  En  effet  M.  Costletoe, 
qui  a  donné  deux  conférences  [The  Church  Catholic  et  The  Mass), 
s'est  constamment  efforcé  de  démontrer  à  ses  auditeurs  qu'en 
bonne  logique  il  n'y  avait  pas  de  terme  moyen,  ni  même  de  point 
intermédiaire,  entre  la  vérité  et  l'erreur,  c'est-à-dire  entre  une 
soumission  sans  réserve  à  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine  et 
l'acceptation  du  matérialisme  ou  plutôt  du  nihilisme  le  plus  ab- 
solu, en  morale  aussi  bien  qu'en  philosophie  et  en  religion. 

Tout  autre  est  l'esprit  dont  s'est  inspiré  M.  W.  Lilly  dans  sa 
conférence  sur  le  Mysticisme,  c'est-à-dire  sur  le  sens  du  supra- 
sensible,  le  sentiment  d'une  communion  avec  le  divin  (Mysticism). 
M.  W.  Lilly,  ancien  fonctionnaire  du  gouvernement  anglais 
dans  l'Inde,  n'est  pas  le  premier  catholique  venu  :  collabora- 
teur fréquent  et  distingué  des  principales  revues  anglaises,  il 
est  actuellement  secrétaire  de  Y  Union  catholique  de  la  Grande- 
Bretagne.  Cependant,  il  n'hésite  pas  ici  à  reconnaître  une  valeur 
aux  religions  même  les  plus  grossières  ,  dans  la  mesure  où  elles 
élèvent  l'homme  au-dessus  de  la  vie  des  sens  et  tendent  à  lui  in- 
culquer le  sentiment  de  l'idéal  :  «  Dans  la  maison  du  Père  spiri- 
tuel, dit-il,  il  y  a  beaucoup  de  demeures.  Que  celui  qui  habite  les 
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templa  serena  des  hautes  pensées,  ne  méprise  pas  les  fétichistes 
dans  leur  sanctuaire,  les  Peculiar  People  l  dans  leur  taber- 
nacle, les  Salutistes  dans  leur  caserne.  Insconsciemment,  passi- 
vement, ils  sont  peut-être  en  possession  de  cette  synthèse  supé- 
rieure que  nous  peinons  pour  acquérir.  »  Non  content  de  citer 
élogieusement  à  cet  égard  Carlyle,  Emerson,  Mathew  Arnold, 
Àmiel  et  même  Schopenhauer,  il  rappelle,  à  côté  de  l'assertion 
d'Herbert  Spencer,  que,  même  dans  les  doctrines  les  plus  fausses, 
il  y  a  «  une  âme  de  vérité  »,  —  cette  remarquable  parole  du  car- 
dinal Newman,  «  qu'aucune  religion  n'est  fausse,  de  quelque 
somme  d'erreurs  qu'elle  puisse  être  mélangée  ». 

Le  volume  se  termine  par  deux  conférences,  qui  ont  peut-être 
été  placées  intentionnellement  à  la  fin,  en  guise  de  conclusion. 
C'est  d'abord  une  définition  de  la  Culture  éthique  (The  Ethical 
Movement  defined)  où  M.  Stanton  Coit,  naturellement  désigné 
entre  tous  pour  cette  tâche,  explique  sous  quel  rapport  ce  mou- 

r 

vement  diffère  à  la  fois,  d'une  part  des  Eglises  même  les  plus 
avancées,  d'autre  part  des  différents  groupes  connus  sous  le  nom 
d'agnostiques,  de  comtistes,  de  sécularistes,  de  socialistes,  etc. 
«  Nous  ne  sommes  pas,  dit-il,  une  Église,  nous  sommes  acces- 
sibles aux  membres  de  toutes  les  sectes,  mais  nous  espérons 
que,  sous  notre  influence,  ces  membres  arriveront  à  faire  de  leurs 
Églises  respectives  des  associations  poursuivant  un  but  analogue 
au  nôtre,  c'est-à-dire  plaçant  le  lien  religieux  dans  le  désir  de 
poursuivre  le  bien  de  l'humanité.  » 

Le  dernier  essai  :  A  National  Church,  par  M.  Arthur  W.  Hut- 
ton,  peut  sembler,  au  premier  abord,  un  corollaire  du  précé- 
dent. L'auteur  voudrait  qu'au  lieu  de  supprimer  l'Église  officielle 
ou  plutôt  les  rapports  entre  l'État  et  l'Église  anglicane,  on  se 
bornât  à  transformer  celle-ci  en  une  vaste  association  d'éduca- 
tion morale  et  humanitaire.  À  cet  effet,  il  propose  d'abord  de 
supprimer  le  credo  obligatoire,  auquel  doivent  encore  souscrire 
tous  les  ministres  anglicans,  ensuite  de  remettre  la  nomination 


1)  Litérallement  :  Gens  à  part,  une  des  sectes  les  plus  excentriques  du  pro- 
testantisme anglais. 
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de  ces  derniers  aux  mains  d'autorités  administratives  directement 
élues  par  le  peuple  telles  que  les  conseils  de  comté.  Nous  n'avons 
pas  à  discuter  ici  les  détails  de  ce  plan.  Il  est  certain  que  la  sup- 
pression des  a  XXXIX  articles  »,  constituerait  un  grand  soulage- 
ment pour  la  majorité  du  clergé  anglican  et  un  progrès  sérieux 
dans  les  voies  de  la  liberté  religieuse.  Mais,  quant  à  la  combi- 
naison électorale  de  M.  Hutton,  on  peut  se  demander  si  elle 
n'aurait  pas  pour  principal  résultat  de  faire  entrer,  à  un  degré 
aujourd'hui  heureusement  inconnu  en  Angleterre,  la  religion 
dans  la  politique  et  la  politique  dans  la  religion. 

Plus  conformes  à  l'esprit  général  du  recueil,  et  même  aux  ten- 
dances générales  du  protestantisme  anglo-saxon,! nous  semblent 
les  conclusions  de  M,  J.  Allanson  Picton,  ancien  ministre  Indé- 
pendant, aujourd'hui  membre  du  Parlement,  lorsque  dans  sa  con- 
férence sur  le  Non-Conformisme  (N071  Conformity),  il  fait  valoir 
les  services  qu'a  rendus  à  l'Angleterre  l'indépendance  ou  plutôt 
le  self  government  des  groupes  religieux.  «  Si  je  devais  résumer, 
dit-il,  les  avantages  que  notre  pays  a  retirés  du  non-conformisme, 
je  dirais  qu'ils  sont  surtout  compris  dans  la  revendication  de  la 
tolérance,  dans  l'alliance  de  la  libre  pensée  avec  l'esprit  de  révé- 
rence, enfin  dons  l'exercice  des  arl  s  du  self  government...  La  variété 
des  formes  qui  ontprévalu  parmi  les  non-conformistes,  les  sacri- 
fices qu'ils  ont  appris  à  faire  pour  leurs  opiuions  religieuses,  le 
frottement  qui  s'est  opéré  entre  leurs  diverses  convictions  et  la 
charité  qu'ils  ont  été  amenés  à  exercer  les  uns  envers  les  autres, 
toutes  ces  influences  se  sont  combinées  pour  produire,  moins  un 
régime  de  tolérance  qu'un  esprit  de  tolérance.  Bien  plus,  elles 
ont  concouru  à  engendrer  la  conviction  que  toutes  les  religions 
ont  leur  signification  et  que  toutes  ont  été  de  quelque  utilité  au 
genre  humain.  Voilà  pourquoi,  dans  ce  pays,  le  progrès  de  la 
libre  pensée  n'est  pas  seulement  destructif,   mais  constructif 

» 

s  est  bien,  en  effet,  la  conclusion  la  plus  claire  de  la  ten- 

que  nous  venons  de  décrire.  Cette  tentative  procède  d'une 
essentiellement  moderne,  mais  l'application  qui  en  a  été 

st  tout  anglaise  ou  plutôt  anglo-saxonne.  11  est  douteux 
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qu'on  eût  pu  trouver,  ailleurs  qu'en  Angleterre  ou  aux  États- 
Unis,  les  éléments  d'une  pareille  série  de  conférences.  En  sup- 
posant que  ni  les  organisateurs,  ni  les  conférenciers,  ni  les  audi- 
teurs n'eussent  fait  défaut,  sur  le  continent  européen,  dans 
quelques  grands  centres  de  culture,  croit-on  que  les  hommes  les 
plus  compétents  tant  en  histoire  qu'en  religion  auraient  aussi 
facilement  consenti  à  apporter  leur  concours?  Enfin,  l'eussent-ils 
même  accordé,  reste  à  voir  s'ils  seraient  entrés  dans  l'esprit  de 
la  combinaison,  comme  la  plupart  de sf conférenciers  dont  nous 
venons  de  relever  les  déclarations  concordantes. 

Sans  doute,  ce  serait  une  exagération  de  s'imaginer  que,  même 
en  Angleterre,  les  sectes,  voire  les  religions,  soient  prèles  à  tomber 
dans  les  bras  les  unes  des  autres  pour  se  vouer  ensemble  à  leur 
œuvre  essentielle  de  charité  et  de  moralisation.  Mais  c'est  déjà 
beaucoup  d'y  trouver,  au  premier  rang  des  principales  commu- 
nautés religieuses,  un  groupe  croissant  d'esprits  généreux  qui  ont 
le  sentiment  d'une  communion  supérieure  à  toutes  les  diver- 
gences doctrinales  et  qui  se  sont  réunis  pour  le  proclamer  haute- 
ment vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Si  jamais  ce  point  de  vue 
venait  à  se  généraliser,  il  amènerait,  non  seulement  dans  les 
rapports  réciproques  des  Eglises,  mais  encore  dans  leur  concep- 
tion de  la  valeur  relative  de  la  vérité  religieuse,  des  modifications 
tellement  profondes  qu'elles  équivaudraient  à  l'avènement  d'une 
religion  nouvelle.  Celle-ci  pourra  dire  que  les  Conférences  de 
South  Placé  auront  été  son  premier  Concile. 

Sans  aller  aussi  loin,  nul  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  que 
ces  conférences  ont  pleinement  répondu  à  l'attente  de  leurs  or- 
ganisateurs, et  leur  réussite  est  de  bon  augure,  pour  quiconque 
croit  à  la  possibilité  d'une  paix  religieuse  basée  sur  la  con- 
naissance plus  exacte  des  religions  et  sur  l'appréciation  plus  juste 

de  leur  rôle. 

t 

GOBLET    D'ALVIELLA. 
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Manuel  pour  étudier  le  sanscrit  védique.  —  Précis  de  grammaire, 
Chrestomathie,  Lexique,  par  A.  Berqakhie  et  V.  Henry.  Paris,  Emile  Bouillon, 

éditeur,  1890. 

Ce  livre  qui  parait  soub  le  nom  de  MM.  Bergaigne  et  Henry,  n'est  l'œuvre  du 
regrette  professeur  de  la  Sorbonne  que  dans  une  mesure  qu'il  est  bien  difficile 
de  déterminer  d'uoe  manière  exacte  d'après  les  indications  fournies  par  la  Pré- 
face. S'il  en  ressort  que  la  grammaire,  le  lexique  et  l'annotation  de  tous  les 
morceaux  qui  n'appartiennent  pas  au  Rig-Véda  sont  exclusivement  de  lamaio  de 
M.  Henry,  on  ne  sait  guère  la  part  qu'il  faut  faire  à  chacun  des  deux  auteurs 
dans  tes  notes  interprétatives  qui  accompagnent  les  quarante-deux  hymnes  du 
Rig-Véda  dont  le  texte  nous  est  donné.  L'un  et  l'autre  avait  fait  préalablement 
une  traduction  de  ces  hymnes.  Celle  de  Bergaigne,  qui  n'était  sans  doute  pas 
définitive,  a  été  retrouvée  dans  ses  papiers,  accompagnée  de  notes  nombreuses. 
■  C'est  en  la  coUationnant  avec  la  mienne,  dit  M.  Henry,  en  la  complétant  par 
les  notes  et  les  souvenirs  d'anciens  élèves  du  cours  de  sanscrit,  et  en  utilisant 
les  remarques  critiques,  grammaticales  et  littéraires  qui  m'ont  paru  pouvoir  en- 
trer dans  une  chrestomathie  élémentaire,  c'est-à-dire  essentiellement  sur  les 
bases  du  travail  de  Bergaigne  que  je  suis  parvenu  à  établir  le  mien.  »  On  voit 
quelle  marge  une  pareille  déclaration  laisse  aux  hésitations  de  quiconque  vou- 
drait essayer  de  nier  [es  responsabilités.  Une  collation  n'implique  pas  nécessai- 
rement des  emprunts,  surtout  textuels  ;  et  l'on  peut  utiliser  les  notes  du  genre 
de  celles  dont  il  s'agit  dans  une  mesure  extrêmement  variable  et  qui  l'est  d'au- 
tant plus,  dans  le  cas  actuel,  que  M.  Henry  ne  lait  pas  mystère  qu'il  les  a  com- 
plétées. 

jî  suit  n'est  pas  fait  pour  rendre  moins  perplexe.  «  Sans  décliner  le 
u  monde  la  responsabilité  des  interprétations  ou  des  corrections  discu- 
ijoute  M.  Henry,  qu'on  pourra  rencontrer  dans  celte  partie  de  l'ouvrage 
:e.s  du  Rig-Véda}.  je  dois  déclarer  que  la  plupart  sont  de  lui  (Bergaigne) 
en  ai  même  maintenu,  de  propos  délibéré,  quelques-unes  qui  me  semblent 
issez  douteuses.  » 
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Comment  M.  H.  peut-il  se  déclarer  responsable  de  notes  dont  la  plupart  ne 
sont  pas  de  lui  et  dont  quelques-unes  môme  lui  semblent  «  douteuses  »?  Il  y 
a  là  un  semblant  de  contradiction  qui  trahit  de  rembarras.  Interprétons,  en  nous 
rendant  compte  de  ce  que  M.  Henry  ne  pouvait  guère  dire  lui-même  expressé- 
ment, qu'étant  donnée  la  part  considérable  qui,  de  toute  façon,  lui  revenait  dans 
le  travail  et  surtout  la  nécessité  où  il  était  d'y  mettre  à  lui  seul  la  dernière 
main  et  de  se  décider  motu  proprio  pour  toutes  les  difficultés  qui  restaient  à 
trancher  quand  il  s'est  agi  d'en  coordonner  les  matériaux»  il  a  dû  prendre  sur  lui 
de  les  contrôler  tous,  môme  ceux  qui  émanaient  de  Bergaigne.  C'était  la  condi- 
tion indispensable  de  l'achèvement  du  Manuel.  Ce  fait,  qui  ressort  forcément 
des  circonstances,  nous  permet  de  prendre  à  la  lettre,  sans  avoir  à  craindre 
d'abuser  d'une  déclaration  ou  l'on  pourrait  ne  voir  qu'une  formule  de  circonstance, 
les  termes  dans  lesquels  il  assume  un  fardeau  dont  nous  ne  contesterons  pas  la 
lourdeur  :  M.  Henry  est  non  seulement  l'auteur  de  la  plus  grande  partie  du 
Manuel,  mais  il  est  bien  aussi  Y  éditeur  responsable  de  l'ouvrage  tout  entier  * . 

Personne  ne  saurait  trouver  mauvais,  et  lui  moins  que  tout  autre,  que  nous 
le  considérions  comme  tel. 

Ce  point  tranché,  nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  des  questions  générales  que 
soulève  le  Manuel.  Nous  ne  saurions  pourtant  ne  pas  faire  remarquer  que,  comme 
tous  les  ouvrages  du  môme  genre  dont  il  a  été  précédé,  il  ne  peut  guère  dis- 
penser des  explications  d'un  maître.  L'intelligence  du  Rig-Véda  est  inséparable 
d'une  théorie  complète  des  idées,  de  la  mythologie  et  du  culte  védiques.  Toute 
exégèse  de  détail  du  genre  de  celle  qu'on  trouve  dans  les  notes  de  MM.  B  et  H. 
est  insuffisante  sans  des  références  à  une  œuvre  d'ensemble  qui  soit  leur  source 
commune.  La  Religion  védique  de  Bergaigne  semblerait,  il  est  vrai,  constituer 
l'œuvre  que  nous  avons  en  vue.  Mais  peut-on  considérer  ce  grand  ouvrage,  à 
supposer  qu'on  admette  le  système  sur  lequel  il  est  fondé,  comme  un  instrument 
propre  à  l'explication  directe  du  Rig-Véda  à  l'usage  des  commençants?  Aucun 
de  ceux,  pensons-nous,  qui  l'aura  pratiqué  n'hésitera  à  répondre  par  la  néga- 
tive. La  difficulté  toutefois  n'est  pas  seulement  dans  le  caractère  plutôt  polémique 
etdéductif  que  didactique  de  la.  Religion  védique;  elle  tient  aussi  aux  conditions 
d'exécution  du  Manuel  lui-môme.  Si  les  notes  d'un  caractère  un  peu  générai 
et  qu'on  peut  croire  rédigées  ou  inspirées  par  Bergaigne  sont  en  rapport  étroit 
avec  les  parties  doctrinales  du  livre  où  il  a  exposé  ses  théories,  il  n'en  est  pas 
de  môme  de  l'interprétation  de  détail,  c'est-à-dire  du  sens  particulier  des  vo- 
cables qui,  le  plus  souvent,  nous  a  paru  empruntée  au  Lexique  de  Grassmann.  Il 

1)  M.  Henry  assure  qu'il  n'a  modifié  tout  au  plus  que  deux  ou  trois  interpréta- 
tions ou  corrections  de  Bergaigne  dont  il  a  fait  usage  pour  le  Manuel.  Je  n'ai 
pas  le  droit  de  mettre  en  doute  son  affirmation,  mais  j'ai  celui  de  constater  que, 
dans  la  partie  du  lexique  dont  j'ai  contrôlé  les  données  (environ  8  pages  sur  156), 
j'ai  rencontré  quatre  ou  cinq  mots  importants,  comme  on  le  verra  plus  loin 
d'ailleurs,  pour  lesquels  le  sens  indiqué  est  tout  différent  de  celui  que  Bergaigne 
avait  donné  autrefois  dans  ses  Études  sur  le  lexique  du  Rig-Véda. 


90  REVUE   DE  l/ HISTOIRE   DES   RELIGIONS 

est  inutile  d'insister  sur  le  profond  désaccord  qui  doit  en  être  la  conséquence. 
Rien  de  plus  différent  que  la  méthode  appliquée  par  l'un  et  l'autre  de  ces  savants 
à  l'établissement  du  sens  des  mots  védiques;  et  qui  ne  sait  que,  dans  l'esprit 
de  Bergaigne,  le  sens  de  chacun  de  ces  mots  s'accordait  avec  le  sens  général 
du  système  dont  il  était  l'auteur? C'est,  on  peut  le  dire  tenter  d'allier  l'eau  et 
le  feu  que  d'employer  les  significations  de  détail  indiquées  par  Grassmann  a 
l'éclaircissement  des  textes  dont  on  entend  rattacher  les  grandes  lignes  au  sys- 
tème exposé  dans  la  Religion  védique.  C'est  pourtant  ce  qui  a  été  essayé  dans 
le  Manuel. 

De  ce  fait,  et  pour  d'autres  causes  encore,  il  y  a  de  nombreuses  observations  à 
présenter  sur  le  contenu  du  Lexique.  C'est  ce  que  nous  allons  montrer  par 
l'examen  des  explications  relatives  à  un  certain  nombre  de  mots,  empruntés  aux 
premières  pages  (179-188)  de  la  partie  consacrée  à  la  lettre  a  '. 

«  A,  thème  démonstratif,  d'où  l'instrumental  singulier  end,  employé  souvent 
romme  adverbe  :  para  end,  «  au  delà  de  ».  —  C'est  l'adverbe  paras  qui,  suivi 
d'un  complément  à  l'instrumental  signifie  à  lui  seul  «  au  delà  de  ».  Dans  le 
passage  auquel  renvoie  M.  H.,  RV.,  X,  125,  8,  les  mots  paro  divd  para  enâ 
prthivyd  doivent  se  traduire  par  «  au  delà  du  ciel,  au  delà  de  ceci  (à  savoir)  la 
terre».  En  d'autres  termes, prthivyd  est  apposé  à  end.  Cf.  1, 164,  M  :  avahparena 
para  endvarena  padd,  «  au-dessous  du  lieu  supérieur,  au-dessus  de  ce  lieu  infé- 
rieur »  ;  X,  31 , 8  :  naitdvad  end  paro  anyad  asty  uksd,  «  il  n'est  pas  d'autre  taureau 
pareil  à  lui.  »  Cf.  encore  1, 164,  18  et  43  et  X,  27, 21.  De  bonne  heure  le  pronom 
idam  est  devenu  d'usage  courant  pour  désigner  ce  monde,  la  terre. 

«  Amça(rac.  açy  atteindre,  obtenir,  etc.),  partie,  lot,  etc.  » —  Au  point  de  vue 
étymologique,  ce  mot  est  bien  plus  sûrement  en  rapport  avec  le  grec  ày-vunt 
qu'avec  la  racine  sanscrite  indiquée  (Cf.  anga^  même  sens  que  amça). 

Au  passage  du  R.  V.,  VII,  32,  12,  où  il  figure  (ud  in  nv  asya  ricyate  'mço 
dhanam  najigyusah  y  a  indro  harivdn...  dadhdti  somini),  M.  H.  propose  à  tort 
de  construire  asya  avec  sominas  sous-entendu;  l'interposition  et  le  veisinage 
de  y  a  indro  ne  le  permet  pas.  Le  sens  est  :  «  Cet  Indra  aux  chevaux  brillants, 
le  vainqueur  auquel   suffit  (ou  est  destinée)  la  part  (l'offrande  du  sacrifice) 

pareille  au  butin  (recueilli  dans  le  combat) est  généreux  pour  celui  qui  lui 

prépare  le  soma.  » 

«  Aktu  (rac.  afij,  oindre):  1°  onguent,  fard  ;  2°  la  nuit  en  tant  qu'elle  «  oint  » 
le  ciel  de  sa  couleur  noire  ». 

Une  des  idées  les  moins  heureuses  de  Bergaigne  a  été  de  vouloir  retrouver 
partout  dans  la  racine  anj  et  ses  dérivés  le  sens  d'  «  oindre,  enduire  ».  Quand  il 

1)  Pour  ne  pas  donner  àjcet  article  un  développement  excessif,  je  supprime  les 
observations  critiques  auxquelles  pourraient  donner  lieu  dans  cette  môme  partie 
les  mots  amhas,  aksa,  ah&i,  aksita,  agra,  angiras,  aehokti,  anc,  anji>  ahjimant, 
atapyamdna,  atipaçya,  adabdha,  adruhf  adhvan,  adavasman,  anad-vah,  ana- 
mîva,  anddhrs  et  anâdhfèya,  anuvrata,  anusvadfiam,  antar,  antd  et  annam. 
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apparaît,  et  c'est  assez  rare,  il  est  secondaire.  Le  sens  primitif  est  «  briller,  faire 
briller».  A  aktu,  cf.  tout  particulièrement  le  grec  dxtfç,  rayon  de  lumière.  Agnis, 
feu,  et  le  latin  ignis  se  rattachent  à  la  môme  racine.  Dans  aucun  des  passages 
auxquels  renvoie  M.  H.  le  sens  qu'il  indique  n'est  applicable  :  AV.,  VI,  69,3  : 
sam  vdm  aûjantv  aktubhir  matindm  sam  stomdsah  çasyamdndsa  ukthaih,  «  que 
les  hymnes  chantées  (par  nous)  vous  fassent  apparaître  au  moyen  de  l'éclat  de 
nos  prières,  au  moyen  de  nos  invocations  ».  —  Les  hymnes  qui  appellent  les 
dieux  au  sacrifice  sont  comparées  à  des  lumières  qui  les  manifestent.  —  AV., 
X,  37,  9  :  yasya  te  viçvd  bhuvandni  kelund  pra  çerate  ni  ca  viçante  aktubhih,  «  toi 
(soleil)  à  la  lumière  duquel  tous  les  êtres  se  lèvent,  aux  rayons  duquel  ils  rentrent 
chez  eux.  »  Il  est  de  toute  évidence  qu'il  ne  saurait  être  question  ici  de  la  nuit 
et  que  aktubhih  n'est  pas  un  «  instrumental  de  temps  »  comme  le  veut  M.  H. 
à  la  suite  de  Grassmann.  —  AV.,  X,  14,  9  :  ahobhir  adbhir  aktubhir  vyaktam 
yamo  daddty  avasdnam  asmai  :  «  Yama  lui  donne  une  résidence  manifestée  avec 
(c'est-à-dire  pourvue)  des  jours  (le  temps?),  des  eaux,  des  lumières*» 

Dan 8  des  expressions  comme  tamasac  cid  aktûn,  AV.,  VI,  65, 1,  il  faut  proba- 
blement entendre  «  les  aspects,  les  apparences,  les  manifestations  de  l'obscurité  »• 

«  Agha-rud,  aux  hurlements  affreux,  hurlant  des  incantations  malfaisantes  ». 
—  Le  second  sens  seulement  est  exact;  rud9  nom  d'agent,  ne  saurait  être  le 
terme  final  d'un  composé  possessif  avec  le  sens  de  «hurlement»  ;  de  plus  aghane 
signifie  pas  «  affreux  ». 

«  A-cit,  qui  ne  comprend  pas,  inintelligent  ». 

Le  sens  propre  et  premier  est  «  qui  ne  brille  pas,  qui  n'a  pas  de  lumière  ». 

Le  passage  cité,  AV.,  VIL  86,  7  :  acetayad  acitodeVo,  n'acquiert  toute  sa 
valeur  que  si  on  se  reporte  à  oe  sens  et  qu'on  traduise  :  «  le  dieu  (le  lumineux)  a 
éclairé  ceux  qui  sont  sans  lumière  ». 

«  Anj,  oindre,  parer  ».  —  Au  passage  cité,  le  sens  est  «  faire  briller,  faire 
apparaître  »  (cf.  sur  aktu).  AV.,  I,  61, 5  :  asmd  id  u  saptim  iva  çravasyendrdydr- 
kam  juhvd  sam  anje,  «  je  fais  apparaître  (briller)  (je  chante)  un  hymne  à  Indra 
avec  une  cuiller  qui  est  l'éloge,  et  (je  fais  par  là  apparaître  l'hymne)  comme  (je 
ferais  apparaître  par  le  même  moyen)  les  sept  chevaux  qui  composent  son  atte- 
lage ».  —  Comparaison  entre  la  voix  qui  fait  briller  l'hymne  et  la  cuiller  du  sa- 
crifice qui  fait  briller  l'obi at ion,  ou  le  feu  qui  la  consume,  en  la  versant  sur  l'au- 
tel; de  plus  l'hymne  fait  apparaître  avec  Indra  (en  l'invoquant)  son  char  et  ses 
chevaux.  Pour  cette  partie  de  l'interprétation,  cf.  celle  qui  a  été  donnée  ci-des~ 
sus  du  passage  du  AV.,  VI,  69,  3,  au  mot  aktu. 

«  Atividdha-bhesaja,  de  atividdha,  blessure  faite  par  la  pointe  d'une  arme  ».  — 
Atividdha  signifie  «  transpercé,  blessé  »,  et  non  u  blessure;  »  atividdha-bhesaja 
est  «  ce  qui  guérit  quelqu'un  blessé  (d'une  flèche,  etc.)  ». 

«  Atri,  chantre  mythique  ».  —  Le  passage  cité  sous  ce  mot,  AV.,  VII,  68,  5, 
a  mis  bien  inutilement  martel  en  tête  à  M.  H.  :  citram  ha  yod  vdm  bhqjanam  nv 
asti  ny  atraye  mahièvanlam  yuyotam.  yo  vdm  omdnam  dadhate  priyah  san  — 
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Mahis-vantam,  même  sens  que  mafias, Raccompagné  du  suffixe  vont,  t'accorde 
avec  omdnam  dérivé  de  av  et  qui  «  signifie  chose  favorable  »  en  général.  Le  sens 
est:  «Puisque  vous  avez  une  nourriture  brillante  (c'est-à-dire,  riche,  abondante) 
accordez  à  Atri  d'aussi  grandes  faveurs  que  celles  dont  H  est  prodigue  envers 
vous  auxquels  il  est  cher  ».  »  Les  faveurs  d'Atri  sont  les  boissons  du  sacrifice; 
celles  qu'il  attend  en  retour  des  Açvins  sont  tous  les  dons  dont  ils  disposent. 
Inutilité  donc  de  la  correction  arbitraire  mahisî-vat.  Nulle  nécessité  non  plus  de 
donner  le  sens  de  «  prendre  »  à  dadhate;  les  exemples  de  l'emploi  des  formes  du 
moyen  de  la  racine  dhd  dans  le  sens  de  a  recevoir  »  sont  nombreux. 

Entre  une  infinité  d'autres  exemples  où  le  sens  incompris,  quoique  très  simple, 
a  donné  lieu  aux  plus  étranges  hypothèses  de  la  part  de  M.  JT. ,  je  me  bornerai 
à  citer  encore  les  suivants  :  RV.,  I,  61,  12  :  asmâ  id  u  pra  bhard  tutujdno 
vrtrdya  vajram  içdnah,  «  fais-lui  l'oblation  (à  lui  Indra  qui  est)  puissant 
quand  il  lance  le  vajra  contre  Vrtra  ».  —  Ellipse  du  relatif  après  le  démons- 
tratif avec  lequel  il  est  en  corrélation.  M.  H.  imagine  plusieurs  hypothèses  qui 
d'ailleurs  sont  toutes  à  côté,  sans  s'en  tenir  à  aucune.  — RV.,  VII,  68,  2  :  tiro 
aryo  havandni  çrutam  nah,  «  notre  prière  (mot  à  mot:  ce  qui  est  entendu  venant 
de  nous)  va  au  delà  (ou  puisse  aller  au  delà)  des  invocations  de  l'ennemi  ».  Note 
de  M.  H.  :  «  Lire  peut-être  çrutam  (au  lieu  de  çrutam)  et  traduire  «  écoutez-nous 
à  travers  »,  c'est-à-dire  «  sans  vous  laisser  aller  arrêter  par  ».  —  AV.,  I,  22, 
i  3  :  yd  rohinir  devatyd(s).  «  Les  divinités  qui  s'appellent  RohinU  ou  qui  sontbril- 

f  lantes  »  (jeu  de  mots  sur  le  double  sens  étymologique  de  rohinî).  M.  H.  suppose 

au  lexique  que  devatyd  peut  être  le  nom  d'un  animal.  Il  dit  en  note,  sur  le  vers 
cité  :  «  Le  texte  doit  être  corrompu.  La  correction  la  plus  anodine  consisterait 
à  écrire  rohinidevatyd  et  à  suppléer  rças,  etc.  »  Il  est  plus  anodin  encore, 
on  le  voit,  en  prenant  devatyd  =  devatâ  pour  un  féminin,  de  ne  rien  corriger 
et  de  ne  rien  suppléer.  Tel  quel,  le  texte  est  des  plus  clairs. 

«  Adana,  nourriture,  fourrage.  » 

Les  dérivés  en  ana  ont,  en  général,  le  sens  actif  de  la  racine.  Adana  est  le  fait 
de  manger.  Des  chevaux  okivamsah  (sous-entendu)  adane  (AV.,  VI,  59,  3) 
sont  des  chevaux  qui  ont  le  désir  de  manger  ou  du  plaisir  à  le  faire,  car  okivas 
signifie  «  désireux  »  et  non  pas  «  séjournant  auprès  de  »,  comme  l'indique  M.  H. 

«  A-ditiy  racine  dd  «  lier  »,'par  suite  primitivement  «  indépendance,  liberté  abso- 
lue. »  —  U  est  contraire  à  tout  ce  que  nous  savons  sur  les  développements  pri- 
mitifs des  conceptions  mythologiques  que,  dès  les  temps  védiques,  on  ait  pu  di- 
viniser (et  pourquoi?)  la  Liberté  ou  l'Indépendance.  D'autre  part,  l'hypothèse 
que  j'avais  proposée  autrefois  de  voir  dans  aditi  une  racine  ad  «  briller  »  manque 
trop  de  preuves  pour  pouvoir  être  maintenue.  Aditi,  s'il  faut  rattacher  le  mot  à 
la  racine  dd,  «  lier»,  signifierait  bien  «celle  qui  n'a  pas  de  lien»  (pour  elle  ou  les 
autres)  «  celle  qui  n'est  pas  liée  »  ou  «  qui  ne  lie  pas  »  et  désignerait  ainsi  une 
divinité  lumineuse,  opposée  à  Diti,  «  celle  qui  lie  »,  mythe  antérieur  et  dont  la 
conception  se  rattacheraità  celui  de  Vr-tra  l'enveloppeur  et  de  Das-yus,  racine  dos, 


i 


+ 
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«  lier  »  (cf.  Seo-p6ç)  primitivement,  les  démoni-nuages  qui  liaient,  enveloppaient 
les  rayons  du  soleil  et  les  eaux  célestes.  Aditi,  qui  est  le  contraire,  se  range  natu- 
rellement avec  les  Adilyas,  ses  enfants,  parmi  les  divinités  solaires.  En  consé- 
quence de  ce  qui  précède,  aditi-tva  n'est  pas  seulement  le  «  fait  d'être  sans 
liens  »,  mais  celui  de  ne  pas  être  serré,  maltraité,  d'où  le  rapprochement  habituel 
avec  anâgdstva«  le  fait  d'être  exempt  de  ce  qui  fait  du  mal  (moral),  du  poché  ». 

«  Adri,  rac.  dar,  par  suite  primitivement  «impossible  à  fendre  »  s  «  roche,  mon- 
tagne, etc.  »  —  L'étymologie  donnée  pour  adri  est  de  celles  qu'avec  bon  nombre 
d'autres,  il  eût  fallu  laisser  à  Grassmann.  Rien  de  moins  naturel  à  première  vue 
qu'une  pareille  dérivation  significative.  Du  reste,  d'où  viendrait  le  sens  passif? 
A  supposer  exacte  la  relation  avec  la  racine  dar  «  fendre  »,  adri  ne  pourrait 
guère  signifier  que  «  ce  qui  ne  brise  pas,  ne  fend  pas  ». 

«  Adhiti,  connaissance,  souvenir  ;  adhi  gd,  revenir  à  soi,  reprendre  connais- 
sance. »  —  Si  l'on  rapproche  le  passage  cité  AV.,  II,  9,  3  :  adhttir  adhy 
agdd  ayam  adhi  jivapurd  agan,  du  passage  parallèle  V,  30,  6  :  dûtau  yamasya 
manu  gd  adhi  jivapurd  iti  et  de  l'expression  adho  gam,  «  aller  en  bas,  aux 
enfers  ;  périr  »,  on  ne  doutera  pas  que  adhi  gd  signifie  ici  «  revenir  au-dessus 
(sur  terre,  en  vie)  »  et  adhiti  le  fait  correspondant,  avec  allusion  peut-être  à 
l'idée  de  prendre  ou  reprendre  connaissance. 

«  Adhri-gu,  racine  dhar,  prob.,  «  dont  la  vache  ne  retient  pas  (son  lait)  », 
«  dont  la  vache  est  généreuse  ».  —  Cette  étymologie  me  paraît  aussi  peu  sûre 
que  M.  H.  la  trouve  probable.  Dhar  né  signifie,  pas  «  retenir,  refuser  »,  mais 
«  tenir,  porter  ».  A  la  supposer  composée  comme  on  le  dit,  l'expression  devrait 
plutôt  signifier  «  vache  qui  ne  produit  pas  de  lait  ».  Bergaigne  {Études  sur 
le  lexique  du  Rig-Véda)  semblait  disposé  à  admettre  le  sens  «  qu'on  ne  peut 
arrêter  »,  ce  qui  est  bien  différent  de  celui  que  propose  M.  fl. 

«  Adhvara  «  sacrifice  »,  dérivé  de  adhvan  «  chemin  »,  les  phases  d'une  solennité 
religieuse  étant  assimilées  à  celles  d'un  chemin  parcouru.  »  —  Voilà  encore  une 
étymologie  qu'il  valait  mieux  laisser  à  Grassmann.  Ydman,  «  course  »,  ne  signifie 
jamais  sacrifice,  comme  M.  H.  le  prétend".  La  racine  est  la  même  que  dans 
athar-van,  «  prêtre  en  tant  qu'allumeur  du  feu  du  sacrifice  »  ;  on  connaît  le  zend 
atar.  Les  racines  ath  et  adh,  dans  l'acception  de  brûler,  sont  des  variantes  de  edh, 
indh,  même  sens.  Cf.  pour  la  signification  le  grec  ôvw,  «  brûler  »,  la  (graisse  des 
victimes),  d'où  «  sacrifier  »,  etc.  Pour  l'adoucissement  de  ath  en  adh,  cf.  racine 
at,  «  aller  »,  dans  atithi  et  adh,  même  sens,  dans  adhvan. 

«  Anapinaddha,  qui  n'est  pas  lié,  qui  a  cessé  d'être  retenu  ».  —  Le  vers 
cité  à  propos  de  ce  mot  n'a  pas  été  compris.  Le  texte  (RV.,  VI,  72,  4)  indrd- 
somdpakvam  dmdsvantar  ni  gavdm  id  dadhathur  vaksandsu.jagrbhathur  ana- 
pinaddham  dsu  ruçac  citrdsu  jagalîsv  antah  —,  signifie  :  «  Indra  et  Soma 

1)  M.  H.  a  sans  doute  voulu  dire  «  qui  ne  peut  être  fendu  ». 

2)  Voir  Pischel  et  Geldner,  Vedische  Studien,  I,  98. 
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oat  placé  à  l'intérieur  des  mamelles  crues  des  Taches  le  (lait)  cuit,  —  c'est-à-dire 
chaud).  Ils  ont  pris  dans  ces  (vaches)  bigarrées  et  mobiles  le  (lait)  blanc  détacha 
des  liens  (qui  le  retiennent  immobile,  l'emprisonnent,  dans  les  mamelles)  ». 
Tout  ce  vers  est  en  antithèses  :  de  même  que  le  lait  cuit  s'oppose  aux  ma- 
melles crues,  il  y  a  contraste  cherché  entre  l'indication  de  la  blancheur  du  lait 
et  de  la  bigarrure,  de  la  robe  des  vaches,  et,  en  second  lieu,  entre  la  mobilité  de 
ces  animaux  et.  l'immobilité  du  lait  dans  le  pis,  lanl  qu'il  n'a  pas  été  trait.  Remar- 
quer encore  l'opposition  des  verbes  placer  et  prendre.  Le  sens  général  ne  vise 
du  reste  que  l'oblatioa  du  lait  (ou  du  beurre)  dont  bénéficient  lesdieux  eu  ques- 
tion, peut-être  avec  allusion  aux  vaches-nuages  et  aux  eaux  célestes.  M.  H.  est 
tout  à  fait  à  côté  quand  il  interprète  de  la  manière  suivante  le  second  hémistiche 
de  ce  vers  :  «  Le  (lait)  «  brillant  »  est  la  lumière;  les  (vaches)  «  brillantes  » 
sont  les  aurores;  elles  sont  devenues  «  mobiles  »  quand  elles  ont  été  délivrées.  » 

u  An-arva,  cf.  prob.  aras,  •  blessé,  blessure  »,  prob.  «  sans  blessure,  invulné- 
rable, inviolable  ». —  Arva,  qui  ne  s'emploie  pas  isolément  a  bien  plus  probable- 
ment le  sens  de  ari«  ennemi,  nuisible,  qui  fait  du  mal.  »  Anarva,  épithête  habi- 
tuelle de  la  déesse  Aditi  h  celle  qui  ne  lie  pas  »,  signifie  donc  «  non  malfaisante  ». 
Cf.  dans  ie  passage  cité.  R  V.,  I,  185,  3,  l'épilhèle  coordonnée  avadham  a  qui  ne 
frappe  pas,  qui  ne  tue  ».  Bergaigne  [Études  sur  le  lex.  du  Rig-Vêda)  avait  pro- 
posé le  sens  de  «  privé  de  cheval  ».  Comment  expliquer  que,  dans  un  ouvrage 
publié  sous  son  nom,  il  ne  soit  pas  dit  un  mot  de  cette  interprétation  ? 

«  An-Ahuti,  omission  de  l'offrande  ».  —  Au  passage  cité,  AV.,  X.  37,  i,  ce 
mot  est  évidemment  employé  comme  composé  possessif  en  accord  avec  amlvdm, 
et  signifie  par  conséquent  te  mauvaise  action,  mauvaise  manière  d'agir  qui  n'est 
pas  accompagnée  d'offrande,  qui  consiste  dans  l'absence  d'offrande.  * 

et  Anidhma,  sans  combustible  ».  —  Toute  l'annotation  du  passage  cité  a 
propos  de  ce  mot  est  fautive.  RV.,  II.  35,  4  :  tam  astnerd  yuvatayo  yuvdnain 
marmrjyamdndli  pari  yanty  dpah  sa  çukrebhih  çikvabhl  revad  asme  dlddyd- 
nidhmo  ghrtanirnig  apsu. 

Je  vais  reproduire,  en  les  discutant,  les  notes  de  M.  H.  —  «  Asmerds,  par  oppo 
silion  à  l'aurore  qui  est  une  vierge  souriante  »  —  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'aurore; 
les  libations  des  sacrifices,  récentes,  jeunes  à  chaque  nouvelle  oblation,  sont 
comparées  à  des  jeunes  filles,  mais  qui  ne  sourient  pas,  comme  les  jeunes  filles 
ont  l'habitude  de  le  l'aire.  Nous  trouvons  ici  une  façon  d'énigme  comme  il  y 
en  a  tant  dans  le  Rig-Veda.  Quelles  sont  les  jeunes  filles  qui  ne  sont  pas 
souriantes?  —  Afarmrjydmdnds  ne  signifie  pas  «  se  parant  »,  comme  l'indique 
le  Lexique,  mais  «  frottant,  lavant  >•  le  jeune  (Agni).  —  «  Çikvabhis,  les  flammes 
qui  fendent  le  bois  comme  des  bûcherons  »  —  et  Lexique,  au  mot  çikvan,  a  prob. 
charpentier  ».  —  En  réalité,  çikvan,  çikvas,  çikva  sont  des  doublets 
1  (dans  suçukvan)  «  brillant,  ardent  ».  Aux  vers  du  B  V.,  V  (et  non  VI), 

et  l'autre  "pour  çœkvan  d'où'  finition,  çikvan.  Voir  mes  Études  sw  te 
indo-européen. 
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52,  16;  V  (et  non  VI)  54,  4  et  X,  92,  9,  ils  sont  employés  (de  même  que  Test 
sttçuhvan)  comme  épithète  des  Maruts  ou  de  Rudra  dont  presque  tous  les  qua- 
lifiants ont  le  sens  de  «brillant»  ou  d\<  ardent».  Au  vers  RV.,  I.  141,  8  :  ratho  na 
ydtah  çikvabhih  krto  dydm  angebhir  aru&ebhir  îyale,  il  faut  traduire  :  «  de  môme 
qu'un  char  entraîné  par  des  (chevaux)  ardents  (ou  fabriqué  avec  des  (matériaux) 
brillants) parcourt  le  ciel  avec  ses  membres  rouges»;  et  au  vers  AV., VI,  2,9: 
dhdmd  ha  yat  te  ajara  vand  vrçcanti  çikvasah,  «  ta  demeure,  o  impérissable 
(Agni),  sont  les  bûches  que  coupent  (les  flammes)  ardentes  ».  Ici  encore,  la  pen- 
sée est  présentée  sous  la  forme  d'une  énigme  :  les  bûches  où  réside  Agni  sont 
coupées  par  des  flammes  en  guise  de  haches.  —  «  Anidhmas,  sans  combustible 
(sec),  sans  bûches,  à  la  différence  du  feu  terrestre.  »  —  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'autre  chose  que  du  feu  terrestre.  Il  est  sans  bûches  parce  que  ce  sont  les 
libations  (ghrta,  apas,  etc.)  qui  l'alimentent  au  moment  dont  il  s'agit,  après  qu'il 
a  brûlé  les  bûches. 

«  An-irdy  disette  d'aliments,  famine  ».  —Au  passage  cité  (voir  ci-dessus  sur 
andhuti),  an-irdy  comme  an-dhuti  dont  il  est  synonyme  dans  le  sens  de  «  ce 
qui  n'a  pas  de  libation,  ce  qui  consiste  à  omettre  l'offrande  liquide  »,  qualifie 
amîvdm  «  mauvaise  action,  faute  ». 

«  Anika,  visage.  •  —  Le  passage  cité  RV.>  I,  113,  19,  a  été  traduit  par  Ber- 
gaigne  (Études  mr  le  Lexique  du  Rig-  Véda,  s.  v.)  par  «  manifestation  ».  11 
disait  du  reste  expressément  dans  le  môme  article  :  «  Le  sens  de  visage  (pour 
anika) y  ne  s'impose  nulle  part  ».  Rien  ne  saurait  mieux  montrer  que  cette  con- 
tradiction entre  le  Manuel  et  les  travaux  authentiques  de  Bergaigne  combien 
il  est  juste  de  laisser  en  général  les  responsabilités  à  son  collaborateur  pos- 
thume. —  On  peut  comparer  au  sens  d'«  éclat  »  et  de  «  manifestation  extérieure, 
apparence  personnelle  »  que  prend  anika  dans  le  Rig-Vèdat  la  double  acception 
correspondante  de  krp  et  de  vapus  en  sanscrit  et  de  XP"<  et  çcSç  en  grec.  Quant 
au  sens  de  «  pointe,  trait  »,  que  revêt  aussi  anîkat  il  s'explique  par  le  passage 
fréquent  de  l'idée  de  «  briller,  brûler  ><  à  celle  de  «  piquer,  »  par  exemple  dans  les 
dérivésde  la  racine  ak,  aks  :  oÇuc,  acer,  etc.  A  anika,  dans  la  signification  classi- 
que d'«  armée,  »  cf.  latin  actes. 

«  Anehas  (cf.  prob.  ni  A,  ennemi)  à  l'abri  de  la  haine,  etc.  »  —  La  forme  nih 
en  question  n'apparaît  que  dans  deux  passages  parallèles  de  VAtharva-Véda  et 
de  la  Vdjas.-Samhitd,  où  le  commentateur  l'explique  par  nihantar  «  des- 
tructeur »,  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  y  voyait  un  dérivé  de  la  racine  han.  En  tous 
cas,  c'est  insuffisant  pour  asseoir  une  étymologie.  On  aurait  dû  d'autant  plus  se 
garder,  ce  semble,  de  proposer  ceile-ci  sans  note  explicative  dans  un  ouvrage  qu 
porte  le  nom  de  Bergaigne,  que  ce  savant  en  admet  une  toute  différente  dans 
ses  Études  sur  le  lexique  du  Rig-Véda,  au  mot  anehas. 

«  Anrta,  non  vrai,  non  juste,  non  franc  ».  —  r-ta  est  proprement  le  participe 
passé  de  ar,  «  aller,  aller  droit  »,  et  le  sens  primitif  auquel  se  rattachent  tous 
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les  autres  est  «  droit»  au  physique,  puis  au  moral.  Cf.  pour  la  dérivation  signi- 
ficative les  mots  français  «  allée,  avenue  »,  etc.  Le  passage  RV.  VII,  86, 6,  cité  à 
propos  de  anfta,  n'a  pas  été  compris  :  astijydyân  kanîyasa  updre  svapnaç  caned 
anrtasya  prayotd.  M.  H.  traduit:  «  Le  sommeil  est  plus  fort  dans  la  transgression 
du  plus  faible,  c'est-à-dire  est  plus  fort  que  l'homme  et  lui  fait  commettre  des 
péchés  sans  qu'il  le  veuille;  il  le  rend  inadvertant  à  l'illégalité.  »  U  joint  cette 
observation,  qui  semble  indiquer  qu'il  est  en  possession  de  données  inédites 
sur  la  casuistique  des  rishis  :  «  Pour  les  moralistes  védiques,  les  fautes 
commises  durant  le  sommeil  (?)  n'en  sont  pas  moins  des  fautes;  mais  le  sommeil 
est  une  excuse.  » 

Par  malheur  pour  la  casuistique,  le  texte  dit  en  réalité  tout  autre  chose,  et 
paraît  signifier  :  «  En  matière  de  faute,  le  sommeil  n'est  pas  plus  fort  que  (toi,  — 
Varuna,  invoqué  au  premier  hémistiche)  plus  faible  (c'est-à-dire  simplement, 
n'est  pas  plus  fort  que  toi)  en  tant  qu'écarteur  du  mal.  »  Le  rôle  moral  de 
Varuna  est  bien  connu  ;  on  a  pu  songer  à  lui  comparer  le  sommeil,  parce 
quand  on  dort  on  ne  pèche  pas.  La  locution  caned  est  négative  et  non  pas  affir- 
mative, surtout  à  la  suite  du  na  qui  est  en  tète  du  vers,  et  prayotd  signifie 
«  qui  écarte  ». 

Le  passage  suivant  cité  également  à  propos  d'anrta  ne  paraît  pas  avoir  été 
mieux  compris  ;  AV.,  II,  35, 6  :  dmâsupûrsu  paro  apramnyam  ndrdtayo  vi  naçan 
nânrtdni.  D'après  M.  fl.  ■  les  citadelles  crues  »  (dmâsu  pùrsu)  sont  les  nuages, 
ainsi  désignés  parce  que  les  vaches  sont  les  nuages  et  qu'elles  reçoivent  parfois 
l'épithètede  «crues  ».  Je  ne  le  crois  pas.  Gomme  il  s'agit  d'Agni,  les  demeures 
ou  citadelles  crues  dont  il  s'agit,  sont  probablement  les  bûches  du  sacrifice  avant 
qu'elles  ne  soient  enflammées.  —  Âpramrsyam  «  qu'on  ne  saurait  oublier  » 
toujours  d'après  M.  H.,  mais  bien  plutôt  «  qu'on  ne  saurait  toucher,  auquel  on 
ne  saurait  nuire  »  (rac.  marc  et  mars,  comme  au  vers  VI,  20,  7  et  VI,  32,  5.)  — 
Ndrdtayo  vi  naçan  est  rendu  par  M.  H.  en  ces  termes  :  «  Les  avares  ne  te 
manquent  pas  »  c'est-à-dire  «te retiennent».  En  ce  qui  concerne  ardtayo,  M.  H. 
est  en  désaccord  avec  lui-même,  puisqu'au  Lexique  il  indique  pour  ce  mot  le 
sens  de  «  hostilité,  inimitié  »  en  renvoyant  à  notre  passage.  Quant  à  vi  naç 
le  sens  est  «  atteindre»,  et  non  pas  «  manquer  d'atteindre  »,  comme  aux  vers, 
X,  27,  20  et  X,  133,  3.  Ce  passage  qui  n'a  rien  de  particulièrement  «  obscur  » 
signifie  donc  :  «  Ni  les  mauvais  procédés  (absences  de  dons,  —  ardtayas),  ni 
les  injustices  (ou  les  absences  de  sacrifices  —  an-rtdni)  ne  t'atteignent  dans 
les  froides  (ou  dures)  retraites  où  tu  es  tout  à  fait  (paras)  inaccessible  ». 

«  Antara,  antaram  as,  pénétrer  dans.  »  —  RV.,  VII,  101,  5  :  idam  vacah, 
parjanyâya  svardje  hrdo  astv  antaram.  Le  mot  à  mot  est  :  «  que  cette  parole 
soit  intérieure  au  cœur  de  Parjanya  qui  brille  de  son  propre  éclat  (et  non  pas 
«  roi  par  lui-même  »). 

«  Andhas,  plante  dusoma  et  liqueur  qui  en  découle  ».  —  AV.,  IV,  1,  19  : 


i 
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eucy  ùdhoatrnan  na  gavdm  andho  napûtam  parisiktam  amçolJL.  M.  H.  interprète 
ce  passage  en  ces  termes  :  «  andhas,  tout  comme  ûdhar,  est  le  régime  direct  de 
atrnaty  mais  par  confusion  de  deux  tournures  différentes  :  1*  «  il  a  percé  le  pis  »; 
2°  «  il  a  percé  la  liqueur  (hors  du  pis)  »,  ce  qui  revient  à  dire  «  il  a  percé  le 
pis  pour  en  faire  sortir  la  liqueur  ».  —  C'est  supposer  une  façon  de  penser  et 
de  parler  bien  extraordinaires  ;  atrnat  signifie,  non  pas  seulement  «  percer  », 
mais  aussi  «  broyer,  presser,  exprimer,  faire  sortir  en  pressant,  traire.  »  (Cf. 
surtout  RV.9  VI,  17, 1)  '.  Le  vrai  sens  est  :  «  On  a  exprimé  (le  lait)  en  pressant 
la  mamelle  blanche  (c'est-à-dire  qui  contient  le  lait  blanc)  des  vaches,  ainsi  qu'on 
(a  exprimé)  la  liqueur  claire  du  soma  découlant  de  la  plante  (qui  la  contient).  » 

«  Apari,  l'avenir,  les  temps  futurs.  »  —  Passage  cité,  RV.,  I,  113,  11  :  iyus 
te  ye  pûrvatardm  apaçyan  vyuchantim  usasam  martydsah  asmdbhirû  nu  prati- 
caksydbhûd  o  te  yanti  ye  aparisu  paçyàn,  «  Les  mortels  qui  ont  vu  briller  la 
précédente  aurore  sont  partis  (sont  morts)  ;  (celle  d'aujourd'hui)  a  été  visible 
(c'est-à-dire  vue)  pour  nous  ;  ceux  qui  viennent  (nos  successeurs)  verront  les 
suivantes  (mot  à  mot  :  que  ceux  qui  viennent  voient,  étant  les  suivantes).  »  La 
corrélation  évidente  âeaparisu  (usasu)  avec  pûrvatardm  ne  laisse  aucun  doute 
sur  cette  interprétation  que  l'emploi  du  môme  mot,  il  V.,  X,  117, 3  et  X,  183,  3 
n'est  pas  de  nature  à  infirmer.  Sur  l'opposition  des  mots  pûrva  et  apara%  à  propos 
des  aurores,  cf.  RV.  III,  55  5,  etc. 

Presque  toutes  les  observations  qui  précèdent  sont  relatives  à  des  mots 
compris  dans  les  textes  du  Rig-Véda  qui  figurent  au  Manuel.  Je  crois  bon  de 
les  faire  suivre  de  quelques  remarques  sur  deux  hymnes  de  YAtharva-Véda  que 
j'ai  pris  à  peu  près  au  hasard  parmi  ceux  que  contient  le  même  ouvrage.  Il  im- 
porte de  rappeler  qu'ici  M.  Henry  ne  saurait  être  de  toute  façon  que  seul  en 
cause  :  Bergaigne,  comme  on  l'a  vu,  n'est  pour  rien  dans  la  rédaction  de  cette 
partie  du  livre. 

Le  sens  général  des  hymnes  I,  7  et  8  (n°*  XLIV  et  XLV)  a  été  mal  compris, 
et  la  plupart  des  notes  qui  s'y  rapportent  s'en  ressentent.  D'après  M.  H.,  qui 
en  cela,  du  reste,  s'est  inspiré  de  M.  Weber,en  ayant  le  tort  de  préciser  davan- 
tage que  lui,  il  s'agit  dans  ces  deux  hymnes  de  conjurations  «  contre  les  sor- 
ciers »,  —  ydtus,  ydtudhdnas  ou  ydtumant. 

Il  fallait  avant  tout  se  reporter  aux  hymnes  VII,  104  et  X,  87  du  Rig-Véda  qui 
sont  les  sources  évidentes  de  ceux  de  VAtharva  et  sans  lesquels  ces  derniers  sont 
à  peu  près  incompréhensibles.  En  procédant  ainsi,  M.  H.  se  serait  convaincu 
d'abord  que  les  ydtudhdnas  (ydtus  paraît  se  rattacher  à  la  racine  yat  dans  le 
sens  de  «  serrer  »,  d'où  «  nuire,  envelopper,  etc.  »  ;  cf.  le  sens  primitif  de  vrtra) 
ne  sont  pas  des  sorciers,  au  sens  que  nous  attachons  en  général  à  ce  mot,  mais 
des  êtres  malfaisants,  mangeurs  de  chair  crue,  qui  troublent  le  sacrifice  etsur- 

1)  Au  vers  IV,  23,  8,  tatardakarnd  ne  signifie  pas  «  percer  les  oreilles  »mais 
«  les  Frapper  ».  A  tard,  cf.  non  pas  xpita,  mais  le  latin  trudo. 
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tout  déguisent  la  vérité.  lia  sont  tans  casse  nommés  auprès  de  Raksasas;  ils 
commettent  las  mémei  méfaits  et  sont  voués  aux  mêmes  anathèmes. 

Au  vers  I,  7,  1,  Agni  est  prié  d'amener  le  yatudhàna  kimtdin  (sur  le  rapport 
des  yàludhdnas  et  des  kimtdin1,  cf.  RV.y  VU,  104,  23  et  X,  87,  24)  *tu- 
vànam:  Que  faut-il  entendre  par  ce  mot?  D'après  M.  H.,  on  devrait  le  traduire 
par  «  se  vantant  »  :  «  le  yatudhàna  ae  vantera  de  ses  maléfices  ;  après  quoi  on 
lui  rabattra  son  orgueil.  »  Cette  explication  est  de  pure  fantaisie  et  ne  s'appuie 
sur  ritn.  En  réalité  stuvdnam  veut  dire  «  proclamant  (la  vérité),  »  reconnaissant 
hautement  qu'il  est  ydtudhdna,  forcé,  qu'il  est  de  le  faire  par  Agni.  C'est  ce 
qui  ressort  en  toute  évidence  de  RV.9  VII,  104,  8.13-Mrt6  et  A  F„  l,  7, 3-6- 
Le  yatudhàna  est  menteur  de  sa  nature;  il  s'agit  d'abord  de  lui  faire  dire  la 
vérité  et  c'est  l'affaire  d'Agni  qui  le  brûle  de  ses  feux  (Cf.  I,  7,  5  ;  tyàyd  {aane) 
sarve  paritaptâh  purastdt). 

Au  vers  I,  8,  i,  le  2*  hémistiche  :  ya  idam  stri  pumdn  akar  ikck  sa  stuvatata 
janas,  est  à  rapprocher  des  passages  suivants  du  AV.,  VII,  104,  24  :  indra 
jahi  pumdmsam  ydtudhdnam  uta  striyam  mdyayd  çdçaddn&m  —  ;  X%  87,  8  ;  iha 
pra  bruhi  yatamah  so  agne  ya  ydtudhdno  ya  idam  krnoti.  Cf.  aussi  AV.,  I» 
7, 5, 2«  hémistiche.  Idam  ne  signifie  donc  «  maléfices  »,  comme  le  veut  M.  H.,  qu'en 
attachant  à  oe  mot  un  sens  très  large;  il  implique  tous  les  méfaits  imputables 
aux  yatudhânas. 

L'explication  de  I»  8,  2  (!•*  hémistiche)  est  inséparable  de  I»  7,  3  (%*  hémjs- 
iehe).  Il  faut  entendre,  non  pas,  avec  M.  H.,  que  te  prêtre  s'adresse  èj'assistanoe 
pouf  lut  dire  !  «  Faitesvloi  bon  accueil  »,  ce  qui  n'a  pas  de  sens;  mais  bien  : 
«  Voilà  le  y&tudbana  qui  est  arrivé  et  qui  se  déclare,  aceueillez-le  (ô  dieux  du 
sacrifice)  comme  une  oblation  dont  vous  allez  profiter.  » 

Vers  I,  8,  3  (2e  hémistiche)  :  ni  stuvànasya  pdtaya  param  aksy  utdvaram* 

M.  H.,  plus  hardi  que  M.  Weber,  n'hésite  pas  à  voir  là  l'indication  d'une 
sorte  de  monstruosité  qu'il  spéoifie  en  disant  :  «  Nos  peintures  du  moyen  Age 
aussi  représentent  le  diable  avec  un  ou  deux  yeux  au  bas  de  l'échiné.  »  Rien 
de  semblable  dans  notre  texte.  En  le  rapprochant  de  AV.,  X,  87,  3  :  u6Ao- 
bhaydvinn  upa  dhehi  damstrd  himsrah  çiçdno'varam  param  ca,  utdntdrikse 
pariydhirdjanjambhaihsam  dhehy  abhi  yâtudhàndn)  — 11  :  tam  {ydtudhdnam) 
arcitd  sphûrjaydft  jdtavedah  samaksam  enam  grnate  ni  vrndki  ;  ainsi  que  de 
20, 21  et  VII,  104,  19,  il  est  évident  qu'il  faut  l'entendre  comme  ai  l'on  avait  : 
ni  stuvànasya  pdtaya  parasy a  aksy  utâvarasya,  ou  ni  pdtaya  stuvdnam  ydtu- 
dhdnatn  samaksam  param  utâvaram,  et  traduire  «  Abats»  détruis  Te  yatudhàna 
qui  se  présente  à.  toi,  qu'il  soit  en  haut  ou  en  bas.  »  Aksi  dans  le  texte  tient  lieu 
de  ciras,  tête,  on  plutôt  de  dsyam,  visage.  Il  peut  y  avoir  des  y&tudbanas  dans 
toutes  les  directions,  arrivant  de  partout  et  Agni  doit  frapper  chacun  d'eux. 

1)  A  décomposer  peut-être  en  kim-idin,  la  seconde  partie  se  rattachant  à  la 
racine  ad,  manger,  «  ceux  qui  mangent  n'importe  quoi  ».  Cf.  l'épithète  atrin. 
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Ver»  I»  8, 4,  c,  d  :  (4ms  tvam...  jfafcy  csdm  eaMorAoïn.  a</ne.  M*  H«  aoui  dit 
que>  catatarkam  estlo  complément  direct  de  jfaAî,  —et  iam*  alors  qu'en  fait-il  î 
IL  noua  engage  a  traduire  :  «  Frappe  la  broiement  de  cent  d'eux  a,  c'estrà-dire 
«frappe4es  de  manière  à  le*  broyer  par  centaines  ».  Non  seulementla  construc- 
tion ne  s'y  prête  pas, non  seulement  on  obtient  ainsi  un  sens,  des  plu*  bizarres, 
mais  la  langue  s'y  oppose  d'une  manière  absolue  ;  tarha  ne  saurait  être  qu'un 
nom  d'argent  et  non  pas  un  nom  d'action,  n'en  déplaise  an  commentateur  hin- 
dou qui  a  imaginé  le  sens  relaté  par  le  Dictionnaire  de  !%.-?•  et  que  M.  U*  lui, 
emprunte.  C'est  encore  le  il V.  qui  noue  mettra  sur.  lame  du  véritable  sens» 
On  lit  VII,  104,  4  :  indràsomd  variayatam  <tiuo  vadham  «un  prthtoyd  a#ha* 
çamsdya  tarJuwam.  -~.  JaM  çatatarham  est  donc  pour  jahi  {taxas)  vadhena  esdm 
çtUatarhcm  :  «  Frappe4ee  avec  l'arme  (ou  d'une  mort)  destructrice  d'eux  par 
centaines,»  c'estrà-dire,  qui  peut  les  détruira  par  centaines»  C'est  bien  ainsi  du 
reste  que  if»  Weber  parait  l'avoir  compris  quand  il  traduit  :  *  Die  tôdte  der.  »..  in 
hundert  Todesart,  »  en  prenant  qatatarharn  comme  une  sorte  d'adverbe. 

Notre  conclusion  sera  courte.  Nous  ne  contesterons  pas:  1'estréme  difficulté 
de  l'œuvre  dont  M*  Henry  s'est  treuvéohargé  seul  a  la  suite,  et  au  défaut,  bêlas  1 
de  Bergatgne;  nous  ne  contesterons  pas  davantage  que,  tel  qu'il  est,  le  Manuel 
pour  étudier  le  sanscrit  védique  n'implique  une»  grande  somme  de  travail  et 
d'application  dont  le  résultat  s'est  traduit  par  une  correction  matérielle  qui  mérite 
des  éloges»  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  que  nous,  croyions  devoir  le  recom- 
mander; il  pèche  à  trop  d'autres  égards,  et  de  première  importance,  pour  qu'il 
puisse  vendre  de  réels  services  à  ceux  qui  seront  tentés  de  s'a»  servir*  Il  est 
surtout  regrettable  qu'il  soit  si  intérieur  au  Manuel  pour  étudier  la  langue  sans- 
crite auquel  il  sert  de  pendant  et  que  le  savant  qui  en  s  conçu  l'idée  et.  réuni  les 
premiers  matériaux  n'ait  pas  pu  le  mettre  au  point. 

Paul  RsotfMJp. 


L'Empire  des  Tsars  et  les  Russes,  par  Anatole  Lsitor-BcAraicu.  HT.  ta 
religion  (î  vol.  gr.  in-S  de  679  p.);  Paris,  Hachette.  1889. 

En  rendant  compte  ici-même,  il  y,  a  deux  ans»  du  petit  volume  de  M.  Tsakni 
sur  la  Russie  sectaire,  j'énonçais  la  conviction  que»  tout  en  déflorant  peut-être 
le  sujets  il  ne  rendrait  pas  inutile  l'ouvrage  beaucoup  plus  détaillé  que  M.  Ana- 
tole Leroy-Beaulieu  préparait  à  cette  époque  et  dont  plusieurs  chapitres  impor- 
tants avaient  déjà  paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  La  publication  du  gros 
volume  que  je  présente  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  a  complètement  confirmé 
cette  prévision.  Certaines  originalités,  telles  excentricités  des.  sectes  russes,  rappor- 
tées par  M.  Leroy-Beaulieu  sont  d'une,  nouveauté  moins  piquante  pour  le  lecteur 
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qui  connaît  déjà  l'ouvrage  de  M.  Tsakni.  Mais  le  beau  livre  où  il  passe  en  re- 
vue toutes  les  manifestations  de  la  vie  religieuse  en  Russie  et  où  il  touche  à 
tous  les  problèmes  qu'elles  soulèvent,  n'en  conserve  pas  moins  un  puissant  in- 
térêt. Non  seulement  il  est  plus  complet,  en  ce  sens  qu'il  nous  présente  les  sectes 
rosses  dans  le  cadre  naturel  où  elles  ont  pris  naissance,  après  avoir  longuement 
étudié  le  caractère  national  du  peuple  russe  et  décrit  avec  tous  les  détails  à  l'ap- 
pui la  constitution  de  l'Église  orthodoxe.  Il  est  encore  plus  philosophique,  en 
ce  sens  qu'il  rattache  les  phénomènes  particuliers  de  la  religion  russe  aux  prin- 
cipes généraux  du  développement  religieux  de  l'humanité  et  qu'il  éclaire,  par 
des  comparaisons  avec  les  autres  formes  du  christianisme,  par  des  aperçus  his- 
toriques où  se  révèle  une  connaissance  approfondie  du  monde  slave,  les  situa- 
tions actuelles  du  monde  religieux  en  Russie.  Les  réflexions  que  le  récit  simple, 
et  avant  tout  narratif,  de  M.  Tsakni  inspirait  au  lecteur  coutumier  des  études 
religieuses,  M.  Leroy-Beaulieu  les  expose  tout  au  long,  en  penseur  non  moins 
qu'en  historien,  et  avec  une  largeur  de  vue,  une  intelligence  des  choses  reli- 
gieuses qui  sont  malheureusement  assez  rares  dans  notre  monde  scientifique. 
M.  Tsakni,  enfin,  est  lui-même  russe,  et  il  y  a  certaines  études  de  l'âme  natio- 
nale de  chaque  peuple,  que  l'étranger,  pourvu  qu'il  soit  suffisamment  familia- 
risé avec  la  société  qu'il  décrit,  peut  faire  avec  plus  de  compétence  que  l'indi- 
gène. Un  Russe,  même  lorsqu'il  est  très  émancipé,  est  obligé  de  garder  pour 
lui  plus  d'une  parole  qui  pourrait  être  compromettante,  s'il  rentre  jamais  dans 
son  pays. 

L'ouvrage  de  M.  Leroy-Beaulieu  se  divise  en  quatre  livres  :  1°  L'analyse  de 
ce  qui  caractérise  la  religion  et  le  sentiment  religieux  en  Russie,  avec  un  essai 
d'explication  ;  —  2°  La  description  de  l'Église  orthodoxe  russe  :  sa  place  dans 
l'histoire  générale  du  christianisme  ;  son  rôle  historique,  national  et  son  action 
sur  la  civilisation  russe  ;  son  culte,  ses  fêtes,  ses  sacrements  ;  ses  relations  avec 
l'État;  sa  constitution  intérieure  ;  son  clergé  régulier  et  séculier;  rien  ne  manque 
à  ce  vaste  tableau  de  plus  de  230  pages;  —  3*  Les  sectes,  depuis  le  Raskol  jus- 
qu'au stundisme,  tout  pénétré  d'esprit  protestant,  et  jusqu'à  l'utopie  sublime  d'un 
Soutaïef  et  de  Tolstoï,  la  plus  éclatante  révélation  de  l'étrange  combinaison  de 
l'idéalisme  et  du  réalisme  qui  est  le  fond  même  de  l'âme  russe;  —  4°  Enfin  la 
situation  des  cultes  dissidents,  arménien,  protestant,  catholique  (romain  et 
uniate),  juif,  islamique,  bouddhiste;  car  il  y  a  de  tout  dans  ce  grand  empire 
qui  est  théoriquement  le  plus  théocratique  du  monde  et  où  l'on  trouve  néan- 
moins une  macédoine  de  religions  comme  il  n'y  en  a  peut-être  pas  de  semblable 
au  monde,  le  principe  du  gouvernement  étant  de  laisser  à  chaque  région  une 
certaine  liberté  de  conserver  la  religion  des  pères,  à  condition  d'éviter  toute  pro- 
pagande et  tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à  l'Église  orthodoxe. 

J'ai  soumis  à  des  Russes  très  compétents  les  descriptions  de  M.  Leroy-Beau- 
lieu. Ils  ont  été  d'accord  pour  en  reconnaître  la  parfaite  exactitude.  «  Il  connaît 
admirablement  la  Russie  »,  telle  a  été  leur  conclusion  unanime.  Le  seul  reproche 
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que  Ton  pourrait  lui  adresser,  c'est  de  parler  trop  uniformément  du  caractère 
russe,  sans  insister  suffisamment  sur  les  différences  plus  marquées  qu'il  ne  les 
accuse,  entre  les  divers  éléments  dont  se  compose  le  peuple  russe,  et  cela  non 
seulement  à  l'égard  des  populations  vraiment  étrangères,  d'autre  race,  qui  ont 
été  peu  à  peu  englobées  dans  le  vaste  empire,  mais  à  l'égard  du  peuple  russe 
proprement  dit,  où  il  faudrait,  semble-t-il,  faire  resssortir  davantage  la  différence 
entre  les  Grands -Russiens  et  les  Petits-Ru ssiens. 

L'auteur  a  profondément  fouillé  ce  mélange  d'idéalisme  et  de  réalisme  pratique, 
si  peu  conforme  à  nos  habitudes  d'esprit  françaises  que,  pour  nos  intelligences 
éprises  de  logique  et  facilement  simplistes,  ces  deux  tendances  semblent  s'ex- 
clure. Nulle  part  elles  n'éclatent  mieux  que  dans  les  productions  religieuses 
issues  du  peuple  russe.  Le  nihilisme  lui-même,  comme  le  remarque  fort  bien 
M.  Leroy-Beaulieu,  a  en  Russie  un  caractère  religieux.  L'auteur  croit  en  trou- 
ver la  cause  dans  les  conditions  historiques  de  la  conversion  des  Russes  au 
christianisme  et  dans  les  conditions  géologiques  ou  climatériques  du  pays.  Il  y 
a  là  sans  doute  une  grande  part  de  vérité  ;  mais  ce  qui  paraît  moins  sujet  à  dis- 
cussion, c'est  l'assimilation  de  l'état  d'esprit  où  se  trouve  encore  le  peuple 
russe  avec  celui  où  se  trouvaient  nos  populations  occidentales  au  xiv°  ou  xv°  siècle. 
La  production  populaire  revêt  encore  une  expression  religieuse,  ou  du  moins  le 
genre  d'expression  que  nous  avons  coutume  d'appeler  religieuse,  parce  que 
nous  limitons  l'emploi  de  cette  qualification  aux  idées  et  aux  sentiments  qui 
correspondent  à  la  conception  du  monde  et  de  la  vie  antérieure  à  notre  déve- 
loppement scientifique,  telle  qu'elle  subsiste  dans  les  doctrines  et  les  traditions 
cristallisées  chez  nous  sous  formes  de  vérités  ou  de  pratiques  religieuses.  En 
Occident  comme  en  Orient,  l'activité  religieuse  inhéreate  à  l'esprit  humain  se 
manifeste,  à  notre  avis,  aujourd'hui  comme  autrefois  ;  mais  ses  manifestations, 
chez  nous,  relèvent  d'une  conception  du  monde  et  de  la  vie  entièrement  renou- 
velée par  les  découvertes  scientifiques  des  trois  derniers  siècles. 

M.  Leroy-Beaulieu  signale  fort  justement  la  persistance  des  idées  et  des  pra- 
tiques païennes  chez  les  Russes  après  leur  conversion  au  christianisme.  Le 
même  phénomène  s'est  produit  en  Occident  et  dans  toutes  les  révolutions  reli- 
gieuses de  l'humanité.  Par  suite  de  la  stagnation  intellectuelle  dans  laquelle 
peuple  russe  a  vécu  pendant  dix  siècles  après  sa  conversion,  il  y  est  plus  sen- 
sible, plus  à  fleur  de  peau,  que  partout  ailleurs.  Les  exemples  à  l'appui  son1 
fournis  en  abondance.  L'auteur  a,  de  plus,  indiqué  fort  bien  ce  qui  différencie 
cette  action  persistante  du  paganisme  en  Russie.  Le  polythéisme  n'y  lutta  guère 
contre  le  christianisme,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  constitué.  11  était  encore 
à  l'état  primitif  de  l'animisme.  Les  peuples  qui  avaient  reçu  la  culture  antique 
opposèrent  au  christianisme  un  polythéisme  en  décadence,  mais  tout  formé;  ils 
lui  inculquèrent  tout  un  ensemble  d'idées  philosophiques.  En  Russie  rien  de 
pareil  ne  s'est  produit.  Les  éléments  inférieurs  et  primitifs  du  paganisme  y  ont 
survécu  mieux  qu'ailleurs,  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autres.  De  là  la  faible 
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résistance  opposée  à  la  chrislianisation  ;  de  ià  ausBi  l'impuissance  à  s'assimiler 
le  christianisme  issu  de  k  hante  culture  du  monde  antique,  à  tel  point  que  de 
bons  juges  contestent  encore  aujourd'hui  que  le  moujik  soit  réellement  chrétien. 
L'étude  de  la  religion  en  Russie  est  une  des  plus  instructives  que  l'on  puisse 
entreprendre  pour  se  familiariser  avec  la  science  des  religions.  On  y  trouve  tout 
&  la  fois  les  phénomènes  de  toutes  les  phases  de  l'évolution  religieuse  par  la- 
quelle passent  les  sociétés  humaines.  L'ouvrage  de  M.  Leroy-Beaulieu  est  pour 
cette  raison  un  de  ceux  dont  la  lecture  s'impose  à  l'historien  des  religions 
comme  au  philosophe  religieux.  C'est  une  des  meilleures  contributions  A  l'histoire 
des  religions  qui  ait  parti  en  français  dans  ces  dernières  années. 

faut  Révilu. 
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I/enseignemerit  de  l'histoire  des  religions.  —  Dans  Tune  des  der- 
nières livraisons  d'une  revue  protestante  publiée  à  Nîmes,  un  des  jeunes  pas- 
teurs les  plus  autorisés  du  protestantisme  français,  parlant  des  belles  fêtes  du 
sixième  centenaire  de  l'Université  de  Montpellier,  s'exprimait  en  ces  termes  : 
«  Ne  serait-il  pas  désirable  qu'on  rendît  à  Montpellier  ce  qu'il  a  perdu  en  y 
transportant  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban  ?  Nous  aurions 
ainsi,  pour  nous,  protestants  français,  deux  centres,  Paris  et  Montpellier,  d'où 
nos  futurs  pasteurs  et  professeurs  sortiraient  doués  d'un  esprit  plus  ouvert, 
plus  sympathique  aux  méthodes  scientifiques,  plus  désireux  de  les  faire  aimer 
des  fidèles.  Puisque,  sous  l'impulsion  de  l'opinion  publique  et  des  grands 
dignitaires  de  l'enseignement,  nos  anciennes  Universités  de  province  se  relèvent 
de  leurs  tombeaux,  il  ne  faut  pas  laisser  s'accréditer  cette  idée  qu'une  Univer- 
sité ne  laisse  plus  rien  à  désirer  quand  les  études  théologiques  n'y  sont  pas 
représentées.  Notre  si  grande  faiblesse  numérique  nous  oblige  en  France,  à 
nous  contenter  de  deux  facultés  de  théologie;  mais  qui  empêcherait  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  de  créer,  dans  nos  principales  Universités,  des  chaires 
de  l'histoire  des  religions,  de  critique  sacrée,  d'histoire  ecclésiastique?  Je  crois 
que  dans  moins  de  cinquante  ans  nos  enfants  ou  petits-enfants  assisteront  à  ce 
réveil  des  études  religieuses  et  que  l'instruction  d'un  jeune  homme  sera  con- 
sidérée comme  singulièrement  incomplète,  s'il  ignore  les  premiers  éléments  de 
l'histoire  du  christianisme  et  de  la  littérature  biblique.  Alors,  nous  n'entendrons 
plus  des  hommes  aussi  cultivés  que  M.  Jules  Ferry  confondre  la  foi,  comme  le 
disait  si  justement  mon  excellent  confrère  L.  À.  Gervais,  avec  l'ignorance  ou  le 
fanatisme,  ou  encore  des  professeurs  de  la  valeur  de  M.  Lavisse,  parler,  dans 
son  beau  discours  aux  étudiants  de  Montpellier,  de  la  civilisation  méditer- 
ranéenne, sans  faire  la  moindre  allusion  aux  religions  qui  sont  nées  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  sans  rien  dire  du  berceau  palestinien  d'où  a  jailli  la 
civilisation  moderne  dans  ce  qu'elle  possède  de  force  morale  et  de  puissance 
régénératrice  »  (art.  de  M.  J.  E.  Roberty  dans  la  Vie  Chrétienne,  juillet, 
p.  27). 
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Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  question,  déjà  mainte  fois  soulevée, 
du  transfert  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban  à  Montpellier, 
transfert  qui  se  serait  imposé  si  les  protestants  avaient  eu  une  notion  plus 
claire  des  véritables  intérêts  de  leur  Faculté,  Mais  nous  relevons  volontiers  ce 
que  dit  M.  Roberty  sur  la  présence  indispensable  de  l'histoire  de  la  religion 
et  de  la  science  des  phénomènes  de  la  vie  religieuse  dans  une  université  qui  a 
la  prétention  d'être  complète.  Partout  ailleurs  qu'en  France  il  en  est  ainsi, 
partout  du  moins  où  les  études  sont  florissante  k.  Il  est,  en  effet,  de  l'essence 
d'une  Université  de  ne  laisser  en  dehors  de  sa  sphère  aucune  des  grandes  ma- 
nifestations de  l'esprit  humain  et  de  la  vie  sociale.  Quels  sont  les  produits  de 
l'esprit  humain,  quelles  sont  les  forces  sociales  qui  ont  exercé  dans  l'histoire 
de  l'humanité  une  action  comparable,  même  de  loin,  à  celle  des  grandes  religions? 
et  comment  connaître,  comment  comprendre  l'homme  actuel,  qui  est  le  résultat 
de  cette  longue  évolution  de  l'humanité  toute  pénétrée  d'influences  religieuses, 
sans  soumettre  à  l'analyse  de  l'étude  scientifique  les  religions  du  passé  et  le 
passé  de  nos  religions  contemporaines  ?  Un  témoignage  comme  celui  de 
M.  Roberty  montre  que  les  hommes  les  plus  religieux,  à  condition  d'être  des 
hommes  éclairés,  ne  redoutent  en  aucune  façon  l'élude  scientifique  de  la  religion 
dans  l 'Université,  en  dehors  même  des  cadres  confessionnels  des  Églises. 
L'étude  des  religions,  en  effet,  n'est  pas  subversive  de  toute  religion;  elle  a 
le  plus  Bouvent  pour  résultat  d'élargir  les  idées,  en  diminuant  le  fanatisme  des 
croyants  qui  ne  connaissent  rien  en  dehors  de  leur  religion  et  en  éclairant  ceux 
qui  ne  professent  aucune  religion  positive,  sur  l'importance  morale  et  sociale, 
sur  la  légitimité  du  sentiment  religieux  et  de  ses  principales  applications. 
L'étude  des  religions  est  une  grande  inspiratrice  de  tolérance. 

II  ne  saurait  être  question  d'introduire  pour  le  moment  dans  les  universités 
ressuscitées    un  enseignement  régulier  de  la  science  des  religions.   Chaque 
chose  à  son  temps.  Actuellement  il  s'agit  de  mener  à  bien  la  reconstitution  si 
désirable  de  nos  foyers  universitaires  provinciaux.  Cette  réforme  est  mûre;  elle 
se  fera  prochainement.  Quelle  sera  la  place  des  sciences  religieuses  dans  les 
nouvelles  universités?  C'est  à  l'avenir  qu'il  appartient  de  résoudre  celte  question. 
Dés  maintenant  les  Facultés  de  théologie  protestante,  la  où  elles  existent, 
pourront  y  prendre  place,  a  moins  que  les  Eglises  protestantes  ne  se  montrent 
tout  a  fait  indignes  de  l'héritage  de  l'esprit  réformateur  qu'elles  semblent  trop 
souvent  avoir  quelque  peine  a.  porter.  .Vais  cela  ne  suffit  pas.  Nous  avons  le 
Terme  espoir  que,  plus  tard,  une  fois  les  universités  régionales  constituées  en 
corps  autonomes  sous  la  haute  direction  du  ministère,  avec  la  faculté  de  pos- 
, 'accepter  des  legs  ou  des  subventions  en  vue  de  la  création  de  cerlai- 
s,  il  se  trouvera  soit  des  sénats  universitaires  pour  demander  l'ad jonc- 
enseignement  des  sciences  religieuses,  soit  de  généreux  donateurs  pour 
exemple  de  lord  Gifford  en  Ecosse,  une  ou  plusieurs  chaires  destinées 
e  dans  un  esprit  de  large  et  généreuse  tolérance  la  science  des  religions. 
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Publications  récentes.  —  1°.  Arsène  Darmesteter.  Le  Taltnud  (Paris, 
Cerf;  66  p.  in-8).  Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'Arsène  Darmesteter 
écrivait  ce  beau  mémoire  sur  le  Talmud  que  la  Société  des  Études  juives  a  re- 
produit dans  la  Revue  des  Études  juives,  au  lendemain  de  la  mort  prématurée 
de  l'auteur,  et  que  Ton  trouvera  également  en  tirage  à  part,  chez  l'éditeur  Cerf, 
ou  dans  le  recueil  de  Reliques  scientifiques,  publié  par  les  soins  pieux  de 
M.  James  Darmesteter.  Les  études  talmudiques  se  sont  développées  depuis  1870; 
les  abords  de  ce  monument,  effrayant  même  pour  les  travailleurs  les  plus  cou- 
rageux, ont  été  aplanis  par  la  publication  de  textes  et  de  traductions  qui  en  ont 
rendu  l'accès  moins  pénible.  La  publication  du  mémoire  de  M.  Arsène  Darmes- 
teter n'en  présente  pas  moins  un  vif  intérêt  et  une  utilité  réelle,  même  en  1890. 
Non  seulement  on  aime  à  recueillir  tout  ce  qui  reste  d'une  des  intelligences 
scientifiques  les  plus  distinguées  dont  l'Université  de  France  se  soit  honorée  en 
ces  vingt  dernières  années,  mais  on  trouve  ici,  encore  aujourd'hui,  la  meilleure 
étude  générale  que  nous  ayons  en  français  sur  le  Talmud.  Elle  offre  toutes  les 
qualités  qui  ont  caractérisé  l'auteur  dans  d'autres  œuvres  de  plus  large  en- 
vergure :  la  connaissance  approfondie  du  sujet,  la  clarté  dans  la  disposition 
des  idées,  l'aisance  de  l'exposition  qui  permettent,  même  aux  profanes,  de 
suivre  sans  effort  l'écrivain  à  travers  des  régions  fort  mal  connues. 

Le  mémoire  de  M.  Darmesteter  comprend  deux  parties  :  l'étude  analytique  du 
Talmud  et  l'histoire  de  la  formation  du  livre  et  de  l'esprit  qui  l'a  produit.  Dans 
la  première  partie  l'auteur  décrit  et  définit  les  deux  éléments  constitutifs  du 
Talmud  :  la  Michna,  c'est-à-dire  le  recueil  de  décisions  et  de  lois  tradition- 
nelles qui  fut  définitivement  rédigé  par  rabbi  Juda-le-Saint  vers  la  fin  du 
u9  siècle,  et  la  Ghemara  ou  le  commentaire  de  ce  code  qui  se  présente  sous 
deux  rédactions  différentes  appelées,  d'une  façon  impropre,  Talmud  de  Babylone 
et  Talmud  de  Jérusalem,  et  qui  comprend,  d'une  part  la  Halakha,  le  commen- 
taire et  le  complément  de  la  Michna,  d'autre  part,  la  Haggada,  c'est-à-dire 
l'ensemble  des  souvenirs,  des  contes,  des  exhortations,  des  rêveries  et  des 
croyances  populaires  que  l'imagination  juive  a  tissé  au  cours  de  plusieurs 
siècles  sur  le  canevas  du  texte  biblique.  M.  Darmesteter  éprouve  une  visible 
sympathie  pour  cette  Haggada,  où  s'est  réfugiée  la  poésie  de  l'Ame  juive  et  où 
se  trouve  une  si  grande  abondance  de  renseignements  pour  le  folkloriste  qui 
aura  le  courage  d'entreprendre  ce  formidable  dépouillement. 

C'est  surtout  dans  la  seconde  partie  où  il  retrace  l'histoire  de  la  formation  du 
Talmud,  que  M.  Darmesteter  aurait,  sans  doute,  apporté  des  corrections,  s'il 
avait  revu  lui-même  son  mémoire  avant  de  le  publier  en  1890.  Le  travail  des 
Écoles  juives  qui  aboutit  au  Talmud  commence,  dit-il,  au  retour  de  la  captivité 
(p.  46  et  suiv.,  p.  55).  C'est  faire  remonter  bien  haut  un  mouvement  qui  pré- 
suppose l'existence  antérieure  de  la  Loi  écrite  du  Pentateuque,  et  cela  ne  peut 
guère  se  justifier  qu'à  la  condition  de  voir  dans  la  rédaction  des  documents  lé- 
gislatifs de  l'Ancien  Testament  comme  une  sorte  de  première  Michna,  mise  par 
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écrit  lorsque  les  traditions  législatives,  antérieures  à  l'etil  ou  contemporaines 
de  la  restauration,  risquèrent  de  se  brouiller  dans  la  mémoire  des  hommes  pieux. 
Par  contre,  M.  Darmestôter  montre  bien  de  quelle  façon  la  Michna  supplanta 
bientôt  la  Loi,  à  partir  du  moment  où  elle  fut  elle-même  écrite  :  «À  quoi  bon,  en 
effet,  perdre  son  temps  à  méditer  sur  le  texte  primitif,  quand  l'explication  com- 
plète se  trouve  à  la  portée  dé  tous,  quand  la  Michna  contient  et  le  texte  complet 
et  le  commentaire?  »  (p.  53).  C'est  ainsi  que  \*  Michna  devint  elle-même  le  texte 
à  commenter  et  fut  bientôt  pourvue,  à  son  tour,  d'un  nouveau  commentaire, 
la  Ghemara.  Enfin  les  rabbins  français  et  allemands  du  moyen  âge,  les  Thosa- 
phîstes,  et  surtout  le  célèbre  Rachi,  dé  Troyes  en  Champagne,  enrichirent 
encore  Michna  et  Ghemara  de  nouveaux  commentaires,  de  gloses  et  d'additions 
que  Ton  trouve  dans  les  marges  des  éditions  moderneB,  autour  du  texte  com- 
menté. L'œuvre  dés  commentateurs  se  continue  encore  de  nos  jours  en  Pologne, 
en  Bohème  et  en  Hongrie. 

Il  y  aurait  aussi  bien  des  réserves  à  faire  sur  l'appréciation  du  Talmud  telle 
que  la  présente  M.  D.  Pour  lui  «  le  Talmud  est  l'expression  la  plus  complète  d'un 
mouvement  religieux  et  ce  code  de  prescriptions  infinies  et  de  minutieuses 
pratiques  nous  représente  dans  sa  perfection  l'œuvré  totale  de  l'idée  religieuse  » 
(p.  60-61).  Ce  jugement  nous  parait  à  la  fois  injuste  pour  le  judaïsme  et  inexact 
en  tant  qu'il  est  étendu  à  l'œuvre  totale  de  l'idée  religieuse.  Le  judaïsme  a  une 
histoire  autre  que  celle  du  Talmud.  Son  apport  au  patrimoine  commun  de  l'hu- 
manité et  les  preuves  de  son  rôle  dans  l'histoire  ne  doivent  pas  être  cherchés 
dans  le  vaste  fatras  dé  ses  rabbins  ;  ils  consistent  dans  l'action  fécondé  et  per- 
sistante du  génie  hébraïque  des  prophètes  et  du  Christ  qui  a,  lui  aussi,  Son  évo- 
lution et  son  histoire,  et  qui  constitue,  bien  plus  que  le  Talmud,  l'œuvré  totale 
de  l'idée  religieuse  juive. 

Les  études  talmudiques  sont  absorbantes.  Il  est  rare  de  rencontrer*  un  homme 
qui  soit  à  la  fois  très  versé  dans  le  Talmud  et  d'un  esprit  ouvert  aux  grandes 
vues  de  l'histoire  générale.  M.  Darmestetef  possédait  ces  deux  qualités.  C'est 
là  ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  son  mémoire  et  ce  qui  le  désigne  tout  par- 
ticulièrement aux  hommes  cultivés,  désireux  de  se  faire  une  idée  claire  de  ce 
qu'est  le  Talmud. 

—  2°  Thèses  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Parmi  les  thèses  soutenues 
par  les  étudiants  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  au  mois  de  juillet,  et  pu- 
bliées depuis  lors,  les  suivantes  traitent  de  sujets  d'histoire  religieuse  :  VEc- 
clésiaste  et  la  philosophie  grecque  (M  Lods)  ;  La  légende  de  Paul  et  de  Thècte 
(M.  A.  Rey)  ;  Les  guérisons  de  Jésus  (M.  J.  Brun)  ;  Sainte  Brigitte  de  Suède 
(M.  C.  Jeanjean)  ;  Le  baptême  de  Jésus-Christ  (M.  Ch.  Brognard); Lé*  Libertins 
spirituels  (M.  J.  Jaujard). 

Nécrologie.— La  Faculté  de  théologie  de  Paris  a  fait  une  perte  considérable 
en  la  personne  de  MA.  Jundt9  décédé  à  Versailles  le  17  août.  M.  Jundt, 
maitre  de  conférences,  était  chargé  de  l'enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique 
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et  s'occupait  spécialement  de  l'histoire  du  moyen  âge.  Il  s'était  acquis  auprès 
des  étudiants  par  son  enseignement  la  même  autorité  que  ses  savantes  publica- 
tions lui  valaient  depuis  plusieurs  années  auprès  des  collègues  attachés  au 
même  ordre  d'études.  M.  Jundt  avait  concentré  ses  recherches  sur  les  mouve- 
ments religieux  à  tendance  panthéiste  qui  agitèrent  les  esprits  en  Allemagne 
et  dans  les  contrées  limitrophes  de  la  vallée  du  Rhin,  depuis  le  xii1  jusqu'au 
xn*  siècle.  Ses  ouvrages  sur  Maître  Eckhart,  sur  le  Panthéisme  populaire  en 
Allemagne,  sur  les  Amis  de  Dieu,  sur  Hu/mann  Merswin  ont  une  valeur  durable, 
parce  qu'ils  résultent  de  l'étude  directe  et  approfondie  des  écrits  mystiques  du 
moyen  âge  qui  ne  sont  pas  souvent  d'un  abord  facile.  Alsacien  d'origine»  élève 
de  cette  vaillante  Faculté  de  théologie  de  Strasbourg  à  laquelle  la  France  doit 
les  meilleurs  éléments  de  sa  science  religieuse,  formé  à  l'étude  de  l'histoire  par 
un  maître  tel  que  M.  Schmidt,  il  avait  l'avantage  de  se  mouvoir  à  Taise  dans 
les  écrits  populaires  du  moyen  âge  allemand,  dont  la  langue  offre  de  si  grandes 
difficultés  pour  la  plupart  des  étrangers,  et  de  se  reconnaître,  plus  facilement 
que  les  Français  n'y  parviennent  en  général,  dans  les  longues  et  brumeuses 
spéculations  de  la  mystique  allemande.  Il  a  eu  le  double  mérite,  d'une  part  de 
dégager  le  relief  de  la  pensée  des  maîtres  tels  que  ce  grand  et  étrange  Eckhart, 
d'autre  part  de  saisir  et  de  suivre  le  mouvement  populaire,  social  plus  encore 
que  religieux,  qui  sous  le  couvert  des  hautes  spéculations  de  quelques  esprits 
aventureux,  s'est  déployé  dans  les  populations  du  xm*  et  du  xiv*  siècle,  pour 
reparaître  sous  une  forme  nouvelle  à  l'époque  de  la  Réfofmation.  Dans  son 
dernier  ouvrage  enfin,  sur  BUUnann  Merswin,  dont  un  de  nos  collaborateurs 
rendra  compte  prochainement,  il  avait  abordé  le  côté  psychologique  du  mysti- 
cisme allemand  au  moyen  âge,  en  s'efforçant  de  résoudre  au  moyen  des  res- 
sources de  la  psychologie  physiologique  moderne,  l'un  des  problèmes  les  plus 
intrigants  de  cette  histoire. 

M.  Jundt  a  été  enlevé  au  moment  où  il  allait  pouvoir  donner  la  mesure  com- 
plète de  son  érudition,  en  pleine  maturité  de  son  développement  Scientifique.  Sa 
mort  laisse  un  vide  considérable  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris. 
Il  était  de  Ces  intelligences  solides  qui  n'ont  pas  le  brillant  littéraire  des  im- 
provisateurs en  histoire,  mais  qui  gagnent  toujours  plus  à  être  fréquentées  et 
connues. 

ALLEMAGNE 

Publication  récentes.  —  i"  A.  Resch.  Agrapha  (Leipzig,  Hinrichs;  in-8de 
xn  et  520  p.  ;  1?  m.).  Les  agrapha  sont  les  paroles  du  Christ  qui  nous 
sont  parvenues  par  l'intermédiaire  d'autres  documents  que  les  évangiles  cano- 
niques. Il  est  certain  que  la  tradition  orale  au  début,  les  évangiles  apo- 
cryphes, les  auteurs  ecclésiastiques,  ont  conservé  des  paroles  prononcées  par 
Jésus,  et  dont  les  évangiles  figurant  dans  notre  recueil  du  Nouveau  Testament 
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n'ont  pas  conservé  la  souvenir.  Il  suffit  de  rappeler  à  col  égard  une  parole  comme 
celle  des  Actes,  xx,  35:  «Il  vaut  mieux  donner  que  prendre.  *  Maison  comprend 
aisément  qu'il  soit  extrêmement  délicat  de  juger  quelles  sont,  parmi  les  paroles 
attribuées  directement  ou  indirectement  à  Jésus  par  des  auteurs  postérieurs 
celles  qui  méritent  véritablement  de  figurer  parmi  les  souvenirs  authentiques  de 
renseignement  du  Christ.  L'imagination  risque  d'exercer  une  influence  prépon- 
dérante Burle  jugement  des  critiques.  Il  est  àcraindreque  l'ouvrage  volumineux 
de  M.  Resch  ne  soit  pas  de  nature  à  calmer  ces  appréhensions.  11  a  réuni  139 
agrapka  dont  75  sont  des  logia  authentiques  et  5i  sont  apocryphes.  Malheu- 
reusement ce  travail,  très  érudit,  est  combiné  avec  une  tentative  de  reconstitu- 
tion d'un  évangile  primitif  hébreu  qui  aurait  été  employé  et  cité  même  par 
l'apôtre  Paul,  et  entrelacé  d'une  multitude  d'hypothèses  plus  aventureuses  les 
unes  que  les  autres.  On  fera  bien  de  ne  s'en  servir  qu'avec  prudence.  L'Ou- 
vrage a  paru  dans  les  «  Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  ait  christ- 
lichen  Literatur  »,  de  MM.  Gebhardt  et  A.  Harnack,  qui  se  sont  enrichis  dans 
ces  dernières  année*  de  plusieurs  volumes,  fort  savants,  mais  d'une  critique 
parfois  bien  hasardée.  Il  aurait  gagné  aussi  à  être  disposé  avec  plus  d'ordre  et 
à  être  achevé  avant  que  l'impression  ne  commençât. 

En  appendice,  M.  A.  Harnack  a  donné  une  étude  très  intéressante  sur  le 
fragment  d'évangile  retrouvé  dans  les  papyrus  du  Payoum,  sans  se  prononcer 
entre  le  texte  nouveau  et  les  parallèles  évangélîques.  L'étude  de  M.  Harnack 
offre  toutes  les  garanties  de  la  critique  sagace  qui  lui  est  habituelle. 

—  2*  Tkeologischer  Jahresbericht  (Brunswick,  Schwetschke  ;  Paris,  Fisehlia- 
cher.)  Depuis  l'année  dernière,  cette  excellente  revue  annuelle  de  toutes  les  pu- 
blications relatives  aux  sciences  religieuses  paraît  en  fascicules  séparés,  de 
façon  que  chacun  puisse  acheter  la  partie  qui  concerne  ses  études  personnelles, 
sans  être  obligé  d'acquérir  le  gros  volume  qui  comprend  toutes  les  subdivisions 
de  la  théologie.  C'est  un  avantage  matériel  ;  mais  il  faudrait  que  l'éditeur  prit 
soin  de  consigner  sur  la  couverture  de  chaque  fascicule  le  sens  des  très  nom- 
breuses abréviations  qui  indiquent  les  revues  ou  journaux  dont  les  articles  sont 
analysés.  Autrement  il  faudra  toujours  recourir  au  volume  complet  pour  être  en 
état  de  comprendre  les  citations  de  chaque  fascicule. 

La  partie  qui  nous  concerne  a  paru  récemment.  Elle  comprend  l'histoire  ecclé- 
siastique et  l'histoire  des  religions,  sous  les  signatures  dos  professeurs  Lude- 
mann,  Kriiger,  Boehringer,  Benrath,  Werner,  Nippold  et  Furrer.  L'en umé ration 
des  ouvrages  et  articles  de  1689  est  plus  complète  que  jamais,  peut-être  même 
trop  complète,  en  ce  sens  que  dans  l'abondance  des  écrits  signalés  il  n'y  a  plus 
de  distinction  suffisante  entre  ceux  qui  ont  une  valeur  quelconque  el  ceux  qui 
n'en  ont  aucune.  La  revue  se  transforme  trop  souvent  en  bibliographie.  De 
y  a  de  nombreuses  répétitions,  certains  ouvrages,  parfois  de  minime  im- 
x,  figurant  sous  deux  et  même  trois  rubriques  différentes.  Il  y  a  notam- 
a  rubrique  ■  Interconfessionnelles  »,  rédigée  par  M.  Nippold,  avec  une 
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abondance  de  renseignements  vraiment  stupéfiante,  mais  qui  constitue,  à  elle 
seule,  une  revue  générale. 

M.  Furrer,  comme  les  années  précédentes,  s'est  chargé  de  l'histoire  des 
religions.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  de  ses  revues  an- 
térieures. Elles  sont  substantielles,  d'une  grande  impartialité.  Nous  espérons 
qu'elles  contribueront  à  répandre  le  goût  de  l'histoire  générale  des  religions 
parmi  la  jeunesse  qui  se  presse,  de  plus  en  plus  nombreuse,  dans  les  auditoires 
des  facultés  de  théologie  allemandes. 

—  3°  Ed.  Loch.  De  titulis  graecis  sepulcralibus  (Koenigsberg  ;  in-8  de  64  p.). 
Cette  dissertation  inaugurale  d'un  élève  de  M.  Gustave  Hirschfeld  est  consacrée 
à  l'étude  des  épitaphes  archaïques,  spécialement  des  épitaphes  attiques,  et  des 
bas -reliefs  qui  décorent  les  stèles  attiques.  M.  Loch  n'admet  pas  l'interprétation 
que  M.  Ravaisson  en  a  donnée  ici  même,  ou  plutôt  il  la  repouse  sans  la  discuter, 
car  il  ne  semble  pas  avoir  eu  connaissance  du  travail  de  M.  Ravaisson.  Pour  lui 
les  banquets  et  les  scènes  funèbres  représentées  sur  ces  stèles  ne  se  passent  pas 
dans  le  monde  des  morts. 

—  4°  Un  nouveau  journal  de  folklore.  Encore  une  Société  de  folkloristes.  S'il 
reste  dans  quelques  années  une  légende  populaire  ou  un  usage  traditionnel  à 
enregistrer,  ce  ne  sera  pas  faute  d'enquêteurs.  La  nouvelle  Société  a  son  siège 
à  Berlin  et  porte  le  nom  de  Deutsche  Gesellschaft  fur  Volkskunde  .  Elle  publiera 
un  journal  chez  l'éditeur  Asher.  Elle  se  propose  notamment  de  faire  connaître, 
par  des  extraits  et  des  comptes  rendus,  les  ouvrages  publiés  sur  le  folklore. 

ANGLETERRE 

L'enseignement  des  sciences  religieuses.  Nous  avons  déjà  signalé 
le  transfert  de  l'École  de  théologie  libérale»  Manchester  New  Collège,  de  Man- 
chester à  Oxford.  Les  initiateurs  de  cette  école  qui  est  appelée  à  répandre  un 
levain  nouveau  dans  les  vieilles  outres  de  la  théologie  d'Oxford,  ont  publié  ré- 
cemment un  recueil  d'essais  dont  le  titre  seul  dénote  déjà  la  tendance  :  Theo- 
logy  and  piety  alike  free  (Kegan  Paul).  Étudier  la  religion  et  spécialement  le 
christianisme,  en  dehors  de  tout  préjugé  dogmatique  et  sans  être  lié  par  les 
trente-neuf  Articles  ou  autres  vénérables  chartes  du  même  genre,  tel  est  le  but 
des  professeurs  de  Manchester  New  Collège.  En  même  temps  ils  aspirent  à 
faire  comprendre  aux  représentants  de  la  science  anti  ou  extra-religieuse,  le 
haut  intérêt  que  présente  la  connaissance  scientifique  des  phénomènes  religieux. 
Le  professeur  Upton  exprime  très  bien  ces  visées  dans  le  passage  que  nous 
transcrivons  ici  :  «  Avant  que  la  théologie  libérale  puisse  prendre  sa  place  na- 
turelle dans  le  curriculum  de  nos  universités,  comme  une  partie  intégrante  des 
sciences  phénoménales,  et  qu'elle  contribue  ainsi  réellement  à  la  réalisation  de 
leur  véritable  idéal,  qui  est  de  devenir  les  organes  du  complet  épanouissement 
et  de  l'éducation  intégrale  de  l'esprit  humain,  l'opinion  publique  devra  secouer 
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préalablement  deux  funestes  tyrannies,  celle  du  dogmatisme  théologique  et  celle 
du  dogmatisme  scientifique.  »  On  ne  voit  pas,  en  effet,  comment  il  est  possible  de 
maintenir  à  la  la,  base  d'une  institution  qui  a  pour  objet  la  recherche  de  la  vé- 
rité, une  oharte  qui  se  donne  comme  le  résumé  de  la  vérité  déjà  trouvée. 

En  rendant  compte  de  ce  volume  dans  VAcademy  du  21  juin,  M.  John  Owea 
ajoute  que  le  même  principe  devrait  être  étendu  à  l'étude  des  religions  autres 
que  le  christianisme  et  que»  dans  un  pays  qui  compte  au  nombre  de  ses  sujets 
des  millions  de  bouddhistes  et  de  mahométans,  ce  serait  un  beau  triomphe  de 
l'esprit  moderne  de  voir  étudier  simultanément  dans  un  même  esprit  de  tolé- 
rance et  de  liberté  les  trois  grandes  religions  qui  se  partagent  le  inonde.  M.  Owen 
a  raison,  et  nous  sommes  heureux  d'enregistrer  cette  nouvelle  déclaratien 
en  faveur  d'une  thèse  que  nous  soutenons  depuis  longtemps.  Quels  sont,  dans 
l'histoire  du  monde,  les  forces  morales  qui  aient  exercé  une  action  comparable 
à  celles  du  christianisme  (avec  le  judaïsme)  du  bouddhisme  et  de  l'islamisme? 
Il  n'y  en  a  pas;  et  ce  sont  justement  celles-là  que  la  science  néglige  le  plus, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  d'intérêts  ecclésiastiques  en  jeu.  A  Manchester  New  Collège 
on  a  fait  un  pas  vers  la.  réalisation  du  vçeu  exprimé  par  NL  Qweo.  M.  Eatlin 
Carpenter  y  donnera  l'année  prochaine  un  cours  de  religion  comparée. 

HOLLANDE 

Publications  réosnte*.  —  1°  Is.  van  Dyk.  Het  con/Hct  timcken  SoeraU* 

en  zynvolk  (Groningue;  Noordhof  ;  in -8  de  83  p.).  M.  Is.  van  Dyk,  professeur  à 
l'Université  de  Groningue,  a  repris  une  fois  de  plus,  dans  une  conférence  aca- 
démique écrite  avec  beaucoup  de  soin  et  d'une  lecture  vraiment  captivante,  le 
vieux  problème  de  la  condamnation  de  Socrate.  Il  se  pose  les  quatre  questions 
suivantes  :  1°  Quelle  est  la  cause  de  la  haine  dont  Socrate  était  l'objet?  2°  En 
quoi  sa  piété  choquait-elle  ses  compatriotes?  3°  Comment  est-il  arrivé  qu'il  ait 
été  mis  en  accusation?  4°  Pourquoi  a-t-il  été  condamné?  En  soumettant  tout  le 
monde  et  toutes  choses  à  l'épreuve  de  sa  dialectique,  en  réclamant  de  chacun 
qu'il  pense  et  qu'il  se  rende  compte  du  pourquoi  et  du  comment  de  ses  opi- 
nions ou  de  ses  actes,  Socrate  a  froissé  toutes  les  autorités  de  son  temps,,  ce 
roi  Nomosy  cette  puissance  de. la  vérité  établie»  de  la  tradition,  du  dogmatisme 
irraisonné  qui  est  de  tous  les  temps.  Il  a  voulu  rendre  l'homme  libre  en  lui  ap- 
prenant à  penser  et  à  juger  par  lui-même.  Il  a  blessé  de  la  sorte  l'orthodoxie 
athénienne,  M.  van  Dyk  s'élève,  en  effet,  contre  l'idée  si  généralement  répandue 
que  la  société  antique  n'ait  pas  connu  d'orthodoxie,  sous  prétexte  que  la  reli- 
gion consistait  en  pratiques  du  culte  plutôt  qu'en  doctrines.  Il  montre  combien 
les  obligations  du  citoyen  à  l'égard  du  culte  national  pouvaient  comporter 
d'empiétements  sur  la  liberté  de  sa  pensée.  Le  fait  seul  de  ne  reconnaître  que 
des  causes  naturelles  pouvait  être  considéré  comme  une  offense  aux  dieux  et 
une  profession  d'athéisme.  Socrate  n'a  pas  nié  les  dieux,  mais  il  condamnait  la 
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piété  formaliste,  purement  extérieure;  sa  religion  était  toute  spirituelle»  morale» 
individualiste.  Il  y  avait,  là  de  quoi  lui  susciter  beaucoup  d'ennemis.  M.  van 
Dyk  cite  à  ce  propos  le  passage  suivant  de  M.  Fouillée  (Philosophie  de  Socrate, 
II,  p.  380).  «  Si  Socrete  vivait  parmi  nous*  si  l'Université  française  avait  l'honneur 
de  le  oompter  parmi  ses  professeurs  de  philosophie,  il  se  ferait  sans  doute 
beaucoup  d'ennemis  :  on  ne  le  mettrait  pas  à  mort»  mais  on  lui  enlèverait  sa 
chaire  et  on  fermerait  son  cours.  Le  meilleur  des  ministres  de  l'Instruction 
publique  se  conduirait  comme  Anytqs  et  Meletus,  mutajtis  mutandw,  et  n'en 
aurait  pas  moins  la  conscience  tranquille.  »  L'Université  d'aujourd'hui  serait 
sans  doute  en  droit  de  récuser  ce  jugement;  il  n'y  a  pas  encore  si  longtemps 
qu'il  était  parfaitement  justiGé.  Les  circonstances  politiques  aidant,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  Socrate  ait  été  accusé,  mais  qu'il  ne  l'ait  pas  été  plus  tôt,  et 
il  faut  reconnaître  qu'il  ne  fit  rien  pour  amadouer  ses  juges. 

—  2*  G.  An  Wilken.  Huwelyken  tusschen  bhedverwanten  (in-8  de  44  p.  ;  ti- 
rage à  part  d'un  art.  du  Gids,  1889,  no  6).  M,  le  professeur  Wilken,  de  Leyde> 
continue  la  série  de  ses  précieuses  contributions  à  l'ethnologie  des  peuples  de 
l'archipel  Indien %  A  propos  d'un  ouvrage  du  Dr  van  der  Stok  sur  les  mariages 
consanguins,  il  passe  en  revue  diverses  coutumes  de  ces  peuples,  montre  que 
les  fâcheuses  conséquences  physiques  ou  morales  que  l'on  attribue  en  général  à 
ce  genre  de  mariage,  ne  se  vérifient  pas  dans  l'histoire  des  institutions  sociales 
et  que  les  interdictions  des  unions  entre  parents  s'expliquent,  lorsqu'on  les  rat- 
tache à  L'ancienne  pratique  de  l'exogamie,  c'est-à-dire  du  mariage  en  dehors  de 
la  tribu.  Il  est  vrai  que  cette  explication  consiste  dans  la  réduction  d'un  phéno- 
mène inexpliqué  à  un  autre  phénomène  encore  moins  expliqué. 

—  3°  A.  Réville.  Dr  Abraham  Kuenen  (Haarlem,  Tjeenk  Willink;  in-8,  p.  143 
à  192).  M.  E.  D.  Pyzel  a  entrepris  la  publication  d'une  série  de  biographies  des 
hommes  marquants  de  notre  époque  en  Hollande  (Mannenvan  beteekenisinonze 
dagen).  A  sa  demande  M.  Albert  Ré  ville,  professeur  au  Collège  de.  France,  a  re- 
tracé dans  la  brochure  que  nous  signalons  ici,  la  vie  et  les  oeuvres  du  maître 
éminent  de  la  critique  biblique,  le  Dr  Abraham  Kuenen.  Après  avoir  montré  que 
M.  Kuenen  remplit  les  conditions  essentielles  qui  distinguent  le  critique  dans 
la  science  moderne,  M.  Réville  passe  en  revue  les  principaux  ouvrages  de 
M.  Kuenen,  sa  Religion  d'Israël,  son  étude  sur  les  Prophètes  et  le  prophétisme, 
son  grand  ouvrage  VBUtarischcritisch  onderzxk  naar  het ontstaan en  de verza- 
nueting  van  de  Boeken  des  Ouden  Verbonds,  dont  la  seconde  édition  revue  et  cor- 
rigée a  été  achevée  tout  récemment,  ses  Hibbert  Lectures  sur  les  Religions  na- 
tionales  et  les  religions  universelles;  il  étudie  la  méthode  appliquée  par  le  savant 
professeur  de  Leyde  et  les  résultats  les  plus  importants  de  son  œuvre,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  le  prophétisme  et  la  législation  hébraïque,  et  rend  un 
hommage  bien  mérité  aux  grands  services  rendus  par  lui  à  la  science  des  re- 
ligions. 

—  4°  W.  P.  C.  Knuttel.  Catalogus  van  de  PamfleUen-verzameling  berustende 
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in  de  koninklyke  Bibliotheek  te  S'Qravenhagen  (La  Haye  ;  Impr.  nat.  ;  2  voll. 
in-4  de  598  et  493  p.).  La  Bibliothèque  royale  de  la  Haye  possède  un  nombre 
très  considérable  de  brochures,  plaquettes  et  feuilles  d'actualité,  provenant  des 
quatre  derniers  siècles.  Grâce  à  M.  Knuttel,  ce  trésor,  jusqu'alors  à  peu  près 
inutile  pour  les  historiens,  leur  est  rendu  accessible.  Dans  les  deux  volumes 
qu'il  a  fait  paraître  à  la  fin  de  l'année  dernière,  il  a  collationné  plus  de  5,800  pièces, 
datant  du  règne  de  Philippe  le  Beau  jusqu'à  la  paix  de  Westphalie  (1648).  La 
première  moitié  du  xvn*  siècle  surtout  y  est  représentée  par  une  quantité  de 
brochures  relatives  à  l'histoire  politique  et  religieuse  de  l'époque. 

AMÉRIQUE 

L'histoire  des  religions  aux  États-Unis.  Le  monde  scientifique  aux 
États-Unis  témoigne  d'un  intérêt  de  plus  en  plus  vif  pour  la  science  des  religions. 
L'année  dernière  déjà  nous  signalions  dans  cette  Revue  un  projet  de  M-  Félix 
Adler,  tendant  à  la  création  d'un  enseignement  régulier  des  science*?  .gieuses. 
Depuis  lors  il  nous  est  revenu  que  l'Université  de  Cornill,  dans  l'État  de  New- 
York,  se  propose  d'instituer  une  chaire  d'histoire  des  religions.  D'autre  part, 
à  Philadelphie,  dans  cette  Université  de  Pensylvanie  où  les  études  orientales 
prennent  depuis  quelques  années  un  essor  de  plus  en  plus  vif,  grâce  à  l'activité 
de  quelques  professeurs,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  notre  collaborateur, 
M.  Morris  Jastrow,  nous  apprenons  qu'une  série  de  conférences  a  été  organisée 
pour  l'hiver  de  1891,  dans  lesquelles  les  principales  religions  de  l'antiquité  se- 
ront étudiées  par  des  hommes  d'une  compétence  spéciale.  Voici  le  programme 
de  ces  conférences  : 

1.  Introduction.  L'étude  historique  des  anciennes  religions,  par  le  professeur 
Jastrow. 

2.  Les  religions  du  Mexique  et  du  Pérou,  par  M.  D.  Brin  ton. 

3.  La  religion  de  l'ancienne  Egypte,  par  Mmo  Cornélius  Stevenson. 
4   La  religion  des  Grecs,  par  le  professeur  W.  Lamberton. 

5.  La  religion  des  Romains,  par  le  professeur  Paul  Shorey. 

6.  La  religion  des  Babyloniens,  par  le  professeur  H.  Hilprecht. 

7.  Les  religions  de  la  Perse,  par  le  Dr  A.  V.  Jackson. 

8  et  9.  Le  brahmanisme  et  le  bouddhisme,  par  le  professeur  Edw.  Hopkios. 

10.  Les  caractères  généraux  des  religions  sémitiques  par  le  professeur  Jas- 
trow. 

Au  moment  où  nous  achevons  cette  Chronique,  nous  recevons  YEthical  Record 
du  mois  de  juillet,  qui  renferme  un  excellent  article  de  M.  Jastrow  sur  la  Mo- 
rale des  Assyriens  et  des  Babyloniens. 
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I.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Séance  du  13  juin  : 
M.  Saglio  entretient  l'Académie  d'un  denier  romain  d'Hoslilitis  Saserna,  con- 
temporain de  César.  On  y  voit  d'un  côté  une  tête  de  Pavor  ou  de  Pallor,  la 
déesse  de  la  Peur,  de  l'autre  une  Diane  chasseresse.  Hostilius  Saserna  a  voulu 
rappeler  l'ancêtre  auquel  il  se  plaisait  à  rattacher  sa  généalogie,  le  roi  Tullus 
Hostilius.  Celui-ci  avait  voué  des  temples  à  Pal l or.  De  même  la  Diane,  au  re- 
vers, n'est  pas,  comme  on  Ta  cru,  celle  d'Éphèse,  mais  une  Diane  chasseresse 
latine.  A  ce  propos  M.  Saglio  montre  l'antiquité  du  cuite  de  cette  Diane  et  son 
caractère  de  protectrice  des  fédérations  entre  peuples  latins.  Ses  temples  ser- 
vaient aux  réunions  ;  de  même  ses  bois  sacrés.  M.  Saglio  place  le  foyer  du 
culte  qui  lui  était  adressé,  à  Tusculum.  Tullus  Hostilius,  à  qui  la  tradition  rap- 
porte tout  ce  qui  est  des  Tusci,  bâtit  à  Rome  le  premier  temple  de  cette  Diane 
latine  sur  le  mont  Goeiius  où  s'étaient  établis  les  Tusci. 

—  Séance  du  20  juin  :  M.  Ravaisson  explique  sa  restitution  de  la  Vénus  de 
Milo.  —  M.  Deloche  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  jour  civil  en  Gaule. 
Les  délais  légaux  se  comptaient  par  nuits  sous  les  Gaulois,  par  jours  après  la 
conquête  romaine.  Les  Francs  rétablissent  le  calcul  par  nuits,  mais  les  clercs, 
jusqu'au  xin»  siècle,  conservèrent  le  système  romain  et,  comme  ils  ont  une  part 
de  plus  en  plus  prépondérante  dans  la  rédaction  des  actes,  leur  système  prévaut 
d'une  façon  de  plus  en  plus  générale. 

—  Séance  du  27  juin  :  Suite  des  mémoires  de  MM.  Ravaisson  et  Deloche.  — 
M.  l'abbé  Duchesne  présente  l'ouvrage  de  M.  Paul  Ailard,  La  persécution  de 
Dioclétien  et  le  triomphe  de  l'Église. 

—  Séance  du  18  juillet  :  M.  Babin  rend  compte  de  la  mission  dont  il  avait  été 
chargé  à  Hissarlik,à  l'occasion  du  différend  entre  M.  Schliemann  et  M.  Boetticher. 
Il  rend  hommage  aux  travaux  de  MM.  Schliemann  et  Doerpfeld.  —  M.  Boissier 
donne  lecture  du  mémoire  de  M.  Georges  Lafaye  sur  l'Amour  incendiaire  (voir 
notre  tome  XXI,  p.  336). 

M.  Moyse  Schwab  communique  de  nouveaux  fragments  d'un  travail  sur 
l'hydromancie  et  sur  les  coupes  magiques  orientales.  Il  donne  les  fac-similé  de 

1)  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  les  communications  qui  con- 
cernent l'histoire  des  religions. 
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quelques  formules  de  conjuration,  hébraïques,  syriaques  ou  arabes,  gravées  sur 
les  coupes  du  British  Muséum  et  de  notre  Cabinet  des  médailles.  M.  Schwab 
croit  que  la  coupe  d'argent,  cachée  par  Tordre  de  Joseph  dans  le  sac  de  Ben- 
jamin, a  dû  être  un  objet  de  ce  genre. 

II.  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Séance  du 
12  juillet  ;  M.  Glasson  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Jean  da  Fonseca  sur 
les  Croyances  religieuses  des  Indiens  du  Brésil. 

III.  Revue  historique.  —  Juillet-août  :  Ch.  Molinier.  Compte  rendu 
de  l'ouvrage  de  Fr.  Ehrle,  «  Die  Spiritualen,  ihr  Verhâltniss  zum  Franciscaner- 
orden  und  zu  den  Fratricellen.  » 

IV.  Revue  chrétienne.  —  Juillet  :  E.  Bersier.  De  l'état  primitif  de  l'homme. 
—  L.  Massebieau.  Le  procès  des  chrétiens  de  Lyon  sous  Marc  Aurèle.  —  H.  M. 
La  crise  théologique  dans  l'Église  libre  d'Ecosse. 

V.  Revue  des  Traditions  populaires.  — -  Juin  :  L.  Sichler.  Cérémonies 
et  coutumes  nuptiales  en  Russie  (voir  juillet).  —  Mm«  Destriché.  Traditions  et 
superstitions  de  la  Sarthe  .  —  Paul  SébUlot.  L'iconographie  fantastique.  II,  Les 
Lutins.  —  G.  de  Launay.  Des  apparitions  en  Vendée.  —  F.  Luzel.  Les  contes 
populaires  dans  les  sermons  du  moyen  âge.  —  E.  JaccoteL  Légendes  et  contes 
Bassoutos  .  =Juillet  :  de  Zmidgrodzki.  Folklore  européen  comparé.  La  Mère 
et  l'enfant.  —  Ferrand.  Traditions  et  superstitions  du  Dauphiné.  —  A.  Basset. 
Salomon  dans  les  légendes  musulmanes.  Une  substitution. 

VI.  Revue  des  Deux-Mondes.  —  1er  juillet  :  Ernest  Renan.  Le  règne 
d'Ézéchias  (2e  art.). 

VII.  Revue  britannique.  —  Juin  :  J.  Bosselli.  Luther  et  la  Réforme.  = 
Juillet  :  A.  de  Viguerie.  La  démocratie  catholique  en  Amérique. 

VIII.  Ro mania.  —  T.  XIX  :  E.  Picot.  Fragments  de  mystères  de  la  Pas- 
sion. —  Paul  Meyer.  Chansons  en  l'honneur  de  la  Vierge. 

IX.  Revue  celtique.  —  XL  3  ;  H.  a^Arbois  de  Jubainville.  L'inscription 
prétendue  gauloise  de  Nîmes.  —  Bernard.  Mystère  breton  de  la  création  du 
monde  (suite).  —  J.  Loth.  Rapprochement  entre  l'épopée  irlandaise  et  les  tra- 
ditions galloises.  Saint  Amphibalus. 

X.  Academy.  —  21  juin  :  Talfourd  Ely.  Mythology  and  monuments 
of  ancient  Athens  (à  propos  d'une  traduction  des  Attica  de  Pausanias  par  Mar- 
guerite de  G.  Verall).  —  A  collection  of  babylonian  tablets  (une  série  de  contrats 
commerciaux).  —  28  juin  :  W.  G.  Brown.  Survivais  in  Negro  funeral  céré- 
monies. =  12  juillet  :  F.  Conybeare.  The  lost  works  of  Philo.  —  H.  Morris. 
Contributions  to  Pâli  Lexicography. 

XI.  Athenaeum.  —  12  juillet  :  Sp.  Lambros.  Notes  from  Athens.-—  The 
British  archaeological  association  ai  Oxford  (voir  le  no  suiv.). 

XII.  Nineteenth  Century.  —  Juillet  :  Alfred  Lyall.  Officiai  polytheism 
in  China. 


ET    DES    TRAVAUX   DES  SOCIÉTÉS    SAVANTES  145 

XIII.  Gontemporary  Review.  —  Juillet  :  Graham  Sandberg.  A  journey 
to  the  capital  of  Thibet. 

XIV.  English  historical  Review.  —  Juillet  :  B.  Wells.  Saint  Patrick' s 
earlier  life. 

XV.  Journal  of  american  folklore.  —  III.  9  :  Washington  Matthew. 
The  gentile  System  of  the  Navajo  Indians.  —  J.  G.  Bourke.  The  gentile  orga- 
nisation of  the  Apaches  of  Arizona.  —  Monroe  Snyder.  Survivais  of  astrology. 

XVI.  Quarterly  Review.  —  Juillet  :  Shakespeare's  ghosts,  witches  and 
fairies.  —  The  Akropolis  of  Athens.  —  Mesmerism  and  hypnotism. 

XVII.  Scottish  Review.  —  Juillet  :  J.  Rhys.  Traces  of  a  Non-Aryan 
élément  in  the  Celtic  family.  —  FI.  Layard.  Oriental  mytbs  and  Christian  pa- 
rallels.  —  K.  Blind.  Luther  monuments  and  the  german  révolution  of  1525. 

XVIII .  Jewiah  Quarterly  Review.  —IL  4  :  A.  Friedlânder.  The 
late  chief  rabbi,  Dr  Adler.  —  D.  Kaufmann.  Franz  Delitzsch.  —  A.  H.  Sayce. 
Jewish  tax-gatherers  at  Thebes  in  the  âge  of  the  Ptolemies.  —  S.  A.  Hirsch. 
The  Jewish  Sibylline  oracles.  —  C.  Montefiore.  Notes  upon  the  date  and 
religious  value  of  the  Book  of  Proverbs.  —  R.  Travers  Herford.  A  Unitarian 
Minister's  view  of  the  talmudic  doctrine  of  God.  —  W.  Bâcher.  Sabbatarians  of 
Hungary. 

XIX.  Indian  Antiqaary.  —  Mars  :  Bendall.  An  inscription  in  a  Bud- 
dhistic  variety  of  nail-headed  characters.  — Senart.  The  inscriptions  of  Piyadasi. 
=  Avril  :  Foulhes.  Buddhaghosa.  —  Biihler*  Texts  of  the  Asoka  edicts  on 
the  Delhi  Mirât  pillar.  —  Sastri.  Folklore  in  soutliern  India. 

XX.  Journal  of  the  anthropologie  al  Society  of  Bombay.  —  IV  : 
L.  Dames.  Ordeals  by  fire  in  the  Punjab.  —  E.  Rehatsek.  On  superstitions  of 
the  people  from  portuguese  sources. 

XXI.  Mittheilungen  d.  Inst.  f.  oesterreiohisohe  Geschichts- 
forschung.  —  XI.  2  :  krause.  Geschichte  des  Institutes  der  missi  dominici. 

—  Ottenthal.  Zur  Geschichte  der  Gegenreformation  in  Oesterreich. 

XXII.  Sitzungsber.  d.  k.  preussischan  Ak.  d.  Wissensohafcen. 

—  XXIX  :  Weinhold.  Ueber  den  Mythus  vom  Wanenkrieg. 

XXIII.  Zeitschrift  fur  Geschichte  des  Oberrheins.  —  N.  F.  V.  1 
et  3  :  H.  Haupt.  DasSchisma  des  ausgehenden  xiv  Jhr.  und  seine  Einwirkung 
auf  die  kirchlichen  Verhàltnisse  am  Oberrhein.  Die  Diôcesen  Strassburg,  Basel 
und  Konstanz. 

XXIV.  Zeitschrift  fur  Kirchengesohichte.  —  XL  4  :  Lempp.  An- 
tonius  von  Padua  (2a  art.).  —  Ph.  Meyer.  Beitràge  zur  Kenntniss  der  neueren 
Geschichte  und  des  gegenwàrtigen  Zustandes  der  Athosklôster  (2e  art,).  — 
Schulze.  Zur  Geschichte  der  Brûder  vom  gemeinsamen  Leben.  Bisher  unge- 
druckte  Schriften  von  Geert  Groote,  Joh.  Busch  und  Joh.  Veghe. 

XXV.  Zeitschrif c  f.  wisseaschaftliche  Théologie.  —  1890.  N°  3  : 
Jakobsen.  Zur  Kritik  der  Evangelien.   —  Hilgenfeld.  Die  christliche  Gemein- 
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deverfassung  in  der  Bildungszeit  der  katbolischen  Kirche.  —  Gôrres.  Weitere 
Beitràge  zur  Geschichte  des  diokletianisch-constantinischen  Zeitalters.  — 
Marold.  Ueber  das  Evangeliënbuch  des  Juvencus  in  seinem  Verh&ltnis  zum 
Bibeltezt.  —  Hilgenfeld.  Vom  Kriegsschauplatze  «  de  aleatoribus.  » 

XXVI.  Zeitschrift  f .  d.  alttestamentliche  Wissensohaft.  —  X.  1  : 
Derenbourg.  Version  d'Isaïe  de  R.  Saadia  (fin).  —  Wiegand.  Der  Gottesname 
y\Y  und  seine Deutung  in  demSinneBildner  oder  Schôpferinderalten  jûdischen 
Litteratur.  —  CornilL  Noch  einmal  Sauls  Kônigswahl  und  Verwerfung.  — 
Bruston.  Trois  lettres  des  Juifs  de  Palestine  (H  Macch.,  mi.  18). 

XXVII.  Zditschrift  fur  katholische  Théologie.  —  XIV.  2  :  Von 
Hoensbroech.  Der  b.  Cyprian  und  der  Primat  des  Bischofs  von  Rom.  —  Kna- 
benbauer.  Israël  s  Restauration  nach  Ezecbiel  40-48.  —  Michael.  Pabst  Inno- 
cenz  IV  und  Oesterreich. 

XXVIII.  Katholik.  —  Juin  :  Die  Geschichte  Davidsim  Lichte  protestan- 
tischer  Bibelkritik  und  Geschichtscbreibung.  —  Land  und  Leute  der  Barabra 
in  Nubien.  —  Marienverehrung  ira  neuhochdeutschen  Liede.  —  D  arstellungen 
aus  der  Geschichte  der  nichtchristlichen  Religion sgeschichte. 

XXIX.  Theologische  Quartalschrift.  —  4890.  AT<>  2  :  Ehrhard.  Zur 
christlichen  Epigraphik.  —  Scholz.  Die  Namen  im  Bûche  Esther.  —  Vogel- 
mann.  Lateinische  Hymnen  aus  dem  Benedictinerkloster  zu  EUwangen  (fin). 
—  Funk.  Die  Zeit  der  ersten  Synode  von  Arles. 

XXX.  Ausland.  —  2V°  21  :  Krauss.  Die  Qualgeister  bei  den  Sûdslaven. 
=  N°  22  :  Jacobsen.  Nordwestamerikanische  Sagen.  =  N°  24  :  Die  islamitische 
Propaganda  in  Marokko. 

XXXI.  Globus.  —  N°  24  :  Asmussen.  Dahomeh  und  sein  Menschenopfer. 

XXXII.  Archiv  fur  Anthropologie.  —  XIX.  3  :  Hermann.  Ueber 
Lieder  und  Braûche  bei  Hochzeiten  in  Kârnten.  —  Zmidgrodzki.  Zur  Geschichte 
der  Suastika. 

XXXIII.  Deutsche  Rundschau.  —  Juin  :  Von  Langegg.  Heilige  Baume 
und  Pflanzen. 

XXXIV.  Baltische  Monatsschrift.  —  4890.  iV°  5  :  Christiani.  Die  Ge- 
genreformation  in  Livland  (suite). 

XXXV.  Zeitschrift  fur  Volkakunde.  —IL  7  et  8  :  Vernaleken.  Der 
starke  Hans.  Eine  Reihe  mythischer  Volksdichtungen.  —  Jarnik.  Albanesische 
Marchen.  —  lingerie.  Weihnachtslied.  -  Brauns.  Die  japanischen  Kinder  und 
Hausmarchen.  —  Koop.  Mftrchen  aus  der  Provinz  Posen. 

XXXVI.  Rivista  di  filosofla  seientiflca.  —  Mars  :  Labanca.  Difflcoltà 
antiche  e  nuove  degli  studi  religiosi  in  Italia  (voir  notre  Chronique  de  la  précé- 
dente livraison). 

XXXVII.  Civiltà  cattolica.  — No  958  :  Degli  Hittim  0  Hethei  e  délie  loro 
migrazioni  (voir  n°  suivant).  —  Il  pontificato  di  S.  Gregorio  Magno  nella  storia 
délia  civiltà  cristiana. 
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XXXVIII.  Arotdvio  per  lo  studio  délie  tradixioni  popolari.  — 

IX,  2  :  Finamore.  Tradizioni  popolari  abruzzesi.  —  dan.  Una  pregbiera  di 
pellegrini  del  eee.  XV.  —  Ragusa-Motetti.  Canii  funebri  di  popoli  e  poeti  sel- 
Taggi  e  poco  civili.  —  Di  Marlino.  Vilusullanu  nella  storia  e  [telle  credenze 
popolari  canicaltinesi.  —  SébiUol.  Conte3  de  marins  recueillis  en  Haute-Bre- 
tagne (suite).  —  Simiani.  Usi,  leggeode  e  pregiudizi  popoli 

XXXIX.  Theologisclio  Stndian.  —  1890.  i¥°  3  :  De 
Hittiten.  —  Gunning,  .  Rosj-Hasajana.  —  De  brief  aan  de 
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ÉTUDES  SUR  LES  ORIGINES  DE  L'ÉPISCOPAT 


LA  VALEUR  DU  TÉMOIGNAGE  D'IGNACE   D'ÀNTIOCHE 


(deuxième  article)' 


IV 


Dans  l'introduction  au  volume  intitulé  Les  Évangiles  (p.  xix), 
M.  Renan  énonce,  à  propos  des  Épîtres  ignatiennes,  le  principe 
suivant  :  «  Le  grand  signe  des  écrits  apocryphes,  c'est  d'affecter 
une  tendance  ;  le  but  que  s'est  proposé  le  faussaire  en  les  com- 
posant s'y  trahit  toujours  avec  clarté.  »  L'idée  est  juste  et  Ton 
comprend  aisément  qu'elle  se  soit  présentée  sous  sa  plume,  à 
propos  de  l'authenticité  de  ces  épîtres,  où  la  préoccupation  de  for- 
tifier l'autorité  épiscopale  éclate  presque  partout.  Il  ne  faudrait 
pas,  toutefois,  en  tirer  des  conséquences  extrêmes.  S'il  est  vrai 
que  les  écrits  apocryphes  sont  généralement  des  œuvres  de  ten- 
dance, il  ne  s'ensuit  pas  que  toutes  les  œuvres  de  tendance  soient 
des  écrits  apocryphes.  De  tous  les  produits  de  la  littérature  chré- 
tienne au  111e  siècle, il  n'y  en  a  pas  où  la  thèse  de  l'Église  catholique 
soit  plaidée  avec  plus  d'insistance  que  le  traité  de  Cyprien  de  Uni- 
tateecclesiae.  Cependant  personne  ne  songe  à  le  soupçonner  d'inau- 
thenticité.  Le  propre  de  l'apocryphe,  c'est  de  mettre  la  cause  qu'il 
soutient  à  couvert  sous  l'autorité  d'un  nom  vénéré  ou  d'une  tra- 
dition imposante,  sans  souci  de  la  réalité  historique.  Lorsqu'il 
y  a  incompatibilité  entre  la  forme  ou  le  fond  d'un  écrit  et  le  lan- 
gage ou  les  idées  du  personnage  ou  de  l'époque  dont  il  est  censé 

1)  Voir  la  livraison  de  juillet-août,  p.  1  et  suiv- 
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provenir,  cet  écrit  s'expose,  par  cela  même,  aux  Soupçons  de  la 
critique.  Celle-ci  doit  établir  l'incompatibilité  soit  en  faisant  res- 
sortir les  différences  entre  les  produits  authentiques  et  les  œuvres 
imputées  à  tort,  soit  en  démontrant  que  l'écrit  mis  en  suspicion 
présente  des  caractères  qui  ne  peuvent  pas  convenir  à  l'époque  où 

vécut  l'auteur  dont  il  porte  le  nom. 

* 

Il  ne  suffit  donc  pas,  pour  établir  Tinauthenticité  des  Epîtres 
d'Ignace,  de  montrer  qu'à  l'exception  de  TÉpître  aux  Romains, 
elles  ont  toutes  une  tendance  commune,  la  glorification  du  pouvoir 
épiscopal.  Il  faut  encore  établir  qu'une  semblable  tendance  n'a 
pas  pu  exister  au  commencement  du  11e  siècle  chez  un  chrétien 
de  Syrie,  tel  que  le  martyr  Ignace,  ou  tout  au  moins  que  cela 
n'offre  aucune  vraisemblance. 

Cette  démonstration  est  des  plus  délicates.  Aussi  les  divers 
historiens  qui  ont  étudié  la  question  ignatienne  se  sont-ils  préoc- 
cupés de  trouver  d'autres  indices  de  nature  à  éclairer  leur  juge- 
ment sur  l'époque  à  laquelle  nos  épîtres  doivent  être  attribuées, 
d'autant  plus  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient  leur  opinion  faite 
sur  la  question  des  origines  de  l'épiscopat.  Ils  se  sont  efforcés 
d'appuyer  leurs  arguments  portant  sur  le  caractère  épiscopaliste 
des  Épîtres,  par  d'au  très  preuves  susceptibles  de  produire  de  l'effet 
sur  leurs  contradicteurs.  Ces  preuves  ont  été  demandées  soit  au 
caractère  littéraire  des  Épîtres,  soit  à  l'examen  intrinsèque  de  l'o- 
dyssée qu'elles  prêtent  à  Ignace,  soit  à  l'étude  des  doctrines 
qu'elles  combattent. 

Les  impressions  littéraires  sont  subjectives  par  excellence  et, 
en  critique,  trop  souvent  arbitraires.  Elles  se  ressentent  plus 
qu'elles  ne  se  démontrent.  Les  répétitions  des  mêmes  thèmes,  le 
caractère  désordonné  du  style,  l'absence  de  toute  espèce  d'art 
de  composition  dans  ces  épîtres  qui  ne  valent  que  par  la  passion 
de  l'auteur  et  par  l'absolutisme  de  ses  opinions,  de  ses  préférences 
ou  de  ses  haines,  dénotent-ils  un  faussaire,  sans  talent  littéraire 
et  mû  seulement  par  un  parti  pris  dogmatique  et  ecclésiastique, 
ou  bien  ces  caractères  conviennent-ils  parfaitement  à  un  auteur 
sans  culture  littéraire,  écrivant  à  la  hâte  une  série  de  billets 
presque  improvisés,  où  il  met  pêle-mêle  les  quelques  idées  et 
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les  quelques  sentiments  dont  il  est  préoccupé,  mais  aveo  toute 
l'exaltation  et  l'intransigeance  d'un  homme  qui  marche  au  mar- 
tyre? A  notre  avis,  la  seconde  alternative  rend  mieux  l'impression 
produite  par  la  lecture  rapide  de  l'ensemble  des  écrits  ignatiens. 
Un  faussaire,  semble-tp-il,  eût  eu  plus  d'ordre  dans  le  parti  pris 
et  plus  de  savoir-faire,  surtout  un  faussaire  aussi  habile  à  éviter 
les  erreurs  de  détails  qui  auraient  pu  le  trahir.  Un  tel  homme 
peut  mettre  de  la  passion  et  même  du  fanatisme  dans  son  œuvre, 
mais  il  ne  peut  pas  l'avoir  composée  sans  préméditation  ni  sans 
en  avoir  tracé  un  plan  précis.  Quelle  différence  à  cet  égard  entre 
les  Epîtres  d'Ignace  et  les  Epîtres  pastorales  où  l'on  sent  si  nette- 
ment le  plan  tracé  d'avance,  la  réflexion  dans  les  dispositions 
des  idées  et  le  choix  calme  et  judicieux  des  expressions  '. 

Aussi  bien  n'est-ce  pas  au  style  des  épttres  que  la  critique  s'est 
attaquée  de  préférence,  mais  à  certaines  expressions  qui  trahis- 
sent, semble-t-il,  une  époque  postérieure  à  la  première  moitié  du 
u°  siècle.  De  celles  qui  ont  été  signalées,  deux  seulement  méri- 
tent d'être  retenues  *  :  les  mots  ^purciavoç  et  ^piffTtavtajxoç  *,  et  l'ex- 
pression Vj  xaGoXtxiQ  èy.xXiQa(a  (Ép.  aux  Smyrn. ,  vm). 

L'usage  courant  du  mot  xpi<mavcç,  dès  le  début  du  n°  siècle, 
est  établi  par  des  témoignages  irrécusables.  Tacite,  Suétone, 
Pline  le  Jeune  emploient  ce  nom  *  ;  d'autre  part,  les  Actes  des 
Apôtres  et  la  première  Epître  de  Pierre  le  connaissent8.  C'est  une 

1)  Il  y  a  dans  le  style  d'Ignace  un  enchevêtrement  de  figures  et  de  comparai- 
sons, qui  rappelle  certains  passages  des  Epîtres  pauliniennes  et  qui  dénote  la 
rapidité  d'une  composition  où  l'auteur  a  entassé  les  expressions  et  les  images 
qui  lui  étaient  familières.  Voyez,  par  exemple,  le  chapitre  iv  de  YÈpitre  anxÉphè* 
siens,  où  les  membres  de  la  communauté  sont,  dans  l'espace  de  quelques  lignes, 
représentés  comme  :  marchant  avec  la  pensée  de  leur  évêque —  s'accordant  avec 
lui  comme  les  cordes  d'une  guitare*—  formant  un  chœur  qui  chante  à  l'unisson 
—  et  comme  membres  du  Christ! 

2)  L'usage  du  mot  XeoTcapSoi  (Êp.  aux  Rom.,  v)  ne  constitue  pas  un  anachro- 
nisme, comme  l'a  fort  bien  montré  M.  Lightfoot  dans  la  note  afférente  à  ce 
passage. 

3)  Ép.  aux  Éph.,  xi  ;  Magn.,  iv;  x;  TralL,  vi,  Rom.,  ni;  vm;  Philad.,  vi; 
Polyc,  vu. 

4)  Tacite,  Annales,  xv,  44;  Suétone,  Néron,  xvi;  Pline,  Èp.  97. 

5)  Actes,  xi,  2$;  xxvi,  28;  I  Pierre,  îv,  16. 
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dénomination  populaire  toute  naturelle  ;  Tacite  dit  :  quos  vulgus 
christianos  appellabat,  comme  on  dit  mohamétans  pour  désigner 
les  disciples  de  Mohammed  ou  comme  on  a  appelé  luthériens, 
dès  les  premières  années  de  la  Réformation,  ceux  qui  rompaient 
avec  l'Église  de  Rome  sous  l'inspiration  de  Luther.  Les  christiani 
étaient  les  gens  du  Christ,  ses  adorateurs,  les  initiés  de  ses  mys- 
tères. Le  nom  leur  semble  avoir  été  donné  par  les  païens,  à  partir 
du  moment  où  ils  les  ont  distingués  des  Juifs,  puisqu'ils  ne  pou- 
vaient pas  les  appeler  àytot  ou  à$eX<po(,  et  avoir  comporté  au  début 
une  nuance  de  mépris.  De  là  le  peu  d'empressement  des  chrétiens 
à  l'adopter  dans  leur  propre  langage.  Mais  il  n'est  pas  rare  que 
les  partis  politiques  ou  religieux  se  parent,  comme  d'un  titre  ho- 
norable, du  nom  dont  leurs  adversaires  les  ont  affublés  par  dé- 
dain; tels  les  Gueux  des  Pays-Bas,  les  Quakers  d'Angleterre  et 
bien  d'autres.  L'auteur  des  Epîlres  ignatiennes  est  le  premier  qui 
emploie  ce  nom  d'une  façon  usuelle,  comme  substantif,  comme  ad- 
jectif et  jusque  dans  son  dérivé  ^pi<maviqi.oç.  S'il  faut  en  croire 
le  livre  des  Actes,  c'est  à  Antioche  que  le  terme  yptariavoç  aurait 
pris  naissance  *.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  qu'il  soit  devenu 


1)  Actes,  xi,  26.  Il  n'y  a  pas  de  raison  de  contester  l'exactitude  de  ce  rensei- 
gnement, alors  même  que  l'auteur  des  Actes  l'aurait  antidaté.  C'est  à  Antioche 
que,  pour  la  première  fois  en  terre  païenne,  le  conÛit  entre  la  secte  juive  se 
réclamant  du  Christ  et  la  synagogue  juive  traditionnelle  éclata  publiquement.  Il 
résulte,  non  seulement  du  livre  des  Actes,  mais  encore  de  YÈpitre  aux  Galates, 
n,  11  et  suiv.,  qu'il  y  eut  à  cette  occasion  des  scènes  assez  vives.  Même  si  nous 
n'avions  aucun  renseignement  à  ce  sujet,  nous  devrions  supposer  que  les  Juifs 
et  les  païens  qui  assistèrent  à  ces  luttes,  cherchèrent  un  nom  pour  désigner  les 
nouveaux  sectaires.  Il  était  naturel  de  les  nommer  d'après  le  Messie  ressuscité 
dont  ils  se  réclamaient.  Dans  la  bouche  des  Juifs  et  des  païens  ce  nom  avait 
sans  doute  une  signification  méprisante,  puisque  les  uns  comme  les  autres  dé- 
daignaient souverainement  un  envoyé  de  Dieu  crucifié.  Ce  qui  semble  confirmer 
cette  acception  dédaigneuse,  c'est  la  réponse  d' Agrippa  à  Paul,  à  Césarée  :  «  Pour 
un  peu  tu  me  persuaderais  de  devenir  xpiariav6ç»  [Actes,  xxvi,  28).  Ces  paroles 
sont  ironiques.  Le  sens  est  :  «  Tu  parles  fort  bien,  si  bien  qu'en  t'écoutant  je 
serais  presque  disposé,  moi,  le  roi  Agrippa,  à  devenir  un  de  ces  christiani». 
La  même  conclusion  ressort  de  I  Pierre  (t.  c.)  :  «  Que  personne  de  vous  ne  subisse 
de  souffrances  parce  qu'il  aura  été  assassin,  voleur,  etc.  ;  mais,  si  c'est  comme 
Xpiffxiavô;»  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  avoir  honte.  »  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  le 
nom  chrétien  est  peu  employé  par  les  auteurs  de  l'âge  apostolique.  —  La  termi- 
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usuel  à  Antioche  plus  rapidement  qu'ailleurs  et  qu'un  chrétien 
d'Antioche  soit  le  premier  auteur,  à  nous  connu,  qui  Tait  cou- 
ramment employé.  Et  il  est  puéril  de  prétendre  que  xpirrtavéç,  au 
commencement  du  11e  siècle,  était  une  qualification  encore  trop 
jeune  pour  avoir  pu  donner  naissance  à  ypt<jTiovi<j|jioç.  De  quel  droit 
exiger  une  longue  série  d'années  pour  la  formation  d'un  dérivé, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  dérivation  aussi  simple  que  celle-là 
et  qui  peut  naître  spontanément? 

Les  observations  sur  le  chapitre  vm  de  YÉpîtreaux  Smyrniens 
sont  plus  sérieuses,  mais  leur  gravité  est  plusapparente  que  réelle. 
Elles  portent  sur  l'expression  :  ^  xaôoXtx^  èxxXipfa  dans  cette 
phrase  :  oxou  av  çavfl  ô  eTCÉaKorsç,  èxeT  to  tcXîJôoç  &jt<d,  ûaicep  ottou 
av  •$  XpiŒToç  lifjffôuç,  exëï  vj  xaôoXtx^  èxxXirçaia.  Le  terme  «  Eglise 
catholique  »,  dit-on,  n'apparaît  pas  dans  l'histoire  avant  la  fin  du 
11e  siècle,  dans  le  fragment  connu  sous  le  nom  de  Canon  de  Mura- 
tori  et  chez  Clément  d'Alexandrie  ;  un  auteur  écrivant  une  soixan- 
taine d'années  plus  tôt  n'a  pas  pu  l'employer.  Il  y  a  ici  un  malen- 
tendu. L'expression  «  Église  catholique  »  a  pris  dans  l'histoire 
religieuse  un  sens  particulier,  comme  dénomination  spéciale 
d'une  certaine  association  religieuse  avec  un  corps  de  doctrines 
et  un  ensemble  de  rites  déterminés.  Les  principes  qui  ont  engen- 
dré le  catholicisme  et  l'Église  catholique  sont  très  anciens,  plus 
anciens  que  les  théologiens  protestants  ne  l'ont  admis  en  général. 
On  les  retrouve  déjà  chez  Clément  Romain.  Mais,  quelle  que  soit 
leur  ancienneté,  ces  principes  ou  ces  tendances  sont  antérieurs 
à  leur  réalisation  concrète.  De  ce  qu'on  peut  les  suivre  jusqu'à 
l'origine  du  11e  siècle  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'Eglise  catho- 
lique, dans  l'acception  ultérieure  du  mot,  existât  dès  cette  haute 
antiquité,  ni  même  que  les  hommes  qui  s'inspiraient  de  ces  ten- 
dances eussent  conscience  de  l'organisme  ecclésiastique  auquel 
elles  devaient  donner  naissance.  De  même  les  termes  «  Eglise 
catholique  »  ont  existé  et  ont  été  employés  certainement  mainte 
fois  dans  leur  sens  usuel  d'  «  église  universelle»  ou   «  église 

naison  latine  du  mot  n'implique  pas  une  origine  occidentale  (voir  Lipsius,  Ueber 
den  Ursprung  und  den  âltesten  Gebrauch  des  Christennames,  1873,  p.  13  et 
suiv.). 


128  REVUE   DE  L'HISTOIRE  DES   RELIGIONS 

répandue  partout  »,  comme  nom  commun,  bien  avant  d'être 
appliqués  à  la  conception  particulière  de  l'Eglise  qu'ils  dési- 
gneront plus  tard  en  tant  que  nom  propre.  C'est  commettre  un 
singulier  anachronisme  de  transporter  au  début  du  u*  siècle 
une  interprétation  qui  n'a  de  raison  d'être  qu'un  siècle  plus 
tard. 

La  phrase  incriminée  de  l'Épître  aux  Smyrniens  ne  doit  pas 
être  rendue  ainsi  :  «  Partout  où  paraît  l'évèque,  c'est  là  que  doit 
être  la  foule  (des  fidèles),  de  même  que  partout  où  il  y  a  Jésus- 
Christ,  il  y  a  TÉglise  catholique  » ,  mais  de  la  façon  suivante  : 
«  Partout  où  paraît  l'évèque,  la  foule  (des  fidèles)  doit  y  être 
avec  lui,  de  même  que  partout  où  il  y  a  Jésus-Christ,  il  y  a 
l'église  universelle.  »  Le  parallélisme  est  parfaitement  clair  : 
la  véritable  communauté   des  fidèles  est  colle  qui  se  groupe 
autour  de  l'évèque,  de  même  que  l'église  est  répandue  partout 
où  on  trouve  le  Christ.  La  déclaration  dlgnace  s'inspire  beau- 
coup plus  de  la  parole  bien  connue  du  Christ,  «  où  deux  ou 
trois  seront  rassemblés  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'eux  »  *, 
que  de  la  conception  bien  postérieure  de  V  «  Église  catholique  ». 
Il  est  vraiment  étrange  que  l'on  ait  pu  si  longtemps  s'abuser  sur 
ce  point.  La  notion  classique  d'Église  catholique  est  complète- 
ment  étrangère  aux  Epîtres  que  nous  étudions.  L'un  des  carac- 
tères les  plus  frappants  de  l'épiscopalisme  exalté  que  professe 
leur  auteur  est  justement  la  limitation  exclusive  de  l'autorité 
épiscopale  à  chaque  communauté,  sans  aucun  appel  au  carac- 
tère catholique  de  l'évèque  ou  de  l'église  comme  principe  de  son 
autorité.  Ignace  lui-même  ne  se  réclame  jamais  de  son  titre 
d'évêque.  En  dehors  d'Antioche,  son  autorité, en  tant  qu'évèque, 
n'existe  plus.  11  n'est  pas  évêque  de  l'Église  catholique,  mais 
simplement  le  conducteur  d'une  communauté  locale. 

Ainsi,  ni  le  style,  ni  le  langage  des  Épîtres  ignatiennes  ne 
témoignent  contre  leur  authenticité.  Le  style  est  mauvais  et  le 
langage  souvent  bizarre.  Cela  ne  suffit  pas  pour  les  classer 
parmi  les  apocryphes.  Y  a-t-il  des  motifs  de  suspicion  plus 

1)  Math.,  xviir,  20. 
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valables  dans  les  aventures  ou  dans  l'attitude  qu'elles  prêtent  à 
leur  auteur? 


On  sait  ce  que  les  Lettres  mêmes  nous  apprennent  sur  les 
circonstances  au  cours  desquelles  elles  ont  été  écrites.  Toute 
cette  odyssée  d'Ignace,  transporté  d'Antioche  à  Alexandrie  Troas, 
à  travers  l'Asie,  sous  escorte  de  dix  soldats,  paraît  extrêmement 
invraisemblable  à  plusieurs  critiques.  Il  leur  paraît  étrange 
qu'un  vieillard,  condamné  aux  bêtes  à  Antioche,  soit  transporté 
à  Rome  pour  subir  sa  peine,  qu'il  fasse  le  voyage  par  terre  au 
lieu  de  prendre  la  voie  de  mer,  comme  le  veulent  les  Actes  du 
martyre.  Dix  soldats  leur  semblent  une  force  bien  considérable 
pour  conduire  un  seul  homme  et  la  liberté  d'accès  accordée 
aux  délégués  des  églises  d'Asie  qui  visitent  le  prisonnier,  cadre 
mal,  à  leurs  yeux,  avec  les  plaintes  d'Ignace  sur  la  dureté  et  la 
brutalité  de  ses  gendarmes  qu'il  qualifie  de  léopards1.  Enfin  ils 
ne  comprennent  pas  qu'à  Alexandrie  Troas,  Ignace  ait  pu  rece- 
voir des  nouvelles  de  son  église  d'Antioche  et  se  féliciter  du 
rétablissement  de  la  paix  au  sein  de  sa  communauté,  ni  qu'un 
personnage  aussi  pieux  que  l'évêque  d'Antioche  puisse  avoir 
des  préoccupations  personnelles  aussi  absorbantes  que  celles 
dont  nos  Épîtres  ont  conservé  le  souvenir. 

Dégagés  de  tous  les  développements  par  lesquels  on  leur 
donne  une  certaine  consistance,  ces  arguments  ressemblent  fort 
à.  des  arguties.  La  correspondance  de  Pline  le  Jeune  atteste  la 
réalité  de  persécutions  en  Bithynie  sous  le  rfegne  de  Trajan  *.  Il 
n'y  a  donc  aucune  invraisemblance  à  ce  qu'un  chrétien  d'Antioche 

1)  Ép,  aux  Romains y  v. 

2)  M,  Ernest  Havet  a  contesté  l'authenticité  de  cette  partie  de  la  correspon- 
dance (Le  Christianisme  et  ses  origines,  t.  IV,  p.  425  et  suiv.),  mais  son  argu- 
mentation ne  nous  a  pas  convaincu.  Il  reconnaît  lui-même  qu'il  ne  peut  pas 
démontrer  que  les  deux  lettres  relatives  aux  chrétiens  soient  apocryphes.  11  est, 
du  reste,  parfaitement  établi  que,  déjà  sous  Domitien,  il  y  a  eu  des  martyrs  chré- 
tiens en  Asie  Mineure  (cf.  Apoc.,n,  13;  xn,  11  ;  xx,  4), 
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soit  condamné  aux  bêtes  vers  la  même  époque.  On  ne  saurait 
douter  davantage  de  la  fréquence  des  expéditions  de  condamnés  de 
toutes  les  parties  de  l'empire  à  Rome,  pour  alimenter  la  consom- 
mation considérable  d'êtres  humains  dans  les  arènes  romaines  *. 
Ignace,  dit-on,  aurait  été  trop  vieux  pour  être  digne  de  latrans- 
portation  jusqu'à  Rome.  II  devait  être,  en  effet,  d'un  âge  avancé, 
s'il  avait  occupé  Tépiscopat  d'Antioche  depuis  Tan  69,  comme  le 
veutEusèbe;  mais  on  sait  ce  que  valent  les  données  chronolo- 
giques sur  ces  premiers  évoques,  dont  on  a  voulu  faire  plus 
tard,  à  tout  prix,  les  successeurs  des  apôtres.  D'ailleurs  ce  n'est 
pas  contre  son  gré  qu'il  est  conduit  à  Rome.  Il  résulte  de  VÉ pitre 
aux  Romains  que  la  transportation  dans  cette  ville,  pour  y  être 
livré  aux  bêtes,  répond  au  plus  cher  désir  du  condamné  d'An- 
tioche;  il  verra  ainsi  les  frères  de  Rome*.  N'est-il  pas  aussi 
hanté  par  le  désir  de  mourir  en  Occident,  à  l'exemple  des  apôtres 
Pierre  et  Paul  ?  On  serait  tenté  de  le  croire  quand  il  demande 
aux  Romains  de  se  réjouir  de  ce  que  Dieu  ait  jugé  Pévèque  de 
Syrie  digne  d'être  envoyé  du  levant  au  couchant,  pour  se  cou- 
cher au  monde  afin  de  se  lever  à  nouveau  vers  Dieu,  et  quand 
il  leur  rappelle  qu'il  ne  s'adresse  pas  à  eux  comme  les  apôtres 
Pierre  et  Paul*. 

La  transportation  du  condamné  par  voie  de  terre  et  non  par 
mer  peut  avoir  été  motivée  par  toutes  sortes  de  raisons.  Les  trans- 
ports militaires  de  l'est  à  l'ouest  de  l'Asie  se  faisaient  en  général 
par  cette  voie.  Il  n'y  a  là  rien  d'extraordinaire.  Ce  sont  les  Actes 
du  martyre  qui  ont  suggéré  l'idée  que  le  voyage  avait  dû  se  faire 
par  mer;  mais  leur  autorité  est  nulle.  Ils  ont  emprunté  la  donnée 

r 

à  l'Epitre  aux  Romains  où  Ignace  dit  lui-même  qu'il  lutte  avec 
ses  dix  léopards,  de  Syrie  à  Rome,  par  terre  et  par  mer*.  Il  est 

1)  Cf.  Mommsen,  Rômische  Geschichte,  V,  p.  522:  t  Wenn  hervorgehoben 
wird,  dass  dièse  Blutgerichle  besonders  hâuBg  in  Rom  vollzogen  wurden,  so  ist 
damit  die  Vollstreckung  der  Verurtheilung  zum  Fecht-oder  zum  Thierkampf 
gemeint,  welche  am  Gerichtsorte  oft  nicht  stattfinden  kormte  und  bekanotlich 
vorzugsweise  ebenin  Rom  erfolgte.  (Modestinus,  Digr.,  XLVIII,  19,  31). 

2)Ép.  aux  Rom.,  i. 

3)  Ibid.,  u  ;  tv. 

4)  Ibid.,  v. 
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probable  qu'une  partie  du  voyage  s'est  faite  par  mer,  soit  jus- 
qu'à Séleucie,  soit  jusqu'à  Perge1.  De  là,  le  condamné  et  son 
escorte  ont  suivi  la  route  ordinaire  par  Colosses,  Hierapolis, 
Philadelphie  et  Sardes  jusqu'à  Smyrne,  s'arrètant  plus  ou  moins 
longtemps  selon  les  besoins  du  service.  1/ expédition,  en  effet, 
n'est  pas  organisée  pour  le  transport  du  seul  Ignace.  Celui-ci, 
pour  l'autorité  romaine,  n'est  pas  le  personnage  important  que 
la  chrétienté  postérieure  a  vénéré  comme  un  Père  apostolique. 
C'est  un  condamné  vulgaire,  que  Ton  expédie  à  destination  par 
les  convois  ordinaires  de'  l'administration  militaire,  et  l'on  est 
mal  venu  à  reprocher  à  cette  dernière  d'avoir  composé  l'escorte 
de  dix  soldats,  parce  que  nous  ne  connaissons  de  sa  mission  que 
la  surveillance  à  exercer  sur  le  condamné  Ignace. 

Ainsi,  rien  d'anormal  dans  le  voyage  que  les  Épîtres  prêtent  à 
Ignace.  Jusque  dans  les  moindres  détails,  au  contraire,  la  vrai- 
semblance de  leur  récit  se  confirme.  M.  Lighftoot  l'a  montré  avec 
beaucoup  de  sagacité*.  Ignace  parle  des  églises  qui  l'ont  reçu 
avec  sympathie  à  son  passage  s .  Il  y  avait,  en  effet,  dès  cette 
époque,  des  communautés  chrétiennes  dans  toutes  les  villes  im- 
portantes de  la  route,  depuis  Colosses  jusqu'à  Smyrne.  L'Épître 
aux  Philadelphiens  est,  avec  celles  aux  Smyrniens  et  à  Poly- 
carpe,  la  seule  qui  trahisse  des  relations  personnelles  et  directes 
entre  l'auteur  et  les  destinataires.  En  ce  qui  concerne  les  Smyr- 
niens et  Polycarpe,  cela  va  de  soi,  puisque,  d'après  les  autres 
Épîtres,  l'auteur  les  a  vus  récemment.  Mais  comment  s'expli- 
quer qu'il  en  soit  de  même  à  l'égard  des  chrétiens  de  Philadelphie? 
Cela  tient  à  ce  que  Philadelphie   se  trouve  justement  sur   la 
route  qu'il  a  suivie:  il  a  pu  s'y  arrêter.  D'autre  part,  les  commu- 
nautés d'Asie  qui  envoient  des  délégués  à  Smyrne  pour  saluer 
Ignace,  celles  d'Éphèse,  de  Magnésie  du  Méandre  *  et  de  Tralles, 
sont  toutes   trois  situées  sur  la   grande   route  de  Colosses  et 
Laodicée  à  Ephèse.  Ignace  a  passé  à  Colosses,  au    point   de 

1)  Cf.  Zahn,  Ignat.  v.Ant.y  p.  253. 

2)  Op.  cit.,  I.  p.  362  et  suiv. 

3)  Ép.  aux  Rom.,  ix. 

4)  L'Épître  aux  Magnésiens  est  adressée  à  l'église  qui  est  à  Magnésie  sur  le 
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départ  de  cette  route  très  fréquentée,  le  long  de  laquelle  la 
nouvelle  de  sa  prochaine  arrivée  à  Smyrne  a  pu  se  propager 
plus  rapidement  parmi  les  chrétiens  que  dans  des  commu- 
nautés plus  écartées  des  grandes  lignes  de  communication. 
Des  villes  situées  sur  cette  route,  seules  les  trois  les  moins  éloi- 
gnées de  Smyrne  envoient  des  délégués  auprès  d'Ignace,  et  le 
nombre  des  députés  diminue  à  mesure  que  l'éloignement  de 
la  communauté  qui  les  délègue  devient  plus  considérable.  Les 
chrétiens  d'Éphèse  envoient  cinq  représentants,  ceux  de  Magné 
sie,  quatre,  ceux  de  Tralles,  un  seul1.  Un  faussaire  aurait-il  eu 
des  attentions  aussi  délicates  pour  obtenir  des  effets  de  vraisem- 
blance? 

Les  facilités  accordées  aux  délégués  pour  s'entretenir  avec 
Ignace  ne  sont  pas  non  plus  insolites.  Qu'on  se  rappelle  la  jolie 
description  des  veuves  et  des  orphelins  attendant  à  la  porte 
de  la  prison,  de  grand  matin,  la  permission  de  pénétrer  auprès 
de  Peregrinus  et  les  chrétiens  les  plus  considérés  corrompant  les 
geôliers  pour  passer  la  nuit  avec  lui1.  Les  Actes  de  Perpétue  et 
de  Félicité,  la  correspondance  de  Cyprien3  nous  montrent  que, 
même  plus  tard,  en  pleine  persécution,  les  confesseurs  reçoivent 
de  fréquentes  visites,  des  secours  spirituels  et  matériels  de  la 
part  de  leurs  coreligionnaires  laissés  en  liberté.  Ces  tolérances 
à  Tégard  des  prisonniers,  tout  au  moins  à  l'égard  des  prisonniers 
pour  délits  d'opinion,  étaient  dans  les  usages  de  l'administration. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  que  leur  sort  fût  très  doux  et  qu'ils  ne 
fussent  pas  soumis  parfois  à  des  traitements  rigoureux  de  la  part 
de  leurs  gardiens?  Les  plaintes  d'Ignace  contre  ses  dix  léopards 

Méandre,  ville  située  sur  les  confins  de  l'Ionie  et  de  la  Carie,  qu'il  faut  distin- 
guer de  Magnésie  du  Sipyle,  qui  se  trouve  au  nord  de  l'Ionie,  sur  l'Hermus,  au 
pied  du  mont  Sipyle. 

1)  Ép.  aux  Éph.i  h;  Magn.fn;  Trall.,  i. 

2)  Voir  plus  haut,  p.  17. 

3)  Voir  notamment  VÊp.  V,  où  Cyprien,  tout  en  demandant  à  ses  près* 
bytres  et  à  ses  diacres  de  prendre  le  plus  grand  soin  des  pauvres  prisonniers 
pour  la  foi,  au  spirituel  comme  au  temporel,  leur  recommande  de  ne  pas  abuser 
de  la  tolérance  qui  leur'permet  de  les  visiter.  Cette  lettre  est  écrite  au  plus  fort 
de  la  persécution  de  Decius,  bien  plus  rigoureuse  qu'aucune  des  persécutions 
locales  antérieures. 
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ne  sont  pas  du  tout  en  contradiction  avec  les  faveurs  de  ses  gar- 
diens a  l'égard  des  visiteurs  désireux  de  s'entretenir  avec  lui 
dans  les  villes  où  le  convoi  séjournait  quelque  temps.  Il  faut  faire 
d'abord  la  part  de  la  rhétorique  habituelle  à  l'auteur  ;  l'exagération 
dans  l'expression  de  la  pensée  ou  du  sentiment  est  la  note  géné- 
rale de  son  style  :  «  Depuis  la  Syrie,  dit-il,  jusqu'à  Rome  je 
combats  contre  les  fauves,  sur  terre  et  sur  mer,  nuit  et  jour, 
enchaîné  à  dix  léopards,  c'est-à-dire  à  un  détachement  de 
soldats,  qui  deviennent  d'autant  plus  méchants  qu'ils  sont 
davantage  comblés  de  bienfaits  »  (Rom.,  v).  La  comparaison  est 
tout  à  fait  dans  le  goût  d'Ignace.  Il  écrit  aux  Romains  de  ne 
faire  aucune  démarche  pour  lui  épargner  le  martyre  ;  il  saura 
lutter  avec  les  bêtes  dans  le  cirque.  N'est-ce  pas  déjà  une  lutte 
contre  les  fauves  que  ce  voyage  durant  lequel  il  est  enchaîné 
nuit  et  jour  à  l'un  des  dix  soldats  de  son  escorte,  de  vrais  léo- 
pards, tant  ils  sont  méchants  envers  lui?  Écartez  l'exagération 
flagrante  d'une  expression  figurée  qui  lui  est  inspirée  par  l'ana- 
logie de  sa  fin  prochaine.  Que  reste-t  il,  sinon  que  les  soldats 
traitent  durement  leur  prisonnier,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant, 
puisqu'ils  devaient  voir  en  lui  un  vieux  fou,  et  qu'ils  se  montrent 
d'autant  plus  exigeants  que  l'on  cherche  davantage  à  capter  leur 
bienveillance?  Bien  loin  d'exclure  la  possibilité  des  visites  faites 
par  les  chrétiens  à  Ignace,  ces  renseignements  tendraient  plutôt 
à  les  confirmer.  A  mesure  que  les  gardiens  se  rendent  mieux 
compte  du  vif  désir  qu'éprouvent  les  visiteurs  de  s'entretenir  avec 
leur  prisonnier,  ils  mettent  des  conditions  plus  onéreuses  à  leur 
consentement.  Plus  on  leur  fait  du  bien,  plus  ils  se  montrent 
exigeants. 

A  Alexandrie  Troas,  enfin,  Ignace  reçoit  des  nouvelles  de  son 
église  d'Antioche.  Dans  l'Épllre  aux  Romains,  écrite  de  Smyrne, 
il  demande  encore  à  ses  frères  de  Rome  de  prier  pour  l'Église 
de  Syrie,  privée  de  pasteur  {ch.  ix).  Dans  les  trois  lettres  écrites 
d'Alexandrie  il  se  félicite  du  rétablissemen*  J-1 "*■  *-♦:*»•—• 

1)  Ép.  aux  Pkilad.,  x  ;  Smyrn.,  xi  ;  Polyc,  m. 
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Ces  bonnes  nouvelles  lui  sont  donc  parvenues  depuis  son  départ 
de  Smyrne,  soit  qu'elles  lui  aient  été  apportées  par  un  diacre  de 
Cilicie,  nommé  Philon,  et  par  un  Syrien,  Reus  (ou  Raius)  Aga- 
thopous,  qui  ont  suivi  la  même  route  que  lui  et  qui  l'ont  rejoint 
à  Alexandrie1,  soit  qu'il  en  ait  eu  connaissance  par  quelque  autre 
messager;  les  grandes  voies  de  communication  entre  la  Syrie  et 
la  côte  ionienne  étaient,  en  effet,  bien  assez  fréquentées  pour 
qu'un  message  d'Antioche  pût  facilement  parvenir  à  Smyrne  ou 
à  Alexandrie,  et  dans  l'espèce  les  messagers  avaient  le  temps 
nécessaire  pour  rattraper  Ignace,  à  cause  des  haltes  probablement 
prolongées  qu'il  faisait  dans  certaines  localités.  Ils  ont  passé  par 
Philadelphie  et  par  Smyrne,  où  ils  ont  été  bien  reçus  par  les 
communautés  locales,  ce  dont  Ignace  les  remercie*.  Bien  loin  de 
voir  dans  ces  détails  des  indices  dénotant  l'œuvre  d'un  faussaire, 
il  faut  reconnaître,  au  contraire,  qu'ils  sont  d'un  naturel  parfait. 
Us  sont  épars  dans  les  lettres,  sans  aucune  valeur  pour  U  thèse 
épiscopaliste  de  l'auteur  et  sans  intérêt  pour  un  autre  qu'Ignace. 
Tout  autre  que  lui  ne  les  aurait  introduits  dans  le  texte  que  par 
amour  de  l'art.  En  fait  d'invraisemblance,  celle-là  est  plus  forte 
qu'aucune  de  celles  examinées  jusqu'à  présent. 

La  même  impression  se  dégage  des  mentions  fréquentes  de 
personnages  absolument  inconnus  de  la  tradition  postérieure 
dans  toutes  les  épîtres.  Dans  quel  but  un  faussaire  aurait-il  écrit 
un  passage  comme  celui-ci  :  «  Je  vous  prie  de  laisser  auprès  de 
moi  mon  coserviteur8,  Burrhus,  votre  diacre,  selon  Dieu,  béni 
en  toute  chose,  pour  qu'il  fasse  honneur  à  vous  et  à  votre 
évêque.  Crocus,  digne  de  Dieu  et  de  vous,  que  j'ai  reçu  comme 
un  modèle  de  votre  charité,  m'a  procuré  une  paix  complète, 
comme  le  Père  de  Jésus-Christ  l'a  soutenu  (lui-même),  avec 
Onésime  et  Burrhus  et  Euplous  et  Fronton,  par  lesquels  je  vous 
ai  vus  tous  spirituellement  (xati  iyixrp)  »\  Ces  noms  étaient 

i)  Ép.  aux  Philad.,  xi  ;  Smyrn.,  x. 

2)  Cf.  Zahn,  Ign.  v.  Ant.  p.  263  et  suiv. 

3)  SuvôovXoç.  Ignace  qualifie  ainsi  les  diacres  en  plusieurs  autres  passages 
Èp.  aux  Magn.,  h;  Philad.,  iv;  Smyrn.,  xii. 

4)  Ép.  aux  Éph.,  il. 
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dépourvus  de  toute  signification,  excepté  peut-être  celui  d'Oné- 
sime1;  ils  ne  pouvaient  accréditer  en  aucune  façon  des  épîtres 
que  Ton  aurait  voulu  faire  passer  sous  le  nom  d'Ignace.  La 
même  réflexion  est  suggérée  par  des  passages  tels  que  les 
chapitres  n  de  YÉpître  aux  Magnésiens  et  i  de  YÉpitre  aux 
Tralliens. 

On  s'est  enfin  refusé  à  admettre  qu'un  évêque  d'Antioche,  un 
martyr  de  la  cause  chrétienne,  ait  fait.,  d'une  part,  un  si  bruyant 
étalage  de  ses  chaînes  et  que,  d'autre  part,  il  affiche  une  humilité 
si  exagérée  qu'elle  en  devient  de  l'ostentation.  L'exagération, 
nous  l'avons  déjà  vu,  n'est  pas  exceptionnelle  chez  Ignace;  ses 
écrits  sont  une  hyperbole  perpétuelle.  Mais  ce  défaut  est  parti- 
culièrement excusable  lorsqu'il  songe  à  sa  captivité  ou  à  sa  mort 
prochaine.  Il  n'est  pas  le  seul  martyr  qui  ait  parlé  avec  exaltation 
des  peines  qu'on  lui  faisait  endurer,  et  il  n'est  pas  non  plus  le 
seul  chrétien  dont  l'humilité  se  soit  exprimée  en  un  langage 
excessif.  Lorsqu'Ignace  écrit  aux  Romains  qu'il  est  confus  de 
passer  pour  un  représentant  des  chrétiens  d'Antioche8,  parce 
qu'il  n'en  est  pas  digne,  lui,  le  dernier  d'entre  eux,  un  avorton, 
il  pousse  la  modestie  à  l'extrême,  mais  il  peut  se  réclamer  d'un 
modèle  dont  personne  ne  conteste  la  haute  inspiration  chrétienne. 
Si  Ton  ne  veut  pas  que  l'évêque  d'Antioche,  à  la  veille  du  mar- 
tyre, ait  pu  écrire  de  semblables  paroles,  il  faut  aussi  repousser 
l'authenticité  du  célèbre  passage  de  saint  Paul  :  «  Après  eux 
tous,  Christ  m'est  aussi  apparu  à  moi  comme  à  l'avorton3,  car  je 
suis  le  moindre  des  apôtres,  je  ne  suis  pas  digne  d'être  appelé 
apôtre,  parce  que  j'ai  persécuté  l'Église  de  Dieu  »  (1  Cor.,  xv, 
8  et  9). 
Ainsi,  toutes  les  objections  tirées  du  contenu  épisodique  des 

1)  Le  nom  d'Onésime  était  connu  par  l'Épître  de  Paul  à  Philémon. 

2)  Tel  est  le  sens  véritable,  sinon  littéral,  qui  ressort  du  contexte.  Il  y  a  litté- 
ralement :  «  J'ai  honte  d'être  un  des  leurs  »,  c'est-à-dire,  je  suis  tout  honteux 
qu'on  juge  les  chrétiens  d'Antioche  d'après  moi. 

3)  Ignace  emploie  presque  les  mêmes  termes  que  saint  Paul  :  où&  ykp  âgiiç 
eî|ii,  wv  ïayaxoz  cxùt&v  xai  £xTpa>ti.a  (Ép.  aux  Rom.>  ix  ;  Éph.  xxi).  Paul  avait 
dit  :  £crxaTOV  Se  icavTcov,  wçicepei  tû  exxpcaixaxc,  ù'çôyj  xà(iol. 
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Éptlres  contre  leur  authenticité,  s'évanouissent  lorsqu'on  les  serre 
de  près  et  que  Ton  se  replace  dans  le  milieu  où  ces  lettres  ont 
été  écrites.  Les  travaux  de  MM.  Zahn  et  Lightfoot  sont  particu- 
lièrement instructifs  à  cet  égard.  A  priori  il  était  peu  probable 
qu'un  auteur,  écrivant  avant  le  commencement  du  m9  siècle 
puisqu'il  est  cité  par  Origène,  eût  forgé  des  conditions  de  voyage 
incompatibles  avec  l'organisation  administrative  et  sociale  de 
son  temps.  Les  recherches  qu'il  a  fallu  entreprendre  pour  justi- 
fier jusque  dans  les  moindres  détails  ce  jugement  théorique,  ont 
fait  ressortir  la  simplicité  et  le  naturel  de  l'histoire  qui  sert  de 
canevas  aux  Épîtres. 


VI 


Le  troisième  ordre   d'arguments   que  la  critique  a  mis  en 
avant  pour  démontrer  l'inauthenticité  des  Épîtres  ignatiennes, 
mérite  un  examen  plus  approfondi.  Dans  quelques  passages, 
l'auteur  s'élève  avec  force  contre  les  doctrines  et  les  pratiques 
pernicieuses  que  certains  fauteurs  de  désordre  répandent  au  sein 
des  communautés  asiatiques.  D'une  part,  il  condamne  ceux  qui 
judaïsent;  d'autre  part,  il  combat  à  plusieurs  reprises  ceux  qui 
nient  l'humanité  réelle  du  Christ  et  surtout  la  réalité  de  la 
Passion.  S'agit-il  d'une  seule  hérésie,  à  la  fois  docète  etjudaï- 
santé,  ou  de  deux  hérésies  distinctes?  On  n'est  pas  d'accord  sur 
ce  point,  mais,  en  tout  cas,  les  adversaires  combattus  par  Ignace 
frisent  déjà  le  gnosticisme ,  et  voilà  justement  sur  quoi  de  nom- 
breux critiques  se  sont  appuyés  pour  affirmer  que  nos  Épîtres 
ne  peuvent  pas  avoir  été  écrites  au  commencement  du  11e  siècle. 
A  leur  avis  le  gnosticisme  ne  s'était  pas  encore  développé  dès 
cette  époque  dans  les  communautés  de  l'Asie  Mineure  et,  par 
conséquent,  il  n'y  avait  pas  encore  lieu  de  le  combattre.  Il  y  a 
ici  deux  questions  distinctes  à  examiner  :  la  nature  des  erreurs 
combattues  par  Ignace  et  la  date  de  l'apparition  du  gnosticisme 
en  Asie  Mineure.  Gnosticisme  est  un  mot  commode,  dont  le  sens 
n'est  pas  toujours  suffisamment  précisé,  et  les  appréciations  dif- 
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férentes  sur  sa  nature  ou  son  histoire  n'ont  souvent  pas  d'autre 
cause  que  l'absence  d'une  détermination  exacte  de  ce  que  Ton 
comprend  par  ce  nom. 

L'auteur  ne  nous  donne  pas  de  détails  sur  les  fausses  doctrines 
qu'il  stigmatise  avec  une  si  grande  violence.  Leurs  propagateurs 
sont  des  chiens  enragés  qui  mordent  insidieusement  les  fidèles  '; 
ils  lui  paraissent  très  redoutables  ;  mais,  soit  ignorance,  soit 
dédain,  il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  discuter  leurs  systèmes. 
On  se  demande  même  s'ils  se  rattachaient  à  quelque  système 
déjà  constitué  ou  si  leurs  enseignements  ne  procédaient  pas 
plutôt  d'une  inspiration  individuelle  encore  indisciplinée.  Ignace 
leur  fait  un  procès  de  tendance,  plutôt  qu'il  ne  réfute  leurs 
doctrines, 

A  Magnésie  et  à  Philadelphie  c'étaient  les  judaïsants  qui  trou- 
blaient les  communautés  *.  A  Éphèse,  à  Tralles  et  à  Smyrne, 
c'étaient  des  docètes  V  II  n'y  a  aucune  raison  pour  chercher  à 
combiner  les  hérésies  judaïques  des  uns  avec  le  gnosticisme  des 
autres;  suivant  qu'elles  sont  adressées  à  Tune  ou  l'autre  des 
églises,  les  Épîtres  visent  des  adversaires  différents  *.  A  la  vérité, 
pour  un  chrétien  de  l'école  paulinienne,  comme  l'auteur  de  ces 
Lettres,  — le  plus  paulinien  peut-être  de  tous  les  Pères  aposto- 
liques— les  deux  genresd'hérésieaboutissaientàlamémenégation 
monstrueuse  du  dogme  fondamental  du  christianisme,  tel  que 
l'avait  conçu  l'apôtre  des  gentils  :  la  négation  du  salut  par  la  foi 
en  la  mort  réelle  et  la  résurrection  réelle  de  Jésus-Christ *.  Les 

1)  Ép.  aux  Éph.,  vu. 

2)  Êp.  auxMagn.,  vin  ;  ix  ;  x;  Philad.,  vi  (où  il  s'agit  de  judaïsants  d'origine 
païenne);  vm;  ix. 

3)  Êp.  aux  Éph.,  suscr.  ;  vu;  xvm;  xx;  TralL,  jx  à  xi;  Smyrn.,  i  à  vu. 

4)  Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  Lightfoot  (I.  p.  374  et  suiv.),  ni  de  M.  Zabn  (lgn. 
v.  Ant.y  p.  356  et  suiv.).  Ces  auteurs  nous  semblent  ne  pas  avoir  saisi  l'état 
encore  passablement  chaotique  des  partis  et  des  écoles  dans  les  communautés 
asiatiques.  Autant  de  docteurs,  autant  de  systèmes.  M.  Ligthfoot  établit  l'unité 
de  l'hérésie  judaïco-gnostique,  combattue  dans  les  Épîtres  d'Ignace,  surtout  en 
montrant  que  dans  les  Épîtres  aux  Colossiens,  à  Timothée  et  à  Tite  il  n'y  a  aussi 
qu'une  seule  hérésie  visée,  à  la  fois  judaïsante  etgnostique. 

5)  De  là  des  passages  comme  Ép.  aux  Magn.,  ix  ;  xi;  Philad. ,  vin  et  rx,  où 
l'auteur  insiste  sur  la  réalité  et  la  valeur  du  drame  de  l'Incarnation  et  de  la  Pas- 
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judaïsants,  qui  faisaient  dépendre  le  salut  de  pratiques  et  d'obser- 
vances légales  et  qui  ne  voulaient  admettre  aucune  vérité  à 
moins  quelle  ne  fût  enseignée  par  les  archives  sacrées  de 
l'ancienne  alliance,  réduisaient  à  néant  la  valeur  exclusive  de 
la  mort  et  de  la  résurrection  du  Christ1.  A  quoi  bon  la  Pas- 
sion, si  Ton  pouvait  être  sauvé  autrement  que  par  l'union  mys- 
tique avec  le  Christ  mourant  et  ressuscitant  ?  Saint  Paul  avait 
passé  sa  vie  à  le  répéter  sous  toutes  les  formes  aux  judéo-chrétiens 
qui  voulaient  marier  le  spiritualisme  chrétien  avec  le  légalisme 
juif. 

Quant  au  docétisme,  en  niant  la  réalité  de  l'incarnation  du 
Christ,  de  sa  vie  humaine,  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection  effec- 
tive, il  pouvait  bien  dériver  de  la  prédication  paulinienne  qui 
avait  si  complètement  négligé  la  vie  et  l'œuvre  terrestre  du  Christ, 
mais  dans  l'excès  de  son  idéalisation  il  dissolvait  la  thèse  pauli- 
nienne, puisqu'une  mort  et  une  résurrection  réduites  à  de  simples 
apparences  n'offraient  plus  d'attache  solide  à  la  sotériologie 
de  l'Apôtre.  Le  fait  prodigieux  devant  lequel  le  pharisaïsme  de 
Paul  était  venu  se  briser,  le  scandale  de  la  croix,  qui,  une  fois 
reconnu  réel,  était  devenu  le  point  de  départ  de  toute  son  évolu- 
tion théologique,  s'évanouissait  dans  les  spéculations  desdocètes 
et,  pour  un  véritable  disciple  de  Paul,  il  emportait  avec  lui  le 
christianisme  tout  entier.  Ignace  ne  se  lasse  pas  de  le  répéter  aux 
chrétiens  d'Asie,  où  ces  fausses  doctrines  faisaient,  parait-il,  des 
ravages,  et,  jusque  dans  les  expressions  dont  il  se  sert,  on  recon- 
naît l'influence  de  l'apôtre  :  «  Si  c'est  en  apparence  seulement 
que  le  Christ  a  souffert,  comme  le  disent  certains  athées,  je  veux 
dire  des  hommes  sans  foi  qui  ne  sont  eux-mêmes  qu'apparence, 
alors  pourquoi  suis-je  dans  les  chaînes?  pourquoi  prierais-je 

sion,  non  pas  contre  les  docètes,  mais  contre  les  judaïsants  qui  ne  savent  pas  fon- 
der leur  salut  sur  ces  réalités. 

1)  Ép.  aux  Philad.,  vin:  «J'entends  que  certains  disent:  Ce  que  je  ne  trouve 
pas  dans  les  archives,  je  ne  le  crois  pas  dans  l'évangile  (èàv  \n\  êv  toîç  àpxeéoiç 
s'jpca,  iv  xâ>  eûayreXtcp  où  iciareva>).  Et  quand  je  leur  dis  :  c'est  écrit,  ils  me  répon- 
dent: Voilà  justement  ce  qui  est  en  discussion.  Pour  moi,  les  archives,  c'est 
Jésus-Christ,  les  archives  intangibles,  c'est  sa  croix  et  sa  mort  et  sa  résurrection 
et  la  foi  par  son  intermédiaire.  » 
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de  combattre  les  bêtes?  alors  c'est  en  vain  que  je  meurs;  je 
mens  au  Seigneur1  ».  N'est-ce  pas  un  écho  bien  net  de  la  première 
Ëpître  aux  Corinthiens  ;  «  Si  Christ  n'est  pas  ressuscité,  notre 
prédication  est  donc  vaine  et  votre  foi  aussi  est  vaine.  Il  se  trouve 
même  que  nous  sommes  de  faux  témoins  à  l'égard  de  Dieu, 
puisque  nous  avons  témoigné  contre  Dieu  qu'il  a  ressuscité 
Christ...  Si  c'est  dans  des  vues  humaines  que  j'ai  combattu  contre 
les  bêtes  à  Éphèse,  quel  avantage  m'en  revient-il?  Si  les  morts 
ne  ressuscitent  pas,  mangeons  et  buvons,  car  demain  nous 
mourrons*.  » 

La  présence  de  judaïsants  dans  les  communautés  de  Magnésie 
et  de  Philadelphie  s'explique  aisément  au  début  du  nc  siècle.  Elle 
serait  moins  facilement  admissible  un  demi-siècle  plus  tard, 
alors  que  le  schisme  de  l'Eglise  et  de  la  synagogue  est  déjà  pro- 
fondément creusé.  Le  point  de  vue  auquel  se  place  Ignace  pour 
les  combattre,  par  le  fait  même  qu'il  offre  de  si  grandes  analogies 
avec  celui  de  l'apôtre  Paul1,  nous  reporte  également  vers  une 
haute  antiquité.  On  s'est  étonné  souvent,  et  à  fort  juste  titre,  de 
l'éclipsé  subite  du  paulinisme  après  la  mort  de  l'Apôtre  et  le 
triomphe  de  l'universalisme  chrétien  dont  il  a  été  le  grand  initia- 
teur. La  force  des  choses  travaillait  à  l'émancipation  du  chris- 
tianisme, à  mesure  qu'il  se  recrutait  parmi  les  païens,  sans  que 
l'on  eût  besoin  d'en  appeler  à  Paul,  au  risque  de  réveiller  de 
vieilles\juerelles.  Sa  théologie  non  plus  ne  fut  pas  abandonnée. 
L'auteur  des  Épîtres  ignatiennes  nous  fournit  la  meilleure  preuve 
que,  si  chez  un  grand  nombre  de  ses  enfants  spirituels  elle  dégé- 

i)  Êp.  aux  Trall.jx;  cf.  Smyrn.y  iv. 

2)  I  Cor.,  xv.  14  sqq.,  32;  même  emploi  du  verbe  ÔY)pio|;ia*/eïv.  Cf.  GaL9  n, 
21  :  «  Si  la  justice  s'obtient  par  la  Loi,  Christ  est  donc  mort  en  vain(apa  Xptatb; 

Swpeàv  ànéOotvev.  Ignace  dit:  Swpeàv  o\5v  àico6viri<ncto). 

3)  Les  réminiscences  de  l'enseignement  paulinien,  tel  que  nous  le  connais- 
sons par  les  épîtres  authentiques  de  l'Apôtre,  abondent  dans  les  écrits  d'Ignace. 
Cf.  Êp.  auxÈph.,  vin  ;  xvi  ;  xvm  ;  xx;Magn.,  vin;  xi;  TralL,  n  ;  ix;  xi;  Rom., 
m;  iv ;  vi;  ix;  Philad.,  m;  vi;  vin;  Smyrn.,  i,  vi.  Ce  sont  les  Épîtres  aux 
Corinthiens  et  aux  Galatesqui  fournissent  le  plus  de  parallèles.  Mais  l'essentiel 
n'est  pas  les  réminiscences  littérales,  c'estla  conception  môme  du  christianisme, 
toute  paulinienne. 

10 
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oéra,  comme  peut-être  déjà  chez  lui-même  à  la  fin  de  sa  vie,  en 
spéculations  à  tendances  gnostiques,  chez  d'autres  elle  se  main- 
tint dans  ses  grandes  lignes.  Pour  un  écrivain  véritablement 
paulinien,  que  l'âge  post-apostolique  nous  a  laissé,  on  aurait  tort 
de  le  récuser. 

L'existence  d'hérésies  docètes  pendant  le  premier  quart  du 
ue  siècle  dans  les  églises  grecques  d'Asie  a  soulevé,  au  contraire, 
de  vives  objections  de  la  part  de  tous  les  historiens,  qui,  à 
l'exemple  de  Baur  et  de  l'École  de  Tubingue,  ne  veulent  pas  ad- 
mettre de  gnosticisme  dans  les  communautés  chrétiennes  avant 
le  second  quart  de  ce  siècle  et  qui  parlent  de  cette  thèse  pour 
faire  descendre  jusqu'à  cette  époque,  tous  les  documents  où  ils 
reconnaissent  l'esprit  gnostique  ou  des  controverses  contre  les 
doctrines  du  gnosticisme.  La  conclusion  est  fausse  parce  que  le 
point  de  départ  est  erroné.  Sans  doute,  les  grands  systèmes  gnos- 
tiques  de  Basilide,  de  Carpocrate,  des  Ophites,  de  Valentin,  de 
Marcion,  etc.,  sont  postérieurs  à  Tan  125  et  ne  s'épanouissent  que 
vers  le  milieu  du  ue  siècle;  mais  de  quel  droit  enfermerait-on  le 
gnosticisme  tout  entier  dans  ces  systèmes  ?  Ils  en  ont  été  l'exprès* 
sion  la  plus  tranchée  au  sein  du  christianisme,  mais  en  aucune 
façon  la  seule.  Le  gnosticisme  n'est  pas  un  ensemble  de  trois 
ou  quatre  systèmes  congénères  ;  c'est  avant  tout  un  état  d'esprit, 
une  tendance  généralement  répandue  dans  le  monde  où  Ton  s'oc- 
cupe de  spéculation  religieuse,  durant  les  deux  ou  trois  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Historiquement,  le  gnosticisme  surgit  dans 
le  monde  antique  partout  où  des  philosophes  religieux  s'effor- 
cent d'accommoder  les  traditions  sacrées  des  vieilles  civilisations 
au  rationalisme  de  la  philosophie  grecque  et  aux  préoccupations 
religieuses  et  morales  de  leur  époque.  Au  point  de  vue  philo- 
sophique, l'esprit  gnostique  se  reconnaît  partout  où  la  spécula* 
tion,  s'exerçant  sur  les  données  traditionnelles,  mais  sans  aucune 
méthode  rationnelle,  transforme,  au  mépris  de  la  réalité  et  de 
l'histoire,  les  êtres  ou  les  événements  positifs  en  idées  et  le* 
conceptions  idéelles  en  êtres  et  en  événements  positifs.  Le  gnos- 
ticisme est,  à  proprement  parler,  l'invasion  de  la  philosophie 
grecque  par  l'esprit,  la  méthode  et  les  traditions  de  l'Egypte  et 
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de  TOrient  *  ;  c'est  un  syncrétisme  philosophique  parallèle  au  syn- 
crétisme religieux  populaire  qui  s'élabore  au  i"  et  au  ue  siècle 
pour  atteindre  son  complet  épanouissement  au  ni0  siècle'. 

La  tendance  gnostique  est  antérieure  aux  systèmes  que  Ton 
désigne  ordinairement  d'une  façon  exclusive  sous  le  nom  de 
gnostiques.  Déjà  le  syncrétisme  judéo-alexandrin,  dans  son  ex- 
pression philosophique,  en  est  imprégné.  Dans  les  œuvres  de 
Philon  il  y  a  déjà  la  distinction  entre  le  commentaire  pour  les 
initiés,  les  hommes  de  l'esprit,  c'est-à-dire  les  gnostiques,  et  le 
sens  vulgaire  des  textes  et  des  choses  pour  les  hommes  matériels'. 
La  matière,  considérée  comme  la  source  du  mal,  parce  que  c'est 
la  négation  de  l'être,  est  déjà  la  cause  de  la  dégénérescence  des 
projections  divines  qui  produisent  des  êtres  d'autant  moins  purs 
et  moins  puissants  qu'elles  sont  davantage  paralysées  par  cetle 
matière4.  La  réalité  des  événements,  des  êtres  ou  des  pratiques 
légales  de  la  tradition  historique  juive  est  déjà  dissoute  par  une 
allégorie  perpétuelle  qui  les  transforme  en  autant  de  symboles 
pour  les  lecteurs  intelligents  du  Pentateuque;  et,  d'autre  part, 
les  produits  abstraits  de  l'analyse  philosophique,  les  Logoi,  les 
Puissances,  le  Logos,  etc.,  sont  déjà  en  voie  de  transformation 
pour  devenir  des  êtres  réels,  concrets,  individuels,  constituant 
tout  un  monde  intermédiaire  entre  l'humanité  et  le  Dieu  suprême, 
inaccessible  et  inexprimable. 

Ces  caractères  de  la  pensée  judéo-alexandrine,  dont  les  œuvres 
de  Philon  ont  conservé  l'inappréciable  témoignage,  n'étaient  pas 
exclusivement  propres  à  ce  fécond  commentateur.  Philon  est  le 

1)  Voir  pour  ce  qui  concerne  l'Egypte,  l'Essai  sur  le  Gnosticisme  égyptien, 
ses  développements  et  son  origine  égyptienne  (Annales  du  Musée  Gui  met,  t,  XIV  ; 
Paris,  Leroux,  1887)  de  M.  Amélineau. 

2)  Voir  mon  étude  sur  La  religion  à  Rome  sous  les  Sévères  (Paris,  Leroux, 
1886). 

3)  M.  Massebieaudit  fort  justement  dans  son  beau  mémoire  sur  Le  classement 
des  œuvres  de  Philon  (Bibliothèque  de  ï  École  des  Hautes-Études,  Sciences  reli- 
gieuses, t.  I,  p.  10),  à  propos  des  lecteurs  auxquels  s'adresse  Philon  :  «Ce  qui 
lui  importe,  c'est  qu'ils  soient  en  état  d'être  initiés  aux  divins  mystères...  C'est 
aussi  à  des  initiés  que  s'adressaient  les  Questions  et  Solutions. 

4)  Voir  de  plus  amples  explications  dans  mon  étude  sur  le  Logos  d'après  Phi" 
Ion  d? Alexandrie  (Genève,  Schuchardt,  1877),  p.  23  et  suit. 
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porte-voix  de  son  temps  et  de  son  milieu  plutôt  qu'un  penseur 
d'une  grande  originalité.  Dès  le  rr  siècle  le  judéo-alexandri- 
nisme  a  rayonné  dans  toute  la  société  juive  de  la  dispersion; 
les  mêmes  circonstances  qui  lui  ont  donné  naissance  à  Alexandrie 
se  reproduisent,  avec  des  variations  d'importance  secondaire, 
dans  toutes  les  localités  syriennes,  asiatiques  et  même  grecques, 
où  le  judaïsme  a  essaimé  et  y  favorisent  sa  propagation.  Apollos 
est  un  judéo-alexandrin.  Paul  a  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  dans  un  milieu  tout  pénétré  du  même  esprit;  de  là  le  peu 
d'importance  qu'il  accorde  à  la  vie  réelle  du  Christ.  La  seule 
réalité  pour  lui,  c'est  le  second  Adam,  l'être  ressuscité,  le  pro- 
duit de  sa  spéculation  philosophique.  L'auteur  du  quatrième 
Evangile  lui-même,  tout  originale  que  soit  sa  pensée,  est  nourri 
de  judéo-alexandrinisme.  Comment  en  serait-il  autrement?  Tout 
homme,  même  l'esprit  le  plus  original,  pense  dans  les  formes, 
avec  la  méthode  et  selon  les  conditions  du  milieu  intellectuel  et 
social  au  sein  duquel  il  vit.  Or  tous  ces  premiers  écrivains  chré- 
tiens ont  vécu  dans  un  milieu  social  dont  la  philosophie  judéo- 
alexandrine  était  l'expression  scientifique. 

Que  cette  philosophie,  avec  ses  tendances  gnostiques  déjà 
nettement  marquées,  ait  préparé  la  voie  aux  systèmes  proprement 
gnostiques  dans  les  premières  communautés  chrétiennes,  cela 
va  de  soi.  Les  premières  éclosions  de  doctrines  gnostiques  au 
sein  des  églises  grecques  d'Asie  Mineure,  ce  foyer  d'élection  du 
gnosticisme  naissant,  ont  été  inspirées  par  l'esprit  judéo-alexan- 
drin. Plus  tard  seulement,  les  spéculations  gnostiques  ont  été 
alimentées  par  les  traditions  sacrées  égyptiennes  ou  syriennes, 
lorsque  le  christianisme  s'est  recruté  davantage  dans  un  monde 
où  les  doctrines  du  judaïsme  de  la  dispersion  étaient  moins 
dominantes.  Au  début  elles  ont  été  circonscrites  plus  étroitement 
sur  le  terrain  du  judaïsme  ou  dans  un  domaine  voisin  du  judaïsme, 
aussi  bien  celles  qui  lui  étaient  favorables  que  celles  qui  le  com- 
battaient. Telles  étaient  les  doctrines  que  l'on  prête  à  Simon  le 
Magicien  et  à  Cérinthe. 

Les  systèmes  gnostiques  ont  toujours  été  ondoyants  et  divers. 
L'imagination  individuelle  y  jouait  un  rôle  trop  prépondérant 
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pour  qu'ils  pussent  jamais  acquérir  une  fixité  tant  soit  peu  du- 
rable. Il  est  à  présumer  toutefois  que  la  variété  des  combinai- 
sons individuelles  a  été  plus  grande  dans  la  première  période  du 
gnosticisme,  avant  l'élaboration  des  systèmes  plus  solidement 
construits  dont  les  auteurs  ecclésiastiques  nous  ont  conservé  la 
réfutation.  Les  hérésies  combattues  dans  les  Épîtres  aux  Éphé- 
siens  et  aux  Colossiens,  dans  l'Apocalypse,  dans  les  épîtres  pas- 
torales, présentent  à  la  fois  le  caractère  de  spéculations  indivi- 
duelles et  cette  apparence  chaotique  d'un  fouillis  d'idées  encore 
mal  débrouillé. 

Ces  premières  spéculations  gnostiques,  dans  un  pareil  milieu, 
devaient  nécessairement  engendrer  le  docétisme.  Alors  même 
que  l'histoire  n'en  aurait  pas  conservé  le  témoignage,  on  serait 
autorisé  à  l'affirmer  au  nom  de  la  logique  inhérente  aux  évolu- 
tions de  la  pensée,  même  la  moins  rigoureuse.  Le  docétisme  a 
été  la  première  hérésie  et  la  plus  dangereuse  pour  la  doctrine 
chrétienne  primitive.  Dès  la  première  heure  la  crucifixion  de 
Jésus  avait  été  pour  les  Juifs  la  grande  objection  à  la  reconnais- 
sance de  sa  dignité  messianique.  L'idée  qu'un  envoyé  de  Dieu, 
son  représentant  chargé  de  régénérer  le  monde,  pût  mourir  d'une 
mort  ignominieuse  sur  une  croix,  comme  un  malfaiteur,  boule- 
versait tous  les  principes  théologiques  et  toute  la  morale  du 
judaïsme.  Les  Juifs  n'étaient  pas  seuls  à  éprouver  cette  impres- 
sion. Les  païens,  à  en  juger  par  les  sarcasmes  dont  ils  poursuivent 
les  chrétiens,  ne  comprenaient  pas  davantage  que  l'on  pût  con- 
sidérer comme  un  représentant  de  Dieu,  ni  surtout  comme  un 
dieu,  un  être  condamné  comme  malfaiteur  par  les  autorités  : 
pour  eux,  en  effet,  le  dieu  des  chrétiens  était  le  Christ.  La  vie 
humaine  du  Christ,  au  moins  dans  quelques-uns  de  ses  épisodes 
humiliants,  mais  surtout  la  Passion  et  la  mort  sur  la  croix,  de- 
meurèrent pour  beaucoup  de  chrétiens,  en  ces  communautés 
primitives,  la  pierre  d'achoppement  du  christianisme,  aussi  bien 
pour  ceux  qui  sortaient  du  paganisme  que  pour  ceux  qui  avaient 
passé  par  la  synagogue  juive.  La  tentation  était  forte  d'écarter 
ce  scandale,  tout  en  conservant  l'idée,  si  bien  appropriée  aux 
aspirations  contemporaines,   d'un  être   divin  s'abaissant  vers 
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l'humanité  dégénérée  et  souffrante  pour  la  régénérer  et  la 
ramener  à  ses  origines  divines.  Il  suffisait  pour  cela  de  réduire 
à  de  simples  apparences  soit  la  matérialité  du  corps  de  Jésus, 
soit  les  épisodes  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Christ  qui  paraissaient 
choquants. 

Pour  se  rendre  bien  compte  du  mouvement  naturel  qui  poussait 
la  spéculation  dans  cette  voie,  il  faut,  à  tout  prix,  se  dégager  des 
habitudes  et  des  procédés  de  notre  esprit  moderne,  réaliste  et 
positif,  pour  se  remettre  dans  les  dispositions  intellectuelles  de 
la  société  judéo-alexandrine  et  chrétienne  des  deux  premiers 
siècles.  Le  sens  de  la  réalité  historique  lui  faisait  entièrement 
défaut;  l'histoire,  pour  elle,  était  une  immense  allégorie.  Les 
faits  matériels  n'avaient  aucune  valeur  en  eux-mêmes,  mais 
seulement  comme  symboles  des  vérités  qu'ils  représentaient.  La 
matière,  d'ailleurs,  était  considérée  comme  la  source  du  mal,  le 
non-être;  elle  était  nettement  antidivine.  Plus  on  s'émancipait  de 
la  réalité  des  événements  ou  de  la  lettre  des  textes  pour  s'attacher 
exclusivement  à  leur  signification  idéelle,  plus  on  s'affirmait 
comme  être  spirituel,  comme  penseur  et  comme  adorateur  en 
esprit  et  en  vérité.  Le  docétisme  s'imposait  à  des  intelligences 
constituées  de  la  sorte.  Réduire  à  de  pures  apparences  toute  la 
partie  matérielle  de  la  vie  de  Jésus,  toutes  les  réalités  qui  ne 
cadraient  pas  avec  sa  nature  divine,  c'était  accomplir  une  opé- 
ration qui  leur  était  habituelle  et  dont  seuls  les  psychiques,  les 
êtres  incapables  de  saisir  la  vérité  supérieure,  pouvaient  s'étonner. 
N'oublions  pas,  enfin,  que  la  prédication  paulinienne,  en  concen- 
trant tout  le  christianisme  dans  la  mort  et  la  résurrection,  en 
laissant  dans  l'ombre  les  réalités  de  la  vie  terrestre  et  matérielle 
du  Christ,  avait  singulièrement  bien  préparé  les  voies  au  docé- 
tisme. 

Ces  spéculations  docètes  s'accommodaient  aussi  bien  de  pra- 
tiques judaïsantes  que  de  l'opposition  au  judaïsme.  Dans  la  va- 
riété de  leurs  manifestations  individuelles,  elles  nous  apparaissent 
tantôt  sous  la  forme  de  l'ascétisme  qui  condamne  la  matière  et  les 
besoins  de  la  vie  matérielle,  tantôt  accompagnées  de  pratiques 
juives,  conservées  par  respect  traditionnel  comme  chez  beaucoup 
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de  judéo-alexandrins,  mais  réduites,  elles  aussi,  à  l'état  de  sym- 
boles matériels  de  vérités  supérieures  ;  tantôt  encore  elles  re- 
vêtent un  caractère  nettement  anti-légaliste  et  même  hostile  au 
judaïsme.  Les  diverses  tendances  ecclésiastiques  de  l'époque  se 
combinent  indistinctement  avec  les  diverses  tendances  dogma- 
tiques auxquelles  obéissent  les  esprits. 

Les  vives  attaques  de  l'auteur  des  Épîtres  ignatiennes  contre 
le  docétisme  ne  militent  donc  en  aucune  façon  contre  leur  authen- 
ticité. Le  docétisme  a  été  la  première  forme  du  gnosticisme  dans 
la  chrétienté,  et  le  gnosticisme,  sinon  à  l'état  de  système  cons- 
titué, du  moins  comme  tendance  de  l'esprit,  bien  loin  d'avoir  dé- 
buté vers  l'an  125,  est  presque  contemporain  de  la  propagation 
première  du  christianisme.  Ses  premiers  foyers  ont  été  la  Sa- 
in arie,  la  Syrie,  et,  de  là,  il  s'est  rapidement  répandu  dans  ces 
villes  grecques  d'Asie  Mineure,  où  la  manie  grecque  de  philo- 
sopher, les  insatiables  prétentions  des  Juifs  et  des  chrétiens  à 
posséder  la  vérité  absolue,  et  les  rêveries  orientales  introduites 
par  le  flot  des  échanges  entre  l'Orient  et  l'Occident,  lui  avaient 
préparé  un  terrain  propice.  Le  mélange  de  docétisme  et  de  pra- 
tiques judaïsantes,  combattu  par  Ignace,  correspond  bien  à  cette 
période  primitive  de  son  évolution. 

Si  les  Épîtres  ignatiennes  appartenaient  à  un  âge  moins  reculé, 
à  la  seconde  moitié  du  11e  siècle  par  exemple,  elles  auraient  con- 
tenu probablement  des  attaques  d'un  autre  genre  contre  les  er- 
reurs gnostiques.  On  n'y  trouve  pas  d'allusion  aux  systèmes 
gnostiques  d'une  élaboration  plus  savante,  tels  que  ceux  de  Ba- 
silide,  de  Yalentin  et  de  Marcion.  Un  auteur  aussi  militant  et 
aussi  passionné  qu'Ignace  n'aurait  pas  manqué  de  les  combattre 
et  d'insister  sur  les  dangers  de  leurs  enseignements,  pour  exhor- 
ter les  fidèles  à  se  grouper  autour  des  évèques.  L'auteur  des  in- 
terpolations de  la  recension  plus  longue  n'y  a  pas  failli. 

L'Ëpître  aux  Magnésiens,  il  est  vrai,  contient  un  passage  où 
le  texte  reçu  permet  de  voir  avec  quelque  raison  une  allusion  au 
système  de  Yalentin  :  Les  prophètes  eux-mêmes,  lisons-nous  au 
chapitre  vin,  ont  enseigné  aux  infidèles  «  qu'il  y  a  un  seul  Dieu 
qui  s'est  manifesté  par  Jésus-Christ,  son  fils,  lequel  est  sa  parole 
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éternelle,  ne  procédant  pas  du  silence  »  (oti  eïç  0e6ç  èrov  b  çovepcSaaç 
èauTov  8ti  'Itqjou  XptaroD  toS  uîoîî  a-JToO,  oq  èurtv  aùxoO  Xoyoç  àfôioç  oix 
ûctco  aiYfc  rcpoeXôwv).  Cette  déclaration  semble  viser  la  succession 
des  syzygies  ou  couples  d'éons  dans  le  système  de  Valentin. 
Parmi  les  Valentiniens,  le  couple  Logos  et  Zoè  était  considéré 
par  les  uns  comme  une  émanation  du  couple  Bythos  et  Sigé, 
tandis  que  d'autres  intercalaient  Nous  et  Alêtheia1.  Mais  MM.  Zahn 
et  Lightfoot  ont  montré,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  que  le 
texte  reçu  a  subi  une  interpolation  à  cet  endroit  et  qu'il  faut  lire  : 
«  Il  y  a  un  seul  Dieu  qui  s'est  manifesté  par  Jésus-Christ,  son 
fils,  lequel  est  sa  parole,  procédant  du  silence  »  (oç  ècrciv  owtou  Xoyc; 
àrè  ffiYfc  ^poeXOwv.)  Les  mots  àtètoç  ojx  ont  dû  être  ajoutés  plus  tard 
pour  donner  à  ce  passage  la  note  orthodoxe  qui  lui  manquait*. 
L'ancienne  version  arménienne  ne  les  a  pas  et  le  patriarche  mo- 
nophysite  d'Antioche,  Sévère,  qui  cite  ce  passage  et  le  commente 
au  début  du  vi°  siècle,  ne  les  connaît  pas  davantage.  L'idée  que 
la  manifestation  de  Dieu  dans  le  Logos  a  été  précédée  d'une  pé- 
riode de  silence  pendant  laquelle  Dieu  ne  se  manifestait  pas,  se 
retrouve  ailleurs  dans  nos  Epîtres  et  rentre  parfaitement  dans 
l'argumentation  de  l'Epître  aux  Magnésiens,  tandis  que  l'allusion 
aux  syzygies  valentiennes  n'aurait  aucun  rapport  avec  le  con- 
texte. Ignace  en  veut  ici  aux  partisans  des  pratiques  judaïsanf es 
et  insiste  sur  la  révélation  de  Dieu  en  Jésus-Christ,  par  opposition 
au  silence  de  Dieu  avant  qu'il  ait  envoyé  son  Logos  sur  terre. 
Les  prophètes  seuls,  grâce  à  l'inspiration  divine,  ont  prévu  la 
manifestation  future  de  Dieu  et  ont  vécu  en  conséquence,  mais 
cette  manifestation  était  encore  à  l'étal  de  devenir.  Le  diable  lui- 
même  n'en  savait  rien,  suivant  le  curieux  passage  de  l'Epître  aux 
Ephésiens,  dont  l'originalité  a  arraché  à  M.  Renan  un  certificat 

1)  Irénée,  Adv.  haer.,  i.  2,  5;  Hippolyte,  Philosophoumena,  vi,  29. 

2)  Voir  les  commentaires  dans  les  éditions  de  MM.  Lightfoot  et  Zahn  qui 
fournissent  toutes  les  preuves  à  l'appui.  M.  Zahn,  dans  son  Ignatius  von  Antio- 
chien,  avait  encore  admis  !a  leçon  du  texte  reçu  avant  lui.  M.  Lightfoot  s'efforce 
vainement  de  sauver  l'orthodoxie  du  Père  apostolique.  —  Nous  avons  ici  un 
curieux  exemple  de  l'évolution  par  laquelle  passe  la  conception  abstraite  qui 
tend  à  devenir  un  être  personnifié,  comme  dans  le  gnosticisme. 
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d'authenticité  *  :  «  I^a  virginité  de  Marie  et  son  enfantement  et 
de  même  la  mort  du  Seigneur  ont  été  cachés  au  prince  de  ce 
monde  :  trois  mystères  qui  ont  retenti  dans  une  clameur,  mais 
qui  avaient  été  accomplis  dans  le  silence  (xp(a  puot^pia  xpatrp);, 
aiiva  èv  if)cru^(a  ©eou  èirpa^Oiq)  »  *. 

Pas  plus  que  les  systèmes  gnostiques  du  milieu  du  11e  siècle, 
le  montanisme  n'est  visé  dans  les  Épttres  d'Ignace.  Il  est  cepen- 
dant inadmissible  qu'un  défenseur  fougueux  de  l'épi sco pat,  s'il 
avait  écrit  à  l'époque  où  le  montanisme  agita  profondément  une 
grande  partie  des  communautés  asiatiques,  eût  passé  complè- 
tement sous  silence  les  prétentions  des  prophètes  montanistes. 
Celles-ci  visaient  directement  le  pouvoir  épiscopal  et  ne  tendaient 
à  rien  moins  qu'à  maintenir  contre  l'autorité  de  la  tradition,  dont 
les  évêques  se  constituaient  les  gardiens,  celle  des  inspirés.  Bien 
plus  que  les  judaïsanls  et  les  docètes,  les  prophètes  montanistes 
étaient  désignés  pour  encourir  les  virulentes  dénonciations  d'I- 
gnace, s'il  avait  vécu  de  leur  temps. 

Ainsi  les  critères  internes  ne  sont  pas  moins  favorables  à  l'au- 
thenticité des  Épîtres  d'Ignace  que  les  témoignages  historiques 
empruntés  à  d'autres  écrits.  On  a  vu  ce  qui  reste  des  arguments 
allégués  contre  elles.  Qu'il  s'agisse  de  leur  caractère  littéraire, 
des  épisodes  qu'elles  rapportent  ou  des  doctrines  qu'elles  com- 
battent, chaque  fois  l'examen  impartial  des  objections  formulées 
par  la  critique  contre  leur  authenticité  en  a  fait  ressortir  l'insuf- 
fisance. Replacés  dans  leur  temps  et  dans  leur  milieu,  plusieurs 
faits,  allégués  pour  les  ramener  à  une  époque  moins  reculée,  ap- 
paraissent, au  contraire,  comme  des  témoignages  de  leur  origine 
très  ancienne. 

Après  avoir  soumis  le  travail  de  la  critique  à  un  contrôle  précis, 
on  garde  malgré  soi  l'impression  que  toute  celte  argumentation 

1)  Les  Évangiles,  p.  xxxviii. 

2)  Voir  ad  loc.  les  commentaires  de  MM.  Zahn  et  Lightfoot.  Le  sens  est  :  La 
virginité  de  Marie,  comme  condition  de  l'incarnation,  l'incarnation  et  la  mort  du 
Christ  sont  trois  mystères  éclatants,  c'est-à-dire  trois  événements  dont  le  sens 
caché  constitue  une  révélation  qui  avait  échappé  même  au  diable.  Accomplie  dans 
le  silence,  cette  révélation  a  éclaté  dans  le  monde  comme  un  cri.  Cf.  Zahn.  Ign. 
v.  Ant.,  p.  484  et  suiv. 
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n'a  pas  été  inspirée  par  autre  chose  que  par  la  répugnance,  très 
légitime  d'ailleurs,  à  reconnaître  comme  écrits  du  premier  quart 
du  11e  siècle  des  lettres  où  la  thèse  de  l'autorité  épiscopale  est 
défendue  avec  autant  d'énergie.  Toutes  les  critiques  dont  nous 
avons  passé  la  revue,  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  servir  d'ap- 
point à  la  seule  objection  qui  soit  véritablement  capitale  :  il  est 
impossible  que  dans  les  premières  années  du  n'  siècle  l'épisco- 
pat  ait  déjà  eu  des  racines  suffisamment  profondes  dans  l'Église, 
pour  que  l'on  put  lui  assigner  des  fonctions  aussi  importantes  et 
une  autorité  aussi  absolue  que  le  veut  l'auteur  des  ÉpltreB  ita- 
liennes. 

VII 

La  contradiction  entre  le  témoignage  des  Ëpitres  d'Ignace  et 
celui  des  autres  documents  contemporains  où  il  est  parlé  de  l'é- 
piscopat,  répugne  si  fort  à  l'esprit  et,  d'aulre  part,  les  raisons  pour 
ne  pas  rejeter  entièrement  la  tradition  ecclésiastique  relative  à 
Ignace  ont  une  valeur  si  peu  contestable,  que  deux  éminenls  his- 
toriens de  notre  temps  ont  cherché  à  résoudre  dans  de  nouvelles 
hypothèses  les  éléments  du  problème  jugés  inconciliables.  M.  Re- 
nan, tout  en  repoussant  l'authenticité  des  six  épitres  où  l'auto- 
rité épiscopale  est  glorifiée,  a  conservé  l'Épître  aux  Romains, 
où  il  n'est  pas  question  d'épiscopat.  Il  croit  à  la  réalité  du  mar- 
tyre d'Ignace  et  il  ne  se  refuserait  même  pas  à  reconnaître  des 
fragments  authentiques  dans  les  autres  lettres  \  M.  A.  Haraack, 
au  contraire,  accepte  la  paternité  des  sept  Épttres  pour  Ignace, 
mais  pour  un  Ignace  écrivant  à  la  lin  du  règne  d'Adrien  et  il 
s'est  efforcé  d'établir,  par  l'étude  critique  des  premières  succes- 
sions épiscopales  d'Antioche,  que  la  date  du  martyre  de  l'auteur 
et,  par  conséquent,  celle  des  Lettres,  peut  être  retardée  d'une 
trentaine  d'années,  jusqu'aux  environs  de  l'an  138  '. 

')  Lts  Évangiles,  p.  ixt  et  stiiv.  M.  Renan  a  écrit  ces  piges  après  la  publi- 
ait de  l'ouvrage  de  M.  Zahn,  mais  avant  celui  de  H.  Lightfoot. 
|  Die  Zeit  de*  Ignatius  imd  Ht  Chronologie  der  antiockenvrhm  MichOfe  bis 
tmnus  (Leipzig,  Hinricbs,  1878). 
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L'Épître  aux  Romains  occupe  une  place  à  part  dans  la  collec- 
tion des  écrits  ignatiens.  Elle  se  distingue  des  autres  par  le 
contenu  et  par  la  forme  littéraire.  «  L'Épître  aux  Romains  tout 
entière,  écrit  M.  Renan  (p.  xxn),  est-elle  l'œuvre  du  saint  mar- 
tyr? On  en  peut  douter  ;  mais  il  semble  qu'elle  renferme  un  fond 
original.  Là,  et  là  seulement,  on  reconnaît  ce  que  M.  Zahn  accorde 
trop  généreusement  au  reste  de  la  correspondance  ignatienne, 
l'empreinte  d'un  puissant  caractère  et  d'une  forte  personnalité. 
Le  style  de  l'Epître  aux  Romains  est  bizarre,  énigmatique,  tan- 
dis que  celui  du  reste  de  la  correspondance  est  simple  et  plat. 
L'Épître  aux  Romains  ne  renferme  aucun  de  ces  lieux  communs 
ecclésiastiques  où  se  reconnaît  l'intention  du  faussaire.  »  De 
plus,  elle  est,  à  quelques  égards,  en  contradiction  avec  les  autres 
épîtres,  notamment  lorsqu  Ignace  écrit  aux  Romains  qu'il  les  pré- 
sente aux  autres  églises  comme  voulant  lui  enlever  la  couronne 
du  martyre.  Les  autres  épîtres  ne  contiennent  rien  de  pareil. 
Enfin  l'Epître  aux  Romains  n'a  pas  été  conservée  de  la  même 
façon  que  celles-ci.  Il  y  a  eu  d'abord  un  recueil  composé  de  six 
lettres  seulement;  la  lettre  aux  Romains  a  été  rajoutée  plus  tard 
dans  la  collection  des  letlres  interpolées.  Le  texte  publié  par 
Ruinart  ne  nous  est  parvenu  que  dans  les  Actes  du  martyre 
d'Ignace,  dits  antiochiens  ou  colbertins.  Elle  est  citée  indépen- 
damment des  autres  et  plus  tôt,  puisque  déjà  Irénée  en  reproduit 
un  passage. 

L'argumentation  de  M.  Renan  peut  se  ramener  aux  trois  thèses 
que  voici  :  les  six  épîtres  où  l'épiscopat  est  exalté  sont  évidem- 
ment inauthentiques;  l'Epître  aux  Romains  n'est  pas  du  même 
auteur;  elle  a  un  cachet  d'authenticité  qui  manque  absolu- 
ment aux  autres.  On  sait  par  les  pages  précédentes  que  la  pre- 
mière de  ces  trois  affirmations  ne  nous  paraît  pas  du  tout  évi- 
dente. M.  Renan  place  la  rédaction  des  six  Épîtres  vers  Tan  HO1. 
Il  est  donc  obligé  de  récuser  le  témoignage  de  l'Epître  de  Poly- 
carpe.  Nous  avons  vu  que  les  préoccupations  doctrinales  de  notre 
auteur  ne  répondent  pas  à  la  situation  de  l'Église  à  la  fin  du 

1)  Op.  cit.,  p.  495. 
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11e  siècle.  Les  détails  épisodiques  de  ses  Lettres  s'expliquent 
mieux  dans  l'hypothèse  de  l'authenticité,  et  même  au  point  de 
yue  littéraire,  le  style,  la  composition  avec  tous  ses  défauts,  dé- 
notent plutôt  la  rédaction  hâtive  d'un  transporté  que  l'œuvre 
réfléchie  d'un  faussaire.  Toutes  ces  considérations  nous  obligent 
à  envisager  les  différences  incontestables  qui  existent  entre  l'É- 
pttre  aux  Romains  et  les  autres,  d'un  point  de  vue  contraire  à  celui 
où  s'est  placé  M.  Renan.  Nous  nous  demandons  si  ces  différences 
sont  assez  fortes,  non  pas  pour  que  l'auteur  de  la  première  puisse 
être  distinct  de  l'auteur  des  six  autres,  mais  pour  qu'il  doive 
être  un  autre  personnage,  de  telle  sorte  que  l'authenticité  de  la 
Lettre  aux  Romains  entraîne  nécessairement  l'inauthenticité  des 
six  qui  lui  sont  en  général  accolées. 

L'Épître  aux  Romains  a-t-elle  fait  route  à  travers  l'histoire  à 
part  des  autres?  M.  Zahn  et  M.  Renan  en  sont  convaincus1; 
M.  Lightfoot  ne  le  pense  pas  '.  Il  croit  qu'elle  figura  dès  l'ori- 
gine dans  le  recueil  de  lettres  d'Ignace  envoyé  par  Polycarpe  aux 
Philippiens  %  mais  que,  d'autre  part,  elle  se  répandit  isolément 
aussi  comme  une  sorte  de  vade  mecum  pour  les  martyrs  et  les 
confesseurs.  Ses  raisons  ne  paraissent  pas  décisives.  Il  est  cer- 
tain que  l'É pitre  aux  Romains  n'occupe  pas  dans  la  collection 
des  treize  lettres,  c'est-à-dire  dans  la  recension  interpolée  vers 
la  fin  du  iv°  siècle,  la  place  qu'elle  devrait  avoir  si  elle  avait 
fait  partie  du  recueil  de  lettres  formé  à  Smyrne  par  Polycarpe 
ou  par  un  autre  4;  elle  manque  dans  les  manuscrits  qui  ont  con- 
servé le  texte  primitif  des  Épîtres.  Il  est  vrai  que  cette  lacune 
est  le  résultat  d'une  omission  volontaire  ou  accidentelle1,  pro- 

1)  Ign.  v.  Ant.t  p.  110  et  suiv.,  166,  492.  —  Les  Évangiles,  p.  xxvi. 

2)  I,  p.  424  et  suiv. 

3)  Ëp.  aux  PhiL,  un. 

4)  Cf.  éd.  Lightfoot,  I.  p.  110  et  suiv. — Dans  la  version  arménienne  qui 
représente  probablement  le  témoin  le  plus  ancien,  l'Épître  aux  Romains  est  la 
septième.  Elle  vient  ainsi  avant  les  épîtres  apocryphes,  ce  qui  semble  indiquer 
qu'elle  faisait  déjà  partie  de  la  collection  primitive,  quand  les  épîtres  apocryphes 
y  furent  ajoutées.  Cela  résulte  aussi  du  fait  qu'Eusèbe  cite  l'Épître  aux  Romains 
et  les  autres  indistinctement. 

5)  Ibid.,  p.  73  et  suiv.  —  Le  ms.  de  Florence  (Laur.  PI.  lvii,  C.  7)  s'arrêt 
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venant  sans  doute  de  ce  que  le  texte  de  celte  épître  figurait 
déjà  dans  les  Actes  du  martyre.  Mais  cela  même  confirme  la 
transmission  séparée.  Toutefois,  autant  le  fait  lui-même  paraît 
sérieusement  attesté,  autant  les  conclusions  que  Ton  veut  en 
tirer  nous  semblent  mal  fondées.  De  ce  que  l'Épître  aux  Romains 
n'ait  pris  place  dans  le  Corpus  epistolarum  ignatien  qu'après  les 
autres,  il  ne  résulte  pas  qu'elle  n'ait  pas  pu  être  composée  en 
même  temps.  Cette  conclusion  n'a  de  valeur,  en  effet,  que  si  l'on 
part  de  cet  a  priori  :  le  recueil  des  Epîtres  d'Ignace  a  été  formé 
par  Polycarpe,  ou  par  le  pseudo-Poly carpe,  et  transmis  de  généra- 
tion en  génération,  tel  que  celui-ci  l'avait  envoyé  aux  chrétiens  de 
Philippes.   Or,   cette  assertion  manque  de  preuves  à  l'appui. 
Admettons  même  que  les  lettres  d'Ignace  envoyées  aux  Philip- 
piens  sur  leur  demande,  aient  formé  un  corpus  epistolarum  dont 
la  composition  n'ait  plus  varié  jusqu'à  l'adjonction  des  lettres 
interpolées  du  ive  siècle.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  l'Épître 
aux  Romains  n'y  figurât  point.  Polycarpe  écrit  aux  Philippiens  : 
«  Nous  vous  envoyons  les  épîtres  qu'Ignace  nous  a  envoyées  et 
d'autres,  pour  autant  que  nous  les  avons  chez  nous.  »  Il  admet 
implicitement  qu'Ignace  a  encore  écrit  d'autres  lettres  dont  il  ne 
possède  pas  le  texte.  L'Epître  aux  Romains  n'offrait  aucun  inté- 
rêt pour  les  chrétiens  de  Smyrne  ou  des  églises  asiatiques,  puis- 
qu'elle avait  pour  but  de  persuader  aux  Romains  qu'ils  ne  fissent 
aucune  démarche  pour  obtenir  la  grâce  du  martyr.  Les  chrétiens 
d'Asie  n'y  pouvaient  rien.  11  n'y  a  donc  aucune  invraisemblance 
que  cette  lettre  ait  été  envoyée  directement  de  Smyrne  à  Rome 
sans  être  communiquée  aux  Smyrniens.   Comme  elle  traitait 
d'un  sujet  et  d'un  ordre  de  préoccupations  tout  à  fait  étran- 
gers aux  autres  épîtres,  elle  a  répondu  à  d'autres  besoins  et 

brusquement  à  la  fin  d'une  page,  au  milieu  d'un  mot  du  chapitre  vu  de  l'Épître 
aux  Tralliens,  qui  est  ici  la  sixième,  les  Épîtres  aux  Smyrniens  et  à  Polycarpe 
étant  les  deux  premières.  Les  suivantes  sont  évidemment  perdues.  Ce  qui  Je 
prouve  c'est  qu'un  autre  ms.,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  Minerva,  à  Rome 
(Casanatensis,  G.  v,  14),  et  copié  sur  le  précédent,  s'arrête  exactement  à  la 
même  moitié  de  mot,  non  plus  à  la  fin,  mais  au  milieu  d'une  page,  la  ligne 
n'étant  pas  achevée,  alors  qu'il  y  a  plusieurs  pages  blanches  à  la  suite. 
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n'a  clé  jointe  aux  autres  que  plus  lard,  lorsqu'on  a  recueilli 
et  groupé  les  écrits  attribués  à  Ignace,  devenu  un  personnage 
célèbre. 

Si  rÉpître  aux  Romains  est  seule  authentique,  on  a  peine  à 
comprendre  que  le  faussaire  de  la  fin  du  n°  siècle  auquel  nous 
devrions  les  six  autres  lettres,  ne  l'ait  ni  incorporée  à  son 
recueil,  ni  utilisée  dans  sa  rédaction.  M.  Renan  va  jusqu'à 
soupçonner  que  celui-ci  ne  l'aurait  pas  connue,  quoique  les  cita- 
tions d'Irénée  et  du  Martyre  de  Polycarpe  attestent  combien  elle 
était  répandue  à  l'époque  même  où  il  écrivait  '.  Alors,  pourquoi 
aurait-il  écrit  son  dithyrambe  en  faveur  de  l'épiscopat  sous  le 
nom  d'Ignace?  Il  ne  pouvait  avoir  d'autre  raison  que  de  donner 
plus  de  prestige  à  sa  thèse  en  la  couvrant  de  l'autorité  d'un  mar- 
tyr ancien  et  vénéré. 

L'indépendance  même  de  l'Épître  aux  Romains  à  l'égard  des 
autres  me  parait  insoutenable.  Même  si  l'on  récuse,  comme  addi- 
tions postérieures,  des  passages  tels  que  le  chapitre  x,  où  l'auteur 
dit  qu'il  écrit  d'Ephèse  et  mentionne  ce  même  Crocus  que  Ton 

r  f 

trouve  déjà  dansl'Epltre  aux  Ephésiens,ou  le  chapitre  îx  où  l'au- 
teur demande  aux  Romains,  comme  il  le  fait  dans  les  lettres  aux 
églises  d'Asie,  une  prière  d'intercession  en  faveur  de  l'Église  de 
Syrie*,  il  n'en  reste  pas  moins  que  l'Épître  aux  Romains  implique 
le  même  voyage  d'Ignace,  d'Antioche  à  Rome,  à  travers  l'Asie 
Mineure,  qu'elle  mentionne  une  série  de  lettres  adressées  par 
Ignace  aux  églises  ;  on  y  retrouve  ce  même  mélange  d'humilité 
hyberbolique  et  de  glorification  par  le  martyre,  qui  frappe  le  lec- 
teur des  épttres  aux  chrétientés  asiatiques,  et  la  même  appréhen- 
sion de  ne  pas  être  capable  d'accomplir  jusqu'au  bout  la  haute 

1)  Les  Évangiles,  p.  xxv  et  xxviu.  —  En  mentionnant  ici  le  récit  du  Martyre 
de  Polycarpe  comme  témoin  de  l'existence  de  l'Épître  aux  Romains  vers  l'an  160, 
je  reproduis  l'argumentation  de  M.  Renan.  Je  ne  crois  pas  que  les  expressions 
semblables  ou  analogues,  relevées  dans  les  deux  documents,  soient  empruntées 
à  l'Épître  aux  Romains.  C'est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  admis  le  Martyre  de 
Polycarpe  parmi  les  texte  s  qui  attestent  l'existence  des  Épîtres  ignatiennes  au 
il9  siècle. 

2)  Ép.  aux  Rom.,  vin  et  ix;  cf.  Êph.,  xxi;  Magn.,  xiv;  TralL,  xm.  — Voir 
aussi  Philad.,  x;  Smyrn.,  xi;  Polyc,  vu. 
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destinée  à  laquelle  l'auteur  est  appelé1.  Si  toutes  ces  lettres  ne 
sont  pas  du  même  rédacteur,  l'auteur  des  unes  a  certainement 
connu  l'autre. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  analogies.  L'auteur  de  TÉpltre 
aux  Romains  ne  combat  pas  le  docétisme;  c'est  vrai  et  cela 
s'explique  aisément,  puisqu'il  écrit  à  une  église  qu'il  ne  connaît 
pas  encore,  dont  il  ignore  les  controverses  intérieures  et  où  il 
semble,  d'ailleurs*  que  le  gnosticisme  docète  a  pénétré  plus  tard 
que  dans  les  communautés  asiatiques.  Mais  sa  théologie  est  la 
même  que  dans  le  groupe  des  six  Épîtres  ;  c'est  la  même  doctrine 
paulinienne  exaltée,  le  même  réalisme  dans  l'insistance  sur  la 
vie  humaine  et  la  mort  véritable  du  Christ,  la  même  thèse  à  dé- 
faut des  mêmes  adversaires  ".  Il  y  a  dans  l'Ëpttre  aux  Romains 
un  souffle  et  une  énergie  sombre  qui  manquent  aux  autres 
épîtres:  c'est  vrai  ;  on  avouera  que  le  sujet  y  prête.  Cet  entraîne- 
ment de  soi-même  au  martyre,  cet  épanchement  des  préoccupa- 
tions ardentes  qui  hantent  l'esprit  du  condamné,  portent  plus  à 
l'éloquence  que  le  souci  du  bon  ordre  dans  les  communautés  ou 
la  réfutation  de  fausses  doctrines.  Mais  ne  trouvons-nous  pas 
dans  cette  lettre  le  même  style  incorrect,  embrouillé,  la  même 
terminologie,  les  mêmes  anacolouthes,  les  mêmes  métaphores 
hardies  et  souvent  bizarres,  le  même  penchant  à  l'hyperbole  per- 
pétuelle dans  l'expression,  la  même  exagération  fatigante  des 
idées  et  des  sentiments  qui  distinguent  les  six  Épîtres  '? 

1)  Ép.  aux  Rom.,  n  et  v  ;  cf.  Éph.,  1  ;  xxi  ;  Smyrn.,  xi.  —  Rom.,  îv.  —  Rom., 
l;  iv;  v;  ix;  cf.  Èph.,  i;  m;  vin;  xi;  xxr;  Magn.,  i;  ix;  xrv  ;  TralL,  iv;xu; 
xm ;  Philad.,  v;  Smyrn.,  xi. 

2)  Êp.  aux  Rom.,  m;  iv;  v;  vi;  vu;  ix  :  même  insistance  sur  la  chair  et  le 
sang  du  Christ,  sur  la  descendance  de  David.  Mêmes  expressions  pauliniennes, 
exagérées  par  anlidocétisme  :  *cb  «àOoç  toO  ©eoO  jiov  (ch.  vi)  et  à  Ôsbç  fyiôv  'IijaoO; 
Xpicrrôç  (ch.  m).  Même  doctrine  de  la  yvo)^  ôsoO  (ch.  vin  ;  cf.  Éph.,  ni; 
Smyrn.,  vi;  Polyc,  vin),  avec  le  sens  de  *  volonté  »  ou  «commandement»  de 
Dieu,  à  iafois  abstraite  en  Dieu  et  concrète  en  Jésus-Christ.  Voir  aussi  l'oppo- 
sition, toute  conforme  à  la  métaphysique  des  six  Épîtres,  de  Xoyoç  et  çwvtj  (M.  Zahn 
maintient  le  texte  foci). 

3)  Êp.  aux  Rom.,  Suscription  (même  abus  des  adjectifs  composés  avec  âgioç); 
h  paojiai  9cuv^,  métaphore  obscure);  m  (e5p289jvai  tiç  &5«tv);  iv(<rTT4;slffct,  etc.; 
comparez  l'antithèse  de  ce  chapitre  avec  Èph.,  xn;  usage  du  not  xpv«i«vief&6ç 


_j 
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La  contradiction  signalée  entre  l'Épître  aux  Romains  et  les 
autres  na  aucune  importance,  à  supposer  même  qu'elle  soit 
réelle.  Ici  encore  nous  prenons  l'auteur  en  flagrant  délit  d'exa- 
gération. «  J'écris  à  toutes  les  églises,  lisons-nous,  au  chapitre  iv,  et 
je  leur  mande  à  toutes  que  je  meurs  de  mon  plein  gré  pour  la 
cause  de  Dieu,  si  du  moins  vous  ne  m'en  empêchez  pas.  »  L'ex- 
pression «  toutes  les  églises  »  est  une  hyperbole  évidente.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  s'y  arrêter  *.  Ce  qui  paraît  plus  grave,  c'est 
que  les  six  épîtres  ne  renferment  pas  de  passages  correspon- 
dants ;  on  en  conclut  qu'Ignace  n'a  pas  pu  les  écrire.  Il  semble 
qu'il  y  ait  là  une  erreur  d'interprétation.  Les  mots  savrap  OpueTç  pq 
xG>XtfaY]T6  «  si  du  moins  vous  ne  m'en  empêchez  pas  »  sont  une 
restriction  au  verbe  a^oOvVjaxa)  et  non  pas  à  toute  la  phrase.  Ignace 
n'entend  pas  dire  aux  Romains  qu'il  a  écrit  à  toutes  les  églises  : 
«  Je  mourrai  pour  Dieu,  à  moins  que  les  Romains  ne  m'en  empê- 
chent »,  mais,  après  leur  avoir  annoncé  qu'il  a  communiqué  aux 
églises  sa  mort  prochaine,  il  ajoute  «  si  du  moins  vous  ne  m'en 
empêchez  pas  ».  C'est  un  argument  à  l'adresse  des  chrétiens  de 
Rome  pour  leur  persuader  de  ne  pas  chercher  à  lui  épargner  le 
martyre.  Que  penserait-on  de  lui  si,  après  avoir  écrit  de  tous 
côtés  qu'il  allait  mourir  pour  la  sainte  cause,  il  se  soustrayait  au 
supplice  à  la  dernière  heure  ?  Or,  il  est  incontestable  que  dans 
les  autres  épîtres   Ignace  fait  allusion  à  sa   mort  prochaine, 
quand  il  parle  de  ses  chaînes  glorieuses  et  qu'il  demande  aux 
églises  de  le  soutenir  par  leurs  prières".  Nous  cherchons  en  vain 

comme  dans  les  Épîtres  aux  Magnésiens  et  aux  Philadelphiens);  v  (exagération: 
les  soldats  assimilés  aux  léopards;  la  lutte  avec  les  bétes;  construction  irrégu- 
lière avec  (oroep)  ;  vi  (antithèse  du  martyre  assimilé  à  la  vie  et  de  la  grâce 
du  condamné  assimilée  à  la  mort);  vu  (ô  êjxb;  gpwç  ê<rraupu>Tou ;  l'eau  vive  qui 
parie);  vm  (Ôe^aa-ce  ha  xa\  0|*eï;  6eXyj6f,Ts;  ellipse  et  obscurité  de  la  fin);  xi 
(gxTpa>(jux).  —  L'étude  très  minutieuse  que  M.  Lightfoot  a  faite  de  la  terminologie 
des  diverses  épîtres,  prouve  que  la  langue  de  l'Épître  aux  Romains  offre  les  plus 
étroites  analogies  avec  celle  des  autres  épîtres  (T.  p.  295  à  312). 

1)  Dans  YÊp.  à  Polycarpe,  nous  lisons  au  ch.  vin  :  «Comme  je  n'ai  pas  pu 
écrire  à  toutes  les  églises  à  cause  de  mon  départ  subit  de  Troas  pour  Naples...  » 
d'où  Ton  pourrait  conclure  qu'Ignace  avait  réellement  l'intention  d'écrire  à  toutes 
les  églises.  Il  convient  de  rapprocher  ces  deux  passages  ;  l'hyperbole  est  la  même. 

2)  Êp.  aux  Éph.y  xi  ;  xxi  ;  Magn.y  î  ;  xiv  ;  Trall,,  iv  ;  xn  ;  Philad.,  v  ;  Smyrn., 
iv ;  xi  ;  Po/j/c,  vu. 
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la  contradiction.  Bien  loin  de  voir  ici  un  argument  contre  Tau- 
thenticité  des  six  Epîtres,  nous  y  trouvons  plutôt  un  indice  favo- 
rable à  la  communauté  d'auteur.  Si  Ton  veut  bien  admettre  que 
le  faussaire  auquel  on  attribue  les  six  Épîtres  a  certainement 
connu  TÉpître  aux  Romains,  comme  nous  venons  de  le  montrer, 
on  croira  difficilement  qu'il  n'ait  pas  fait  dans  son  œuvre  apo- 
cryphe une  part  plus  large  à  l'annonce  du  martyre.  Il  aurait  eu 
là  un  excellent  moyen  pour  donner  à  son  œuvre  une  apparence 
de  légitimation. 

L'absence  des  préoccupations  ecclésiastiques,  dont  les  six 
Épîtres  sonttoutes  pénétrées,  semble  être  la  plus  grave  des  objec- 
tions contre  l'identité  de  l'auteur.  C'est  ici  surtout  que  le  juge- 
ment du  critique  sur  la  relation  entre  TÉpître  aux  Romains 
et  les  autres  est  déterminé  par  l'opinion  qu'il  s'est  faite  de 
la  nature  et  de  la  valeur  de  ces  dernières.  Si  les  six  Épîtres 
ne  sont,  à  ses  yeux,  que  des  écrits  de  tendance,  des  plai- 
doyers destinés  à  défendre  la  cause  épiscopaleen  la  mettant  sous 
le  patronage  d'un  glorieux  martyr,  il  aura  l'impression  très  nette 
que  TÉpître  aux  Romains  ne  peut  pas  être  du  même  auteur,  parce 
qu'elle  est  tout  à  fait  étrangère  à  Tordre  de  préoccupations  qui 
hante  l'esprit  du  faussaire  et  qui ,  seul ,  l'a  poussé  à  écrire.  Mais 
si  lessixÉpîtres  nous  apparaissent,  au  contraire,  comme  des  écrits 
de  circonstance,  inspirés  à  un  chrétien  autoritaire  et  exalté  par 
la  situation  ecclésiastique  des  communautés  auxquelles  il  s'a- 
dresse, il  n'y  a  plus  de  motif  pour  vouloir  que  tous  ses  autres 
écrits  soient  consacrés  au  même  but.  On  comprend  dès  lors  sans 
aucune  difficulté  que  la  différence  des  destinataires  ait  entraîné 
une  différence  complète  des  sujets  traités.  En  écrivant  aux  com- 
munautés grecques  d'Asie,  Ignace  insiste  vivement  sur  la  disci- 
pline et  l'ordre  ecclésiastique  ;  c'est,  sans  doute,  que  ces  commu- 
nautés ont  besoin  d'être  rappelées  à  Tordre.  En  écrivant  aux 
chrétiens  de  Rome,  Ignace  leur  parle  d'une  question  personnelle 
qui  lui  tient  fort  à  cœur.  On  ne  voit  pas  pourquoi  il  aurait  dû 
leur  adresser  en  même  temps  des  admonestations  disciplinaires. 
Il  ne  connaît  pas  encore  cette  communauté  de  Rome,  il  n'a  pas 
conféré  avec  ses  représentants  comme  il  a  fait  àSmyrne  avec  les 

11 
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délégués  des  églises  d'Asie.  D'ailleurs,  la  période  d'agitation 
gnostique  n'est  pas  encore  ouverte  à  Rome  et  les  profondes  divi- 
sions qu'elle  fera  naître,  ne  se  sont  pas  encore  produites.  Est-il 
même  bien  certain  que  l'unité  épiscopale  fût  déjà  établie  à  Rome 
au  commencement  du  11e  siècle?  A  notre  avis  c'est  extrê- 
mement douteux1. 

Sans  aborder  d'aussi  grosses  questions,  il  suffit  de  constater 
que  les  particularités  distinctives  de  l'Epître  aux  Romains  s'ex- 
pliquent aisément  dans  l'hypothèse  de  l'authenticité  des  six 
Epîtres,  tandis  que  les  rapports  de  cette  épître  avec  les  autres 
deviennent  inexplicables  dans  l'hypothèse  contraire. 


VIII 


La  solution  préconisée  par  M.  Harnack,  pour  concilier  l'au- 
thenticité du  témoignage  d'Ignace  avec  les  conclusions  histo- 
riques tirées  de  tous  les  autres  documents  du  n*  siècle,  est  très 
séduisante  en  théorie,  mais  elle  offre  un  caractère  trop  artificiel 
pour  qu'on  puisse  l'adopter  sans  autres  preuves.  Il  est  vrai 
que  dans  les  successions  épiscopales  d'Antioche,  telles  que  les 
donne  la  Chronique  d'Eusèbe,  les  dix  premiers  noms  de  la  liste, 
jusqu'à  Philetus,  contemporain  de  l'évèque  de  Rome,  Calliste, 
sont  en  général  assignés  à  une  date  qui  est  de  quatre  ans  posté- 
rieure à  la  date  de  l'évèque  de  Rome  correspondant,  tandis  que 
pour  les  neuf  derniers,  la  date  de  leur  accession  au  siège  d'An- 
tioche précède  en  général  d'une  année  l'accession  de  l'évèque 
de  Rome  parallèle.  M.  Harnack  en  conclut  que  cette  chronologie 
est  arbitraire,  qu'Eusèbe,  s'en  référant  peut-être  pour  la  première 
partie  de  la  liste  aux  données  de  Jules  Africain,  a  simplement 
disposé  le  noms  d'évèques  transmis  par  la  tradition,  suivant  un 
schématisme  inspiré  par  les  successions  épiscopales  du  siège 
romain,  et  que,  par  conséquent,  ses  indications  chronologiques 
sont  dénuées  de  valeur  sur  ce  point.  En  outre,  Eusèbe  ne  men- 
tionne que  quatre  évêques  d'Antioche  pendant  les  soixante-dix- 

1}  Je  me  réserve  de  revenir  ailleurs  sur  cette  question. 
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huit  ans  qui  s'écoulent  de  Tan  107,  date  de  la  mort  d'Ignace 
à  l'an  185,  date  probable  de  la  mort  de  Théophile.  M.  Harnack, 
se  fondant  sur  les  analogies  des  successions  épiscopales  à  Rome 
et  à  Alexandrie,  estime  qu'une  période  aussi  longue  comporte 
plus  de  quatre  carrières  épiscopales  normales.  En  prenant  une 
moyenne  de  douze  ans  pour  chaque  épiscopat,  soit  quarante-huit 
ans  pour  les  quatre,  on  est  amené  à  placer  l'avènement  du  pre- 
mier, Héron,  et  par  conséquent  la  mort  de  son  prédécesseur, 
Ignace,  aux  environs  de  Tan  138. 

Même  en  admettant  l'exactitude  de  ces  observations,  il  y  au- 
rait beaucoup  à  reprendre  aux  conclusions  qu'en  tire  M.  Harnack. 
Etablir  la  possibilité  d'une  combinaison  chronologique  n'équi- 
vaut pas  à  en  démontrer  la  vérité.  Or,  il  n'y  a  aucun  fait,  aucun 
témoignage  positif  à  l'appui  de  son  hypothèse.  Mais  il  y  a  plus. 
Le  schématisme  découvert  par  l'ingénieux  historien  n'est  pas 
aussi  régulier  qu'il  le  faudrait,  pour  que  l'on  puisse  y  recon- 
naître le  principe  dont  Eusèbe  s'est  inspiré  en  fixant  la  chrono- 
logie des  évêques  d'Antioche.  La  fréquence  de  l'intervalle  de 
quatre  ans  entre  l'avènement  de  ces  évêques  et  celui  de  leurs 
collègues  romains  s'explique,  d'une  façon  plus  naturelle,  semble- 
t-il,  par  l'hypothèse  que  les  documents  où  Eusèbe  a  puisé  ses 
renseignements,  comportaient  une  chronologie  par  olympiades  et 
qu'en  transposant  leurs  données  chronologiques  en  années  de 
l'ère  d'Abraham,  il  a  régulièrement  adopté  la  même  année  de 
chaque  olympiade  comme  terme  correspondant,  excepté  dans 
les  cas  où  un  renseignement  d'origine  différente  lui  permettait 
de  déterminer  plus  exactement  à  laquelle  des  quatre  années  de 
l'olympiade  il  devait  donner  la  préférence.  Les  exceptions  au 
principe  s'expliquent  mieux  ainsi.  M.  Lightfoot  qui  a  soumis  le 
savant  travail  de  M.  Harnack  à  une  critique  très  minutieuse  â, 
a  fort  bien  montré  tout  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  l'application 
du  principe  de  la  durée  moyenne  d'une  charge  publique  aux  don- 
nées de  la  chronologie.  De  ce  que  la  durée  moyenne  d'un  épis- 
copat à  Rome  ou  à  Alexandrie,  au  n°  siècle,  a  été  de  douze  ans 

1)  Op.  cit.  y  II,  p.  452etsuiy. 
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environ,  il  n'est  pas  permis  de  conclure  qu'il  a  dû  en  être  de 
même  à  Antioche.  Eusèbe  place  la  mort  de  Théophile,  évoque 
d'Antioche,  en  477,  non  en  485  f;  il  signale  le  martyre  d'Ignace 
à  la  suite  de  la  dixième  année  de  Trajan,  en  407,  sans  préciser 
autrement.  En  distribuant  la  période  de  soixante-dix  ans,  com- 
prise entre  ces  deux  dates,  sur  quatre  évêques  successifs,  nous 
obtenons  une  moyenne  de  dix-sept  ans  et  demi  pour  chacun 
d'eux.  Personne  ne  peut  soutenir  que  ce  soit  là  une  durée  anor- 
male. D'ailleurs,  Userait  aussi  légitime  de  conclure  à  l'omission 
d'un  nom  dans  la  liste  des  évêques  que  de  supposer  que  l'avène- 
ment de  Héron,  le  premier  de  ces  quatre  directeurs  de  la  com- 
munauté d'Antioche,  a  été  antidaté  de  vingt  ans,  afin  de  pouvoir 
conserver  à  son  prédécesseur  Ignace  la  qualité  de  disciple  im- 
médiat des  apôtres.  La  conclusion  adoptée  par  M.  Harnack,  de 
préférence  à  toutes  les  autres  qui  ne  seraient  ni  plus  ni  moins 
vraisemblables,  est  trop  manifestement  inspirée  par  le  désir  de 
ramener  le  martyre  de  l'évêque  Ignace  à  une  date,  où  les  théories 
épiscopalistes  des  Lettres  que  nous  avons  de  lui  soient  en  dés- 
accord moins  flagrant  avec  les  idées  de  la  chrétienté  ambiante. 
Non  seulement  elle  est  dépourvue  de  preuves,  mais  encore 
elle  est  inconciliable  avec  la  seule  donnée  tant  soit  peu  ferme 
que  nous  rencontrons  dans  l'ensemble  des  traditions  relatives  à 
Ignace.  Si  l'on  adopte  les  calculs  de  M.  Harnack,  en  effet,  Ignace 
aurait  subi  le  martyre  sous  le  règne  d'Adrien  (117-138)  ou  même 
au  début  du  principat  d'Antonin  le  Pieux.  Or,  s'il  est  un  fait  sur 
lequel  toute  l'antiquité  chrétienne  soit  d'accord  dans  l'histoire 
d'Ignace,  c'est  que  sa  condamnation  et  son  supplice  eurent  lieu 
sous  Trajan.  Le  seul  auteur,  à  ma  connaissance,  qui  assigne  cet 
événement  au  règne  d'Adrien,  est  un  certain  Jean,  dit  Madabbar, 

1)  Théophile  d'Antioche  mourut  certainement  quelques  années  plus  tard  que 
177,  puisqu'il  cite  la  Chronologie  de  Chryseros  (Ad  Aatol.,  m,  27)  qui  allait 
jusqu'à  la  mort  de  Marc  Aurèle.  Il  écrivait  donc  encore  au  commencement  du 
règne  de  Commode.  Cela  prouve  que  les  dates  données  par  Eusèbe  ne  sont  pas 
d'une  exactitude  absolue,  même  pour  des  évêques  importants  et  connus  de  la 
fin  du  ii"  siècle.  Mais  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  raisonnement  de 
M.  Harnack,  il  faut  considérer  la  date  acceptée  par  Eusèbe  et  non  la  date  recti- 
fiée. 
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évêque  de  Nikiou1.  Mais  cet  auteur,  dénué  de  toute  espèce  de 
sens  critique,  confond  évidemment  Adrien  et  Trajan,  puisqu'il 
présente  Adrien  comme  successeur  de  Nerva.  A  moins  de  re- 
pousser entièrement  la  tradition  relative  à  Ignace,  il  faut  ad- 
mettre qu'il  mourut  martyr  sous  le  règne  de  Trajan. 

L'hypothèse  de  M.  Harnack  devait  être  examinée  avec  soin, 
car,  dans  l'histoire  des  origines  de  l'épiscopat,  la  valeur  du  té- 
moignage d'Ignace  n'est  plus  la  même  si  ses  Epîtres  datent  de 
Tan  140  environ,  que  si  elles  sont  du  premier  quart  du  11e  siècle. 
Mais  il  nous  importe  peu  au  point  de  vue  où  nous  l'étudions,  et 
qui  est,  à  dire  vrai,  le  seul  réellement  intéressant  pour  l'histoire 
de  l'Égli6e,  qu'il  soit  mort  en  107  ou  en  115  ou  en  toute  autre 
année  de  la  seconde  partie  du  règne  de  Trajan.  Les  longues  et 
minutieuses  discussions  pour  fixer  exactement  l'année  et  le  jour 
du  martyre  ne  peuvent  pas  aboutir,  parce  qu'elles  portent  sur 
un  problème  dont  les  données  sont  incertaines  ou  contradictoires. 
Eusèbe  lui-même  ne  semble  pas  avoir  eu  de  renseignements 
exacts  à  ce  sujet.  Dans  sa  Chronique  il  groupe  sous  Tannée  2123 
d'Abraham,  qui  est  la  dixième  année  de  Trajan,  c'est-à-dire  au 
milieu  du  règne  de  ce  prince,  les  diverses  persécutions  contre 
les  chrétiens  dont  il  a  connaissance  à  cette  époque,  l'exécution 
de  Syméon,  fils  de  Cléopas,  évêque  de  Jérusalem,  celle  d'Ignace, 
évêque  d'Antioche,  et  les  condamnations  prononcées  par  Pline  le 
Jeune  contre  les  chrétiens  «  dune  certaine  province  »  (cnjusdam 
provinciœ).  On  voit  combien  cette  notice  manque  de  précision. 
Néanmoins  il  est  fort  probable  que  la  tradition  ultérieure,  no- 
tamment celle  des  divers  Actes  du  martyre,  qui  s'accordent  sur 
l'an  9  de  Trajan,  n'a  pas  d'autre  origine.  La  version  différente 
conservée  par  le  chronographe  du  vie  siècle,  Jean  Malala,  qui 
mentionne  le  martyre  dTgnace  après  le  tremblement  de  terre  de 
l'an  115  à  Antioche9,  a  quelque  chose  de  plus  séduisant,  parce 

1)  Cf.  Lightfoot,  op.  cit.,  n,  p*  446.  La  Chronique  de  Jean  de  Nikiou  ou  Jean 
Madabbar  date  de  la  fin  du  vu6  siècle.  L'original  est  perdu.  Tien  existe  une  tra- 
duction éthiopienne,  faite  d'après  l'arabe,  dans  les  mss.  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  du  British  Muséum. 

2)  Chronographia  (éd.  de  Bonn),  XT,  p.  275  et  276.  Le  texte  est  reproduit 
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qu'elle  fait  coïncider  les  poursuites  avec  un  séjour  prolongé  de 
l'empereur  Trajan  dans  la  capitale  syrienne  et  qu'elle  permet  de 
rattacher  la  persécution  a  Tune  de  ces  catastrophes  qui  allumèrent 
mainte  fois  les  colères  de  la  foule  païenne  contre  les  chrétiens, 
Mais  Jeau  Malala,  tout  syrien  qu'il  soit,  et  pour  bien  informé  qu'il 
ait  pu  être  des  traditions  de  son  pays,  est  un  historien  trop  inexact 
pour  que  son  témoignage,  d'ailleurs  bien  tardif,  puisse  être  admis 
comme  décisif.  Il  vaut  mieux  suspendre  son  jugement  que  de 
se  prononcer  d'après  des  documents  d'une  valeur  aussi  douteuse. 
A  plus  forte  raison  ne  faut-il  pas  songer  à  retrouver  te  jour 
du  martyre.  Les  diverses  traditions  grecques  et  latines  sont  ici 
en  désaccord  formel.  Il  y  a  eu  enchevêtrement  et  confusion  des 
dates  de  la  condamnation,  de  l'exécution  et  de  la  translation, 
légendaire  ou  réelle,  des  reliques  d'Ignace.  Nous  renvoyons  à  la 
minutieuse  discussion  de  M.  Lightfoot  les  lecteurs  désireux  de 
se  livrer  à  une  étude  approfondie  sur  cette  question  '.  Toute 
l'érudition  déployée  à  ce  propos  ne  parvient  pas  a  combler  les  la- 
cunes ou  a  concilier  les  contradictions  des  textes.  Pour  nous,  les 
Épîtrcs  d'Ignace  datent  de  la  seconde  moitié  du  règne  de  Trajan, 
c'est-à-dire  de  la  période  comprise  entre  l'an  1 07  et  l'an  148,  sans 
que  nous  puissions  préciser  davantage. 

(A  suivre)  Jean  Rbville. 


par  M.  Lightfoot  (op.  e«.,I,  p.  83).  Voir  la  discussion  du  témoignage  de  Jean  Ma- 
M.  L.,  II,  p.  436  et  suiv.  Le  savant  éditeur  met  quelque  passion  à 

er  ce  témoignage.  Si  l'on  admet,  en  effet,  qu'il  est  exact,  il  en  résulterait 

ceasubile  martyre  à  An  tioche,  non  à  Rome,  et  par  conséquent  les  Épllrei 
inauibeuLiqueB,  puisqu'elles  nous  présentent  Ignace  durant  sa  transpor- 
Rome.  Telle  a  été  la  thèse  soutenue  par  M.  Volkmar  de  Zurich.  11  est 

que  les  arguments  en  faveur  de  l 'au  i  h  en  licite  des  Epîtres  ont  infiniment 
poids  que  le  témoignage  de  Jean  Malala.  Mais  il  n'y  aurait  rien  d'é- 

l  ce  que  cet  auteur  ait  recueilli,  dans  la  masse  des  traditions  qu'il  com- 

s  aucun  esprit  critique,  quelques  éléments  de  vérité  conservés  dans  la 

i  locale  nu  milieu  de  nombreuses  légendes. 

i.  et*.,  II,  418  etsui». 
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Lorsqu'apparaît  dans  l'histoire  un  de  ces  brillants  météores 
qui  éclairent  d'un  jour  exceptionnel  la  marche  de  l'humanité,  on 
lui  fait  le  plus  souvent  honneur  de  la  somme  totale  de  lumière 
dont  le  monde  a  été  inondé  au  moment  de  son  apparition.  C'est 
du  moins  la  tendance  de  l'esprit  populaire  d'agir  de  la  sorte  : 
pour  une  découverte,  pour  une  innovation,  il  lui  faut  une  éti- 
quette; et  il  est  bien  rare  qu'il  n'attribue  pas  à  un  seul  homme  la 
formule  entière  d'une  idée  nouvelle.  L'esprit  scientifique  est 
moins  rapide  dans  ses  conclusions  :  il  estime  de  son  devoir  de 
remonter  le  cours  des  âges,  d'interroger  les  siècles  et  de  s'enquérir 
si  un  travail  bien  plutôt  collectif  qu'individuel  n'a  pas  rendu  pos- 
sible Téclosion  d'une  doctrine  dont  legerme  était  depuis  longtemps 
semé.  C'est  de  cette  manière  que  la  science  se  préoccupe  utile* 
ment  des  questions  d'origine.  Le  résultat  de  ses  recherches  est 
presque  toujours  de  constater  qu'une  œuvre  considérable  de 
pensée  n'est  jamais  accomplie  sans  le  concours  de  nombreux 
collaborateurs. 

Le  philosophe  Lao-tse  a  certainement  été  un  de  ces  brillants 
météores,  et  son  apparition  semble  d'autant  plus  extraordi- 
naire que,  malgré  bien  des  savantes  investigations,  il  n'a 
guère  paru  possible,  jusqu'à  ce  jour,  de  lui  reconnaître  des  devan- 
ciers. 

Les  Chinois,  tout  au  moins  ceux  qui  appartiennent  à  l'École 
confucéiste  des  Lettrés,  considèrent  ce  philosophe  comme  l'initia- 
teur  du  taoïsme.  À  peu  près  contemporain  du  bouddha  Çâkya- 
Mouni,  on  a  supposé  qu'il  avait  eu  connaissance  du  premier 
essor  du  bouddhisme  indien.  Ses  fonctions  d'archiviste  de  la 
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Cour  fournissaient  un  argument  en  faveur  de  cette  hypothèse. 
Les  souverains  de  la  dynastie  régnante  des  Tcheou  avaient, 
en  effet,  pendant  longtemps  établi  leur  résidence  dans  la  pro- 
vince de  Chen-si,  à  l'ouest  de  la  Chine,  du  côté  de  l'Inde:  et 
on  en  concluait  à  l'existence  de  relations  effectives  entre  les 
deux  pays.  Il  devait,  en  outre,  se  trouver,  dans  la  bibliothèque 
royale,  quelques  récits  du  fameux  voyage  de  Mouwang  dans  les 
contrées énigmatiques  de  l'Occident  lointain*. 

De  telles  suppositions,  malgré  leur  ingéniosité,  sont  fort 
insuffisantes.  La  distance  du  Chen-si  à  l'Himalaya  est  bien 
considérable,  surtout  si  l'on  tient  compte  des  faibles  moyens  de 
locomotion  dont  on  disposait  à  cette  époque.  Rien  ne  nous  auto- 
rise à  croire  que  des  rapports  réguliers  aient  même  été  déjà 
établis  entre  l'Inde  et  la  province  chinoise  du  Sse-tchouen,  qui 
était  bien  plus  rapprochée  du  Tibet  et  des  pays  Birmans  que 
celle  du  Chen-si.  Quant  au  voyage  de  Mou-wang  à  lamontagno 
mystérieuse  de  Kouen-lun,  il  ne  nous  apparaît  jusqu'à  présent 
que  comme  une  légende,  sinon  comme  une  entreprise  absolu- 
ment dépourvue  de  réalité. 

Plusieurs  anciens  missionnaires  ont  cru  trouver  à  leur  tour, 
dans  les  récits  des  tao-sse,  prétendus  sectateurs  de  la  doctrine 
de  Lao-tse,  des  réminiscences  de  la  Bible  f ,  et  même  la  preuve 
que  Dieu  avait  accordé  aux  habitants  du  Céleste-Empire  une 
sorte  de  révélation  anticipée3.  Abel-Rémusat  a  fait  plus  :  il  n'a 
pas  hésité  à  reconnaître  la  présence  du  mot  Jéhovah  dans  trois 
syllabes  du  Tao-teh  Kingk.  L'opinion  des  savants  missionnaires 
de  Péking,  en  tête  desquels  il  convient  de  citer  le  P.  Prémare, 
partisan  de  l'origine  biblique  de  certaines  traditions  taosséistes, 
a  été  combattue  avec  succès  par  d'autres  membres  éminents  du 
clergé  catholique,  notamment  par  les  PP.  Régis,  Lacharme  et 
Visdelou.  Quant  à  l'identification  de  trois  signes  chinois  du 
Livre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu  avec  le  nom  hébreu  de  Jéhovah, 

1)  Pauthier,  Chine,  p.  113. 

2)  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  I,  p.  107. 

3)  Stanislas  Julien,  Le  Livre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu,  Introd.,  p.  îv. 

4)  Abel-Rémusat,  Mémoire  sur  Lao-tseu,  p.  42. 
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elle  a  été  contestée  par  Stanislas  Julien  ';  et,  depuis  lors,  aucun 
orientaliste]  sérieux  n'a  plus  cherché  à  soutenir  de  nouveau  la 
vraisemblance  d'une  pareille  supposition*. 

Le  fait  souvent  rapporté  que  Lao-tse  a  été  le  contemporain  de 
Pythagore  *,  s'il  ouvre  le  champ  à  de  curieuses  hypothèses,  ne 
nous  autorise  pas  davantage  à  assigner  une  origine  étrangère 
aux  doctrines  de  l'illustre  contemporain  de  Confucius. 

Faut-il  maintenant  conclure  de  l'absence  d'indices  positifs  sur 
les  relations  supposées  entre  le  pays  des  Tcheou  et  le  reste  du 
monde,  que  Lao-tse  a  créé  de  toutes  pièces,  sans  y  avoir  été 
conduit  par  aucun  travail  intellectuel  antérieur,  les  étonnantes 
théories  spéculatives  auxquelles  on  a  donné  son  nom  ?  Ou  bien 
peut-on  découvrir,  dans  les  plus  anciens  livres  de  la  Chine,  des 
précédents  qui  expliquent  la  manifestation,  au  vn*  siècle  avant 
notre  ère,  de  ce  génie  tout  à  la  fois  profond, bizarre  et  original? 
Telle  est  la  question  qui  se  pose  avant  toute  autre,  lorsqu'on 
aborde  l'étude  du  Taoïsme  et  de  ses  origines. 

Il  m'a  toujours  paru  que  le  Tao-teh  King,  malgré  de  fâcheuses 
obscurités  et  d'apparentes  contradictions,  reposait  sur  un  en- 
semble trop  complexe  d'aperçus  philosophiques  pour  qu'il  soit  vrai- 
semblable de  l'attribuer  au  labeur  d'un  seul  homme.  Le  système 
de  Lao-tse  témoigne  en  effet  d'une  puissance  de  conception 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  l'enseignement  de  Confucius  qui 
vivait  cependant  à  la  même  époque  et  dans  le  même  milieu.  Les 
Taoïstes,  dans  leurs  luttes  avec  les  Lettrés,  n'ont  pas  omis  de 
faire  valoir  cette  supériorité  de  leur  maître  *,  et  les  savants  du 
monde  occidental  ont,  pour  la  plupart,  ratifié  cette  appréciation. 
L'hypothèse  suivant  laquelle  Lao-tse  aurait  eu  des  précurseurs 
est  donc  vraisemblable,  mais  elle  a  besoin  d'être  démontrée. 
Malheureusement  les  textes  qui  constituent  la  littérature  précon- 


1)  Libr.  cit.,  Introd.,  pp.  vi-vm. 

2)  Voy.  cependant  M.  J.  Edkins,  dans  la  China  Review,  1884-85,  p.  12. 

3)  On  rapporte  que  Pythagore  naquit  à  Samos  vers  608  avant  notre  ère,  ou, 
suivant  d'autres  autorités,  en  572.  La  date  de  sa  mort  est  également  incertaine: 
on  la  fixe  tantôt  à  l'an  509,  tantôt  à  l'an  472. 

4)  Chantepie,  Lehrbuck  der  Religionsgeschichte,  t.  I,  p.  251. 
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fucéiste  sont  fort  rares  et  bien  des  doutes  subsistent  encore  au 
sujet  des  interpolations  qui  ont  pu  être  introduites  dans  ceux  dont 
l'authenticité  est  généralement  reconnue.  Les  progrès  des  études 
sinologiques  commencent  à  peine  à  projeter  de  faibles  lueurs  sur 
ce  problème  en  apparence  inextricable  de  critique  philosophique 
et  religieuse.  C'est  seulement  par  l'étude  de  l'état  de  la  civilisa- 
tion chinoise  dans  la  haute  antiquité  et  par  la  lecture  de  quelques 
philosophes  taoïstes  antérieurs  à  notre  ère,  dont  il  n'existe  pas 
encore  de  traduction  européenne,  qu'il  sera  possible  d'entrevoir 
comment  ont  pu  se  produire  en  Chine,  les  conceptions  en  appa- 
rence si  primesautières  du  fondateur  de  la  grande  école  du 
Tao. 

La  Chine  antérieure  au  vu0  siècle  avant  notre  ère  ne  nous  est 
connue  jusqu'à  présent  que  par  les  ouvrages  de  Confucius,  ou 
du  moins  par  les  livres  antiques  dont  il  ne  nous  a  transmis  le 
texte  qu'après  lui  avoir  fait  subir  de  regrettables  mutilations.  Le 
célèbre  moraliste  de  Lou,  on  le  sait,  n'hésita  pas  à  supprimer 
dans  ces  livres  ce  qui  lui  semblait  de  nature  à  corrompre  l'esprit 
public  et,  sans  doute  aussi,  ce  qui  s'accordait  mal  avec  les  prin- 
cipes qu'il  avait  à  cœur  de  répandre  parmi  ses  compatriotes.  On 
rapporte,  par  exemple  que,  sur  plus  de  trois  mille  pièces  de  vers 
recueillies  dans  ses  voyages  et  surtout  dans  les  archives  royales 
des  Tcheou,  Confucius  n'en  conserva  qu'un  dixième1.  Des  doutes 
ont  été  soulevés,  il  est  vrai,  par  un  savant  sinologue  anglais,  sur 
l'exactitude  de  cette  déclaration  énoncée  en  termes  formels  par 
le  grand  historiographe  Sse-ma  Tsièn,  dans  ses  «  Mémoires  » 
que  Ton  considère  avec  raison  comme  une  des  sources  les  plus 
sûres  de  l'histoire  ancienne  de  la  Chine.  Le  même  sinologue 
repousse  également  le  témoignage  du  célèbre  analyste  Ngeou 
Yang-sieou  qui,  à  son  tour,  n'a  pas  hésité  à  écrire  que  le  travail 
d'expurgation  de  Confucius  n'avait  pas  seulement  porté  sur  des 
suppressions  de  stances  de  vers,  mais  qu'il  avait  même  consisté 
dans  des  changements  de  mots  ou  de  caractères. 

Des  déclarations  empruntées  à  de  pareilles  sources  ne  sont  pas 

\)  Sse-ma  Tsièn,  Sse-ki,  Ht.  xlvîi.  p.  21. 


LES  ORIGINES   DU   TAOÏSME  165 

de  celles  qu'on  ébranle  aisément;  et  l'affirmation  de  l'illustre  écri- 
vain, qualifié  par  les  sinologues  du  titre  «  d'Hérodote  de  la  Chine», 
pèsera  toujours  d'un  grand  poids  sur  le  verdict  de  l'érudition,  au 
sujet  des  origines  et  du  mode  de  composition  du  Chi  King1. 

L'ouvrage  qu'on  appelle  communément  en  Europe  le  «  Livre 
sacré  des  Annales  »  ou  la  «  Bible  des  Chinois  »,  n'a  pas  été  plus 
heureux.  Le  P.  Amiot  a  fort  bien  remarqué  qu'en  le  publiant  on 
avait  eu  bien  moins  l'intention  de  transmettre  à  la  postérité  un 
livre  d'histoire  qu'un  recueil  de  maximes  réunies  dans  un  intérêt 
gouvernemental.  Les  documents  qui  ont  servi  à  le  composer 
n'avaient  évidemment  pas  ce  caractère  ;  mais  on  a  transformé  de 
parti  pris  ce  qui  était  primitivement  un  corps  d'annales  en  un 
véritable  traité  d'économie  politique.  Pour  parvenir  à  ce  résultat, 
Confucius  dut  réduire  de  moitié  le  texte  du  Chou  King  qui  se 
composait  de  cent  chapitres,  afin  de  n'y  comprendre  que  les 
choses  qui  pouvaient  servir  aux  intérêts  de  sa  propagande  '. 

Les  livres  publiés  par  l'École  dite  des  Lettrés,  étant  à  peu  près 
les  seuls  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  dans  des  conditions 
satisfaisantes  d'authenticité  3,  on  comprend  combien  il  est  diffi- 
cile de  connaître  l'état  intellectuel  de  la  Chine  primitive,  dont  ils 
ne  nous  font  envisager  qu'une  seule  face.  Cependant  tout  espoir 
de  projeter  la  lumière  sur  l'évolution  philosophique  et  religieuse 
de  la  haute  antiquité  chinoise  n'est  pas  absolument  perdu  ;  et 
bien  que  Confucius  se  soit  attaché  à  faire  disparaître  jusqu'à  la 
moindre  allusion  au  Taoïsme,  la  lecture  même  de  ses  propres 
ouvrages  nous  révèle  des  traces  de  croyances  bien  différentes  de 

i)  Voy.  M.  J .  Legge,  dans  ses  Chinese Classics,  t.  IV,  part,  i,  p.  2;  cf. Mémoires 
concernant  les  Chinois,  par  les  missionnaires  de  Péking,  t.  VIII,  p.  193. 

1)  Le  P.  Amiot,  dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  II,  pp.  62  et  6  5 
—  La  version  tartare  du  Chou-king  faite  par  l'empereur  Kien-loung  est  intitulée 
Dasan-i  bitkhé,  c'est-à-dire  «le  Livre  du  Gouvernement». 

3)  Les  Chinois  possèdent  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui  sont  donnés 
comme  des  productions  littéraires  et  philosophiques  des  temps  antérieurs  à 
Confucius;  mais  la  plupart  d'entre  eux  sont  des  écrits  apocryphes  qui  n'ont 
parfois  de  véritablement  ancien  que  le  titre,  de  sorte  qu'il  est  bien  difficile 
de  reconnaître  ceux  où  ont  pu  se  conserver  des  échos  de  traditions  populaires 
anciennes  et  d'ailleurs  perdues. 
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celles  qu'on  peut  rattacher  à  l'ensemble  de  la  doctrine  préconisée 
par  les  King.  Ce  sont  ces  croyances  qui,  de  plus  en  plus  discré- 
ditées dans  les  classes  supérieures  de  la  nation,  avaient  sans 
doute  provoqué  la  réaction  dont  le  Tao-teh  King  nous  donne  un 
si  remarquable  exemple. 

Bien  que  nous  manquions  encore  de  preuves  suffisantes  pour 
l'établir  d'une  manière  définitive,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  existait 
en  Chine,  avant  le  siècle  de  Lao-tse,  une  véritable  littérature 
taoïste.  Les  écrits  des  successeurs  immédiats  de  ce  philosophe, 
ceux  de  Lieh  Yu-keou  et  de  Tchouang-tcheou  en  particulier,  ren- 
ferment des  citations  d'anciens  auteurs  qui  professaient  évidem- 
ment des  opinions  subversives  aux  yeux  des  partisans  de  la  doc- 
trine de  Confucius.  Les  passages  cités  de  ces  auteurs  sont 
peut-être  par  fois  apocryphes  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  ren- 
ferment des  idées  très  répandues  chez  les  Chinois  des  premières 
dynasties  '.  Tandis  que  les  Confucéistes  venaient  soutenir  les 
avantages  du  principe  autoritaire,  de  la  hiérarchisation  de  la 
société ,  de  la  réglementation  rigoureuse  de  la  famille ,  des 
mœurs,  et  tout  particulièrement  du  cérémonial  et  de  la  politesse, 
la  réaction  taoïste  leur  opposait  l'esprit  de  réforme  avec  une  ten- 
dance assez  marquée  vers  le  scepticisme  *.  Les  écrits  des  conti- 
nuateurs de  Lao-tse  sont  émaillés  de  fines  ironies,  de  critiques 
mordantes  qui  démontrent  leur  caractère  indépendant  et  parfois 
même  un  peu  révolutionnaire.  Tandis  que  Confucius  et  ses 
disciples  pouvaient  exprimer  librement  leur  pensée,  on  sent  que 
les  successeurs  de  Lao-tse  étaient  guindés  pour  énoncer  la  leur. 
Les  anciens  taoïstes  n'ont  évidemment  pu  vivre,  en  présence  de 
leurs  puissants  rivaux,  que  parce  qu'ils  comptaient  de  nom- 
breux appuis  dans  le  peuple. 

C'est  donc  par  la  critique  de  certains  passage  des  King  et  par 

1)  On  rapporte  qu'il  existait  encore  en  Chine,  dans  le  siècle  qui  suivit  celui  de 
Confucius,  des  livres  de  la  haute  antiquité  où  était  enseignée  la  doctrine  du  Ta 
Tao  ou  de  la  «Grande  Voie».  Le  philosophe  taoïste  Tchouang-tse  prétend  les 
avoir  vus.  (Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  IX,  p.  290.) 

2)  Voyez,  à  ce  sujet,  les  vues  ingénieuses  de  M.  Krnst  Faber,  dans  la  China 
Review  de  1884-85,  p.  233,  239  et  pass. 
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l'examen  d'un  petit  nombre  de  fragments  d'anciens  écrit  taoïstes 
mentionnés  parles  successeurs  immédiats  de  Lao-tse,qu?on  pourra 
se  former  d'abord  une  idée  de  la  religion  populaire  des  premiers 
Chinois,  et  subsidiairement  du  mouvement  de  protestantisme 
religieux  qui  devait  préparer  Téclosion  de  la  philosophie  du  Tao~ 
teh  King. 

Malgré  les  efforts  de  Confucius  pour  effacer  les  vestiges  de 
la  vieille  religion  chinoise,  et  plus  encore  ceux  de  la  réaction 
taoïste,  il  est  facile  de  reconnaître  d'une  part  que  les  cinq  King 
proprement  dits  n'appartiennent  pas  à  un  seul  et  même  courant 
d'idées,  et  de  l'autre  qu'il  a  été  impossible  à  leur  compilateur  de 
cacher  une  foule  de  particularités  qui  trahissent  l'existence,  chez 
les  Chinois  primitifs,  d'un  vaste  polythéisme  f. 

Un  des  cinq  King,  tout  au  moins,  le  Yih  King  ou  «  Livre  desTrans- 
formations  »,  en  dépit  des  incertitudes  qui  subsistent  sur  sa  pro- 
venance, sa  nature  et  son  contenu,  semble  appartenir  à  un  sys- 
tème moral  et  religieux  très  distinct  de  celui  de  Confucius.  On 
rapporte  que  ce  livre  échappa  au  décret  incendiaire  rendu  par 
l'empereur  Chi  Hoang-ti,  sur  la  proposition  de  son  ministre 
Li-sse,  parce  qu'il  servait  à  l'enseignement  de  la  magie,  fort  en 
honneur  à  cette  époque.  11  est  probable  aussi  qu'il  a  été  sau- 
vegardé de  la  destruction,  par  ce  fait  qu'il  se  rattachait,  dans  une 
certaine  mesure,  à  la  doctrine  taoïste  devenue  celle  de  l'Etat,  sous 
la  courte  mais  mémorable  dynastie  des  Tsin  *. 

Le  Yih-King  est  obscur,  — je  pourrais  presque  dire  inintelli- 
gible, —  pour  les  Chinois  aussi  bien  que  pour  les  Européens.  La 


1)  M.  Edkins  a  remarqué  qu'un  certain  nombre  d'idées  considérées  comme 
taoïstes  se  rencontraient  également  dans  l'œuvre  de  Confucius  (China  Review, 
1884-85,  p.  11).  La  plupart  de  ces  idées  me  semblent  appartenir  au  travail  intel- 
lectuel primitif  qui  devait  produire  par  la  suite  la  doctrine  renfermée  dans  le  Tao- 
teh  King;  et  si  on  les  rencontre  dans  les  ouvrages  publiés  par  Confucius,  c'est 
parce  qu'il  était  à  peu  près  impossible  à  ce  célèbre  moraliste  de  ne  pas  y  laisser 
transpirer  quelques-unes  des  notions  philosophiques  et  religieuses  qui  étaient 
celles  d'une  grande  partie  du  peuple  chinois  à  l'époque  de  ses  prédications. 

2)  Plusieurs  commentaires  du  Yih  King  ont  été  classés  parmi  les  livres  taoïstes 
dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Péking.  (Voy .  Sse-kou  tsiouen- 
chou  kien-ming  mouh-loh,  liv.  xiv,  p.  64-65.) 
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signification  primitive  de  ses  trigrammes,  où  Ton  veut  découvrir 
des  préceptes  de  philosophie  morale  et  pratique,  a  été  plusieurs 
fois  perdue,  et  la  manière  dont  les  plus  anciens  commentateurs 
les  ont  expliqués,  laisse  du  doute  dans  l'esprit  des  savants  indi- 
gènes comme  dans  celui  des  orientalistes.  Le  peu  que  nous  pou- 
vons comprendre  de  ce  livre  bizarre  et  énigmatique  suffit  sans 
doute  pour  lui  assigner  une  origine  différente  de  celle  des  autres 
King,  mais  ne  nous  en  dit  point  assez  pour  établir  qu'il  ren- 
ferme des  affinités  certaines  avec  les  théories  fondamentales  du 
Taoïsme,  ou  du  moins  du  Taoïsme  tel  qu'il  nous  apparaît  avec 
le  livre  de  Lao-tse. 

Ce  que  nous  savons  de  l'ancienne  religion  polythéiste  delà  Chine 
est,  d'autre  part,  trop  rudimentaire  pour  que  nous  puissions  y 
trouver  la  preuve  de  l'hypothèse  relative  à  des  précurseurs  de 
Lao-tse.  Il  semble  toutefois  que  l'étude  de  cette  religion,  en 
nous  faisant  connaître  l'état  intellectuel  des  premiers  Chinois, 
nous  prépare  avantageusement  à  envisager  sous  son  véritable 
jour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Et  nous  pouvons,  je  crois,  espérer 
des  résultats  de  cette  étude,  à  la  condition  de  parvenir  à  dégager 
le  polythéisme  originaire  de  la  Chine  des  superfétations  modernes 
qui  sont  l'œuvre  des  taossé.  Un  tel  travail  d'élagation  est  des 
plus  délicats,  je  le  reconnais.  Il  sembleque  les  prétendus  sectateurs 
de  la  philosophie  de  Lao-tse  ont  tout  fait  pour  en  altérer  le  ca- 
ractère original  et  pour  introduire  dans  leurs  habitudes  religieuses 
une  multiplicité  de  pratiques  et  d'objets  d'adoration  à  la  fois  sans 
logique,  sans  mesure  et  sans  connexité  réelle  avec  le  véritable 
Taoïsme  4. 

Lo  mythe  de  Pan-kou,  par  exemple,  qu'un  savant  orientaliste 
a  cru  pouvoir  identifier  avec  celui  du  Manou  indien  ',  a  été  mis  au 
lieu  et  place  du  Tao  sous  les  H  an  orientaux,  c'est-à-dire  de  56  à 
220  ans  après  notreère.Iln'enestquestionni  dansles  «Mémoires» 
de  Sse-ma  Tsièn,  ni  dans  les  autres  historiens  officiels.  On  ne 
saurait  donc  le  considérer — du  moins  dans  la  forme  sous  laquelle 

i)  Wylie,  Notes  on  Chinese  Literature,  p.  173. 
2)  Pauthier,  Chine,  p.  22. 


LES   ORIGINES   DU   TAOiSME  169 

les  auteurs  indigènes  nous  le  représentent  —  comme  une  tradition 
authentique  de  la  Chine  primitive.  Il  n'est  cependant  pas  impos- 
sible que  ce  mythe  ait  été  emprunté  à  des  sources  anciennes.  Un 
auteur  delà  dynastie  des  Soung,  nommé  Lo-pi,  en  parle  au  début 
de  son  ouvrage  intitulé  Lou-chi i  ;  mais  cet  ouvrage,  malgré  une 
certaine  célébrité  dont  il  jouit  en  Chine,  n'a  de  valeur  historique 
que  dans  de  très  rares  endroits,  et  il  convient  de  le  considérer 
comme  un  écho  des  légendes  malsaines  recueillies  longtemps  après 
la  mort  de  Lao-tse  par  les  écrivains  taosséistes.  Dans  le  passage 
en  question,  Lo-pi  présente  d'abord  un  récit  de  la  création  conçu 
d'après  un  système  cosmogonique  dont  on  rencontre  des  traces 
le  Yih-king,  et  qui  pourrait  bien  appartenir  à  la  période  évolutive 
durant  laquelle  les  Chinois  ont  essayé  de  donner  un  corps  à  leurs 
premières  conceptions  religieuses.  Ce  système,  où  Ton  voit  com- 
binées les  transformations  successives  du  Taï-yih  ou  Grande 
Unité  initiatrice  et  originelle  avec  le  dualisme  du  Yin  et  du  Yang, 
ou  principes  femelle  et  mâle,  se  retrouve  exposé  tout  au  long  dans 
le  livre  du  philosophe  Lieh-tse.  Des  métamorphoses  de  la  Grande 
Unité  dérive  la  Substance  universelle,  en  partie  subtile,  en  partie 
pesante.  La  partie  subtile,  par  sa  pureté  et  sa  légèreté,  s'élève  et 
forme  le  Ciel;  la  partie  lourde,  par  son  impureté  et  sa  pesanteur, 
tombe  et  forme  la  Terre;  de  leur  essence,  produite  dans  des  con- 
ditions harmonieuses,  naît  l'homme,  qui  complète  ainsi  la  San- 
tsaï  ou  Série  Trinitaire  des  éléments  constitutifs  de  la  créa* 
tion  *. 

Si  Ton  peut  trouver  dans  le  mythe  de  Pan-kou  quelques  linéa- 
ments qui  le  rattachent  à  la  religion  des  anciens  Chinois,  il  appar- 
tient évidemment  à  un  courant  d'idées  tout  autre  que  celui  dont 
le  Chang-ti  est  la  plus  haute  expression  divinisée.  On  sait  que, 
dans  ces  mots  Chang-ti,  qui  signifient  «  Suprême  souverain  »,  plu- 
sieurs sinologues  ont  vu  la  personnification  du  monothéisme  de 
la  Chine  primitive  ;  mais  il  reste  à  cet  égard  bien  des  incertitudes 

1)  Lo-pi  .désigne  Pan-kou  sous  le  nom  de  Hoèn-tun  chi  «  l'Être  chaotique  (Lou- 

chi,  liv.  i). 

2)  Lo-pi,  Lou-chit  sec  t.  Sien-ki,  liv.  i;  Lieh-tse,  Tchoung-yu  tchin  Kingy  liv.  i, 

p.  3  et  suiv. 
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que  les  longues  et  savantes  disputes  des  orientalistes  ne  sont  pas 
parvenues  à  faire  disparaître.  La  voix  autorisée  d'un  éminent 
missionnaire  américain  rend  légitimes  toutes  les  hésitations  et 
toutes  les  réserves  :  «  Il  y  a  de  fortes  raisons,  dit  Wells- William  s, 
pour  croire  que  les  premiers  souverains  chinois  adoraient  les  es- 
prits de  leurs  ancêtres  déifiés  sous  le  nom  de  Chang-ti,  et  qu'ils 
leur  adressaient  des  prières  pour  être  secondés.  Un  chang-ti  était 
suffisant  comme  gardien  de  l'Empire  et  se  perpétuait  de  dynastie 
en  dynastie,  quelle  que  fût  la  famille  qui  occupât  le  trône.  Des 
pouvoirs  sans  limite  lui  étaient  assignés,  tandis  que  le  souverain 
régnant  voulait  réunir  dans  ses  dévotions  et  ses  sacrifices  tous  ses 
prédécesseurs  dont  il  désirait  le  concours.  L'idée  comprend,  en 
conséquence,  beaucoup  de  monarques  qui  avaient  reçu  l'apo- 
théose; et,  en  leur  qualité  de  gardiens  du  trône  qu'ils  avaient 
occupé  pendant  un  temps,  tous  ces  monarques  étaient  et  sont  en- 
core invoqués  pour  leur  appui  spirituel  par  leur  héritier  jusqu'à  ce 
jour. 

«  Pour  bien  saisir  le  sens  de  beaucoup  de  passages  du  ChiKing 
et  du  Chou  King,  ajoute  le  savant  sinologue  américain,  il  est  né- 
cessaire de  les  lire  en  donnant  une  telle  explication  au  mot  Chang- 
ti,  et  aucune  autre  ne  s'y  prêterait  aussi  bien.  11  est  hors  de  doute 
que  l'idée  radicale  du  mot  ti  entraîne  celle  d'un  souverain  du  plus 
haut  rang;  mais  il  n'en  faut  pas  tirer  cette  conclusion  que  Chang- 
ti  est  l'équivalent  de  «  Dieu  »,  et  l'on  ne  saurait  traduire  par  ce 
terme  le  «  Jéhovah  »  de  la  Bible,  sans  s'exposer  aux  plus  sé- 
rieuses erreurs  \  » 

S'il  reste  des  doutes,  à  bien  des  égards  justifiés,  sur  le  mono- 
théisme de  la  Chine  antique,  il  n'en  est  pas  de  même  au  sujet  du 
polythéisme  dont  l'existence  est  établie  par  plusieurs  anciens  mo- 
numents littéraires  de  la  dynastie  des  Tcheou,  et  peut-être  même 
par  des  écrits  qui  remontent  à  des  temps  encore  plus  reculés.  Ce 
polythéisme  s'est  traduit  par  des  déifications  en  nombre  illimité, 
à  partir  de  l'époque  de  la  dégénérescence  du  Taoïsme  sous  l'em- 


4)  Notice  insérée  par  Wells-Williams,  dans  son  Syllabic  Dictionary  of  the 
Chinese  language,  au  mot  ti.  Cf.  Eitel,  dans  laChina  Revieiv,  1878-1879,  p.  390. 
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pereur  Ghi  Hoang-ti,  et  probablement  un  siècle  à  un  siècle  et 
demi  avant  l'élévation  au  trône  de  ce  puissant  fondateur  de  la 
monarchie  autocratique  en  Chine. 

Le  culte  des  ancêtres  rentre  particulièrement  dans  le  cadre  de 
la  doctrine  confucéiste.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  culte  des  génies, 
des  montagnes,  des  rivières,  des  arbres,  des  plantes,  auquel  il 
est  fait  allusion  dans  le  Chi  King  et  dans  plusieurs  autres  livres 
anciens.  Ces  génies  appartiennent  évidemment  à  la  période  pri- 
mitive d'évolution  du  peuple  aux  Cheveux-Noirs.  La  foi  dans 
l'existence  d'êtres  occultes  et  surnaturels,  doués  du  pouvoir  de 
punir  ou  de  récompenser  les  hommes,  et  même  de  rompre  à  leur 
gré  l'ordre  établi  dans  la  nature,  a  été  la  foi  originelle  des  nations 
naissantes  sous  toutes  les  latitudes. 

Les  Chin  ou  Génies  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Sien 
ou  Immortels,  — sontmentionnés  dans  les  King;  mais  on  sent  qu'il 
n'y  ont  conservé  une  place,  d'ailleurs  assez  modeste,  que  parce 
qu'il  était  impossible  de  ne  tenir  aucun  compte  d'une  croyance  pro- 
fondément enracinée  dans  l'esprit  du  peuple.  Confucius  a  fait  des 
efforts  évidents,  et  qui  ont  réussi  dans  une  certaine  mesure,  pour 
leur  retirer  le  caractère  qu'ils  avaient  dans  la  vieille  mythologie 
de  ses  compatriotes.  Le  «  Génie  »  de  l'Ecole  des  Lettrés  n'est 
plus  la  déification  d'une  force  de  la  nature, comme  dans  les  Védas: 
c'est  la  vague  qualification  de  l'état  surnaturel  des  êtres  qui 
ont  acquis  une  somme  de  vertu  supérieure  à  celle  du  commun 
des  humains;  souvent  même,  ce  n'est  rien  autre  chose  que 
la  dénomination  des  ancêtres  appelés  aux  honneurs  de  l'apo- 
théose. 

Dans  le  Yih  King  seul,  l'idée  de  génie  est  manifestement  ratta- 
chée au  Dualisme  qui  caractérise  une  des  phases  originelles  de  la 
religion  des  anciens  Chinois.  Ony  lit  en  effet:  «  Ce  qui  est  inscru- 
table  dans  le  principe  femelle  et  dans  le  principe  mâle  se  nomme 
Chin .»  Dans  le  Kia-yu,  les  Génies  sont  déjà  anthropomorphisés  ; 
on  les  définit  «  des  êtres  qui  ne  mangent  pas  et  qui  ne  meurent 
pas.  »  Suivant  un  autre  ouvrage,  «  dans  les  montagnes,  les  forêts, 
les  rivières,  les  lacs,  les  tertres,  les  collines,  ceux  qui  peuvent 
produire  les  nuages  ou  provoquer  le  vent  et  la  pluie,  tout  ce  qui 

12 
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paraît  extraordinaire  est  généralement  appelé  Chin  »'.  Lieh-tse 
dit  à  son  tour  :  «  Sur  les  montagnes  il  y  a  des  Chin  :  ils  se  nour- 
rissent du  vent  et  s'abreuvent  de  la  rosée  ;  ils  ne  mangent  point 
les  cinq  espèces  de  grains.  Leur  cœur  est  semblable  à  la  source 
d'un  abîme  ;  leur  forme  est  celle  d'une  vierge  ;  ils  n'ont  point 
d'attachement,  ils  n'ont  point  d'amour*.  »  Parmi  les  anciens 
ouvrages  chinois  qui,  en  dehors  des  King  de  l'école  de  Confucius, 
nous  ont  conservé  le  souvenir  du  culte  des  Génies,  l'un  des  plus 
importants  est  peut-être  le  Chan-haï  King*.  Cet  ouvrage,  qui 
est  sans  doute  la  plus  vieille  géographie  du  monde,  ne  ren- 
ferme pas  seulement  le  nom  des  génies  spéciaux  aux  différentes 
montagnes  de  la  Chine,  mais  on  y  trouve  de  curieuses  indications 
sur  les  cérémonies  pratiquées  en  l'honneur  de  chacun  d'entre  eux. 
Ces  cérémonies  comprenaient  le  plus  souvent,  —  mais  non  point 
toujours,  —  des  sacrifices  d'animaux  et  des  offrandes  de  riz  et  de 
vin.  On  les  accomplissait  sur  des  tertres  artificiels  environnés 
d'une  plate-forme,  qu'on  nivelait  avec  soin.  Des  objets  en  jade, 
des  tablettes  votives  de  différentes  formes,  ou  bien  des  sceptres 
fabriqués  avec  une  pierre  précieuse,  comptaient  au  nombre  des 
offrandes;  et  c'est  sans  doute  dans  l'intention  de  les  faire  parvenir 
aux  Génies  qu'on  les  enterrait  à  la  fin  du  service  sacré.  On  trouve, 
dans  le  même  livre,  des  traces  de  danses  religieuses  prati- 
quées avec  le  concours  d'armes  et  de  divers  instruments  de  mu- 
sique. 

La  forme  attribuée  aux  génies  des  montagnes  et  des  eaux 
était  presque  toujours  fantastique.  Ces  sortes  de  divinités  tenaient 
à  la  fois  de  l'homme  et  des  animaux.  Leur  demeure  favorite  était 
dans  les  gorges  inaccessibles  des  montagnes  ou  dans  le  gouffre 
des  rivières.  Lorsqu'ils  paraissaient  aux  regards  des  humains,  le 
vent  soufflait  avec  fureur,  la  pluie  tombait  à  torrents;  autour  d'eux 
apparaissaient  des  lueurs  extraordinaires. 

1)  Youm-kien  loui-han>  t.  GGGXX,  p.  1. 

2)  Tchoung-hiu  tchin  King,  édit.  jap.,  Jiv.  n,  p.  3. 

3)  J'ai  fait  paraître  la  traduction  de  la  première  partie  de  cette  antique  géogra- 
phie chinoise  dans  les  Mémoires  du  Comité  Sinico-  Japonais  (t.  IV  à  IX);  l'impres- 
sion de  la  seconde  et  dernière  partie  commencera  cette  année. 
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Le  Chan-haï  Ring  nous  apporte  un  autre  genre  de  fait  très 
intéressant  pour  l'étude  des  origines  religieuses  et  politiques  des 
Chinois.  On  y  trouve  le  polythéisme  primitif  associé  aux  annales 
de  leurs  premiers  empereurs.  La  légende  des  filles  de  Yao,  par 
exemple,  données  toutes  les  deux  en  mariage  par  ce  prince  à  son 
successeur  Chun  et  transformées  plus  tard  en  génies  tutélaires  de 
la  rivière  Siang,  se  rencontre  dans  la  vieille  géographie.  Ce  ne 
sont  donc  pas  les  seuls  taossé  qu'il  faut  rendre  responsables, 
comme  on  le  fait  d'ordinaire,  de  toutes  ces  aberrations  religieuses 
qui  placent  si  bas  le  culte  primitif  de  la  Chine  et  rendaient  inévi- 
table l'éclosion  d'un  système  cosmogonique  fondé,  sinon  sur  la 
connaissance  des  choses  de  la  nature ,  du  moins  sur  un  remar- 
quable travail  de  raisonnement  pur  ou  à-priorique,  tel  que  nous 
en  présente  l'œuvre  du  philosophe  Lao-tse. 

Dans  les  conditions  actuelles  des  études  sinologiques,  le  poly- 
théisme de  la  Chine  anté-confucéiste  ne  parait  pas  être  sorti  de 
l'état  le  plus  grossier  et  le  plus  rudimen taire.  On  n'aperçoit  pas 
l'idée  de  synthèse  qui  a  pu  provoquer  sa  formation,  si  tant  est 
qu'une  idée  générale  ait  jamais  présidé  à  ses  premiers  déve- 
loppements. Tel  qu'il  nous  apparaît  aujourdhui,  il  n'indique  rien 
de  plus  que  le  balbutiement  d'un  peuple  encore  embarrassé  dans 
les  langes  de  son  berceau.  Rien,  en  effet,  ne  nous  autorise  jusqu'à 
présent  à  attribuer  une  plus  haute  valeur  intellectuelle  à  la 
forme  religieuse  que  nous  rencontrons  aux  âges  primordiaux  de 
la  race  Jaune.  Aucune  des  conceptions  philosophiques  qui  se  pro- 
duisent dans  le  Tao-teh  King  d'une  façon  aussi  puissante  —  on 
pourrait  dire  aussi  audacieuse  —  ne  se  révèle,  môme  à  l'état 
embryonnaire,  dans  l'histoire  de  l'antiquité  chinoise.  On  n'y 
trouve  pas  la  moindre  idée  de  la  métempsychose,  à  côté  des 
créations  purement  fantaisistes  du  polythéisme  primitif.  En 
revanche,  il  y  est  souvent  question  de  métamorphoses  dont  la 
conception  exige  moins  d'efforts  d'intelligence  que  celle  de  la 
renaissance  ou  de  la  transmigration  des  âmes.  Les  livres  indi- 
gènes renferment  de  nombreux  récits  de'ces  métamorphoses  qui 
sont  racontées  de  la  façon  la  plus  naïve,  sans  que  leurs  auteurs 
éprouvent  le  besoin  d'en  signaler  la  nature  enfantine  et  imagi- 
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naire.  La  plupart  de  ces  récits  revêtent  en  outre  une  forme  bizarre 
et  à  peine  dégrossie  qui  exclut  toute  sentimentalité  et  toute 
poésie.  Le  progrès  de  la  civilisation  devait  nécessairement  les 
faire  tomber  en  discrédit  et  provoquer  une  réaction.  Cette  réac- 
tion se  traduisit  sans  doute  bien  plus  par  les  théories  du  Taoïsme 
que  par  renseignement  purement  moral  et  au  fond  très  conser- 
vateur deConfucius.  Il  nous  est  toutefois  bien  difficile  d'en  appré- 
cier le  caractère  et  la  portée,  car  les  ouvrages  qui  auraient  dû 
nous  instruire  à  son  égard  sont  en  général  perdus;  et  ce  n'est 
guère  que  dans  les  œuvres  des  philosophes  postérieurs  de  deux 
à  trois  siècles  à  Lao-tse  que  nous  pouvons  en  découvrir  quelques 
indices.  Malgré  leur  insuffisance,  malgré  les  doutes  qu'ils  provo- 
quent, ce  sont  évidemment  ces  indices  qu'il  convient  d'examiner 
pour  éclaircir  tant  soit  peu  le  problème  des  origines  à  jamais 
obscures  de  la  conception  taoïste. 

Un  ouvrage  intitulé  Yin-fou  King,  de  beaucoup  antérieur  à 
celui  de  Lao-tse  et  renfermant  un  premier  aperçu  des  idées  de 
ce  philosophe,  passe  pour  avoir  été  composé  par  l'empereur 
Hoang-ti,  dont  les  historiens  chinois  placent  l'avènement  à  la  fin 
duxxvn®  siècle  avant  notre  ère.  Cet  ouvrage,  —  si  tant  est  qu'il 
ait  jamais  réellement  existé,  —  a  été  perdu,  et  celui  que  l'on 
possède  aujourd'hui  sous  le  même  titre  est  considéré  comme 
apocryphe.  La  composition  de  celui-ci  remonte  cependant  à  une 
époque  au  moins  aussi  ancienne  que  le  xu«  siècle  et  pourrait  bien 
être  une  production  de  Li-tsiouèn,  auteur  du  vin0  siècle,  auquel 
on  doit  en  outre  un  traité  sur  l'art  militaire.  Ce  Li-tsiouèn  avait-il 
eu  à  sa  disposition  des  documents  sur  le  Taoïsme  plus  anciens 
que  le  Tao-teh  Kingl  On  l'ignore.  Son  livre  est  néanmoins  con- 
sidéré comme  une  œuvre  de  mérite,  et  le  savant  exégète 
Tchou-hi  n'hésite  pas  à  lui  accorder  une  place  parmi  les  monu- 
ments de  la  littérature  nationale  de  la  Chine  \  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  n'est  pas  avec  un  ouvrage  aussi  suspect  qu'il  est  possible  de 
rien  établir  au  sujet  du  Taoïsme  primitif;  et  le  Yin-fou  King  ne 

1)  Wylie,  Notes  on  Chinese  Literalure,^.  173;  cf.  Sse-kou  tsiouèn-chou  kién 
ming  mouh-loh,  liv.  xiv,  p.  57, 
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cessera  sans  doute  point  d'être  relégué  au  rang  des  livres  apo- 
cryphes ou  légendaires. 

D  est  cependant  certain  que  bien  longtemps  avant  la  renais* 
sance  des  lettres  sous  la  dynastie  des  Han,  la  tradition  considé- 
rait Hoang-ti  comme  un  précurseur  des  idées  taoïstes.  Le  phi- 
losophe Lieh  Yu-keou,  qui  florissait  au  commencement  du 
ive  siècle  avant  notre  ère  et  que  Ton  désigne  comme  le  successeur 
immédiat  de  Lao-tse,  a  consacré  à  ce  prince  un  chapitre  spécial 
4e  son  ouvrage,  dans  lequel  il  est  fait  allusion  à  ses  théories  mo- 
rales et  politiques.  Le  livre  de  Lieh  Yu-keou,  comme  je  l'ai  dit, 
est  assez  généralement  considéré  comme  authentique  ;  mais 
il  est  probable  qu'il  ne  Test  qu'en  partie.  Les  passages  relatifs 
à  Hoang-ti  seraient-ils  apocryphes?  Je  suis  tenté  de  le  croire, 
bien  qu'il  me  manque  des  éléments  de  contrôle  indispensables 
pour  me  prononcer  en  connaissance  de  cause.  Rien  n'autorise 
à  dire  que  Lieh-tse  ait  connu  l'œuvre  attribuée  au  fondateur 
de  la  monarchie  chinoise,  et  encore  moins  qu'il  en  ait  donné  des 
extraits;  mais  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  ait  eu  à  sa  dispo- 
sition des  documents  déjà  fort  anciens  à  son  époque  et  auxquels 
la  voix  populaire  attribuait  alors  une  royale  origine.  A  moins 
que  Lieh-tse,  qui  était  un  esprit  fantaisiste  à  son  heure,  ait  in- 
venté de  toutes  pièces  les  opinions  qu'il  prête  à  Hoang-ti,  dans 
Tunique  espoir  d'obtenir  pour  ses  doctrines  l'appui  d'une  per- 
sonnalité considérable  et  très  vénérée  chez  ses  compatriotes. 

On  trouve  notamment  dans  le  Tchoung-yn  tchin  King,  dont  on 
ne  possède  pas  encore  de  traduction,  le  récit  d'un  voyage  fait  en 
en  rêve  par  l'empereur  Hoang-ti,  où  il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  des  analogies  avec  le  système  gouvernemental  préco- 
nisé par  le  philosophe  Lao-tse.  Ces  idées  auraient  été  aussi  celles 
du  saint  empereur  Yao,  que  Confucius  nous  représente  comme 
pénétré  de  principes  tout  à  fait  différents.  C'est  du  moins  ce  que 
raconte  un  autre  philosophe  de  la  même  époque,  Tchouang- 
tcheou  ou  Tchouang-tse,  qui,  lui  aussi,  fait  mention  d'un  pays 
imaginaire  auquel  il  donne  le  nom  de  Kien-teh  koueh  «  le 
Royaume  où  l'on  édifie  la  Vertu  »*. 

1)  Nan-hoaking,  chap.  Chan-mouh  (édit.jap.,  t.  VI,  p.  45). 
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On  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  le  récit  du  voyage  de 
Hoang-ti  au  pays  de  Hoa-siu,  où  perce  l'ironie  si  caractéristique 
et  souvent  si  paradoxale  qui  se  rencontre  à  chaque  instant  dans 
l'œuvre  de  Lieh  Yu-keou. 

Suivant  le  commentaire  exégétique  de  l'édition  dite  Keou-i, 
Tidée  que  renferme  le  voyage  à  Hoa-siu  est  la  même  qu'on  ren- 
contre dans  le  Chan-mouh  pien  deTchouang-tse.  Le  système  sui- 
vant lequel  Hoang-ti  gouverna  l'empire  changea  du  tout  au  tout 
pendant  son  règne  :  il  débuta  par  le  sentiment  et  finit  par  le  non- 
sentiment;  il  commença  par  Faction  et  termina  par  le  non-agir  '. 

Bien  que,  dans  la  pensée  chinoise,  le  saint  homme  ne  rêve  point, 
Hoang-ti  eut  un  songe,  durant  lequel  il  voyagea  dans  le  royaume 
de  Hoa-siu  \  C'est  un  pays  situé  à  une  distance  tellement  consi- 
dérable qu'on  n'y  parvient  ni  en  barque,  ni  en  char,  ni  en  mar- 
chant à  pied.  Les  Génies  seuls  peuvent  s'y  rendre.  Ce  royaume 
n'a  pas  de  chef  et  se  gouverne  spontanément.  Le  peuple  n'y  a  pas 
de  désirs;  il  ne  sait  pas  aimer  la  vie,  il  ne  sait  pas  détester  la 
mort.  H  en  résulte  qu'il  ne  souffre  pas  des  fins  prématurées.  Il 
ne  sait  pas  s'aimer  soi-même;  il  ne  sait  pas  détester  autrui.  En 
conséquence,  il  est  sans  amour  et  sans  haine.  Il  ne  sait  pas  tour- 
ner le  dos  et  se  révolter;  il  ne  sait  pas  aller  au  devant  (de  quel- 
qu'un) et  obéir.  De  la  sorte,  il  n'éprouve  ni  avantage  ni  infortune. 
Il  n'y  a  absolument  rien  qu'il  chérisse  ;  il  n'y  a  absolument  rien 
qu'il  redoute.  Il  entre  dans  l'eau  et  ne  se  mouille  pas  ;  il  entre  dans 
le  feu  et  ne  se  brûle  pas.  L'amputation  et  les  coups  ne  lui  causent 
ni  blessure  ni  douleur;  il  est  insensible  à  la  souffrance.  Il  par- 
court le  ciel  comme  s'il  marchait  à  pied,  et  se  couche  dans  l'espace 
comme  dans  un  lit.  Les  nuages  et  le  brouillard  n'arrêtent  point  sa 
vue  ;  le  bruit  du  tonnerre  ne  trouble  pas  ses  oreilles.  Le  bien  et 

1)  Lieh-tse  keou-i,  t.  II,  p.  2. 

2)  Hoa-siu  était  la  mère  de  l'empereur  Fouh-hi  dont  on  reporte  le  règne  à 
plusieurs  siècles  avant  la  naissance  d'Abraham  et  même  parfois  à  une  époque 
antérieure  au  déluge  biblique.  Au  temps  où  Soui-jin  gouvernait  les  hommes,  elle 
marcha  au  lac  Loui-tseh  sur  l'empreinte  du  pied  d'un  grand  homme  et  fut  aus- 
sitôt enceinte.  Elle  donna  le  jour  à  Fouh-hi.  C'est  dans  le  royaume  de  cette 
princesse  que  l'empereur  Hoang-ti  voyagea  en  songe  (Pei-wenuun-fou,  t.  VI, 
p.  99). 
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le  mal  ne  pénètrent  pas  dans  son  cœur.  Les  montagnes  et  les  val- 
lées ne  gênent  point  ses  pas.  Il  agit  comme  les  Génies,  et  voilà 
tout.  Puis  Hoang-ti  se  réveilla. 

Le  philosophe  Tchouang-tse,  lui  aussi,  prête  à  Hoang-ti  des 
idées  qu'on  serait  tenté  de  prendre  plutôt  pour  une  superfétation 
des  théories  de  Lao-tse  que  pour  leur  point  de  départ.  Ce  prince 
aurait  préconisé  l'avantage  du  non-agir1,  comme  étant  la  base 
essentielle  de  la  vertu.  Dans  l'apologue  du  Voyage  de  la  Pensée 
au  Nord,  celle-ci,  après  avoir  en  vain  questionné  la  Parole 
Inactive  et  la  Folie  Opiniâtre  pour  savoir  comment,  par  la  ré- 
flexion, on  peut  arriver  à  comprendre  le  Tao,  s'adressa  à  l'empe- 
reur Hoang-ti  qui  lui  répondit  :  «  C'est  par  l'absence  de  pensée 
et  de  réflexion  qu'on  peut  s'initier  au  Tao.  C'est  en  renonçant  à 
l'établir  et  à  le  comprendre  qu'on  peut  s'initier  à  le  connaître  dans 
le  calme;  c'est  en  ne  s'y  attachant  pas  et  en  ne  le  poursuivant 
pas  qu'on  peut  s'initier  à  l'atteindre.  La  Parole  Inactive  avait 
raison,  et  la  Folie  Opiniâtre  n'en  était  pas  loin.  Or  celui  qui  sait 
ne  parle  pas  ;  celui  qui  parle  ne  sait  pas.  C'est  pourquoi  le  Sage 
suit  le  système  du  Silence.  On  ne  saurait  parvenir  au  Tao  ;  on 
ne  saurait  arriver  à  la  Yertu.  Le  sentiment  d'humanité,  on  peut 
l'acquérir;  mais  la  justice  ne  saurait  être  obtenue.  Le  céré- 
monial est  l'hypocrisie  mutuelle  \  On  peut  dire  en  conséquence  : 
Lorsqu'on  perdit  le  tao,  la  vertu  le  remplaça;  lorsqu'on  perdit 
la  vertu,  le  sentiment  d'humanité  la  remplaça;  lorsqu'on  perdit 
le  sentiment  d'humanité,  la  justice  le  remplaça;  lorsqu'on  perdit 
la  justice,  le  cérémonial  la  remplaça.  Le  cérémonial  est  la  flo- 
raison (c'est-à-dire  la  dernière  dégénérescence)  du  Tao  et  le  prin- 
cipe du  désordre.  »  C'est  pourquoi  il  est  dit  :  «  Ceux  qui  prati- 
quent le  Tao,  repoussent  chaque  jour  davantage  l'hypocrisie  du 

1)  Le  non-agir  (en  chinois  :  wou-weï)  est  également  mentionné  par  Confucius 
comme  une  vertu,  à  propos  de  l'empereur  Chun.  Il  faut  entendre  par  là  que  la 
sagesse  du  prince  était  telle  que  son  exemple  était  suivi  par  tout  son  peuple,  sans 
qu'il  ait  besoin  d'intervenir  pour  le  rappeler  au  devoir. 

2)  Allusion  à  l'École  de  Confucius  qui  considère  le  cérémonial  et  les  rites 
comme  une  des  bases  les  plus  importantes  de  l'édifice  social. —  Le  cérémonial 
est  pratiqué  en  Chine  par  toutes  les  classes  de  la  population,  et  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  publique  ou  domestique. 
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cérémonial,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  à  l'Inaction;  et  du 
moment  où  ils  sont  parvenus  à  l'Inaction,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne 
puissent  faire  '.  » 

Ce  passage  rappelle  certainement  les  théories  du  Tao-teh  King 
au  sujet  du  non-agir';  mais  il  est  bien  difficile  de  savoir  si 
Tchouang-tse  les  a  réellement  empruntées  à  un  auteur  plus  ancien 
que  Lao-tse,  ou  s'il  n'a  fait  qu'attribuer  par  caprice  les  concep- 
tions de  ce  philosophe  à  l'empereur  Hoang-ti. 

Les  livres  de  Lieh-tse  et  de  Tchouang-tse  renferment  d'ailleurs 
une  foule  de  passages  dans  lesquels  on  rapporte  des  paroles  at- 
tribuées à  d'autres  sages  de  la  haute  antiquité,  sans  que  nous 
ayons  les  moyens  de  savoir  quelle  somme  de  crédit  il  convient  de 
leur  accorder.  Ces  passages  sont-ils  suffisants  pour  nous  per- 
mettre d'apprécier  le  travail  intellectuel  qui  a  servi  de  prépara- 
tion à  l'œuvre  entreprise  dans  le  Tao-teh  King?  J'hésite  à  le 
penser;  mais  ils  me  semblent  de  nature  à  nous  convaincre  que  ce 
travail  a  réellement  existé  et  qu'il  était  devenu  nécessaire  par 
suite  de  la  dégradation  dans  laquelle  le  polythéisme  des  hautes 
époques  tombait  de  jour  en  jour  davantage.  On  y  voit  se  dessiner 
les  premiers  contours  d'une  révolution  intellectuelle  contre  un 
culte  grossier,  puéril,  et  à  tous  égards  insuffisant,  révolution  sus- 
citée pour  répondre  aux  tendances  inquiètes  et  spéculatives  des 
esprits  éclairés.  La  Chine,  au  viie  siècle  avant  notre  ère,  cherchait 
évidemment  une  voie  :  elle  se  tournait  tantôt  vers  le  monothéisme, 
tantôt  vers  le  panthéisme,  sans  arriver  à  découvrir  une  formule  de 
nature  à  satisfaire  ses  aspirations  religieuses  et  philosophiques. 
Lao-tse  apparut  à  une  de  ces  heures  solennelles  où  s'émancipent 
et  se  transforment  les  idées  des  peuples.  Les  aperceptions  de  cet 
illustre  penseur  étaient  immenses,  mais  le  milieu  où  il  les  avait 
acquises  n'offrait  pas  les  conditions  voulues  pour  les  élaborer.  Son 
isolement  de  parti  pris  ne  lui  permettait  pas  d'avoir  des  collabo- 
rateurs. Les  enseignements  si  pratiques  de  Confucius,  son  con- 
temporain et  son  rival,  lui  retiraient  en  outre  Futile  concours 

1)  Tchouang-tse,  Nan-hoa  King,  sect.  Tchi  peh-yeou. 

2)  Lao-tse,  Tao-teh  King>  part,  i,  ch.  3,  et  pass. 
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des  masses.  Ses  doctrines  ne  devaient  réellement  produire  une 
école,  qu'après  avoir  été  dénaturées  de  fond  en  comble.  L'idiome 
dont  il  faisait  usage  prêtait,  en  outre,  peut-être  plus  qu'aucun 
autre,  aux  malentendus  et  aux  inconvénients  de  la  logoma- 
chie. Ses  aphorismes  pouvaient  être  compris  d'une  foule  de 
manières  différentes,  et  souvent  même  ne  se  présenter  à  l'esprit 
que  sous  une  forme  absolument  sophistique  et  paradoxale.  La  lec- 
ture du  Tao-teh  King  amène  au  premier  abord  à  cette  sévère  con- 
clusion. Ce  n'est  qu'en  usant  à  force  et,  parfois  même  en  abusant 
des  procédés  de  l'exégèse  et  de  la  critique,  qu'on  parvient  à  donner 
un  sens  raisonnable  à  certains  passages  qui,  sans  cela,  seraient 
dépourvus  de  toute  signification  sérieuse  et  compréhensible. 

Le  Taoïsme,  quelles  que  soient  ses  origines  et  la  valeur  de  sa 
première  élaboration,  n'en  est  pas  moins  une  doctrine  extraor- 
dinaire qu'on  doit  considérer  comme  la  plus  haute  formule  de 
l'esprit  chinois  dans  l'antiquité  ;  et,  si  le  Bouddhisme  n'avait  pas 
été  introduit  en  Chine  quelques  siècles  plus  tard,  il  est  probable 
que  la  doctrine  de  Lao-tse,  au  lieu  de  venir  misérablement 
échouer  entre  les  mains  des  taossé,  aurait  été  reprise  en  sous- 
œuvre  par  des  hommes  capables  de  l'éclaircir,  de  la  compléter 
et  d'en  faire  le  point  de  départ  d'une  puissante  création  philoso- 
phique pour  les  peuples  de  la  race  Jaune  \ 

Le  Taoïsme  a  laissé  une  trace  remarquable  dans  l'arène  de  l'es- 
prit humain;  et,  s'il  a  manqué  des  conditions  nécessaires  pour 
avoir  une  influence  continue  sur  la  civilisation  chinoise,  il  n'en 
compte  pas  moins  parmi  les  plus  remarquables  tentatives  du 
génie  asiatique  pour  comprendre  les  lois  de  la  nature  et  résoudre 
le  problème  de  l'origine  des  êtres  et  des  fins  de  la  création. 

Léon  de  Rosnt. 


1)  Nous  étudierons  ailleurs  certaines  analogies  qui  rapprochent  le  Taoïsme 
du  Bouddhisme,  et  qui  ont  probablement  facilité  l'introduction  de  cette  dernière 
doctrine  chez  les  Chinois. 


LA  COSMOLOGIE  BABYLONIENNE 


d'après  m.  jbnsen 


Die  Kosmologie  der  Babylonier.  Studien  und  Materialien  voo  P.  Jensbn.  — 
Mit  einem  mythologiscben  Anhang  und  3  Karten  —  Strasbourg,  Karl  J . 
Trûbner,  1890. 


Les  essais  de  reconstruire  l'ensemble  des  vues  qu'avaient  les 
Babyloniens  sur  le  monde,  dans  toute  son  étendue,  ne  manquent 
pas  jusqu'à  présent.  Plusieurs  assyriologues  en  ont  déjà  fait  l'ob- 
jet de  leurs  études  depuis  nombre  d'années.  On  n'a  pas  oublié  les 
vastes  travaux  composés  par  Lenormant  et  Sayce  sur  cette  ma- 
tière difficile.  Dans  les  derniers  temps,  M.  Sayce,  dans  une  série 
de  conférences  populaires,  a  même  cherché,  non  seulement  à 
épuiser  le  sujet,  mais  encore  à  le  rendre  accessible  aux  savants 
qui  ne  sont  pas  assyriologues,  voire  au  grand  public.  On  peut  dire 
toutefois,  sans  exagérer  comme  sans  diminuer  la  valeur  scien- 
tifique d'une  partie  de  ces  travaux,  qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  fait 
avancer  la  solution  du  problème.  La  raison  en  est  simple  :  d'une 
part,  il  est  contestable  qu'ils  aient  bien  compris  du  premier  coup 
les  textes  dont  ils  ont  fait  usage  ;  et,  d'autre  part,  les  textes  qu'ils 
ont  consultés  ne  suffisent  pas  à  l'édification  d'un  système  com- 
plet de  la  cosmologie  babylonienne. 

L'incertitude  des  résultats  obtenus  à  l'aide  de  matériaux  aussi 
peu  nombreux  et  aussi  imparfaitement  compris,  est  encore  aggra- 
vée par  l'hypothèse  admise  d'emblée  par  ces  auteurs  du  caractère 
dualistique  de  la  civilisation  babylonienne,  hypothèse  énoncée  à 
la  hâte  par  les  premiers  déchiffreurs  des  inscriptions  cunéiformes 
et  acceptée  de  confiance  par  l'école  assyriologique  tout  entière. 
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On  sait  que  d'après  l'opinion,  jadis  générale,  la  nation  babylo- 
nienne aurait  été  la  résultante  de  la  fusion  de  deux  races  entière- 
ment différentes  :  la  race  allophyle,  dite  sumérienne  ou  accadienne 
et  la  race  sémitique  ou  assyrienne.  Il  y  a  plus,  cette  nation 
hétéroclite  qui  a  fini  par  devenir  tout  à  fait  sémitique  par  la 
langue,  non  seulement  aurait  adopté  la  littérature  et  la  civilisa* 
tion  étrangères  en  général,  mais  aurait  pris  soin  de  perpétuer 
dans  son  sein  la  connaissance  parfaite  de  l'idiome  parlé  par  la 
race  disparue,  au  point  d'obliger  les  scribes  à  rédiger  certains 
écrits,  soit  en  sumérien  seul,  soit  en  sumérien  et  en  sémitique 
en  même  temps  1  Les  preuves  de  cette  théorie  arbitraire  n'ont 
jamais  été  données,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'essai.  Les  seuls  indices 
invoqués  en  sa  faveur,  c'est-à-dire  l'existence  de  textes  en  appa- 
rence bilingues  et  de  lectures  de  signes  idéographiques  différant 
des  mots  assyriens  qui  les  expliquent,  ont  été  définitivement  re- 
poussés par  les  antiaccadistes  comme  cadrant  parfaitement  avec 
l'origine  sémitique  de  l'écriture  cunéiforme. 

On  comprend  combien  en  raison  du  manque  absolu  des  moyens 
de  contrôle,  l'interprétation  des  rares  textes  cosmologiques  pré- 
sente peu  de  garantie  et  à  quel  excès  de  spéculation  elle  peut 
conduire  les  esprits  les  plus  circonspects.  L'auteur  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  se  rend  parfaitement  compte  des  difficultés 
d'une  telle  entreprise  et  des  abus  auxquels  elle  a  donné  lieu.  Aussi, 
le  but  qu'il  s'est  proposé  n'est  plus  celui  de  nous  livrer  des  résul- 
tats définitifs,  mais  de  préparer  et  de  faciliter  l'étude  de  la  cosmo- 
logie babylonienne  par  la  réunion  aussi  complète  que  possible 
de  tous  les  textes  ayant  trait  à  ce  sujet,  qui  se  trouvent  dispersés 
dans  la  littérature  cunéiforme.  Il  va  sans  dire  que  l'auteur  ne 
fournit  pas  ses  matériaux  à  l'état  naturel  et  dans  le  désordre  où 
le  hasard  les  a  jetés  dans  la  littérature  babylonienne.  Un  pareil 
recueil,  pour  ainsi  dire  impersonnel,  serait  tout  au  plus  utile  à 
ceux  des  assyriologues  pour  lesquels  l'intelligence  des  textes 
ne  présente  pas  un  sérieux  obstacle  à  leurs  recherches.  Le  plus 
grand  nombre  des  jeunes  assyriologues,  dont  l'expérience  ne 
va  pas  aussi  loin,  y  trouveraient  difficilement  leur  voie.  M.  /. 
a  donc  bien  fait  de  classer  ces  textes  dans  différentes  catégories 
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et  de  les  accompagner  d'une  traduction,  parfois  aussi  d'un  com- 
mentaire plus  ou  moins  étendu,  afin  de  permettre  à  ses  collabo- 
rateurs de  s'orienter  et  de  pouvoir  compléter  par  leurs  propres 
réflexions,  ce  que  le  commentaire  a  laissé  dans  l'incertitude,  et 
môme  de  corriger  ce  qu'il  a  expliqué  d'une  façon  inexacte.  A 
ce  sujet  M.  /.  a  fait  une  œuvre  utile  et  mérite  les  éloges  que  je  ne 
lui  ai  pas  marchandés  dans  une  autre  Revue. 

L'autre  difficulté,  souveraine  selon  moi,  qui  découle  du  ca- 
ractère prétendu  dualistique  des  documents,  l'auteur  pas  plus 
que  ses  devanciers  n'est  parvenu  à  l'écarter.  Il  le  sent  lui-même 
et  s'en  excuse  par  l'insuffisance  des  études  dans  ce  domaine, 
mais  il  maintient  toujours  sans  la  moindre  gêne  la  base  de  ce 
dualisme,  comme  si  c'était  un  théorème  démontré  et  non  pas  une 
simple  affirmation.  A  notre  avis  tout  sumériste  qui  veut  remon- 
ter aux  origines  de  la  civilisation  babylonienne,  a  le  devoir  de 
déblayer  le  terrain  en  fournissant  les  preuves  de  l'existence  de  cet 
élément  étranger  et  non  sémitique  que  tous  les  assyriologues  sont 
loin  d'admettre  aujourd'hui  comme  une  vérité  incontestable.  En 
effet,  en  partant  de  l'hypothèse  sumérienne,  il  est  indispensable 
de  trouver  avant  tout  un  moyen  sûr  pour  séparer  les  deux  génies 
ethniques,  afin  de  fixer  la  part  de  chacun  d'eux  dans  le  résultat 
final.  Jamais,  et  chez  aucun  peuple,  les  éléments  primitivement 
hétérogènes  de  langue  et  de  religion  ne  se  sont  fusionnés  de 
façon  à  ne  former  qu'un  seul  tout  et  une  pièce  homogène  dans 
toutes  ses  parties.  Prenons  quelques  exemples  connus.  La  litté- 
rature araméenne  est  pénétrée  d'un  bout  à  l'autre  des  idées  et 
des  expressions  grecques  et  cependant  rien  n'est  plus  facile  que 
de  distinguer  les  deux  éléments  qui  la  composent.  C'est  qu'en 
réalité  il  n'y  a  pas  fusion,  mais  juxtaposition  et  si  on  enlève  les 
mots  et  les  expressions  venus  du  grec,  le  reste  demeure  un  pro- 
duit entièrement  sémitique,  à  peine  coloré  par  le  contact  étranger. 
La  même  distinction  peut  se  réaliser  facilement  dans  les  langues 
européennes,  même  dans  la  plus  mélangée  d'entre  elles,  la  langue 
anglaise,  où  les  éléments,  venus  du  latin  ou  des  langues  néo- 
latines, peuvent  se  séparer  sans  grand  effort  de  l'ancien  fonds 
anglo-germanique.  Quant  aux  idées  religieuses,  la  séparation 
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des  conceptions  sémitiques  d'avec  celles  d'une  autre  race  devrait 
se  faire  aussi  facilement  que  la  distinction  entre  le  christianisme 
évangélique  et  les  superstitions  locales  qui  s'y  sont  greffées 
depuis  son  expansion  dans  les  diverses  parties  du  monde  par 
suite  des  anciennes  croyances  qui  y  dominaient  autrefois. 

Or,  dans  le  cas  de  l'allophylisme  babylonien,  ces  règles  acquises 
par  l'expérience  historique  ne  trouvent  pas  le  moindre  emploi.  Il 
y  a  plus,  l'impossibilité  de  séparer  le  soi-disant  élément  sumérien 
de  l'élément  sémitique  n'est  pas  particulière  aux  documenta  cos- 
mologiques et  religieux.  Elle  se  peut  constater  dans  les  autres 
genres  de  littérature,  dans  la  même  mesure  et  de  la  même  façon. 
J'ai  signalé  ce  fait  dès  le  début  de  mes  études  assyriologiques  et 
je  m'en  suis  servi  comme  d'un  argument  entre  beaucoup  d'autres, 
pour  prouver  que  la  langue  et  le  peuple  prétendus  non  sémitiques 
des  Accads  et  des  Sumers  n'ont  jamais  existé  dans  la  réalité  his- 
torique et  ne  reposent  que  sur  l'hypothèse  erronée  des  premiers 
assyriologues,  qui  avaient  pris  les  idéogrammes  inventés  par  les 
Assyriens  eux-mêmes  pour  l'expression  d'une  langue  étrangère 
aux  Sémites. 

Ma  théorie,  regardée  d'abord  avec  méfiance  par  l'école  assyrio- 
logique  tout  entière,  compte  aujourd'hui  parmi  ses  partisans 
un  grand  nombre  de  savants,  dont  la  compétence  ne  peut  pas 
être  mise  en  doute.  Traitant  d'une  matière  aussi  importante  que 
celle  qui  fait  l'objet  de  son  grand  ouvrage,  M.  /.  aurait  dû  s'ex- 
pliquer en  toute  franchise  et  sans  laisser  à  ses  lecteurs  un  sen- 
timent vague  sur  la  position  prise  par  lui  dans  cette  importante 
question  d'origine.  M.  J.  a  visiblement  hésité  à  attaquer  de  front 
ce  problème  qui  demande  cependant  à  être  définitivement  résolu 
avant  de  parler  des  conceptions  babyloniennes.  Il  a  préféré  avoir 
tacitement  recours  à  une  échappatoire  qui  a  peu  réussi  à  ses  pré- 
décesseurs en  sumérisme.  Son  procédé  est  d'une  simplicité,  ou 
plutôt  d'une  naïveté  qui  ne  peut  donner  le  change  à  aucun  juge 
compétent.  Chaque  fois  que  l'idéogramme  coïncide  avec  un  mot 
assyrien  dont  le  sémitisme  est  indubitable,  il  concède  que  c'est  un 
emprunt  fait  par  les  Sumériens  aux  Sémites.  Si,  au  contraire, 
l'idéogramme  ne  montre  qu'une  coïncidence  imparfaite  avec  le 
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mot  assyrien  ou  bien  quand  le  mot  assyrien  ne  s'explique  pas 
facilement  du  premier  coup,  il  le  déclare  d'origine  allophyle,  et 
non  sémitique,  sans  seulement  se  donner  la  peine  de  présenter 
une  étymologie  sumérienne.  Souvent  même  le  mot  sémitique  le 
plus  transparent  est  déclaré  par  lui  un  terme  emprunté  par  les 
Sémites  à  la  langue  problématique  des  Sumériens.  Un  tel  pro- 
cédé ne  me  semble  pas  conforme  aux  exigences  de  la  méthode 
scientifique.  Si  les  Sumériens  ont  réellement  existé»  leur  cosmo- 
logie doit  différer  de  celle  des  Sémites  pour  le  moins  autant  que 
le  système  homérique  de  la  cosmographie  de  Pline  ou  de  Ptolé- 
mée.  Mêler  sumérisme  et  sémitisme  sur  ce  point  c'est  se  condam- 
ner d'avance  à  travailler  à  la  confusion  des  idées.  Il  faut  regretter 
que  M.  /.  n'ait  pas  pris  la  peine  d'élucider  cette  question  assez 
ténébreuse,  surtout  pour  ceux  qui  se  tiennent  en  dehors  de  l'assy- 
riologie  car,  M.  •/•  n'a  pas  écrit  son  livre  pour  les  hommes  du  mé- 
tier seulement,  mais  aussi  pour  les  historiens  et  les  astronomes 
qui  cherchent  à  faire  profiter  leur  science  des  résultats  obtenus 
par  les  dernières  recherches  assyriologiques. 

Malgré  le  vice  fondamental  qui  affecte  les  vues  philologiques 
et  ethnographiques  de  M.  «/.,  l'ouvrage  même  se  recommande  à 
l'attention  publique  par  la  grande  quantité  de  textes  qu'il  four* 
nit  sur  la  cosmologie  babylonienne.  Son  côté  précieux  est  de 
constituer  le  répertoire  le  plus  complet  que  les  travailleurs  aient 
jamais  eu  à  leur  disposition  pour  étudier  à  leur  aise  les  vues  des 
Babyloniens  sur  la  forme  du  monde  dans  ses  parties  opposées, 
le  ciel  et  la  terre.  Du  reste,,  le  résultat  que  M.  /.  obtient  par 
l'étude  des  documents  cunéiformes  qu'il  a  réunis,  si  on  laisse  de 
côté  les  digressions  regrettables  que  je  viens  de  signaler,  est  au 
fond  indépendant  de  ces  hypothèses  traditionnelles  et,  au  point 
de  vue  de  l'assyriologie  pure,  il  serait  difficile  de  faire  mieux  et 
de  dépenser  plus  de  savoir  et  de  sagacité  pour  expliquer  ces 
textes  obscurs. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  /•  contient  S46  pages,  dont  28  pages 
d'index  (p.  519-546),  mais  la  moitié  seule  est  consacrée  à  la  cos- 
mologie (p.  1-262).  L'autre  moitié  contient  trois  études  mytholo- 
giques :  La  création  et  la  formation  du  monde  (p.  263-364),  le 
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déluge  (p.  267-446)  et  un  appendice  relatif  à  Bel-Dagan,  Ninip 
et  Nergal  (p.  449-518).  C'est  en  fin  de  compte  un  recueil  de  trois 
études  différentes  qui  aurait  dû  être  intitulé  :  Mélanges  de  cos- 
mologie et  de  mythologie  babyloniennes,  mais  c'est  là  un  détail 
de  mince  importance,  car  le  livre  donne  plus  que  le  titre  ne  Ta 
promis,  ce  qui  est  l'inverse  de  la  façon  d'agir  de  la  plupart  des 
auteurs. 

M.  J.  n'a  pas  résumé  lui-même  les  résultats  de  ses  études,  je 
tâcherai  donc  d'en  signaler  les  points  principaux  que  j'ai  notés 
au  courant  des  lectures  que  j'ai  faites  de  l'ouvrage;  ils  suffiront 
à  en  faire  connaître  la  haute  importance. 

Les  Babyloniens  rendaient  l'idée  du  monde  ou  de  l'univers 
par  des  expressions  signifiant  «  ciel  et  terre  »,  «  l'ensemble,  la 
totalité  »,  «  le  haut  et  le  bas  »  et  quelques  autres  termes  ana- 
logues. Us  comptaient  de  haut  en  bas  cinq  parties  du  monde  :  le 
ciel,  la  terre  divisée  en  trois  sections  :  la  couche  supérieure,  le 
royaume  des  morts,  le  creux  inférieur,  et  enfin  les  eaux  à  Tinté- 
rieur  et  au-dessous  du  creux  (p.  1-3). 

Le  ciel  (shamû)  était  conçu  sous  la  forme  d'un  creux  ou  plutôt 
d'une  tente  percée  de  deux  portes  aux  côtés  opposés;  le  soleil 
sort  tous  les  matins  de  celle  de  l'orient  et  rentre  tous  les  soirs 
dans  celle  de  l'occident.  La  calotte  du  ciel  repose  sur  des  fon- 
dations solides  (ishid  shamê),  formant  les  dernières  limites  de  la 
vue,  l'horizon.  Au  delà  de  la  voûte  il  y  a  un  autre  espace  nommé 
«  milieu  du  ciel  »  (kirib  shamê) ,  d'où  le  soleil  sort  à  son  lever  et 
où  il  rentre  à  son  coucher.  Le  ciel  se  tient  immobile,  il  ne  tourne 
pas  avec  les  étoiles,  mais  les  étoiles  y  circulent.  Au  moment  de 
la  création,  le  zénith  (elatu)  a  été  fixé  au  centre  (kabidtu)  du  ciel. 
Il  n'est  pas  trace  dans  les  écrits  babyloniens  de  la  pluralité  des 
cieux  et  encore  moins  de  sept  cieux;  l'idée  des  sphères  y  est  éga- 
lement absente  (p.  4-12). 

Les  Babyloniens  ont  attribué  une  importance  particulière  à 
plusieurs  points,  lignes  et  cercles  dans  le  ciel  :  les  régions  du 
lever  du  soleil  (çit  shamshi)  et  du  coucher  du  soleil  (erib  shamshï)  ; 
le  point  culminant  du  soleil  (gitan)  ;  le  point  vertical  zénith  (elat)  ; 
le  méridien  (qabal  shame)  «  milieu  du  ciel  »  ;  les  pôles  du  ciel 
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dont  celui  du  nord  est  la  demeure  de  Bel  et  celui  du  sud  la 
demeure  de  Iau.  Ces  divinités  y  sont  fixées  sous  forme  d'astres. 
Les  étoiles  parcourent  leur  route  dans  le  ciel.  La  route  d'An  a 
est  l'écliptique,  celle  de  Bel,  le  cercle  du  Cancer,  celle  de  Iau,  le 
cercle  du  Capricorne.  Le  ciel  se  termine  par  un  quai  circulaire 
qui  entoure  les  fondations  du  ciel  pour  les  protéger  contre  l'en- 
vahissement de  l'eau  des  océans  (p.  3-42). 

Les  Babyloniens  expriment  l'idée  d'  «  étoiles  »  par  un  groupe 
de  figures  représentant  trois  étoiles.  Ils  les  distinguent  en  étoiles 
fixes  et  en  étoiles  écliptiques.  Us  admettent  sept  constellations 
zodiacales  :  1°  le  Vieillard  (shibu);  2°  l'Animal  du  fleuve  (umu 
n  art)  ;  3°  le  Pasteur  fidèle  du  ciel  (reu  kenu  sha  shamé)  ;  4*  l'Etoile 
de  la  prospérité  {kakkab  meshri)  ;  5°  le  Dépouilleur  du  ciel  [haba- 
çiranû);  6P  l'Étoile  de  l'aigle  (kakkab  êri);  7*  la  Tête  aux  ailes  de 
feu(?)  (pa  bilsag).  Les  signes  du  zodiaque  étaient  :  1°  le  Bélier 
(lulimu)  ;  2°  le  Taureau  (gudu)  ;  3°  les  Gémaux  (tu1  ami)  ;  4°  la 
Panthère  du  fleuve  (ûmu  n'ari);  5°  le  Lion  (aru);  6°  l'Epi  (shu- 
bultu);  7°  la  Balance  (zibanitu);  8°  le  Scorpion  (aqrabu);  9*  l'Ar- 
cher (kakkab  qashti);  10°  la  Chèvre-Poisson  (enzu  suhuru); 
11°  l'Amphore  (?);  12°  le  Poisson  (nunu).  On  voit  par  cette  énu- 
mération  que  la  plupart  des  signes  du  zodiaque,  et  probablement 
tous,  ont  été  inventés  en  Babylonie.  Il  se  peut  que  les  Babylo- 
niens aient  compté  plus  de  douze  constellations  zodiacales,  mais 
on  n'en  sait  pas  grand'chose  (p.  43-95). 

D  existe  plusieurs  listes  de  planètes.  L'ordre  le  plus  commua 
est  :  1°  la  Lune  (sin)  qui  se  manifeste  en  quatre  phases,  la  nou- 
velle lune  (askaru  namraçit),  le  croissant  du  premier  et  du  der- 
nier quartier  (mishlu);  la  pleine  lune  (agu  tashrihti),  l'occulta- 
tion (idirti);  2°  le  Soleil  (shamash);  3° Saturne  (Aaimanw);  4*  Vénus 
(dilbat)  ;  5°  Mercure  (mushtabaru  mutanu)  qui  est  invoqué  sous 
sept  noms;  6°  Jupiter  (mulu  babbar);  7°  Mars  (bibbu)  (p.  91-134). 

Les  planètes  furent  attribuées  de  bonne  heure  à  des  divinités 
particulières  :  Jupiter  à  Marduk,  Vénus  à  Ishtar,  Mars  à  Nergal, 
Mercure  à  Nabu,  Saturne  à  Ninib.  Quelques-unes  de  ces  divinités 
ont  été  primitivement  identiques  avec  les  étoiles  qu'elles  ré- 
gissent, et  n'en  ont  été  séparées  que  plus  tard.  Le  cas  est  différent 
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pour  les  planètes  Mars,  Jupiter  et  Saturne  et  les  dieux  Nergal, 
Marduk  et  Ninib  qui  s'y  attachent.  Ces  trois  dieux  désignaient  le 
soleil  dans  ses  trois  phases  successives  :  Ninib  marquait  le  soleil 
à  l'horizon,  surtout  le  soleil  du  malin,  Marduk  le  soleil  fraîche- 
ment levé  et  celui  du  printemps,  Nergal  le  soleil  du  midi  et  de 
l'été  (p.  134-144). 

Les  Babyloniens  comptaient  sept  groupes  de  constellations 
composés  chacun  de  deux  étoiles  :  les  Grands  Gémeaux,  les  Petits 
Gémeaux,  le  couple  qui  se  trouve  à  proximité  de  Subzina  ou  Re- 
gulus,  Nin-çir  et  Uragal  c'est-à-dire  Mars  et  Vénus,  Nabu  et  Sha- 
ru,  c'est— à-dire  Mercure  et  Jupiter,  Shar-ur  et  Shar-yaz,  Zibana 
ou  Zibaniti  (a,  (î,  Librae?).  Ces  couples  stellaires,  composés  en 
partie  de  planètes,  en  partie  d'étoiles  fixes,  sont,  selon  M.  /.,  un 
simple  jeu  de  fantaisie  (p.  144-146). 

Presque  toutes  les  divinités  assyro-babyloniennes  avaient  des 
correspondants  parmi  les  étoiles  établies  dans  certaines  ré- 
gions du  ciel.  Ces  étoiles  étaient  les  «  semblables  »  des  dieux 
qu'elles  représentaient.  Le  «  semblable  »  d'Anu  était  l'étoile  du 
Léopard,  celui  de  Bel  l'étoile  du  Char,  celui  de  Iau  l'étoile  de  l'Épi. 
Le  Soleil  et  la  Lune  n'avaient  pas  de  semblables,  néanmoins  on 
les  compare  quelquefois  à  Sin  et  Nergal.  A  Raman  correspond 
l'étoile  Namashshu.  Nabu  et  son  épouse  Tashmetum  sont  mis 
en  connexion  avec  le  Poisson-Chèvre,  Vénus  avec  l'Etoile  de  l'Arc 
ou  avec  le  Scorpion,  Mars  avec  le  kakkab  meshri,  Marduk  avec 
l'étoile  Shuppa,  Saturne  avec  Zibanitu.  Ces  sortes  de  comparai- 
sons ne  peuvent  avoir  qu'un  but  astrologique  (p.  146-152). 

Les  comètes  portaient  le  nom  d'  «  étoiles  du  Corbeau  ».  La 
raison  de  cette  dénomination  n'est  pas  claire,  car  il  est  difficile 
de  penser  que  l'assimilation  de  la  comète  au  corbeau  repose  sur 
la  croyance  de  la  nature  néfaste  de  ces  deux  objets.  Les  mé- 
téores, les  étoiles  filantes  portaient  le  nomd'  «  étoiles  éclatant  en 
haut  »  [kakkabu  elish  çariru)  et  leur  rayonnement  se  disait  sipru 
(p.  152-160). 

Les  Babyloniens  donnaient  à  la  terre  une  figure  circulaire  et 

l'envisageaient  comme  un  point  fixe,  privé  de  tout  mouvement 

et  restant  toujours  sous  la  voûte  du  ciel,  plongé  lui-même  dans 

13 
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une  immobilité  absolue.  L'espace  intérieur  du  monde  se  divisait 
en  quatre  cadrans  ou  parties.  Il  était  entouré  de  sept  murailles  ou 
zones  (tupuqati)  qui  répondent  aux  sept  climats  des  géographes 
postérieurs  (p.  460-181), 

La  surface  de  la  terre  était  considérée  comme  une  montagne 
dont  le  sommet  était  représenté  par  la  grande  montagne  de  l'u- 
nivers. C'est  le  Heu  où  naquirent  les  dieux.  Elle  était  située  à 
l'extrême  nord.  A  l'extrémité  sud  du  continent  se  trouvait  l'Ile  des 
Fortunés  où  fut  transporté  par  les  dieux  Atrahasis,  le  patriarche 
babylonien  du  déluge.  Cette  île  élait  entourée  des  «  eaux  »  de  la 
«  mort  »  (mami  mutï)  (p.  185-214). 

Le  monde  des  morts  porte  un  grand  nombre  de  noms  qui 
n'ont  pas  grande  importance  pour  l'histoire  des  mythes.  L'en- 
trée de  ce  monde  se  trouvait  au  delà  des  eaux;  on  l'imaginait 
située  dans  l'intérieur  des  montagnes.  Il  était  entouré  d'un 
grand  mur  et  de  six  plus  petits  :  dans  chacun  d'eux  était  prati- 
quée une  porte;  là  se  trouvait  une  source  d'eau  nommée  Zuhal 
ztffit,  dont  on  ne  peut  pas  dire  avec  certitude  qu'elle  contenait 
l'eau  de  la  vie,  bien  que  la  chose  soit  probable.  Une  partie  de 
l'espace  souterrain  était  nommée  lieu  des  réunions  et  renfermait 
la  chambre  du  sort  [parole  shimatû)  Cette  région  était  située  du 
côté  de  l'orient.  Le  conlinont  est  entouré  de  tous  les  cotés  par  la 
mer  primordiale  ou  océan  (p.  215-253). 

Comme  on  voit,  les  notions  cosmologiques  que  nous  four- 
nissent les  textes  assyro-baby Ioniens  sont  d'une  pauvreté  regret- 
table, ainsi  que  d'une  certitude  très  relative  en  partie.  M.  Jensen 
a  cherché  à  nous  en  fixer  l'image  au  moyen  de  cartes  tracées  par 
l'astronome  Tetens  et  représentant  le  cours  de  Vénus  en  trois 
figures  (Table  I),  le  zodiaque  babylonien  (Table  il),  l'univers 
selon  l'idée  babylonienne  (Table  III).  L'auteur  sent  lui-même 
qu'il  se  meut  ici  sur  un  terrain  peu  solide  et  il  reconnaît  que  ceux 
qui  se  figuraient  le  monde  de  cette  manière  ne  formaient  pro- 
bablement qu'une  minorité  dans  la  nation  babylonienne. 

Les  autres  parties  de  l'ouvrage  ont  un  réel  intérêt  pour  lin- 
prélation  des  lestes  babyloniens  relatifs  à  la  création  du  monde 
à  la  légende  du  déluge.  Beaucoup  de  mots  et  de  passages 
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obscurs  sont  heureusement  élucidés.  L'appendice  apporte  quel- 
ques conjectures  ingénieuses  et  nouvelles  sur  la  nature  des  dieux 
Bel-Dagan,  Ninib  et  Nergal.  Mais  ces  matières  de  pure  linguis- 
tique assyrienne  ne  conviennent  guère  au  cadre  de  cette  Revue. 
Nous  les  remplaçons  par  des  remarques  ayant  pour  but  de  dé- 
montrer Tinanité  du  système  des  suméristes  qui  admet  l'existence 
en  Babylonie  d'un  élément  ethnique  étranger  aux  Sémites.  Les 
lecteurs  de  la  Revue  se  rappellent  l'excellent  article  publié  parle 
regretté  Stanislas  Guyard,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  sur  cette 
question  et  il  est  bon  de  revenir  à  la  bonne  tradition. 

Je  pense  qu'il  sera  utile  de  suivre  l'auteur  pas  à  pas  en  mon- 
trant que  l'élément  prétendu  sumérien  n'existe  que  pour  ceux 
qui  préfèrent  la  tradition,  même  irrationnelle,  aux  résultats  rai- 
sonnés  et  appuyés  sur  des  recherches  impartiales  et  dénuées 
d'arbitraire. 


II 


P.  1-2.  Les  Assyriens,  comme  les  autres  Sémites,  n'avaient  pas 
un  mot  unique  équivalant  à  notre  mot  «  monde,  univers  ».  Ils  di- 
saient le  plus  souvent  :  elati  u  shaplati  «  les  supérieurs  et  les  infé- 
rieurs», sous-entendu  «  lieux  »,  ou  bien  shamu  u  irçitum  «  ciel  et 
terre  »,  ou  encore  kishat  shame  u  irçitim  «  la  totalité  du  ciel  et  de 
la  terre  ».  A  ces  expressions  répond  aussi  exactement  que  possible 
le  prétendu  sumérien  a?i-kiel  an  kishar.  De  plus  chacune  de  ces 
syllabes  est  d'origine  purement  sémitique  :  an,  abrégé  à'A?iul 
«  dieu  du  ciel  suprême  »,  signifie  àla  fois«  ciel  »  et  «  hauteur  », 
«  élévation  »,  double  sens  qui  est  aussi  inhérent  à  rassyrion^amu 
«ciel  el  hauteur  »  (racine sh, m,  y,  «  être  haut,  élevé  ») ;  Ai,  abrégé 
de  ki-nu>  «  ferme,  solide  »,  symbolise  la  terre  irçitum  et  exprime 
comme  lui  la  double  idée  de  «  terre  et  d'inférieur  ».  Comparez 

1)  L'origine  sémitique  de  Anu  est  assurée  aussi  bien  par  la  forme  générale 
qui  présente  un  V  pour  première  radicale  que  par  la  forme  féminine  Anatu,  Antu 
=  T\ZV  qui  n'est  possible  que  dans  les  mots  foncièrement  sémitiques.  Voyez  la 
note  suivante. 
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•  

ar.  yii*>  aram.  y^tf  «  bas,  inférieur  ».  Enfin  shar  n'est  autre 
chose  que  le  sémitique  shâru  «  quantité  »,  «  totalité  »,  héb. 
shé'ur,  ar.  sa  ara  «  mesure,  quantité  ».  On  se  demande  comment 
M.  /.  a  pu  y  trouver  des  expressions  non  sémitiques  ;  la  simple 
réflexion  aurait  dû  lui  démontrer  le  contraire.  Les  autres  formes 
citées  par  M.  J.  comme  an-shar  «  la  totalité  des  hauteurs»,  elan- 
shar-gal  «  la  grande  totalité  des  hauteurs  »  ont  la  même  origine; 
l'idéogramme  gai  repose  sur  l'assyrien  gallu,  gallitu  «  grand  », 
grande  »,  ar.  galil  «  grand,  illustre  ». 

Contrairement  à  M.  /.  je  pense  que  les  deux  divinités  cosmi- 
ques rapportées  par  Damascius,  "Aaswpoç  et  Kicaiprh  n'ont  rien  de 
commun  avec  an-shar  et  ki  shar,  mais  que  le  premier  répond  au 
dieu  Assur  (Ashshur,  héb.  Ashshûr)  et  le  deuxième  rendl'épithète 
de  déesse,  kishartu  «  habile,  adroite,  convenable  »,  que  Ton  re- 
trouve aussi  chez  les  Phéniciens  sous  la  transcription  grecque 
XoudapiY),  c'est-à-dire  kosharti.  Le  mot  aavyj,  rapporté  par  Hésy- 
chius  comme  signifiant  xéqj.o<;  en  babylonien,  n'est  certainement 
pas  shamê  «  ciel  ».  En  araméen  w  signifie  «  tronc  de  palmier, 
palmier  maigre  »,  il  se  peut  donc  que  le  mot  grec  soit  xopjxéç  au 
lien  de  x6<j[ao<;. 

P.  4.  J'ai  montré  ci-dessus  que  l'idéogramme  an  n'est  que 
l'abréviation  du  nom  divin  anu.  Les  autres  noms  du  ciel  que 
M.  J.  considère  comme  sumériens  se  ramènent  également  à 
leur  origine  sémitique.  Les  formes  enu,  enim,  nim>  et  na  pro- 
viennent toutes  de  la  même  racine  anay  allongée  par  la  mimma- 
tion  [enim)  ou  ayant  perdu  la  voyelle  initiale  (nanim) .  L'ana- 
lyse du  mot  naru  «  tablette  »,  en  na  +  rû  «  tablette  gravée  en 
relief  »,  est  absolument  fantaisiste  :  narû  répond  entièrement 
au  néo-héb.  neyâr  qu'on  traduit  ordinairement  :  «  parchemin  » 
ou  «  papier  »,  mais  qui,  témoin  le  mot  nîr  «  fil,  étoffe  »,  désigne 
le  tissu  condensé  sur  lequel  on  écrivait,  tissu  qui  consistait 
primitivement  en  feuilles  de  roseaux.  Quant  aux  idéogrammes 


1)  Racine  1^3.  L'adjonction  du  n  féminin  en  garantit  l'origine  sémitique,  car 
cette  désinence  n'affecte  jamais  les  mots  étrangers.  M.  J.  ne  tient  pas  compte 
de  cette  règle  capitale  et  commune  à  toutes  les  langues  sémitiques. 
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me  et  mu,  ce  ne  sont  pas  les  atténuations  de  gis,  comme  l'affirme 
M.  /.,  mais  le  résultat  de  Phomophonie  de  shamu  «  ciel  »  et 
shumu  «  nom  »,  dont  ils  sont  les  idéogrammes  ordinaires.  Pour 
edim  =  naqbu  «  creux  »,  comparer  l'arabe  àiv  «  néant  ».  Les 
mots  ziktira  et  zikum  qui  désignent  le  creux  céleste  ou  terrestre 
sont  du  plus  pur  sémitisme.  Comparer  nh.  et  ar.  ziq,  éth.  zeq 
«  outre  »,  ar.  znkra  «  petite  outre  ». 

Page  16.  L'expression  soi-disant  sumérienne  mul,  mu,  sir, 
kisda  est  expliquée  par  les  scribes  assyriens  comme  signifiant 
«  attache  de  calotte  ».  M.  /.  trouve  cette  explication  assez  obscure 
par  ce  qu'il  prend  ces  phonèmes  pour  des  mots  sumériens.  En 
réalité  l'origine  assyrienne  en  saute  aux  yeux  :  mu-sir  est  sim- 
plement un  substantif  kdérivé  de  la  racine  asaru  «  lier,  attacher  ». 
Quant  à  kisda,  c'est  simplement  le  mot  mischnaïtique  qasda  qui 
a  précisément  le  sens  de  «  calotte  »,  surtout  de  celle  que  portent 
les  guerriers,  circonstance  qui  cadre  admirablement  avec  la 
donnée  du  scribe  assyrien,  agu  sha  sharri  «  coiffure  du  roi  ».  Je 
m'étonne  que  M.  J.  ait  négligé  cette  étymologie  si  manifeste  pour 
se  jeter  de  parti  pris  dans  les  étymologies  aventureuses  du  su- 
mérisme. 

Page  20.  Je  ne  crois  pas  que  le  sens  de  ul-an-na—  usum 
shame  signifie  a  appartenant  au  ciel  ».  La  traduction  ordinaire 
«  parure  du  ciel  »  me  paraît  préférable  eu  égard  à  la  racine  wa~ 
samu  «  tracer,  faire  un  signe  »,  aussi  simatu  signifie-t-il  «  signe, 
insigne,  marque  ». 

Page  42-45.  L'idéogramme  gir  —padanu  «  chemin,  route» 
calque  l'assyrien  girru  qui  a  la  même  signification;  le  même 
phonème  sert  aussi  à  la  lecture  de  l'idéogramme  du  pied,  dont 
le  mot  réel  assyrien  est  notoirement  shepu.  Les  idéogrammes  gir 
et  ul  de  l'étoile,  mul  et  ul  ont  été  expliqués  ci-dessus.  Le  phonème 
équivalent  kili  an  signifie  mot  à  mot:  «  ornement  du  ciel  »,  de 
kalalu  «  orner».  L'expression  banu-sha-shitirtum  me  paraît  signi- 
fier simplement  «  faisant  ordre,  gouvernement  »,  comparez  héb. 
mishtar,  «  ordonnance,  arrangement  ».  Il  est  peu  probable 
que  les  Babyloniens  aient  envisagé  les  étoiles  comme  une  écri- 
ture. 
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P.  47-133.  Tous  les  idéogrammes  des  constellations  concor- 
dent avec  les  noms  assyriens. 

Première  constellation,  shu  gi  «  vieillard».  Le  nom  assyrien 
shibu  a  le  même  sens. 

La  deuxième  constellation,  utu-ka-gab-a  rend  littéralement 
l'assyrien umu-na'ri  «  onagre  criant».  Je  compare  amuk  l'hébreu 
D>  ;  il  est  synonyme  de  piru,  héb.  RIS  ;  na'ri  est  le  participe 

V  V 

de  naarU)  héb.  *1jj.  Ici  non  seulement  la  signification  coïn- 

cide  dans  ces  deux  formes,  mais  l'emploi  du  signe  utu  «  jour  » 
dans  le  sens  d'  «  onagre  »  montre  bien  l'origine  assyrienne  de  la 
composition.  Le  sens  littéral  de  ka-gab-a  est  notoirement  «  bou- 
che-ouvrant »  =  «  crier  ». 

La  troisième  constellation  sib-si-an-na  calque  le  sens  littéral 
de  l'appellation  assyrienne  reu  kenu  shame  «  berger  fidèle  des 
cieux».  Le  phonème  sib  est  dû  à  l'abréviation  de  l'assyrien  asipu 
«  celui  qui  réunit  les  troupeaux  ». 

La  quatrième  constellation  est  selon  l'auteur  le  célèbre  kakkab- 
meshri«  étoile  de  prospérité  »,  en  idéogramme  kak-si-di,  sur  lequel 
il  s'est  produit  une  longue  discussion  entre  M.  Jensen,  qui  y  voit 
Antères,  et  moi  qui  l'identifie  avec  Sirius.  Le  passage,  ina  umat, 
kuççihalpishuripi  ina  umat  nipih  kakkab  meshri  sa  kima  eri  içudu, 
forme  le  point  de  départ  de  la  discussion.  M.  /.  traduit  «  in  den 
Tagen  der  Kâlte,  des  Hagels  (?)  'und  des  Schnees,  in  den  Tagen» 
wo  der  Antares-Stern  wieder  (am  Morgenhimmel)  sichtbar  wird». 
De  mon  côté  j'avais  traduit  tout  d'abord  le  mot  kaççu  par  «  cha- 
leur» et  j'en  avais  conclu  qu'il  s'agissait  de  la  saison  la  plus  chaude 
de  l'année,  vulgairement  nommée  les  jours  caniculaires,  marqués 
par  l'apparition  de  Sirius.  Plus  tard,  m'appuyant  principalement 
sur  un  passage  d'une  inscription  d'Essarhadon  qui  parle  du  mois 
de  Shabat  en  connexion  avec  kuççu  et  takçatu,  j'ai  pensé  que 
ces  mots  doivent  être  la  désignation  des  pluies  hivernales. 

Le  sens  de  «  froid  »  admis  par  M.  /.,  quoique  pouvant  con- 
venir dans  ce  passage,  rencontre  une  grave  difficulté  dans  un 
autre  passage  qui  m'a  été  fourni  par  M.  /.  lui-même  et  d'après 
lequel  le  kuççu  peut  éteindre  le  feu,  ce  qui  n'est  pas  de  la  nature 
du  froid,  mais  d'un  élément  liquide.  J'ai  donc  traduit  ainsi  le 
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passage  précédemment  cité  :  «  dans  les  jours  des  pluies,  des  aver- 
ses et  des  orages,  et  dans  les  jours  de  l'apparition  de  Sirius  », 
c'est-à-dire  dans  la  saison  froide  comme  dans  la  saison  chaude  do 
Tannée  (j'ai  exécuté  des  chasses  sur  les  montagnes).  M.  /.  com- 
bat maintenant,  à  l'aide  de  plusieurs  arguments,  non  l'opinion  à 
laquelle  je  me  suis  arrêté  en  dernier  lieu,  mais  l'ancienne  opinion 
à  laquelle  j'ai  déjà  renoncé  depuis  deux  ans.  Je  ne  m'explique 
pas  très  bien  la  régularité  de  ce  procédé  qui  d'ailleurs  ne  peut 
mener  à  rien.  Néanmoins,  comme  les  lecteurs  de  l'ouvrage 
ignorent  la  modification  que  j'y  ai  introduite,  je  crois  utile  de 
montrer  que  les  cinq  arguments  qu'il  invoque  en  faveur  de  son 
interprétation  sont  loin  d'infirmer  la  mienne. 

i°Lekiiççu  survenu  dans  la  plaine  su  sienne  pendant  l'inva- 
sion de  Sennacherib,  et  qui  l'a  obligé  au  retour,  ne  saurait  être 
un  froid  excessif  puisque  le  texte  parle  de  la  fonte  des  neiges. 
Je  pense  que  les  pluies  continuelles  causant  les  débordements 
des  fleuves  forment  un  plus  grand  obstacle  pour  l'avancement 
d'une  armée  que  le  refroidissement  de  la  température  dans  la 
Susiane,  connue  par  ses  chaleurs  excessives. 

2°  Cet  argument  cite  le  passage  d'Essarhadondéjà  mentionné 
et  expliqué  conformément  à  ma  manière  de  voir. 

3°  Il  est  peu  vraisemblable  que  le  froid  dans  la  latitude  de  la 
Babylonie  puisse  causer  la  mort  des  hommes  ;  au  contraire  les 
pluies  continues  produisent  d'ordinaire  des  maladies  pouvant 
devenir  funestes  à  la  santé  et  produire  une  mortalité  plus  con- 
sidérable. Rien  n'empêche  donc  de  traduire  kuççu  par  «  pluie 
continue  ». 

4'  La  phrase  me  kaçttti  ana  çwnmea  lu  ashti  signifie  d'après 
moi  «  j'ai  bu  pour  ma  soif  de  l'eau  courante  (pure)»,  en  héb.D'D 

•      m 

ÏÏHÎÏ  excluant  les  eaux  stagnantes  des  marais. 

5°  Je  traduis  de  même  bura  s  ha  kaçu  mamesha  par  «  un  puits 
aux  eaux  coulantes  »,  c'est-à-dire  non  stagnantes. 

En  un  mot  si  les  termes  kuççu,  halpu  et  shuripu  se  rapportent 
à  des  phénomènes  de  l'hiver,  rien  n'atteste  qu'il  y  ait  l'idée  de 
a  froid  »,  et  jusqu'à  de  nouvelles  preuves  je  persiste  à  croire  que  ce 
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sont  différents  noms  désignant  plusieurs  sortes  de  pluies,  très 
analogues  aux  mots  héb.  geshem,  mafary  rebibim,  résfstm,  etc.  Le 
kakkab  meshri  est  donc  Sirius,  synonyme  de  kakkab  qashte  «  étoile 
de  Tare  »,  qui  est  le  nom  le  plus  usuel.  Cette  synonymie  est  for- 
mellement donnée  dans  les  textes  philologiques  (Briinnow,  Liste, 
n°  S294),  et  la  correction  entreprise  par  M.  /.  est  tout  à  fait  inac- 
ceptable :  Sirius  se  nommait  shukudu  et  tartahu  (massue),  en  même 
temps  que  kakkab  mesri  et  kakkab  qashte.  Parmi  ces  noms  les  uns 
n'excluent  pas  les  autres.  Je  fais  abstraction  de  l'argument  tiré 
par  M.  /.  de  ce  que  le  kakkab  meshri  suit  immédiatement  la  cons- 
tellation du  Berger,  argument  qui,  vu  l'obscurité  du  texte,  ne 
comporte  suivant  moi  aucun  résultat  certain. 

La  cinquième  constellation,  en-te-mas~sig ,  mot  à  mot  :  «  sei- 
gneur-base-constellation (?)-brisant  »  rend  exactement  le  nom 
assyrien  habaçiranu  expliqué  par  ihbut-çira-anu  «  qui  frappe  la 
campagne  d'Anou  ».  Ce  groupe  est  donc  un  rébus  fondé  sur  le 
nom  assyrien  de  la  constellation. 

La  sixième  constellation,  id-hu,  répond  exactement  au  nom 
assyrien  kakkab  en  «  étoile  de  l'aigle  (?)  ». 

La  septième  constellation  dont  l'idéogramme  est  pa-bil-sag, 
mot  à  mot  :  «  aile-feu- tête  »,  reste  encore  inconnue  quant  à  son 
appellation  assyrienne,  mais  on  peut  être  sûr  d'avance  qu'elle 
expliquera  le  sens  assez  obscur  de  la  forme  idéographique. 

Sur  le  sens  de  mashu  qui,  quoi  qu'en  dise  M.  S.,  est  l'origine 
de  l'idéogramme  mas-mas,  ce  doute  n'est  pas  possible  :  il  est 
synonyme  de  lahn  que  je  compare  à  l'hébreu  *rO  «joue, mâ- 
choire ».  Ce  sens  convient  très  bien  au  passage  de  R.  V.  IX, 
506-507  :  sher  meçishu  aplus  ina  lah  panishu  attadi  çirritu  «  Je 
lui  ai  perforé  les  gencives  et  j'ai  jeté  un  croc  dans  la  mâchoire 
de  sa  face  ».  Je  ferai  encore  remarquer  que  le  mandéen  malva- 
shé  «  figures  zodiacales  »  n'a  rien  de  commun  avec  le  prétendu 
sumérien mulmas  «  étoile  du  zodiaque  »,  c'est  plutôt  une  altéra- 
tion demabrashé  «  les  lampes  »,  comparez  nebrashta  (Daniel,  v,5) 
«  lampe  ».  Les  amateurs  de  mythologie  exotique  pourraient  y 
voir  la  modification  de  masblahê  <<  les  chercheurs,  les  espions  », 
de  blash  «  chercher,  guetter,  espionner  ».L'épithète  de  «  guet- 
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leur,  espion  »,  pour  les  étoiles  se  trouve  notoirement  chez  les 
Indiens  et  doit  également  avoir  été  en  usage  chez  les  Perses, 
d'où  elle  a  pu  être  empruntée  par  les  Mandéens.  Ou  reste,  la 
conception  des  étoiles  comme  un  troupeau  de  bestiaux,  est  fon- 
cièrement sémitique,  comparez  ls.,  lx,  26  ;  Job,  xl,  24-32. 

Les  planètes  sont  désignées  par  l'idéogramme  lu-bat,  en  pho- 
nétique bibbu  a  mouton  ».  Le  sens  littéral  de  l'idéogramme  est 
><  mouton  s'éloigaant  »,  indiquant  visiblement  l'état  de  mouve- 
ment inégal  que  les  planètes  accomplissent  par  rapport  les  unes 
aux  autres,  contrairement  aux  étoiles  fixes  qui  restent  toujours 
a  la  même  distance  entre  elles.  M.  J.  croit  trouver  dans  les 
noms  babyloniens  des  planètes  transmis  par  Hésychius,  la  con- 
firmation de  la  réalité  du  sumérien.  Pour  mieux  se  rendre  compte 
delà  valeur  de  cet  argument  je  placerai  ci-après  les  formes  grec- 
ques suivies  des  noms  babyloniens  de  chaque  planète  d'après  la 
conjecture  de  M.  J.  '. 

1"  oaw;  =  shamash,  Soleil. 

_  (  aî3ii  —  itu  )  _ 

2"  J     ,  .    >  Lune, 

f  *   =  *») 

3°  atyii  =  sakas,  Mercure. 

4°  SsXéipaT  =  dîlbat,  Vénus. 

5°  0£Xé6aTOî  =:  edibbat  (bulabat?),  Mars. 

6°  u.aXo5o(ap  ~=-  m/du  babbar,  Jupiter. 

Celte  explication  ne  peut  se  défendre  un  seul  instant.  On  re- 
marque tout  d'abord  que  ces  noms  sont  en  partie  sémitiques  et 
en  partie  sumériens,  ce  qui  est  déjà  en  soi-même  une  supposition 
qui  n'a  rien  de  vraisemblable.  Au  contraire,  la  présence  certaine 
des  trois  mots  sémitiques  samas,  idu  (phou.  itu)'  et  sin  amène  à 
penser  que  les  autres  noms  auront  la  même  origine.  Et  en  effet, 
le  plus  facile  à  restituer  est  (kXîSruo;  qui  ne  rappelle  en  rien  le 
soi-disant  sumérien  edibbat,  mais  rend  lettre  par  lettre  l'araméen 
I"Qrn  Sji  «  doué  de  flamme  »  =£  ts-j  irupo;  iïrr(p.  La  même 

1)  M.  J.  a  oublié  de  faire  remarquer  q 
par  Lenorm&nt  dans  sa  Magie  babytonie 
battues  au  Journal  asiatique  quelques  jr 

2)  Aram.  KTV  «  lunaison,  fêle  »,  ar.  ' 
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origine  aramécnne  est  encore  visible  pour  îîUja-c  =  dlehbat 
«  de  flamme  »,  identique  au  nom  mandéen  de  Vénus  dlibat. 
Quant  à  zzyéq,  je  persiste  à  croire  que  c'est  le  nabatéen  sakwâ, 
shakwâ  qui  signifie  «  prophète  »,  et  l'on  sait  que  cette  épithète  se 
trouve  aussi  au  fond  du  nom  de  nabû,  participe  de  nabâ  «  pro- 
phétiser ».  La  forme  sa-gas,  ne  peut  aucunement  répondre  &  av/iq 
en  grec,  on  s'attendrait  à  «7^;;.  De  plus,  l'idéogramme  gas  est 
sans  aucun  doute  dérivé  de  l'assyrien  gazazu  «  frapper»,  de 
sorte  que  sagas  serait  une  composition  hybride  mi-assyrienne, 
mi-sumérienne,  ce  qui  est  impossible.  Il  ne  reste  en  réalité  que 
la  seule  forme  [wXoSofiap  qui  se  superpose  parfaitement  à  mulu 
babbar.  Malheureusement  pour  les  suméristes,  les  deux  élé- 
ments de  cette  composition  sont  parfaitement  assyriens.,  car 
mulu  «  étoile  »  vient  certainement  de  la  racine  malê  «  remplir, 
serrer  »,  sens  que  comporte  également  le  mot  ordinaire  kakkabu 
pour  kabkabti  de  kabab  «  serrer,  presser  ».  C'est  par  une 
simple  inadvertance  que  M.  /.  attribue  à  celte  racine  la  significa- 
tion de  «  briller  » .  Enfin ,  le  second  élément  babbar  est  non  moins 
assyrien  ;  c'est  une  contraction  de  barbant,  redoublement  de 
barar  «  être  clair,  éclatant  ».  Le  caractère  assyrien  de  ce  terme 
est  encore  corroboré  par  la  forme  quelque  peu  différente  birbiru 
ou  bibru  qui  signifie  toujours  «  clarté,  splendeur,  éclat  ». 

Page  134.  Les  dieux  planétaires.  Les  planètes  ont  été  ratta- 
chées à  certaines  divinités  :  d'abord  on  a  pu  considérer  ces 
astres  comme  restant  sous  l'influence  de  tel  ou  tel  dieu.  Plus 
tard  on  a  procédé  directement  à  l'identification  de  l'astre  avec  la 
divinité  à  laquelle  elle  se  rapportait.  On  a  commencé,  par 
exemple,  par  appeler  une  étoile  du  nom  d'étoile  de  marduk  et  la 
nommer  ensuite  simplement  marduk.  Il  y  a  à  peine  quelque  chose 
de  primitivement  populaire,  c'est  le  plus  souvent  le  résultat  de 
spéculations  savantes  et  parfois  de  fantaisies  abstraites  et  très 
insipides.  Dans  les  explications  détaillées,  M.  J.  mélange  indis- 
,;""'ement  sumérien  et  sémitique  sans  se  demander  comment 

ême  procédé  a  pu  se  produire  chez  deux  peuples  aussi 

rente. 

lis  arrivons  aux  détails.  La  planète  dapinu  z=  Jupiter,  est 
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échue  à  Marduk,  mais  son  nom  araméen  bel  n'a  rien  de  commun 
avec  Marduk.  Ceci  est  vrai  pour  les  dernières  époques  où  Marduk, 
le  dieu  de  Babylone,  était  le  Bel  souverain,  mais  qui  nous  ga- 
rantit que  les  noms  et  les  idéogrammes  nibiru,  dapinu,  umunf 
pa-ud-du,  sag-me-gar  et  ud-al-kud  ne  se  rapportaient  pas  pri- 
mitivement au  vrai  Bel?  Que  la  planète  Vénus,  Astarté  ou  Aphro- 
dite, en  assyrien  ishtar,  fût  appelée  belti,  c'est  de  nouveau  le  reflet 
de  la  dernière  époque  babylonienne.  Pour  les  étoiles  de  Mars  et  de 
Nergal,  aucun  changement  n'a  eu  lieu,  d'où  il  résute  que  la  na- 
ture s  te  lia  ire  de  ces  dieux  date  certainement  de  la  plus  haute 
antiquité.  Quant  à  l'astre  assigné  à  Mercure-Nabu,  il  fut  appelé 
mushtabarru  mutanu  «  faisant  apparaître  la  mortalité  »,  dont 
l'idéogramme  est  dil-bat  et  le  synonyme  miktim-ishati  «  ardeur 
de  feu  ».  (Cf.  héb.  êsh  «  feu  »;  reshef  «  flamme  ardente  »  ~  de- 
ber  «  mortalité,  peste  ».)  Chez  les  Grecs,  Hermès  était  aussi  con- 
ducteur des  âmes  des  morts  ;  en  outre  ils  l'identifiaient  aussi  avec 
Apollon,  dieu  de  la  vaticination,  par  égard  aux  sens  de  son  nom. 
Page  158.  La  désignation  idéographique  de  l'étoile  filante, 
mul-an-ta-sur-ra  «  étoile  en  haut  brillant  »,  est  une  simple  copie 
du  nom  assyrien  réel  (kakkabu)  çariru  «  (étoile)  brillante  »;  le 
phonème  sur  repose  sur  le  nom  çurru  «  splendeur  ».  Si  le  mot 
unqu,  auquel  se  joint  l'adjectif  çariru,  désigne  une  pierre  noire, 
on  pourrait  supposer  que  l'idéogramme  du  corbeau  u-na-ga  n'est 
autre  chose  que  cet  unqu,  symbolisant  la  couleur  noire  écla- 
tante du  corbeau. 

Page  160.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  n'y  avait  aucune  raison 
pour  suspecter  l'équation  ashru  =  shamu  «  ciel  »,  donnée  par  un 
texte  assyrien.  J'ajouterai  ici  que  l'exactitude  de  cette  interpré- 
tation est  prouvée  par  l'emploi,  chez  les  rabbins,  du  mot  maqom 
«  lieu  ».  dans  le  sens  de shamaim  «  ciel  »,  pour  «Dieu.  »  Il  est 
temps  que  les  assyriologues  renoncent  à  la  prétention  de  savoir 
mieux  l'assyrien  que  les  Assyriens  eux-mêmes. 

Page  162.  M.  /.  prouve  avec  raison  par  l'idéogramme  tup  dub 
=  saharu  «  entourer  »,  que  son  équivalent  assyrien  pulukku 
signifie  «  cercle  ».  Il  aurait  dû  ajouter  que  la  racine  sémitique 
tapapu}  d'où  l'hébreu  ioph,  a  précisément  le  sens  d'«  être  rond  », 
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Page  164.  Le  nom  hamamu  [ne  me  parait  pas  devoir  être  sé- 
paré du  verbe  hamamu  «  apparaître,  se  manifester  »,  rapporté 
à  l'apparition  d'un  astre.  La  forme  hammamu  peut  bien  être  un 
nom  d'agent,  et  hammame-sha-arbai  peut  désigner  les  génies  qui 
font  paraître  les  quatre  points  cardinaux. 

Page  168.  L'ancienne  réprésentation  de  kibrati«  contrée  »  par 
an-ub,  montre  bien  que  le  mot  assyrien  se  rapportait  aussi  aux 
divisions  du  ciel.  Ceci  s'accorde  parfaitement,  comme  M.  /.  le 
reconnaît  lui-même,  avec  l'expression  phénicienne  kibrat  moça 
shamsh,  «  direction  du  lever  du  soleil  »,  il  prouve  en  même 
temps  que  l'idéogramme  précédent  a  été  confectionné  par  des  Sé- 
mites. 

Page  170.  J'ai  déjà  supposé  ailleurs  que  le  mot  giparu  désigne 
primitivement  une  espèce  d'arbre,  ainsi  que  l'espace  planté  de 
ces  arbres.  J'y  ai  comparé  le  bois  de  gopher  qui  a  servi  à  la 
construction  de  l'arche.  Les  vergers  qui  contenaient  les  arbres 
de  giparu  étaient  consacrés  à  Ishtar.  L'origine  sémitique  de  ce 
nom  ne  permet  donc  aucun  doute,  et  la  forme  analytique  su- 
mérienne gi-par  se  montre  à  nous  comme  purement  artificielle. 
Il  est  à  remarquer  que  la  ville  d'Erech  portait  le  nom  de  E-gi- 
par  7  «  maison  à  7  vergers  de  gipar  »,  c'est-à-dire  ville  possé- 
dant 7  vergers  consacrés  à  lshtar,  sa  déesse  principale. 

Page  195.  La  traduction  de  e-kur  par  «  maison  de  la  montagne  », 
comme  épithète  de  la  terre  qu'on  se  représentait  sous  la  forme 
d'une  montagne,  me  paraît  très  acceptable  ;  elle  prouve  que  le 
sens  de  «  montagne  »  et  de  «  pays  »,  qui  est  particulier  au  signe 
kur  \  provient  de  l'esprit  sémitique.  Le  sens  «  de  temple  »,  inhérent 
à  ce  signe,  rappelle  l'usage  des  Phéniciens  de  faire  des  sacrifices 
sur  les  montagnes,  culte  prohibé  par  le  Pentateuque.  Nous  avons 
ici  un  nouvel  indice  de  l'origine  sémitique  de  cette  composition 
graphique. 

Page  197.  Si  le  mot  gigunu  signifiait  «  tombeau,  cimetière  », 
comme  cela  paraît  très  vraisemblable,  on  pourrait  comparer  le 

1)  Le  sémitisme  de  kur  est  garanti  par  le  syriaque  Nm*D  qui  par  suite  de 
la  désinence  féminine  ne  peut  pas  venir  du  grec  x*P*i  ;  cf.  la  racine  arabe  TD. 
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talmudique  qiqane  «  des  vers  de  terre  »,  ce  qui  rappellerait  l'ex- 
pression biblique  «  reposer  sur  une  couche  de  vers  et  se  couvrir 
de  vermisseaux». 

Page  199. M./,  interprète  très  bien  l'expression  e-sAar  par«  mai- 
son de  l'abondance  ».  Quant  a  l'origine  de  l'idéogramme  shar,  au- 
cun doute  n'est  possible;  il  vientde  laracine  sAnar  «compter,  mesu- 
rer »,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  C'est  une  nouvelle  unité  enlevée 
au  sumérisme  ;  ajoutons  que  la  composition  eshar  est  artificielle- 
ment formée  du  mot  connu  ashru  «  lieu,  terre  ».  C'est  aussi  l'opi- 
nion de  M.  Delitzsch.  L'objection  de  M.  J.  que  l'existence  d'un 
assyrien  ashru  «  temple  »  ne  peut  pas  être  prouvée,  ne  parait  pas 
difficile  à  écarter,  quand  on  sait  que  le  mot  hébreu  maqom 
«  lieu  »,  signifie  également  «  temple  ».  Une  autre  question  est 
de  savoir  si  l'idéogramme  ekur  peut  se  lire  eshar.  M.  /.  se  pro- 
nonce pour  la  négative  en  remarquant  que  le  nom  de  Tiglath 
Pileser  ne  s'écrit  pas  tukulti-apU-e-kur.  Mais  cet  argument 
e  ùlentio  ne  prouve  pas  grand'chose. 

Page  201.  En  traitant  de  la  grande  montagne  cosmique  des 
Babyloniens,  M.  /.  parait  attribuer  tous  ces  noms  à  la  langue 
sumérienne.  Ainsi,  il  dit  que  la  désignation  :  e-har-sag-kur-ku-ra 
est  expliquée  par  les  mots  assyriens  shad-matati.  Il  a  perdu  de  vue 
que  plusieurs  temples  qui  portent  ces  noms  ont  été  construits  en 
Assyrie  et  par  des  rois  assyriens,  c'est-à-dire  dans  un  milieu  où 
il  n'y  avait  aucune  raison  de  conserver  l'appellation  étrangère. 
Mais  à  quoi  bon  raisonner  quand  l'analyse  des  mots  ne  permet 
pas  de  penser  à  une  origine  autre  que  celle  de  la  langue  assy- 
rienne sémitique?  Reprenons-les  un  à  un  : 

E-har-saç.  On  y  constate  :  e  «  demeure  »  (héb.  t  «  île  ».  con- 
tracté de  iwy,  racine  awai «  demeurer»;  — har(kur,  hir),  abrégé 
de  hurshu  «  montagne  boisée  »,  héb.  horesh;  —  sag  ;  ass.  shagu 
«  sommet  ». 

E-kur-mah.  Le  premier  signe  est  déjà  expliqué; 
de  kurtu  «  sol  rehaussé,  continent,  terre  ferme;  »,  : 
ar.kura  «  district,  contrée  »;  mahhu,  abrégé  de  » 
élevé,  sublime  »,  adjectif  formé  de  muhhu  «  crâne, 
rnoah  «  cerveau,  cervelle,  moelle  ». 
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E-har-sag  kalama  «  maison  de  la  montagne  de  l'univers  ».  Les 
trois  premiers  éléments  sont  expliqués  ;  kalama  est  le  mot  ass.  Aa- 
lamu  «  la  totalité  »,  formé  de  kalu  «  tout  »  (héb.  kol),  et  de  l'en- 
cly tique  ma  qui  devient  souvent  radical,  comme,  par  exemple, 
dans  shamamu,  synonyme  de  shamu  «  ciel  »  et  dans  mamu,  syno- 
nyme de  mu  «  eau  ». 

E-har-sag-ila.  Le  dernier  élément  de  ce  nom  estl'ass.  ilu  «  haut , 
élevé  »,  sémitique  commun  *alaya.  Ce  dernier  phonème  se  trouve 
aussi  dans  e-sag-ila,  littéralement:  «  maison-sommet-élevé  »,  com- 
position qui  joue  sur  le  nom  réel  bit-shaqilde  shaqalu  «  suspendre, 
élever  ».  Pour  la  position  géographique  de  la  montagne  de  l'uni- 
vers, il  est  à  remarquer  que  son  identité  avec  le  mont  Ara/u,  qui 
forme  l'entrée  des  morts  dansle  Shéol,  ne  peut  pas  être  ébranlée 
par  la  considération  que  l'habitation  des  morts  ne  peut  pas  être 
celle  des  dieux.  Ces  deux  idées  se  concilient  facilement  ;  il  s'agit 
d'une  montagne  qui  a  ses  racines  dans  le  pays  des  morts,  mais 
dont  le  sommet  monte  au  delà  des  étoiles  et  des  astres,  lesquels 
tournent  autour  d'elle  ;  qu'y-a-t-il  d'étonnant  que  le  faîte  d'une 
telle  montagne  soit  la  demeure  habituelle  des  dieux,  dont  la  plu- 
part y  sont  nés.  Je  crois  donc  que  le  verset  d'Isaïe  qui  parle  du 
har  moêdn  la  montagne  delà  réunion  des  dieux», fait  probable- 
ment allusion  à  une  croyance  analogue  à  celle  dont  la  montagne 
de  A/mVers  assyro-babylonienne  était  l'objet.  Quant  au  mot  aralu, 
ainsi  que  je  me  suis  déjà  prononcé  à  plusieurs  reprises,  il  signi- 
fie «  mort  »  ;  (comparez  l'héb.  'arélim,  dans  Ézéchiel,  xxxn,  19, 
passim).  Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  analogies  avec  le  Meru  des 
Indiens  et  le  Hara  berezaïti   de  l'Avesta  que  M.  /.  écarte  à 
bon  droit  suivant  moi,  mais  il  aurait  mieux  fait  de  les  passer 
sous  silence  comme  étant  trop  prématurées  dans  l'état  de  nos 
connaissances  actuelles  de  la  mythologie  babylonienne. 

Page  215.  Ici  nous  relevons  une  explication  erronée  qui  a  sa 
source  dans  la  connaissance  insuffisante  qu'a  l'auteur  de  la  lit- 
térature talmudique.  Comme  vrai  nom  de  la  terre  inférieure,  il 
prend  la  forme  prétendue  sumérienne  kigal,  qu'il  analyse  en/rigal 
«  terre  grande  »;  ce  terme,  dit-il,  ne  se  trouve  plus  isolé  en  su- 
mérien, mais  il]  devait  y  exister  autrefois.  Puis  il  cherche  à  prou- 
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ver  cette  assertion  :  1°  par  le  nom  Nin  kigal  (dame  de  kigal),  de 
la  reine  du  pays  des  morts,  et  2°  par  le  mot  assyrien  kigalum  qu'il 
déclare  dérivé  du  sumérien  et  qu'il  traduit  par  «  Untergrund  » 
«  sol  inférieur  ».  Or,  ce  mot  kigalum  répond  lettre  par  lettre  au 
terme  talmudique  qiqala  «  fumier,  sol  ».  On  connaît  la  parole 
d'un  rabbin  :  «  J'aime  mieux  être  assis  sur  le  fumier  (qiqla)  de 
ma  ville  natale  que  dans  les  palais  d'une  ville  étrangère  ».  Ce 
;aiot  araméo-assyrien  est  contracté  de  qilqala,  de  qalqel  «  fouler , 
mépriser  ,  gâter  ».  Il  devient  ainsi  évident  que  l'analyse  ki- 
gal «  lieu  grand  »  dont  les  éléments  présentent  d'ailleurs  les  ra- 
cines sémitiques  kin  et  gll  est  une  invention  des  scribes  assy- 
riens, et  M.  /.  n'aurait  pas  dû  se  laisser  tromper  par  l'apparence. 
Je  me  permets  de  donner  un  conseil  aux  jeunes  assyriologues 
qui  se  lancent  si  avidement  à  la  recherche  de  l'inconnu  en  fait 
d'antiquité  babylonienne,  de  ne  procéder  à  leurs  affirmations 
apodictiques  qu'après  s'être  bien  familiarisés  avec  toutes  les 
autres  langues  sémitiques,  surtout  avec  celles  du  groupe  sep- 
tentrional, comme  l'hébreu  et  les  divers  dialectes  araméens,  dont 
la  parenté  avec  l'ancien  idiome  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie 
est  aussi  étroite  que  possible .  Il  serait  vraiment  fâcheux  que 
les  inexactitudes  étymologiques  commises  par  des  imprudents, 
soient  le  point  de  départ  d'erreurs  historiques  et  ethnogra- 
phiques que  plusieurs  générations  futures  auront  du  mal  à  déra- 
ciner et  à  faire  disparaître  du  bagage  scientifique  acquis  après 
tant  de  peine  et  d'efforts  individuels. 

Page  217.  Il  est  inutile  de  discuter  l'étymologie  que  M.  Hom- 
mel  a  donnée  au  terme  assyrien  arahi.  Le  mot  turc  erlik  et  son 
synonyme  ertik  «  diable  »  viennent  de  la  racine  er  et  n'ont  rien 
de  commun  avecaralu.  J'ajoute  que  contrairement  à  ce  que  pense 
M.  Vambéry,  le  hongrois  ôrdôg,  loin  de  se  rattacher  au  mot 
turc  précédent,  vient  simplement  de  drago  =  drako  «  dragon  ». 
L'hypothèse  de  M.  Jérémias,  comparant  arali  à  l'héb.  erelam^  a 
été  déjà  repoussée  par  moi  en  rendant  compte  de  son  mémoire. 
—  L'existence  d'un  dieu  infernal  irkalla  étant  donnée,  et  les 
enfers  étant  considérés  comme  une  grande  ville,  on  voit  tout 
de  suite  que  le  phonème  uru  gai  est  une  formation  artificielle,  et 
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cela  d'autant  plus  certainement  que  chacun  de  ces  idéogrammes 
est  un  mot  sémitique  ;  uru,  m=héb.  *ir  «ville  »;  gal  =  ar.galil 
«  grand  ».  Quand  ou  fait  abstraction  de  cette  composition  savante, 
on  reconnaît  dans  irkallu  un  dérivé  de  la  racine  ràkal  =  ragal 
«  marcher,  piétiner».  C'est  donc  une  personnification  du  sol 
qu'on  foule,  de  la  croûte  terrestre.  La  ressemblance  phonétique 
de  ce  nom  avec  celui  de  Nergal  «  dieu  de  l'étoile  de  Mars  »,  a 
été  la  cause  que  celui-ci  a  bientôt  joué  le  rôle  d'un  dieu  infernal. 
Naturellement  l'analyse  de  Nergal,  comme  s'il  se  composait  de  ne- 
ura-gal  «  seigneur  de  la  ville  grande  »,  est  également  un  artifice 
des  scribes  babyloniens.  C'est  dommage  que  M.  /.  ne  se  soit  pas 
déclaré  plus  nettement  sur  sa  valeur.  Il  paraît  néanmoins  pen- 
cher de  ce  côté, car  il  admet  le  rapport  des  phonèmes  gira«  pied», 
gira  gai  «  grand  pied  » ,  et  gira  gai  gai  «  très  grand  pied  »,  avec  le 
nom  réel  nergal.  Nous  voudrions  savoir  comment  le  même  nom 
peut  signifier  à  la  fois  «  seigneur  de  la  grande  ville  »  et  «  grand 
pied  »?M.  /.  nous  expliquera  peut-être  un  jour  ce  mystère. 

Page  218.  Le  fait  que  l'idéogramme  kur-nu-gi  calque  servile- 
ment l'épithète  assyrienne  du  «  pays  des  morts  »  :  irçit  la-tarat 
«  terre  sans  retour  »,  qui  rappelle  l'expression  de  Job  :  derek  lo 
ashub  «  voyage  d'où  je  ne  retournerai  pas  »,n'a  pas  besoin  d'être 
prouvé.  Cependant  M.  J.  paraît  donner  la  priorité  de  cette  idée 
à  ses  amis  sumériens  ;  c'est  une  affaire  de  goût  et  de  faveur  qu'on 
ne  discute  pas.  — Le  sémitisme  du  phonème  unu-gi  répondant  à 
l'expression  réelle  shubat  ekliti  «  demeure  des  ténèbres  »  (com- 
parez l'héb.  ereç  hoshek  «  pays  des  ténèbres  »)  sera  manifeste  pour 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  aveuglés  par  la  tradition  sumérisante. 
On  sait  que  unu  est  la  forme  simple  de  l'héb.  ma'on  «  demeure  ». 
D'autre  part  gi  ou  plutôt  gig  est  tiré  de  agagu  «  brûler,  tourmen- 
ter »,  au  figuré  «  rendre  noir  »,  d'où  l'idéogramme  gug  «  foncé, 
noir  ». 

Page  219.  A  côté  de  unu  on  trouve  aussi  uru,  toujours  dans  le 
sens  de  «  demeure  ».  Il  ne  faut  pasy  voir  une  permutation  de  nen 
r,  mais  le  mot  uru,eri  «  ville»  que  nous  venons  de  citer.  Il  est  cu- 
rieux de  faire  remarquer  que  le  nom  de  la  ville  de  Erech,  en  as- 
syrien arku  «  longueur  »,  est  représenté  idéographiquement  par 
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des  signes  pouvant  se  lire  unu-ki  et  uru-ki,  signifiant  tous  deux 
«  demeure  du  pays  »;  l'artifice  des  scribes  est  trop  évident  pour 
être  nié  et  nous  recommandons  à  M.  /.  d'y  réfléchir.  Un  exemple 
non  moins  convaincant  nous  est  donné  par  la  composition  idéo- 
graphique me  shara  =  kullat  parçi  «  totalité  des  demeures  ».  On 
sait  que  le  sens  ordinaire  de  parçu  est  «  ordre,  commandement  »; 
or  il  est  rendu  parle  phonème  me  qui  a  précisément  ces  deux  si- 
gnifications si  divergentes.  M./,  nous  en  donne  lui-même  un  nou- 
vel exemple  dans  l'idéogramme  bal,  rendant  le  mot  nabal  kattu 
avec  ses  deux  sens  de  «frontières»  et  de  «hostilité».  D'ailleurs 
la  syllabe  bal  n'est  qu'un  simple  abrégé  de  balu  «  passer,  vieillir, 
périr». 

Page  224.  Très  intéressante  est  l'équivalence  établie  par  M.  J. 
entre  shu-alu-ki  et  Bubey  ce  dernier  nom  appartient  notoirement 
à  une  ville  élamite;  si  alu  était  le  nom  signifiant  «  génie, 
esprit  »,  on  pourrait  voir  dans  bube  le  mot  talmudique  babua 
«  image,  apparition,  ombre  ». 

Pages  231-232.  Je  ne  m'explique  pas  comment  M.  J.  a  pu  voir 
dans  les  phonèmes  hul-ti-qili  (an),  un  mot  sumérien  complet. 
L'équivalent  assyrien  hilpalti,  composé  de  hilu  «  joie  »  etpaltu 
«  corps  »,  montre  assez  clairement  l'origine  sémitique  de  hid\  le 
rapprochement  avec  l'héb,  hil  «  crainte  »  et  hol  «  danser  »  fait 
voir  que  le  sens  primitif  de  la  racine  hawal  était  «  s'agiter,  faire 
des  mouvements  »,  pour  manifester  soit  des  sentiments  de  joie, 
soit  des  sentiments  de  peur. 

Page  234,  M.  «/.  expose  très  bien  les  raisons  qui  font  croire  que 

la  demeure  divine  désignée  par  les  idéogrammes  du-azaga  ou  du 

ku  se  trouvait  dans  l'abîme.  Pour  le   sens  de  cette  expression, 

savoir  :  «  chambre  pure  »,  le  doute  n'est  pas  possible.  Il  ne  s'agit 

donc  que  de  déterminer  si  c'est  un  terme  réel  et  non  sémitique,  ou 

bien  une  formation  artificielle,  un  rébus.  La  réflexion  suivante 

nous  indiquera  le  choix  à  faire.  La  valeur  pleine  du  premier  signe 

est  (ul,duly  racine  qui  dans  plusieurs  langues  sémitiques  signifie 

«  être  vaste  ».  Cette  valeur  a  donné  lieu,  comme  dans  tant  d'autres 

signes,  àl'abréviationrfw.  Le  second  signe  se  prononce  tantôt  azag, 

tantôt  ku.  Cette  dernière  valeur  doit  être  employée  ici  de  préfé- 

14 
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rence,  par  celte  raison  péremptoire  que  tous  les  autres  phonèmes 
de  celle  catégorie  reposent  sur  des  expressions  assyriennes  où 
une  racine  dasag  est  peu  probable.  En  acceptant  la  seconde  valeur 
du  signe  on  obtient  le  phonème  da-ku  qui  rappelle  aussitôt  le 
mot  sémitique  dakku  ~  ■.  aram.  dukta  «  Lieu,  endroit,  place  »; 
arabe  dukkan  «  chambre,  boutique  »  ;  talm.  dukan  «  terrasse, 
estrade  ».  Pour  ce  qui  concerne  l'origine  du  phonème  kit,  il 
parait  se  ramener  à  l'assyrien  aku,  iku  «  eau  limpide  »,  réduit  à 
sa  partie  consonantique  par  la  chute  de  la  voyelle  initiale. 
Le  dieu  du  duku  =  dukku  esl  Nabû,  qui  est  mis  en  rapport  avec 
la  végétation  par  suite  de  son  analogie  avec  le  verbe  naabu,  héb. 
nab  «  fructifier  »,  d'où  tenuba  «  fruit,  produit  ». 

Page  239.  D'après  la  croyance  babylonienne,  le  duku  imaginé 
comme  l'endroit  où  se  conservaient  les  sorts  du  monde,  se 
trouvait  dans  une  partie  de  l'océan  indiquée  par  le  groupe  ub-shu~ 
gi-na,  mot  à  mot  :  «  espace-lieu- réuni  ou  ».  Chacun  de  ces  idéo- 
grammes se  ramène  facilement  a  son  modèle  assyrien  :  va 
vient  de  uppu  (racine  apap)  «  entouré,  cercle,  district  »;  shu, 
représentant  habituel  de  idu  u  main  »  a,  comme  ce  mot  aussi,  la 
signification  de  «  lieu,  endroit,  place  »  (comparez  l'héb.  iad); 
le  dernier  phonème  gin[na),  abrégé  de  ug-gin  est  le  même  que 
nigin,  dérivé  de  nihimtu,  nakamtu,  «  accumulation,  réunion  ». 

Page  243.  Un  exemple  des  plus  intéressants,  et  en  même  temps 
des  plus  instructifs,  nous  est  donné  par  l'équation  zu-ab=zab-zu 
«  océan  ».  Les  premiers  assyriologues  avaient  pris  l'habitude  de 
considérer  le  mot  assyrien  apsu  comme  étant  emprunté  au  sumé- 
rien zuab, devant,  d'après  une  glose,  se  prononcer  abzu.  Contrai- 
rement à  celte  opinion  j'ai  soutenu  :  1»  que  le  mol absu  était  origi- 
nairement sémitique  et  venait  de  la  racine  apas  «  manquer,  faire 
le  vide  »  ;  2"  que  le  groupe  ab-zu  dérivait  de  ce  mot  assyrien  au 
■—*»-«  d'une  coupe  artificielle  destinée  à  désigner  l'océan  comme 
m  de  la  science,  c'est-à-dire  comme  demeure  de  Iau«  dieu 
ence  ».  M.  J.  reconnaît  lui-même  la  possibilité  et  l'exac- 
te l'élymologie  que  j'ai  proposée  pour  apsu.  Il  cherche 
ni  à  l'écarter  par  ceL  argument,  d'après  lui  fort  important, 
esque  toutes  lesconceptionscosmologiques,  particulière- 
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ment  babyloniennes,  portent  des  noms  sumériens  »  (page  245). 
Nous  avons  montré  qu'il  n'en  n'est  rien  ;  mais  ce  qui  est  plus  ins- 
tructif c'est  que  le  passage  même  qu'il  cite  pour  démontrer  l'orU 
gine  étrangère  dezuab,  prouve  absolument  le  contraire.  En  effet, 
le  texte  dont  il  s'agit,  rédigé  en  pur  assyrien,  emploie  deux  fois  le 
mot  zuabbu  comme  un  simple  synonyme  i'apsu  «  océan  ».  Nous 
avons  donc  la  certitude  de  l'existence  de  ce  mot  dans  la  langue 
assyrienne  et  aucune  argutie  n'est  en  état  de  lui  retirer  cette 
qualité;  mais  alors  l'étymologie  vraie  se  présente  aussitôt  à 
l'esprit,  car  zitabba  est  une  forme  fuallu  de  la  racine  sémitique 
zûb«  couler»,  racine  quia  produit  le  nom  du  fleuve  assyrien  Zabu 
«  le  Zab  »,  identique  avec  le  substantif  mandéen  zabu  «  masse 
d'eau,  flot1  ».  Ainsi  se  vérifie  la  règle  formulée  dès  le  début  par 
moi,  que  la  plupart  des  formes  artificielles  de  l'idéographisme 
babylonien  jouent  par  l'artifice  du  rébus  sur  des  mots  réels  et 
pour  la  plupart  du  temps  synonymes  du  mot  qu'ils  interprètent. 
Page  245.  L'autre  idéogramme  pour  la  mer,  e-gur,  peut-être 
abrégé  de  en-gur,  quelquefois  réduit  à  la  syllabe  gur,  permet  deux 
dérivations  :  celle  de  la  racine  tgar  «  rassembler,  réunir.  »  qui 
rappellerait  l'expression  biblique  «  la  réunion  des  eaux  fut  ap- 
pelée mer  »  (Genêse9 1, 10)  ;  celle  du  substantif  néo-hébreu  'iqqar 
«  racine,  base  »,  rappelant  l'expression  mosedé  areç  «  bases 
de  la  terre  »,  appliquée  au  fond  de  l'océan  et  s'accordant  avec  l'as- 
syrien igaru  dont  le  phonème  est  engar.  Dans  les  deux  cas,  le 
noun  est  simplement  adventice.  M.  /.  dit  avec  raison  que  les 
noms  de  Bau  et  de  Gur  désignent  deux  déesses  différentes.  Quant 
à  l'identité  de  bau  avec  l'hébreu  bohu,  elle  est  assez  douteuse, 
cependant  pas  tout  à  fait  impossible  comme  l'affirme  M.  /.  La 
circonstance  que  Bau  est  l'épouse  de  ninip  «  le  dieu  du  soleil  le- 
vant »,  prouverait  plutôt  en  faveur  de  cette  identification  »  (com- 
parer l'ar.  beha  «  beauté,  éclat,  splendeur  »).  L'idée  est  que  le 
soleil  émerge  du  sein  de  lamer.  Je  ferai  remarquer  enfin  que  l'i- 
déogramme de  la  mer  a-ab-(ba)«  eau  de  la  profondeur  »,  se  com- 

1)  La  traduction  de  Zabus  par  Lycus,  fondée  sur  un  rapprochement  avec  2N7 
((  loup  »  n'a  pas  plus  d'autorité  que  par  exemple  celle  de  Tadmor  (Tammor) 
par  Palmyra. 
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pose  de  a,  abrégé  de  amu  «  Ûot»  (héb.  yam),  et  de  ab,  abrégé  de 
apu«  creux  »,  racine  qui  a  produit  l'héb.  epha  «  une  mesure  »  el 
l'assyrien  aptu  =  aram.  apta  m  niche,  cellule,  chambre  ». 

Page  271.  A  ma  connaissance,  l'identification  de  tXXwoç  avec 
le  sumérien  en-lil  n'est  pas  si  universellement  admise  que  le  dit 
M.  J.  qui  semble  perdre  de  vue  que  les  deux  idéogrammes  de  ce 
groupe  sont  les  abréviations  respectives  des  mots  assyriens  con- 
nus, unit  «  seigneur  »  et  tilu  «  sorte  de  démon  »  (comp.  l'héb.  li- 
lit.)  On  n'a  vraiment  pas  besoin  d'aller  chercher  si  loin  quand  l'as- 
syrien  elinu  «  élevé,  sublime  »  offre  une  explication  des  plus  na- 
turelles. C'estsimplementuneépithète  remplaçant  le  nom  propre. 
Encore  moins  consistante  est  l'identification  du  dieu  'Ai;  avec 
le  sumérien  a  «  eau  ».  J'ai  montré  depuis  longtemps  que  le  nom 
propre  du  dieu  de  l'océan  écrit  artificiellement  e-a  «  maison  de 
l'eau  »,  était,  en  assyrien,  iau  pour  tatou  =  iamu  (le  sémitique 
iam),  «  mer  ,  océan  ».  Il  est  étonnant  que  M.  /.  n'ait  pas  pris 
en  considération  celte  tentative  étymologique,  ne  fut-ce  que  pour 
la  réfuter.  En  général,  je  crois  que  la  seule  considération  que 
parmi  les  divinités  cosmologiqucs  les  plus  anciennes,  figurent 
les  noms  du  couple  lahmu  et  lahamu  ',  dont  l'origine  sémitique 
est  incontestable,  aurait  du  empêcher  M.  J.  de  prendre  au  sé- 
rieux les  formes  bizarres  qu'il  nomme  termes  sumériens  ou 
accadiens.  Si  les  Sumériens  avaient  une  existence  réelle,  leur 
génie  cosmogonique  n'aurait  pas  monlré  la  moindre  trace  de 
sémitisme.  La  conclusion  est  ici  forcée,  étant  donnée  l'impossibi- 
lité de  la  pénétration  mutuelle  de  deux  langues  à  l'époque  pré- 
historique de  l'incubation  mythologique.  Toutes  ces  divinités 
sont  les  créations  du  génie  sémitique  seul,  et  les  formes  étranges 
de  quelques-unes  de  leurs  noms  sont  des  compositions  artifi- 
cielles et  idéographiques. 

Les  remarques  qui  précèdent  se  bornent  à  la  partie  relative  à 
la  cosmologie  et  encore  n'en  ai-je  relevé  que  les  étymologies  les 
plus  saillantes.  A  plus  forte  raison  m'absliendrai-je  de  suivre  le 

s  signifient  «  chair,  pain,   substance  »;   pour  la  formation  comparer 
et  Horafn..  deux  fila  d'Air. 
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sumérisme  de  Fauteur  dans  les  autres  parties  de  son  livre  dont 
je  n'offre  pps  l'analyse.  Cependant,  comme  spécimen  du  genre  il 
me  paraît  utile  de  prendre  note  d'un  point  d'interrogation  que 
M.  /.  lance  à  l'adresse  des  antiaccadistes  avec  l'intention  évidente 
de  les  mettre  dans  l'embarras  (p.  424).  Après  avoir  cité  le  pas- 
sage  sharhat  diparaka  kima  gi-bil  «  ton  flambeau  rayonne  comme 
le  feu  »,  il  ajoute  :  «  De  même  que  apparu  «  pré,  marais  »,  gipa- 
ru  «  plantation  de  roseaux  »,  giparu  «  espace  fermé  »,  saparu 
«  filet  »  rappellent  respectivement  les  termes  sumériens  a  «  eau  » 
gi  «  roseau  »,  gi  «  obscurité  »,  sa  «  filet  »,  de  même  dipâru 
«  flambeau  »  rappelle  le  sumérien  di  «  feu  ».  Comment  ces  asso- 
nances cadrent-elles  avec  l'antiaccadisme?  »  Notons  d'abord  que 
M.  /.  ne  se  donne  même  pas  la  peine  d'expliquer  la  cause  qui  a 
obligé  les  Assyriens  à  joindre  à  ces  vocables  sumériens  la  termi- 
naison paru  et  la  signification  de  ce  singulier  appendice*.  Mais  ce 
qui  est  pire,  c'est  que  les  mots  is«  (héb.),  *osn  (aram.),  isa 
(héb.),  *oiSi  (aram.),  "(Niai  (ar.),  ikssd  (ar.)  reviennent  avec  un 
sens  peu  différent  dans  les  autres  langues  sémitiques. 

Je  me  résume.  Les  aberrations  de  philologie  comparée  el 
d'ethnographie  mises  de  côté,  le  grand  ouvrage  de  M.  /.  constitue 
dans  sa  première  partie  un  répertoire  très  utile  pour  étudier  la 
cosmologie  babylonienne,  dans  les  trois  autres  parties  des  addi- 
tions précieuses  à  l'interprétation  des  textes  et  des  entités  mytho- 
logiques des  Assyro-Babyloniens.  Tous  les  résultats  ne  sont  pas 
également  certains,  mais  tous  doivent  être  pris  en  sérieuse  con- 
sidération. Servir  au  progrès  de  la  science  est  un  noble  but  qu'on 
n'atteint  pas  sans  avoir  franchi  de  nombreux  obstacles  dont  les 
plus  difficiles  sont  l'entêtement  dans  l'opinion  reçue  et  la  suffi- 
sance qui  empêche  de  rechercher  des  lumières  chez  les  autres. 
Pour  nous  assyriologues,  la  modestie  n'est  pas  seulement  une 
vertu,  mais  la  condition  vitale  de  nos  études.  C'est  en  croyant 
beaucoup  savoir  que  quelques-uns  d'entre  eux  nous  ont  transmis 
des  traditions  erronées  qui  s'évanouissent  devant  le  libre  examen. 

1)  C'est  comme  si  l'on  disait  que  les  noms  des  lettres  grecques  béta%  éta, 
zéta>  thêta,  iôta  dérivent  des  appellations  populaires  bé,  é,  zê,  thè>  i,  au  moyen 
du  suffixe  ta  ! 
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Soyons-leur  vivement  reconnaissants  pour  les  vérités  qu'ils  nous 
ont  enseignées,  mais  n'acceptons  pas  de  confiance  leur  synthèse 
surannée  qui  menace  de  nous  ramener  de  deux  siècles  en  arrière 
et  de  nous  faire  perdre  le  fruit  scientifique  acquis  par  plusieurs 
générations  dans  le  domaine  de  la  philologie  et  de  l'ethnographie. 

J.  Halévy. 


D'APRÈS   M.    EDWARD   B.    TYLOR 


(Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  archœology  y  June  1890), 


Le  numéro  de  YAcademy  du  8  juin  1890  contenait  une  lettre 
de  M.  le  professeur  Edward  B.  Tylor,  d'Oxford,  l'auteur  connu 
de  savants  travaux  sur  le  passé  préhistorique  et  ses  vestiges  exis- 
tant encore  de  nos  jours.  Il  annonçait  son  dessein  de  proposer 
une  modification  à  l'interprétation  jusqu'à  présent  acceptée  de  ces 
figures  assyro-chaldéennes  qui  représentent  des  personnages 
royaux  ou  divins  (ce  qui  au  fond  revient  au  même),  munis  d'ailes 
dorsales,  portant  d'une  main  une  sorte  de  panier  anse  et  allon- 
geant de  l'autre  un  objet  qui  ressemble  à  un  cône  à  petites  imbri- 
cations régulières  et  qui  suggère  au  premier  abord  l'idée  d'une 
pomme  de  pin. 

Chargé  l'hiver  dernier  des  Giffbrd  Lectures  à  l'Université 
d'Aberdeen,  M.  Tylor  fut  amené  par  le  sujet  qu'il  traitait  à  com- 
parer les  différentes  manières  de  représenter  les  êtres  divins  dans 
les  religions  de  noms  divers  qui  se  sont  partagé  le  monde  ;  ce 
qui  porta  spécialement  son  attention  sur  les  divinités  ailées,  plus 
spécialement  encore  sur  les  divinités  ailées  à  forme  humaine  ou 
presque  humaine  des  monuments  assyriens.  L'explication  pro- 
posée par  M.  Tylor  est  trop  ingénieuse  à  la  fois  et  trop  vraisem- 
blable pour  que  nous  ne  la  soumettions  pas  aux  lecteurs  de  cette 
Revue,  en  donnant  une  reproduction  presque  entière  de  l'article 
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qu'il  a  publié  sur  cette  matière  dans  les  Proceedings  of  Biblical 
arch&ology  de  juiu  1890  *. 

On  peut  considérer  comme  très  probable,  dit-il,  que  les  person- 
nages ailés  des  monuments  assyriens  sont  une  imitation  ou  tout 
au  moins  une  suggestion  des  figures  analogues  de  l'ancienne 
Egypte.  Celles-ci  peuvent  se  classer  en  trois  groupes,  les  soleils 
ailés,  les  monstres  ailés  des  tombes  thébaines,  et  les  divinités 
ailées  à  corps  humain.  Les  monuments  assyriens  présentent  des 
formes  bien  connues  correspondant  plus  ou  moins  exactement  à 
ces  trois  groupes.  D'abord  on  y  voit  le  soleil  représenté  comme 
un  disque  ailé,  parfois  avec  un  dieu-archer  à  l'intérieur  du  disque. 
En  second  lieu  les  animaux-monstres  sont  représentés  dans  des 
proportions  colossales  par  les  taureaux  ou  les  lions  ailés,  ainsi 
que  par  des  cbevaux  ou  des  griffons  également  ailés.  Enfin  nous 
avons  des  figures  ailées  à  corps  humain  que  l'on  peut  trouver 
dans  Y  Histoire  de  lart  dans  l'antiquité:  Chaldée  et  Assyrie  ,  de 
MM.  Perrot  et  Chipiez,  et  dans  les  Monuments  de  Layard.  Quel- 
ques-uns de  ces  personnages  ont  la  tète  humaine,  d'autres  ont 
une  tête  d'aigle  ou  d'oiseau  analogue.  Les  uns  ont  quatre  ailes, 
d'autres  deux  seulement,  ce  qui  rappelle  un  passage  de  Bérose 
touchant  les  figures  conservées  au  temple  de  Bel  àBabylone.  En 
examinant  les  sculptures  assyriennes,  on  serait  porté  à  supposer 
que  les  personnages  ne  montrant  que  deux  ailes  étaient  censés 
en  avoir  quatre.  Là  où  il  n'y  en  a  que  deux,  elles  paraissent  mal 
appareillées.  À  présent,  il  serait  peut-être  peu  rationnel  de  cri- 
tiquer trop  minutieusement  l'adaptation  anatomique  des  ailes 
assyriennes.  On  peut  en  tout  cas  les  considérer  comme  indiquant 
la  capacité  des  êtres  qui  les  possèdent  de  parcourir  l'espace  en 
volant.  Seulement,  comme  on  l'a  remarqué  judicieusement,  ces 
personnages  ne  volent  jamais.  Il  faut  observer  aussi  que  les 
figures  ailées  à  corps  humain  d'Assyrie  sont  conformées,  non  pas 
à  l'instar  des  figures  ailées  égyptiennes  de  la  même  catégorie, 
mais  à  la  manière  des  monstres  ailés.  Par  exemple,  la  déesse 


1)  Les  illustrations  qui  accompagnent  le  texte  anglais  nous  empêchent  d'en 
faire  ici  la  traduction  littérale. 
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égyptienne  Nepthys  est  représentée  avec  des  ailes  d'oiseau  atta- 
chées sous  les  bras  et  qu'elle  fait  mouvoir  d'une  manière  faisant 
penser  au  mouvement  de  la  chauve-souris  qui  s'envole.  Il  y  a 
quelque  chose  de  naturel  et  de  logique  (par  comparaison)  dans 
cette  structure.  On  conçoit  que  les  bras  fassent  mouvoir  les  ailes. 
Il  en  est  autrement  dans  les  figures  assyriennes.  Les  ailes  sont 
simplement  attachées  au  dos  des  personnages  et  il  est  impossible 
de  deviner  par  quel  moyen  elles  pourraient  s'agiter  au  gré  de 
leurs  possesseurs. 

Les  figures  ailées,  humaines  ou  presque  humaines,  à  tète 
d'homme  ou  d'oiseau,  à  deux  ou  à  quatre  ailes,  immobiles  ou 
marchant,  des  monuments  assyriens,  sont  en  connexion  très  fré- 
quente avec  ce  qu'on  appelle  «  l'arbre  sacré  »  ou  «  l'arbre  de  vie  », 
qui  lui-même  affecte  très  souvent  des  formes  conventionnelles, 
ne  rappelant  que  de  très  loin  la  forme  réelle  de  l'arbre  qu'il  est 
censé  représenter.  Cependant  on  est  d'accord  pour  reconnaître 
dans  ces  variantes  multiples  l'intention  de  représenter  le  palmier 
à  dattes  ou  dattier  *,  dont  la  fleur  est  figurée  par  une  sorte  de 
rosette  ressemblant  à  une  rosace  de  cathédrale  en  miniature, 
tronquée  par  le  bas.  Un  groupe  de  dattiers  est  figuré  par  un 
entre-croisement  régulier,  également  conventionnel,  de  tiges  et 
de  rosettes. 

Maintenant,  tous  ceux  qui  ont  vu  cette  catégorie  de  figures 
assyriennes  se  rappelleront  que  les  personnages  ailés  en  question 
présentent  de  la  main  droite  à  ces  soi-disant  groupes  de  dattiers 
un  objet  qui  ressemble  à  une  pomme  de  pin  et  que  Ton  a  pris  en 
effet  pour  en  être  une.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  la  repré- 
sentation des  végétaux  sur  les  monuments  assyriens  est  bizarre 
et  que  des  formes  semblables  ou  analogues  à  celle-ci  servent  à 
plusieurs  fins.  On  peut  voir  dans  les  Monuments  de  Layard  des 
dessins  très  semblables  à  celui  de  la  prétendue  pomme  de  pin  et 
qui  ont  la  prétention  de  représenter  des  grappes  de  raisin  ou 
l'aigrette  d'une  plante  de  marais.  Il  n'est  donc  pas  du  tout  sûr 
que  l'objet  conique,  mis  dans  la  main  droite  des  divinités  ailées 

1)  On  sait  que  le  dattier  est  le  palmier  frugifère  ou  le  palmier  à  dattes. 
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qui  le  présentent  à  des  dattiers,  soit  réellement  une  pomme  de 
pin.  D'ailleurs,  si  l'arbre  que  la  divinité  ailée  semble  vouloir  tou- 
cher avec  cet  objet  est  un  dattier,  on  ne  voit  pas  très  bien  pour- 
quoi on  le  toucherait  avec  une  pomme  de  pin.  C'est  ce  qui  a  induit 
ceux  qui  ont  adopté  cette  façon  de  comprendre  la  chose  à  y  voir 
la  figuration  d'une  cérémonie  mystique.  Cela  pourtant  n'y  res- 
semble guère,  et  il  a  paru  à  M.  Tylor  que  l'acte  représenté  de  la 
sorte  était  en  rapport  étroit  avec  la  fécondation  artificielle  du 
dattier,  procédé  connu  depuis  l'antiquité  reculée.  C'est  ce  qu'il 
s'agit  de  démontrer. 

Hérodote  (1, 193)  dit  dans  sa  description  de  la  contrée  babylo- 
nienne :  «  Les  palmiers  (? o(vt*€ç)  croissent  en  abondance  par  toute 
cette  grande  plaine,  surtout  ceux  de  l'espèce  qui  porte  du  fruit 
(dattiers),  et  ce  fruit  fournit  aux  habitants  du  pain,  du  vin  et  du 
miel.  On  les  cultive  à  tous  égards  comme  les  figuiers,  et  notam- 
ment en  ceci  que  les  indigènes  lient  le  fruit  des  palmiers  mâles, 
comme  les  Grecs  les  appellent,  aux  branches  des  palmiers  por- 
tant des  dattes,  pour  que  le  moucheron  entre  dans  les  dattes,  les 
mûrisse  et  les  empêche  de  tomber.  Les  palmiers  mâles,  comme 
les  figuiers  sauvages,  ont  ordinairement  ce  moucheron  dans  leur 
fruit  ».  Il  est  inutile  de  relever  ici  l'erreur  que  commet  l'historien 
grec  en  assimilant  la  fécondation  du  dattier  à  celle  du  figuier  et 
en  faisant  intervenir  un  moucheron  qui  n'a  rien  à  faire  ici.  Nous 
ne  voulons  en  retenir  que  cette  mention  de  la  méthode  de  fécon- 
dation usitée  en  Babylonie.  Nous  y  ajouterons  un  passage  très 
intéressant  de  Théophraste  (Hist.  Plant.,  H,  2,  6;  7,  4),  où  il  dis- 
tingue les  fleurs  mâles  des  fleurs  femelles.  Après  avoir  décrit  ce 
qu'on  appelle  la  «  caprification  »  (èptvaqj.£ç)  des  figues,  il  continue  : 
«  Quant  aux  palmiers,  cet  office  est  rempli  par  les  mâles  sur  les 
femelles.  Il  a  pour  résultat  que  les  fruits  tiennent  bon  et  mûris- 
sent. C'est  ce  qu'en  vertu  de  la  similarité  on  nomme  èXov64Çeiv. 
Cette  opération  se  fait  comme  il  suit.  Quand  le  palmier  mâle  est 
en  fleurs,  on  coupe  la  palme  dans  laquelle  la  fleur  s'épanouit  et, 
telle  qu'elle  est,  on  en  secoue  le  duvet,  les  corolles  et  le  pollen 
sur  les  fruits  femelles.  Ainsi  traités,  ces  fruits  persistent  et  ne 
tombent  pas.  » 


LES   PERSONNAGES   AILÉS   DES   MONUMENTS   ASSYRIENS  213 

Pline  enfin  dans  son  Histoire  naturelle  (xin,  7)  fait  des  remar- 
ques sur  les  deux  sexes  du  dattier  et  ajoute  que  la  fécondation 
de  cet  arbre  est  aidée  par  l'homme  qui  se  sert  pour  cela  de  la 
fleur  et  du  duvet  des  palmes  mâles,  se  bornant  même  quelquefois 
à  en  secouer  la  poussière  sur  les  femelles.  Adeoque  est  Veneris 
intellectus  ut  coitus  etiam  excogitatus  sit  ab  homine  ex  maribus 
flore  et  lanugine,  intérim  vero  tantum  pulvere  insperso  feminis. 

De  ces  anciennes  observations,  nous  pouvons  passer  à  celles 
d'un  voyageur  bien  connu  du  dernier  siècle,  Thomas  Shaw,  qui, 
dans  une  description  de  la  culture  du  dattier,  s'exprime  ainsi  : 
«  On  sait  que  ces  arbres  sont  mâles  et  femelles  et  que  le  fruit  de 
celles-ci  est  sec  et  insipide,  s'il  n'a  pas  au  préalable  été  mis  en 
communication  avec  le  mâle.  Par  conséquent,  au  mois  de  mars 
ou  d'avril,  quand  les  gaines  *  qui  renferment  les  jeunes  régimes 
de  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  commencent  à  ouvrir  —  au- 
quel temps  celles-ci  sont  déjà  formées,  tandis  que  les  premières 
sont  encore  cotonneuses  —  on  prend  un  grain  ou  deux  d'un  ré- 
gime mâle  et  on  l'insère  dans  la  gaine  femelle  ;  ou  bien  on  prend 
tout  un  régime  mâle  et  on  en  secoue  le  duvet  sur  plusieurs  ré- 
gimes femelles.  Cette  dernière  pratique  est  usuelle  en  Egypte  où 
il  y  a  nombre  de  dattiers  mâles  ;  mais,  en  Barbarie ,  les  femelles 
sont  fécondées  d'après  la  première  méthode,  un  seul  régime  mâle 
suffisant  à  la  fécondation  de  quatre  ou  cinq  cents  femelles  »  (Tra- 
vels  or  Observations  relating  to  Barbary,  Oxford,  4738,  Part 
III,  ch.  i). 

Ce  procédé  de  fécondation  artificielle,  quelle  que  soit  son  anti- 
quité, n'est  pas  difficile  à  expliquer.  Il  se  borne  à  faciliter  le 
procédé  de  la  nature  elle-même.  On  a  établi,  dès  le  xvne  siècle,  que, 
dans  les  déserts  de  l'Afrique,  les  bois  de  palmiers  sauvages  pro- 
duisent, sans  culture  aucune,  d'abondantes  moissons  de  dattes, 
parce  que  le  vent  porte  sur  les  palmiers  femelles  le  pollen  des 
palmiers  mâles.  M.  Tylor  ne  sait  si  cette  observation  a  été  vérifiée 

1)  On  se  rappellera  que  les  dattes  se  présentent  d'abord  sous  la  forme  d'une 
grappe  de  petits  fruits  agglomérés  en  forme  de  quenouille  et  renfermés  dans  une 
palme  entr'onverte.  De  là  viennent  les  régimes  de  dalles. 
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dans  les  derniers  temps,  mais  il  est  clair  que  le  produit  de  cette 
fécondation  naturelle,  dépendant  du  nombre  et  de  la  situation 
des  palmiers  mâles,  doit  être  assez  maigre  et  surtout  très  irré- 
gulier. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  fécondation  artificielle 
ait  prévalu  là  où  Ton  s'adonnait  à  la  culture  des  dattes.  On  a  pu 
voir  par  les  citations  précédentes  qu'on  recourait  à  trois  méthodes 
distinctes.  Celle  qu'Hérodote  a  décrite  consistait  à  lier  les  florai- 
sons mâles  aux  branches  femelles  portant  du  fruit.  Dans  les  temps 
modernes,  la  méthode  plus  économique  d'insérer  dans  les  gaines 
femelles  un  ou  deux  grains  mâles,  telle  qu'elle  a  été  observée  par 
Shaw,  est  d'un  usage  général  dans  les  contrées  dattières.  L'émi- 
nent  botaniste  Kaempfer  en  a  fait  une  description  illustrée  très 
soigneuse  '.  Enfin,  nous  avons  pu  voir  que  le  procédé  consistant 
à  secouer  le  pollen  des  fleurs  mâles  sur  les  femelles  a  été  connu 
dans  l'antiquité  et  continué  dans  les  temps  modernes.  C'est  ce 
procédé  que  nous  allons  spécialement  envisager  en  rapport  avec 
le  sujet  de  cet  essai. 

Examinons  la  forme  de  la  floraison  mâle  portée  sur  la  palme 
productrice.  Nous  verrons  qu'elle  ressemble  singulièrement  à 
l'objet  conique  tenu  par  les  divinités  ailées  assyriennes *.  Dans 
le  traité  de  Kaempfer  déjà  cité,  se  trouve  un  dessin  de  fleurs  de 
dattier  mâle  détachées  de  leur  gaine,  les  corolles  ouvertes,  et 
prêtes  à  laisser  échapper  le  pollen,  c'est-à-dire  précisément  dansla 
condition  requise  pour  la  comparaison.  Nous  ne  saurions  mieux 
comparer  ce  genre  d'aigrette  qu'à  une  pointe  d'asperge  à  gra- 
nulations très  marquées  et  très  allongées,  ou  bien  à  une  aigrette 
renflée  à  la  base  en  forme  de  quenouille.  M.  ïylor  a  dû  à  l'obli- 
geance de  l'un  de  ses  amis,  propriétaire  d'un  jardin  célèbre  d'I- 
talie, de  posséder  plusieurs  régimes  en  fleur  de  la  même  espèce 
et  en  a  fait  tirer  des  photographies.  On  peut  observer,  en  les 
comparant  au  dessin  de  Kaempfer,  que  c'est  celui-ci  qui  res- 
semble le  plus  aux  objets  en  question  delà  sculpture  assyrienne. 


1)  Amœnitat.  Exot.  Fasc.  v,  1712. 

2)  Les  bas-reliefs  assyriens  du  British  Muséum  comptent  plusieurs  spécimens 
de  ces  représentations  colossales. 
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Il  a  représenté  la  grappe  de  fleurs  au  moment  où  les  fleurs  sont 
ouvertes.  Les  photographies  les  ont  reproduites  telles  qu'elles 
sont  au  moment  où  elles  commencent  seulement  à  s'épanouir. 
De  plus,  on  peut  constater  dans  le  dessin  du  botaniste  quelque 
chose  de  conventionnel  qui  rappelle  la  manière  des  sculpteurs 
assyriens. 

Cette  ressemblance  de  l'objet  conique  assyrien  et  de  la  fleur  de 
dattier,  rapprochée  du  fait  qu'on  nous  montre  cet  objet  porté  sur 
des  dattiers,  peut  déjà  suggérer  l'opinion  que  la  scène  repré- 
sentée figure  un  acte  de  fécondation  artificielle.  Un  examen  ulté- 
rieur des  monuments  fortifie  plus  qu'il  n'affaiblit  cette  conclu- 
sion. Le  panier  ou  corbeille  ansée  tenue  par  la  main  gauche  a 
pour  correspondant  le  panier  que  porte  aujourd'hui  le  cultivateur 
en  Orient,  et  où  il  met  ses  grappes  de  fleurs  à  pollen  quand  il 
grimpe  aux  palmiers  qu'il  veut  féconder.  C'est  ainsi  qu'il  pré- 
vient la  dispersion  des  fleurs  et  la  déperdition  du  pollen,  qu'il  ne 
pourrait  empêcher  s'il  les  portait  simplement  à  la  main.  Parfois 
le  personnage  ailé  porte  seulement  le  panier,  la  main  tendue 
vers  le  dattier  ne  porte  rien,  mais  la  scène  représentée  est  exac- 
tement la  même,  le  panier  indique  par  conséquent  l'acte  que  ce 
personnage  est  censé  accomplir. 

Les  contours  et  les  combinaisons  très  conventionnelles  des 
diverses  parties  du  palmier,  qui  rendent  cet  arbre  méconnaissable 
dans  beaucoup  de  sculptures  assyriennes,  surtout  quand  elles  ne 
sont  qu'un  décor,  semblent  toutefois,  dans  certains  cas,  déceler 
que  l'artiste  a  eu  conscience  de  leur  signification.  On  voit  des 
grappes  disposées  de  façon  à  rappeler  la  gaine  entrouverte, 
entre  les  rebords  de  laquelle  elles  apparaissent.  On  les  voit  même 
sous  cette  forme  faisant  office  de  bordures  ornementales,  ou 
bien  elles  sont  tout  à  fait  dépouillées  de  leur  gaine,  par  exemple 
sur  la  robe  royale  dite  de  Nemrod.  Sir  George  Birdwood,  dans 
son  livre  intitulé  Indus  trial  Arts  in  lndia,  p.  325,  traitant  des 
«  modèles  de  fleurs  et  boutons  de  fleurs  »,  identifie  avec  des 
fleurs  de  dattier  les  tètes  coniques  allongées  et  développées  en 
forme  d'éventail,  que  l'on  rencontre  comme  autant  de  groupes  de 
zéros  rangés  symétriquement  autour  d'un  petit  cercle  central  sur 
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tant  de  corniches  et  de  bordures.  Ce  genre  d'ornementation  est 
précisément  la  forme  conventionnelle  de  ces  fleurs  dans  une 
quantité  de  monuments  assyriens.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
cette  déviation  de  la  forme  naturelle  d'un  arbre  ou  d'une  fleur. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  chez  nous  la  fleur  de  lis  revêt  à 
chaque  instant  .des  formes  qui  ne  permettraient  pas  de  la  recon- 
naître à  un  observateur  étranger  au  symbolisme  de  l'ancienne 
royauté  française.  Mais  cette  induction  de  sir  G.  Birdwood  est 
fort  intéressante,  puisque,  traitant  un  tout  autre  sujet  que  M.  E. 
Tylor,  et  parti  d'un  point  de  vue  très  différent,  il  est  arrivé  à  une 
conclusion  toute  semblable,  quant  au  sens  qu'il  faut  attribuer  à 
cette  forme  décorative  de  l'art  assyrien. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  ces  déités  ailées,  tenant  l'objet 
conique  et  le  panier,  approchant  le  premier  du  palmier  sacré, 
mettent  en  contact  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  et  déter- 
minent ainsi  la  fécondation 1. 

Pourquoi  cette  scène  est-elle  si  souvent  représentée?  Quelques 
remarques  préalables  sont  nécessaires  pour  répondre  à  cette 
question. 

Le  soleil  ou  disque  du  soleil  ailé,  importé  probablement  d'E- 
gypte en  Assyrie,  déploie  dans  la  sculpture  assyrienne  la  même 
suprématie  dans  les  scènes  de  signification  religieuse  que  sur  les 
monuments  sculptés  ou  peints  de  l'Egypte.  On  possède  des 
groupes  assyriens  (V.  l'ouvrage  illustré  de  Layard)  où  l'on  voit 
deux  personnages  agenouillés  tenant  le  soleil  par  des  cordons. 
Le  British  Muséum  montre  une  pierre  provenant  du  sanctuaire 
de  Samas,  le  dieu-soleil  de  Sippara,  où  Ton  reconnaît  les  deux 
mêmes  divinités.  Elles  tirent  le  soleil  au  moyen  de  deux  cordes 
dont  les  extrémités  touchent  des  fleurs  de  palmier,  de  forme 
conventionnelle,  comme  celles  dont  nous  avons  parlé.  Elles  gui- 

1)  Cette  opinion  n'est  cependant  pas  généralement  admise.  Voir  les  conclu- 
sions différentes  de  M.  Cbad  fioscawen  dans  le  Babylonian  and  oriental  Record 
(mars  1890  :  «  Notes  on  the  Assyrian  sacred  trees  »)  et  les  articles  de  II.  Bona- 
via  et  Terrien  de  Lacouperie  (ibid.t  mars,  avril  et  septembre  :  «  Did  the  Assy- 
rians  know  the  sexes  of  the  date-palms?  No,  »  et  «  The  calendar  plant  of 
China,  the  cosmic  tree  and  the  date  palm  of  Babylonia  »). 
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dent,  elles  dirigent  le  soleil  qu'elles  maintiennent  dans  sa  voie 
normale.  Le  soleil  est  ainsi  amené  sur  le  palmier,  évidemment 
pour  en  mûrir  les  fruits,  tandis  qu'en  arrière  des  deux  êtres  age- 
nouillés deux  figures  ailées,  debout,  armées  de  l'objet  conique 
et  du  panier,  s'apprêtent  à,  féconder  l'arbre.  La  même  scène, 
avec  plus  ou  moins  de  variantes,  est  répétée  sur  des  cylindres 
conservés  au  British  Muséum  et  ailleurs.  Elle  avait  évidemment 
un  sens  bien  compris  dans  le  naturisme  assyrien.  L'importance 
du  palmier  à  dattes  dans  la  contrée  mésopotamienne  est  appré- 
ciable par  le  fait  que,  même  de  nos  jours,  une  mauvaise  récolte 
de  dattes  est  l'équivalent  d'une  famine.  Kaempfer  rapporte  que 
les  Turcs  furent  tentés  de  renoncer  à  une  expédition  contre  Bas- 
sora,  parce  qu'on  les  menaçait  de  couper  les  dattiers  mâles  dans 
le  district  envahi.  Cette  mesure  eût  condamné  leurs  soldats  à  la 
disette.  Mais,  à  cause  de  son  caractère  calamiteux  pour  la  popu- 
lation, l'exécution  en  fut  ajournée,  et  l'occupation  du  pays  put 
s'accomplir  (ouv.  cit.y  p.  706.)  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
les  personnages  ailés  qui  tiennent  en  leurs  mains  les  cônes  ferti- 
lisants, aient  tenu  une  grande  place,  très  en  vue,  sur  les  murs 
des  palais  ou  des  temples  de  Ninive.  Leur  nature  divine  est 
prouvée  par  leur  connexion  avec  le  soleil.  Mais  quel  était  leur 
nom,  personnifiaient-ils  les  vents  fertilisants  ou  des  divinités  na- 
tionales, dont  l'influence  vivifiante  était  symbolisée  par  l'acte  de 
féconder  le  dattier,  voilà  ce  qui  ne  saurait  être  discuté  dans  cet 
essai. 

Il  faut  savoir  toutefois  qu'on  peut  observer,  sur  les  monuments 
assyriens  de  ce  genre,  un  personnage  à  figure  humaine,  portant 
aussi  la  grappe  conique  du  dattier,  et  le  dos  couvert,  jusque  par 
dessus  la  tête,  d'un  corps  de  poisson.  Le  professeur  Sayce  l'iden- 
tifie avec  Ea  ou  Oannès.  A  première  vue,  on  se  demande  ce  que 
ce  dieu  marin  peut  avoir  à  faire  avec  la  culture  du  dattier.  Mais 
le  texte  de  Bérose  lève  la  difficulté.  Cet  Oannès,  qui  sortit  de  la 
mer  Erythrée,  près  des  côtes  babyloniennes,  avait  le  corps  d'un 
poisson,  des  pieds  humains  joints  à  une  queue  de  poisson  et  une 
tête  humaine  sous  une  tête  de  poisson.  C'est  à  lui  que  remon- 
taient les  origines  de  la  civilisation  babylonienne,  et  parmi  les 
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arts  qu'il  enseignait  auz  hommes  était  celui  de  distinguer  les 
semences  et  de  récolter  les  fruits  de  la  terre.  Dans  sa  main,  le 
panier  et  la  grappe  dattière  doivent  avoir  été  les  signes  typiques 
d'un  dieu  de  l'agriculture. 

Un  autre  chapitre  pourrait  être  consacré  auz  types  divins  ailés 
qui  passèrent  d'Assyrie  chez  d'autres  nations.  Ou  a  lieu  dépen- 
ser qu'ils  agirent  sur  l'imagination  des  Hébreux  qui  les  purent 
connaître.  Déjà  M.  Layard  avait  appelé  l'attention  sur  les  rap- 
ports de  certains  éléments  des  visions  mystiques  d'Ézéchiel 
avec  les  produits  de  l'art  assyrien.  Les  quatre  têtes  des  ani- 
maux célestes  d'Ézéchiel  :  homme,  lion,  taureau,  aigle  (comp. 
Ézéck.,  i,  10),  sont  précisément  celles  qu'il  a  pu  contempler  sur 
les  monuments  assyro-chaldéens.  C'est  là  qu'on  peut  découvrir 
aussi  le  taureau  ailé  et  le  lion  ailé,  et  cette  marche  «  droit  devant 
soi  »,  qui  fait  partie  de  la  caractéristique  des  animaux  divins 
du  prophète,  qui,  eux  aussi,  portent  quatre  ailes.  Ce  quatuor  de 
formes  mystiques  est  reproduit  par  les  quatre  animaux  célestes 
de  l'Apocalypse  (iv,  6-8),  et  il  a  de  plus  fourni  des  attributs 
symboliques  aux  quatre  évaugélisles. 

On  peut  poursuivre  encore  ce  rapprochement.  Le  prophète,  en 
décrivant  ces  mystérieuses  créatures  qu'il  savait  être  des  keru- 
bim  ou  chérubins,  dit  que  chacun  d'eux  avait  quatre  ailes  et  que 
sous  ces  ailes  on  distinguait  des  mains  d'homme.  C'est  précisé- 
ment la  figuration  donnée  à  l'une  des  divinités  ailées  repro- 
duites par  M.  Tylor  en  tête  de  son  essai.  Elle  s'avance  majes- 
tueusement, le  panier  et  la  grappe  datlière  h  la  main.  Il  est  fort 
improbable  qu'au  temps  d'Ézéchiel  il  y  eût,  ailleurs  que  dans 
l'Assyro-Chaldée,  des  représentations  semblables.  Du  reste,  par 
le  canal  des  Phéniciens,  les  formes  de  l'art  assyrien  avaient  été 
bien  auparavant  portées  à  la  connaissance  des  Israélites.  Far 
exemple,  on  nous  raconte  que  les  artistes  tyriens  qui  construi- 
sirent et  ornèrent  le  temple  de  Salomony  sculptèrent  des  chéru- 
bins, despalmes  et  des  fleurs  épanouies  (I  Rois,  vi,  33).  Cela  sup- 
pose aue  chez  les  Phéniciens  il  y  avait  des  formes  artistiques 
ne  assyrienne.  Le  chérubin  était  une  figure  définie,  an 
ien  connu,  et  non  seulement  l'arbre  sacré  conventionnel 
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de  l'Assyrie  était  à  côté  du  chérubin,  mais,  de  plus,  on  l'identi- 
fiait avec  le  palmier  à  dattes.  Les  types  qui  servirent  au  prophète 
à  dessiner  les  animaux  divins  de  sa  vision  sur  les  bords  du 
Chebar  sont  désormais  sous  nos  yeux  et  l'objet  de  nos  études. 

On  peut  constater  aussi  la  transportation  à  Persépolis  de 
formes  assyriennes,  en  examinant  des  groupes  d'animaux  ailés 
associés  à  des  arbres  et  à  d'autres  objets  sacrés.  Ces  groupes  sont 
ordinairement  gravés  sur  des  cylindres.  Il  est  bien  difficile  de  dire 
*  s'ils  continuent  d'exprimer  une  idée  religieuse  ou  bien  s'ils  sont 
devenus  purement  décoratifs.  Mais,  en  étudiant  de  près  leurs 
détails,  on  y  découvre  plus  d'une  indication  très  instructive  du 
sens  qu'on  y  attachait.  Ain»,  l'un  de  ces  groupes  nous  montre  un 
être  fantastique  ailé,  au  corps  de  lion  et  à  la  tête  humaine,  levant 
une  de  ses  pattes  sur  la  fleur  terminale  d'un  arbre.  Cet  arbre 
est  bien  visiblement  un  palmier,  et  cette  fleur  est  dessinée  sous 
la  forme  d'une  demi-rosette  posée  de  champ.  Le  tableau  est  en- 
cadré par  des  rosettes  pleines;  et  leur  comparaison  avec  les 
demi-rosettes,  qui  forment  les  fleurs  terminales  des  dattiers 
représentés,  fait  supposer  qu'elles  étaient  censées  figurer  la 
tête  du  palmier  vu  d'en  bas  ou  d'en  haut.  Dans  l'ornementation 
assyrienne  ces  rosettes  pleines  (qui  ressemblent  à  une  fleur  de 
reine-des-prés)  accompagnent  les  cônes,  les  feuilles  et  les  gaines 
du  palmier,  et  il  est  rationnel  de  supposer  que  les  objets  ressem- 
blant à  des  roues,  et  auxquels  des  divinités  ailées  présentent  le 
cône  sur  l'archivolte  émaillée  de  Khorsabad  figurent  des  palmiers. 
C'est  ce  qui  expliquerait  un  autre  groupe,  reproduit^ar  M.  Tylor, 
où  Ton  voit  deux  personnages  ailés  présentant  le  cône  à  une  sorte 
de  roue  formée  de  trois  cercles  concentriques,  les  deux  cercles 
extérieurs  étant  réunis  par  une  collerette  de  corolles  rappelant 
aussi  celles  de  la  reine-des-prés.  Ce  groupe  fait  penser  aux  chéru- 
bins et  aux  roues  alternantes  de  la  vision  d'Ézéchiel.  Une  partie 
de  la  décoration  du  vase  François  de  Florence  nous  montre, 
d'autre  part,  une  scène  analogue  à  celle  de  Persépolis  :  deux 
êtres  ailés,  au  corps  de  lion,  mais  cette  fois  ayant  une  tète  d'aigle, 
lèvent  chacun  une  patte  sur  un  singulier  enchevêtrement  de 
formes  bizarres,  ou  l'on  reconnaît  aisément  toutefois  les  feuilles 
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pointues  et  les  demi-rosettes  dont  nous  venons  de  signaler 
le  rapport  oonventionnel  avec  les  feuilles  et  les  fleurs  du  dattier. 
On  peut  suivre  à  la  trace  les  formes  de  plus  en  plus  modifiées 
de  ce  genre  d'ornementation  dans  les  œuvres  décoratives  de  la 
Renaissance,  et  notamment  dans  les  Loges  du  Vatican. 

On  reconnaît  aujourd'hui  dans  l'archéologie  classique  que  les 
divinités  ailées  de  l'Assyrie  sont  les  ancêtres  des  génies  ailés  dont 
les  formes  gracieuses  ornent  les  monuments  de  Tari  grec,  étrusque 
et  romain.  Plus  tard,  quand  le  christianisme  fut  devenu  la  reli- 
gion impériale,  les  Victoires,  les  Cupidons,  les  Génies,  gardiens 
de  Rome  païenne,  n'eurent  que  peu  de  changements  à  subir  pour 
devenir  les  anges  du  ciel  chrétien.  N'est-il  pas  curieux  de 
voir  que  le  dattier  assyrien,  bien  que  séparé  des  divinités  ai- 
lées qui  s'appliquaient  à  le  féconder,  n'en  a  pas  moins  fait  son 
chemin  à  travers  le  vaste  monde?  Dès  les  premières  découvertes 
assyriennes,  il  fut  évident  que  les  formes  conventionnelles  du  dat- 
tier avaient  donné  lieu  à  une  figure  d'ornement  très  fréquente 
chez  les  Grecs,  et  que  nous  appelons  encore  aujourd'hui  une  «  pal- 
mette  ».  Il  est  plus  d'un  mur  d'église  où  des  palmettes  entourent 
un  groupe  d'anges  sculptés.  C'est  bien  loin  de  notre  Occident, 
c'est  il  y  a  bien  des  siècles,  que  l'ancêtre  de  l'ange  étendait  sa 
main  fécondante  sur  l'ancêtre  de  la  fleur,  et  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  réfléchir  longuement  sur  cette  persistance  et  cette  conti- 
nuité de  formes,  dont  le  sens  originel  est  oublié  depuis  si  long- 
temps. 

Reproduit  d'après  l'original  anglais  par 

Albert  Réville. 


CORRESPONDANCE 


LETTRE  DE  M.    V.    HENRY 


Monsieur  le  Directeur, 

La  Revue  de  V Histoire  des  Religions  a  publié  dans  son  numéro  de  juillet-août, 
un  article  dont  je  n'ai  eu  connaissance  qu'à  ma  rentrée  à  Paris.  La  Revue  me 
saura  gré,  sans  doute,  de  passer  sous  silence  toute  la  partie  doctrinale  de  cet 
article.  Ma  réponse  risquerait  d'excéder  les  limites,  je  ne  dis  pas  de  mon  droit 
de  réponse,  mais  de  la  patience  de  vos  lecteurs,  et  s'émousserait  d'ailleurs 
contre  le  roc  d'une^critique  aussi  sûre  d'elle-même  que  celle  de  l'auteur  de  l'ar- 
ticle. Il  résout  en  se  jouant  des  difficultés  qui  ont  arrêté,  durant  des  années, 
Bergaigne,  son  maître  et  le  mien  :  c'est  affaire  à  lui,  et  je  n'ai  qu'à  l'en  féliciter. 
Il  veut  bien  aussi  m'offrir  —  d'un  peu  haut  —  quelques  leçons  de  sanscrit  :  je 
l'en  remercie,  et  ne  me  donnerai  pas  le  ridicule  d'user  de  représailles.  Quand 
paraîtra  ma  seconde  édition,  qui  ne  semble  pas  devoir  se  faire  très  longtemps 
attendre,  il  s'y  assurera  du  prix  que  j'attache  à  sa  collaboration  désintéressée. 

Un  seul  reproche  me  tient  à  cœur  :  celui  d'avoir  été  l'exécuteur  testamen- 
taire infidèle  de  mon  cher  Bergaigne.  Je  croyais  pourtant  avoir  dit  assez  nette- 
ment que  ma  traduction  du  Rig-Véda  était  celle  de  Bergaigne.  Je  croyais  aussi 
n'avoir  jamais  donné  à  personne  le  droit  de  douter  de  ma  parole.  Mais  mon  cri- 
tique a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  rechercher,  dans  les  écrits  antérieurs  de 
Bergaigne,  les  interprétations  qu'il  avait  depuis  abandonnées  ou  modifiées,  et, 
les  opposant  à  celles  de  mon  lexique,  a  signalé  entre  son  œuvre  et  la  mienne  de 
nombreuses  et  flagrantes  contradictions. 

Ce  procédé»  pour  léger  qu'il  puisse  paraître,  n'a  rien  que  de  concevable  de 
la  part  de  l'honorable  critique  :  éloigné  de  Paris,  ayant  même  dans  les  der- 
nières années  cessé  presque  toutes  relations  avec  Bergaigne,  il  n'a  pu  que  bien 
difficilement  se  tenir  au  courant  de  son  enseignement  et  de  l'évolution  de  sa 
pensée  toujours  en  éveil.  Il  en  est  donc  resté  aux  ouvrages  imprimés  du  maître, 
tandis  que  je  puisais  aux  sources  vites  de  sa  parole,  de  sa  correspondance  et 
des  manuscrits  qu'il  m'a  légués. 

Puis  donc  qu'il  est  nécessaire  de  répéter,  pour  la  bien  faire  entendre,  Une 
affirmation  déjà  formulée  et  qui  eût  dû  suffire,  je  déclare  que  sur  tous  les  points 
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où  mon  critique  me  met  en  contradiction  avec  Barguigne,  je  suis  au  contraire 
en  pareil  accord  avec  lui,  et  que  j'ai  entre  les  mains  la  preuve  matérielle  de 
cet  accord,  les  papiers  posthumes  de  Bergaigne,  que  je  m'offre,  Monsieur  le 
Directeur,  &  soumettre  à  votre  examen  ou  à  celui  de  toute  autre  personne  qu'il 
vous  plairait  de  désigner. 

J'espère  en  conséquence  que  la  Revue  voudra  bien,  en  ce  qui  concerne  ce  point 
essentiel,  tenir  pour  non  avenues  les  conclusions  de  son  collaborateur,  qui  lui- 
même  peut-être  regrettera  de  s'être  ainsi  engagé  sur  un  terrain  où  le  seul  souci 
de  mon  honneur  me  commandait  impérieusement  de  le  suivre  et  de  l'arrêter. 

Agrée»,  jevous  prie,  Monsieur  le  Directeur,  la  meilleure  assurance  de  mes 
sentiments  confraternels, 

V.  Hbnrt 
Paris,  18  octobre  1890. 


M.  Regnaud,  ayanl  pris  connaissance  de  la  lettre  de  M.  Henry, 
nous  adresse  les  observations  suivantes  : 

J'ai  surtout  constaté  des  faits.  A  qui  la  faute  s'ils  paraissaient  impliquer  une 
responsabilité  que  M.  Henry  récuse,  ce  dont  je  lui  donne  acte  bien  volontiers 
sous  le  bénéfice  des  remarques  ci-jointes. 

Il  ressort  de  la  lettre  ci-dessus,  aussi  bien  que  des  laits  établis  dans  l'article 
qui  l'a  motivée,  que  le  Manuel  pour  étudier  le  sanscrit  védique,  de  MM.  A.  Ber- 
gaigne et  V.  Henry,  contient,  surtout  au  Lexique, plusieurs  interprétations  diffé- 
rentes do  celles  que  Bergaigne  a  données  des  mêmes  mots  dans  ses  travaux 
antérieurs.et  notamment  dans  ses  Etudes  sur  le  lexique  du  Rig-Véda  et  sa  Reli- 
gion védique.  (J'aurai  plus  tard  et  ailleurs  i  occasion  /l'on  fournir  des  preuves 
nombreuses  en  ce  qui  concerne  ce  denier  ouvrage.) 

Or,  est-il  admissible  que  si  Bergaigne  avait  publié  lui-même  le  Manuel,  il  eût 
assez  peu  craint  de  paraître  en  contradiction  avec  lui-même  pour  ne  pas  fournir 
d'explications  sur  les  motifs  qui  lui  avaient  fait  modifier  à  tant  d'égards,  et 
parfois  d'une  manière  si  profonde,  ses  manières  de  voir  d'autrefois?  A  son 
défaut,  n'êlait-il  pas  du  devoir  de  son  éditeur,  qui  était  en  même  temps  son  col- 
laborateur, et,  à  ce  qu'il  semble,  le  confident  des  progrès  de  sa  pensée  scienti- 
fique, de  vaquer  à  un  soin  si  nécessaire  à  l'autorité  et  à  l'intelligence  de  ses 
es?  Je  l'ai  cru,  et  il  paraît  que  j'ai  eu  tort,  car  l'honorable  correspondant 
Revue  laie  de  léger  le  procédé  de  critique  auquel  j'ai  eu  recours  en 

jrè  l'intérêt  scientifique  de  la  question,  —  il  s'agit  en  effet  d'être  fixé  sur 
niera  forme  des  idées  de  Bergaigne,  sur  plusieurs  points  importants 
use  védique  —  je  n'insisterai  pas;  les  lecteurs  apprécieront  et  verront  de 
lié  il  y  a  eu  légèreté. 

P.  R. 


REVUE  DES  LIVRES 


Accord  des  Mythologies  dans  la  Cosmogonie  des  Danites  arctiques, 

par  Emile  Petitot,  prêtre,  ex-missionnaire  et  explorateur  arctique.  —  (i  vol 
petit  in-8  de  xiu  —  490  p.).  Paris,  Bouillon,  éditeur,  1890. 

Le  nom  de  Danites  désigne  ordinairement  dans  l'histoire  religieuse  les  hommes 
de  la  tribu  Israélite  de  Dan.  Cette  tribu  s'établit  d'abord  au  sud  de  la  Palestine 
et  le  livre  des  Juges  (ch.  xvm)nous  raconte  l'émigration  des  Danites  vers  la  région 
septentrionale  du  même  pays,  avec  des  détails  qui  projettent  un  jour  très  ins- 
tructif sur  l'état  religieux  et  social  d'Israël  à  cette  époque  reculée.  Mais  ce  n'est 
pas  de  ces  Danites-là  que  M.  Petitot  entend  nous  parler,  bien  que  (p.  11)  on 
puisse  constater  qu'à  ses  yeux  «  les  Danes  américains  sont  un  faible  reste  de 
cette  antique  nation,  quoique  non  sans  mélange  ». 

Ses  «  Danites  arctiques  »  sont  un  peuple  indigène  de  l'Amérique  du  Nord 
qu'il  a  pu  étudier  de  près  pendant  son  ministère  en  qualité  de  missionnaire  dans 
ces  contrées  encore  si  peu  connues.  Le  but  de  son  livre  est  de  montrer  les 
étroites  analogies  qui  rapprochent  les  traditions  et  les  superstitions  de  ces  peu- 
plades non-civilisées  de  celles  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  et  de  tirer  de 
ce  rapprochement  un  argument  péremptoire  en  faveur  de  la  tradition  biblique. 
Celle-ci  en  effet  est  pour  lui  la  norme  absolue  des  conclusions  auxquelles  toute 
histoire  des  religions  qui  se  respecte  doit  nécessairement  aboutir. 

On  voit  déjà  ce  qui  nous  interdit  dans  un  recueil  comme  celui-ci  d'entamer 
avec  M.  Petitot  une  discussion  de  principes  qui  ne  pourrait  longtemps  rester 
dans  les  limites  de  la  neutralité  confessionnelle  où  nous  devons  nous  renfermer. 

C'est  sans  dépasser  ces  limites  que  nous  exprimerons  le  regret  de  ce  qu'au 
lieu  de  nous  raconter  simplement  ce  qu'il  a  entendu,  vu  et  recueilli  dans  les 
régions  lointaines  où  Ta  conduit  son  zèle  apostolique,  —  et  par  là  il  eût  ajouté 
une  page  intéressante  au  grand  chapitre  des  religions  de  la  non-civilisation  —  il 
a  voulu  nous  donner  une  théorie  générale  des  mythologies  que  bien  peu  de  con- 
naisseurs pourront  accepter. 

M.  Petitot  est  ce  qu'on  appelle  un  autodidacte,  du  moins  pour  une  bonne 
part  de  ses  études.  En  matière  de  critique  biblique,  il  peut  compter  parmi  les 
candides  hardis.  En  effet,  à  une  confiance  en  quelque  sorte  virginale  dans  la 
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tradition  biblique,  il  joint  des  hypothèses  très  originales,  audacieuses  même, 
qui,  nous  nous  permettrons  de  le  lui  dire,  sentent  terriblement  le  fagot.  Par 
exemple  (p.  18),  à  propos  du  mot  pluriel  Elokim  qui,  dans  les  textes  cano- 
niques, désigne  si  souvent  le  Dieu  unique,  M.  Petîtot  regarde  comme  non 
prouvé  que  les  Hébreux  «  n'ont  pas  partagé  originairement,  touchant  les  Elohim, 
les  opinions  si  peu  claires  de  leurs  voisins  ».  Nous  n'avons  rien  à  objecter' 
mais  voila  un  doute  qui  pourrait  le  mener  loin,  dangereusement  loin. 

Mais  rassurons-nous.  Il  ne  le  mènera  pas  trop  loin.  Si  les  mythologie*  parlent 
de  gigantesques  dieux-aigles,  c'est  en  rapport  étroit  avec  l'Esprit  des  Dieux 
b  Rouach  Elohim  *,  qui  plana  sur  les  eaux  primordiales  à  la  manière  d'un 
immense  oiseau  couvant  ses  œufs  (p.  20)  ;  et  s'il  est  question  dans  la  religion 
hellénique  du  bon  serpent  Agalhodèmon  qui  préside  à  la  science, i  la  divination 
et  à  la  médecine,  c'est  que  le  serpent  conversa  avec  notre  mère  Eve  et  que  la 
verge  d'Aaron  se  métamorphosa  en  serpent  (p.  21). 

Ces  aperçus  seront  suffisants  pour  définir  l'esprit  et  la  méthode  du  livre  et 
pour  le  recommander  à  ceux  qui  accordent  de  la  valeur  &  ces  rapprochements 
ingénieux.  Notes  qu'on  pourrait  tout  aussi  logiquement  renverser  le  rapport  et 
soutenir  que  le  Rouach  Elohim  de  la  Genèse,  le  serpent  d'Eve  et  la  verge  d'Aaron 
sont  autant  d'échos  de  vieilles  conceptions  mythiques  antérieures.  Mais  on  se 
gardera  bieu  de  procéder  ainsi,  du  moins  si  l'on  approuve  le  curieux  raisonne- 
ment que  nous  cueillons  a  la  page  vjii  de  la  préface  : 

«  Les  erreurs  souvent  monstrueuses  que  nous  découvrons  dans  le  polythéisme 
sont  la  preuve  qu'il  exista  avant  elles  une  vérité  qui  n'émana  point  de  l'esprit 
humain.  Sans  quoi,  je  vous  le  demande,  en  vertu  de  quelle  norme  les  mythes 
païens  nous  apparat  traient-ils  erronés?  A  quelle  vérité  les  comparerions-nous  pour 
juger  de  leur  plus  ou  moins  grande  fausseté?  Le  mensonge  comme  la  laideur 
existeraient-ils  s'il  n'y  avait  une  vérité  et  une  beauté  normales  anlérieurea  a 
eux?  Assurément  non.  Ils  naissent  du  contraste  :  le  premier  avec  le  vrai,  le 
second  avec  le  beau.  • 

D'où  il  suit  que  plus  nous  trouverons  d'absurdités  dans  l'ancien  polythéisme, 
plus  nous  devrons  être  convaincus  de  l'existence  antérieure  d'une  vérité  révélée 
aux  premiers  hommes.  D'autres  auraient  dit  tout  simplement  que  l'esprit  humain 
dut  grandir  et  s'éclairer  avant  d'être  sensible  aux  monstruosités  irrationnelles  et 
immorales  des  religions  primitives,  et  le  fait  est  que,  dans  l'antiquité  civilisée 
et  antérieurement  au  christianisme,  il  ne  manqua  pas  d'esprits  éminents  qui  se 
détachèrent  ou  se  moquèrent  des  superstitions  traditionnelles.  Mais  décidément 
l'instrument  logique  dont  nous  nous  servons  et  celui  dont  joue  M.  Petitol  ne 
rendent  pas  les  mêmes  sons.  Ils  ont  été  accordés  sur  un  ton  différent,  et  nous 
ne  parviendrons  jamais,  je  le  crains,  à  les  mettre  d'accord. 

Albert  ReTILLK. 
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Hûtorisch-critisch.  Onderzoek  naar  het  ontgtaan  en  de  Versame- 
ling  van  deBoeken  des  Oaden  Verbonds,  (Elude  historique  et  oritique 
de  la  formation  et  de  la  réunion  des  livres  de  l'Ancien  Testament),  seconde 
partie  :  Les  livres  des  Prophètes  par  A.  Kuenen,  professeur  à  l'Université  de 
Leide.  —  2e  édition  revisée,  Leide,  1889. 

Nous  venons,  un  peu  en  retard,  signaler  aux  amis  de  la  critique  biblique  le 
nouveau  volume  que  M.  le  professeur  Kuenen  a  publié  et  qui  contient  une  sa- 
vante, minutieuse  introduction  aux  livres  classés  sous  la  dénomination  habi- 
tuelle des  Prophètes.  On  sait  qu'on  entend  par  là  cette  remarquable  collection 
d'éorits  qui  contiennent  ce  que  nous  possédons  de  plus  authentique  et  de  plus 
sûr  concernant  la  vie  politique  et  religieuse  de  l'anoien  Israël.  Tous  ces  écrits,  ou 
du  moins  presque  tous,  sont  en  rapport  intime  avec  des  circonstances  de  temps 
et  de  lieu  qu'ils  éclairassent,  de  même  qu'ils  en  reçoivent  à  leur  tour  un  relief 
et  un  cachet  de  réalité  des  plus  accusés. 

Cette  impression  est  devenue  bien  plus  forte  depuis  que,  s'émancipant  d'un 
point  de  vue  traditionnel  beaucoup  trop  étroit,  la  critique  en  a  fini  avec  le  pré- 
jugé qui  ne  voyait  dans  les  prophètes  d'Israël  que  des  diseurs  d'oracles  ambigus, 
destinés  à  annoncer  à  des  lecteurs  qui  n'y  comprirent  rien  les  événements  futurs 
de  l'histoire  évangélique.  On  se  rappelle  que  Pascal  trouvait  quelque  ohose  de 
divin  dans  cette  obscurité  des  prophéties.  Elle  permettait  aux  croyants  de  con- 
solider leur  foi  et  aux  incrédules  de  s'endurcir  dans  leur  incrédulité.  Parlez-moi 
des  pessimistes  pour  trouver  à  tout  un  bon  côté,  et  les  railleurs  de  la  Grèce  an- 
tique avaient  bien  tort  de  se  moquer  des  loxies  d'Apollon  Delphien. 

La  réalité  est  que  les  prophéties  rassemblées  dans  l'Ancien  Testament  sont 
pour  la  plus  grande  partie  des  adresses  composées  en  vers  ou  en  prose  lyrique 
pour  censurer,  réveiller,  menacer  ou  consoler  un  peuple  que  leurs  auteurs 
tiennent  pour  coupable  et  qui,  dans  tous  les  cas,  est  malheureux;  que  ces 
adresses,  provoquées  par  l'état  de  fait  au  milieu  duquel  vivent  les  prophètes, 
sont  inspirées  par  des  principes  religieux  très  ardents  de  monol&trie,  de  mono- 
théisme même,  et  de  pureté  morale,  et  que,  lorsqu'elles  parlent  de  l'avenir,  c'est 
en  conséquence  de  ces  principes  et  dans  [des  aperçus  généraux  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  faits  concrets  ni  avec  les  détails  de  l'histoire  évangélique. 

Nos  lecteurs  savent  avec  quelle  indépendance  à  la  fois  et  quelle  sympathie 
pour  ces  remarquables  productions  du  génie  d'Israël,  le  célèbre  professeur  de 
Leide  traite  les  questions  critiques  relatives  aux  prophètes.  Bien  que  cette  seconde 
édition  contienne  quelques  modifications  des  résultats  présentés  dans  la  pre- 
mière, les  conclusions  demeurent  en  général  les  mêmes,  ainsi  que  la  méthode. 
Il  en  était  autrement  de  la  première  partie  consacrée  aux  livres  dits  mosaïques 
et  aux  livres  historiques.  Surtout  en  ce  qui  concerne  les  premiers,  le  Penta- 
teuque,  ou,  pour  mieux  dire,  l'Hexateuque,  puisqu'on  y  joint  le  livre  dit  de  Josué, 
M.  Kuenen  s'était  vu  amené  à  se  rapprocher  beaucoup  de  la  théorie  préférée 
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par  MM.  Reuss  et  Wellhausen,  et  la  seconde  édition  de  cette  première  partie 
est,  ou  à  peu  près,  une  refonte  totale. 

Ce  terme  serait  très  exagéré  en  parlant  de  la  seconde  édition  de  la  partie  qui 
traite  des  Prophètes.  Du  moins  nous  ne  pouvons  signaler  aucune  conclusion 
nouvelle  de  grande  importance.  M.  Kuenen  reste  d'ailleurs  fidèle  à  sa  méthode 
qui,  selon  nous,  est  la  bonne.  Elle  consiste  à  mettre  en  rapport  intime  chacun 
des  fragments  dont  le  recueil  se  compose  avec  l'horizon  politique,  religieux  et 
social  que  chacun  d'eux  suppose  ou  postule.  C'est  ainsi  qu'on  réforme  d'une 
main  sûre  une  tradition  formée  en  dehors  de  tout  sens  critique  et  manifestement 
erronée,  sans  donner  dans  les  conclusions  excentriques  de  ceux  qui  transportent 
sans  motifs  suffisants  les  prophéties  dans  une  période  où  elles  ne  sont  pas  moins 
en  l'air  que  dans  la  supposition  traditionnelle.  A  quels  efforts  d'imagination  dut 
se  livrer  l'excellent  M.  Havet  pour  étager  sa  thèse  favorite  que  les  prophéties 
étaient  des  compositions  contemporaines  des  Hasmonéens  !  Ce  gros  paradoxe 
était  chez  lui,  peut-être  à  son  insu,  le  résultat  du  parti  pris  qui  l'empêchait  de 
souffrir  que  les  idées  supérieures  en  religion  et  en  moralité  eussent  une  origine 
indépendante  de  l'hellénisme.  Ce  n'est  pas  avec  de  tels  procédés  qu'on  fait  de 
la  faine  critique,  laquelle  sera  toujours  une  œuvre  de  patience,  de  recherche 
minutieuse,  mais  aussi  de  sens  historique. 

Il  nous  sera  permis  d'espérer  que  la  traduction  en  français  d'une  œuvre  aussi 
compacte  et  aussi  laborieuse  que  cette  seconde  édition  delà  critique  biblique  d 
M.  Kuenen  tentera  quelqu'un  de  nos  jeunes  hébraïsants.  lien  profitera  lui-même 
et  en  fera  profiter  beaucoup  d'autres.  Dans  tous  les  cas,  la  direction  de  la  Revue 
d'Histoire  des  Religions  se  fera  un  devoir  de  présenter  prochainement  un  résumé 
des  conclusions  du  savant  professeur  sur  chacun  des  livres  prophétiques  qu'il  a 
soumis  à  sa  critique  si  pénétrante  et  si  impartiale. 

Albert  Rb  ville. 


De  brief  van  Paulus  aan  de  Galatiers,  door  Cramer,  Hoogleeraar  te 

Utrecht,  1890. 

Voici  un  travail  de  critique  hardie,  émané  d'un  théologien  conservateur  ! 
Frappé  de  l'hypercri tique  de  M.  R.  Steck  (Der  Galaterbriefnach  seiner  Ecktheit 
untersucht,  nebst  kritischen  Bemerhungen  zu  den  paulinischen  Hauptbriefen, 
Berlin,  1888),  il  s'est  proposé  de  sauver  l'authenticité  de  l'épttre,  en  restituant 
celle-ci  dans  sa  forme  originale.  Il  est  parti  du  texte  du  Vatican  qu'il  estime 
plus  près  de  l'original  que  le  Sinaiticus  et  demande  à  appliquer  franchement  la 
critique  conjecturale.  Des  copistes  simples  mais  ignorants  ayant  quelquefois 
altéré  le  texte  au  point  que  les  manuscrits  ne  peuvent  plus  nous  rendre  aucun 
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service,  il  faut  se  déûer  de  l'exégèse  traditionnelle  et  recourir  à  l'hypothèse  de 
l'interpolation. 

Nous  ne  pouvons  pas  reproduire  tout  ce  que  M.  Cramer  considère  comme 
interpolation.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  passages  afin  d'apprécier  les 
preuves  que  l'auteur  fait  valoir  en  faveur  de  son  procédé. 

m.  16.  Le  fameux  [passage  du  cicéppa  est  une  interpolation.  Ce  n'est  pas 
parce  que  Paul  n'a  pas  pu  raisonner  à  la  façon  des  rabbins;  il  était,  dit 
M.  Cramer,  un  enfant  de  son  époque.  Mais  il  y  a  d'autres  objections  à  faire.  Si 
le  arcéppoc  est  Christ,  c'est  le  Christ  qui  a  recueilli  les  promesses  faites  à  Abra- 
ham :  or  le  Christ  n'est-il  pas  plutôt  le  contenu  de  ces  promesses,  tandis  qu'elles 
s'accomplissent  par  lui  envers  les  croyants  (verset  22)?  Puis  le  verset  17  ne  fait 
plus  mention  du  <ncép(ia.  Enfin,  en  ne  laissant  au  verset  16  que  les  mots  :  tû>  & 
*A6paà(x  éppéOy)<jav  al  InayyeXCat,  le  verset  17  ne  cause  pas  de  difficulté.  L'interpo- 
lation est  due  à  un  passage  mal  compris  de  Rom.,  îv,  13.  En  adoptant  l'interpo- 
lation le  raisonnement  est  clair  :  la  volonté  de  Dieu,  exprimée  par  les  promesses 
faites  à  Abraham,  ne  saurait  être  infirmée  par  la  loi. 

Mais  ce  malheureux  <nc£ppa,  jugé  impossible  au  verset  16,  reparaît  dans  la 
même  acception  au  verset  19.  Celui-ci  doit  être  par  conséquent  éliminé  pareille- 
ment. Ce  verset  d'ailleurs,  dit  l'auteur,  fourmille  d'expression  s  et  d'idées  que  l'on 
ne  saurait  attribuer  à  Paul.  Le  mot  de  npocetéOT)  ne  se  présente  pas  ailleurs 
chez  lui.  Le  To>v  itapa6d?ea>v  -/apiv  ne  supporte  pas  une  interprétation  raisonnable 
et  résulte  du  passage  mal  compris  de  Rom.,  v,  20.  Il  me  semble  que  l'Apôtre 
énonce  la  môme  idée  sous  une  double  forme  dans  les  deux  passages. 

On  trouve  ailleurs  la  loi  donnée  par  l'entremise  des  anges  {Act.,  vi,  38,' 
53;  Hebr.,  n,  2).  Paul  n'en  parle  pas.  Mais  si  cette  idée  était  dans  l'air,  Paul 
ne  pouvait-il  pas  aussi  l'énoncer?  De  plus,  le  ev  xeipt  \uaixo\j  attribue  la  âcotTofoc 
de  la  loi  également  à  Moïse  et  aux  anges.  Enfin  ce  t*e<riTY}ç  enfante  le  fameux 
verset  20,  qui  échappe  à  toute  interprétation,  ne  reçoit  pas  le  développement  que 
Paul  aurait  donné  s'il  était  l'auteur  de  ce  verset  et  se  trouve  enfin  sans  rapport 
avec  le  verset  21.  Supprimons  donc  les  versets  19  et  20  et  le  contexte  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

m,  26-29,  est  une  interpolation.  Incohérence  d'idées.  Le  baptême  n'a  rien  à 
faire  ici,  pas  plus  que  l'universalisme.  On  ne  comprend  pas  ce  que  signifie  ce 
elç  èv  X.  I.  On  est  étonné  de  voir  M.  Cramer,  qui  reconnaît  à  Paul  un  style 
abrupt,  sans  liaison  (p.  175),  reprocher  partout  à  l'Apôtre  des  incohérences,  si 
on  lui  laisse  le  texte  traditionnel. 

Le  célèbre  passage  d'Agar,  iv  24-27  est  également  interpolé.  Prenons  acte  de 
l'aveu  de  M.  Cramer  que  Paul  est  un  grand  allégoriste  (p.  212);  nous  ne  devons 
donc  pas  répudier  le  passage  au  nom  de  l'allégorie  qu'il  renferme.  Tous  s'accor- 
dent à  retrancher  la  note  marginale  :  xb  ôà  "Ayap  Siva  opoç  é<mv  sv  t9j  'Apaéta.  Con- 
venons aussi  de  l'étrange  idée  de  faire  dériver  les  Juifs  incrédules  de  Hagar;  de 
'obscurité  qui  entoure  la  Jérusalem  d'en  haut,  c'est-à-dire  l'Église  avant  lapa- 
rousie,  après  elle,  la  gloire  céleste  ;  du  peu  d'affinité  qui  existe  entre  les  enfants 
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de  la  promesse  %<m  Iaaàx  (v.  28),  d'une  part,  et  l'alliance  du  Sinaï,  c'est-à-dire 
d'Agar,  de  l'autre  ;  enfin  delà  parfaite  liaison  des  idées  qui  existe  entre  les  ver- 
sets 23-28  après  la  suppression  des  versets  24-27.  Ici  l'interpolation  semble  plus 
que  jamais  évidente.  Et  cependant  y  est-on  pleinement  autorisé  en  se  rappelant 
le  style  abrupt  et  la  passion  rabb inique  des  allégories  qui  caractérisent  l'Apôtre? 

Plus  nous  avançons»  plus  M.  Cramer  abonde  dans  son  sens.  Plus  de  la  moitié 
du  chapitre  v  est  supprimée.  Indépendamment  de  quelques  mots  ça  et  là,  nous 
trouvons  l'élimination  des  versets  5  et  6,  où  tous  les  termes  sont  pauliniens, 
mais  où  il  y  a  des  combinaisons  de  mots  impossibles,  par  exemple  iXniç 
SixoioovvYjc;  comme  si  on  ne  pouvait  pas  admettre  une  espérance  qui  résulte  de 
la  ft(xouo<rivT)  par  la  foi.  Le  verset  6  est  trop  faible  pour  une  vive  attaque  contre 
le  judaïsme  puisqu'il  ne  fait  mention  que  de  la  circoncision  ;  comme  si  la  circon- 
cision n 'embrassait  pas  aux  yeux  de  Paul  tout  le  judaïsme. 

On  ne  comprend  pas  la  suppression  du  verset  9  et  de  l'emprunt  qu'un  copiste 
aurait  fait  de  I  Cor.  v,  6.  L'Apôtre  veut  qu'on  ne  méprise  pas  les  judaïsants,  à  cause 
du  petit  nombre;  ils  possèdent  des  hommes  importants,  comme  semble  le  prou- 
ver le  offxtç  av  7}  du  verset  10.  Le  verset  14  n'est  qu'une  maladroite  réminiscence  de 
Hotn,,  xni,  8,9  et  le  verset  15  en  est  une  de  II  Cor.  xi,  20.  Il  faut  donc  les  éliminer.  Il 
faut  en  faire  autant  du  verset  17,  au  nom  d'une  prolixité  étrangère  à  Paul  (?)  et  du 
verset  18  au  nom  de  lu  superfluité  ;  c'est  une  copie  de  Rom.,  vin,  14.  Les  versets 
22  et  23  sont  trop  prolixes  d'une  part  et  trop  incomplets  de  l'autre  pour  être  de 
Paul.  D'ailleurs,  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  qui  s'oppose  aux  fruits  de  l'es- 
prit, xaxà  tûv  ToiouxfDv  aux  gaxtv  v6(ioç  c'est  énoncer  un  non-sens  ou  une  trivialité, 
un  truism. 

Enfin,  au  chapitre  vt,  notre  critique  élimine  les  versets  1-6.  L'épithète  de  itvtujia- 
Ttxoc  ne  convient  pas  à  une  église,  comme  celle  de  Galatie,  où  la  foi  était  sur  le 
point  de  déchoir.  Il  n'est  pas  probable  que  Paul  se  serve  du  ôoxetv  eïval  xi  avec  deux 
acceptions  différen tes  dans  la  môme  épître(ii,  6;  vi,  3).  S'il  faut  expliquer  le  ver- 
set 4  par  la  parabole  du  péager  et  du  Pharisien,  il  faut  dire  que  Paul  s'est  bien 
mal  exprimé.  Le  verset  5  n'est  qu'un  proverbe,  qu'un  interpolateur  croyait  pou- 
voir placer  à  propos  des  fardeaux  dont  il  avait  été  question.  L'exhortation  à  sub- 
venir matériellement  aux  besoins  des  catéchistes  trahit  évidemment  une  condition 
ecclésiastique  postérieure  à  Paul.  Enfin  le  verset  7  se  rattache  admirablement  au 
verset  25  du  chapitre  v.  L'élimination  est  ainsi  suffisamment  justifiée  aux  yeux  de 
notre  auteur.  Il  oublie  cependant  qu'en  supposant  aux  versets  7  et 8  une  pensée 
nouvelle,  sans  rapport  avec  le  verset  6,  on  se  dispense  de  faire  dire  au  texte  l'ab- 
surde idée  que  voici  :  la  perdition  éternelle  est  le  salaire  de  quiconque  ne  fait 
pas  part  de  ses  biens  à  celui  qui  l'enseigne  (cf.  p.  272). 

Les  versets  9  et  10  ne  trouvent  pas  non  plus  grâce  sous  la  plume  de  notre  pro- 
fesseur. Plusieurs  termes  employés  ici  ne  le  sont  nulle  part  ailleurs  pari' Apôtre. 
Le  style  est  terne  et  tautologique  :  «xxaxetv  et  ixXtfeafteu  sont  synonymes.  Le  rap- 
port avec  les  versets  7  et  8  n'est  qu'apparent  :  le  0cpiffp6ç  du  verset  9  n'est  pas 
le  môme  que  celui  du  7  et  8* 
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Nous  avons  tâché  de  donner  une  idée  du  procédé  adopté  par  M.  Cramer. 
Noua  nous  nommes  permis  par-ci,  par-là,  une  remarque  ou  un  point  d'inteiro- 
gation.  Il  s'agit  maintenant  de  se  résumer. 

Quel  est  le  but  de  ce  commentateur I  Frappé  de  quelques  réflexions  de  l'hy- 
percri  tique,  laquelle  prétend  prouver  l' in  authenticité  de.l'Épltre  aux  Galales,  il  a 
fait,  lui,  partisan  du  contraire,  des  concessions  considérables,  et  s'est  résigné  à 
admettre  une  foule  d'interpolations.  On  peut  douter  qu'après  ces  grands  sa- 
crifices il  ait  satisfait  ceux  qui  soutiennent  l'iniulhenttcité  et  sauvé  la  tradition. 

Mais  ce  qui  ne  paraît  pas  douteux,  c'est  qu'à  l'exception  de  quelques  pas- 
sages, la  justification  des  interpolations  n'est  rien  moins  que  décisive.  Le  rai- 
sonnement de  Paul  manque  de  logique  !  Mais  est-il  bien  sur  que  Paul  ne  pfit 
pas  se  rendre  coupable  d'une  logique  défectueuse,  surtout  en  écrivant,  comme 
il  le  fait  ki  plus  qu'ailleurs,  sous  l'impression  des  plus  vives  émotions.  Il  se 
sert  de  mots  et  de  tournures  insolites!  Mais  avec  le  peu  d'écrits  authentiques 
que  nous  possédons  de  lui,  peut -on  prétendre  posséder  tout  son  vocabulaire.  Il 
se  répète  et  son  style  est  plein  de  redondances?  Mais  ce  style  est-il  toujours 
ailleurs  clair  et  net?  N'est-il  pas  habituellement  embarrassé?  Quelques  passages 
n'ont  pas  de  sens  :  je  le  veux  bien,  mais  n 'eut-il  pas  possible  que  le  texte  soit 
corrompu?  Les  grandes  cruces  inlerpretum  oot  disparu  :  mais  la  suppression 
sera-t-elle  la  meilleure  solution?  Bref,  il  me  semble  que  le  professeur  s'est  fait 
une  idée  de  Paul,  qu'il  y  a  ajusté  l'Épi tre  aux  GalnteB  et  qu'ainsi  il  a  pu  s'écrier 
ingénument  :  Toutes  les  difficultés  se  sont  aplanies  devant  moi  et  je  comprends 
l'ÉpItre  comme  je  ne  l'avais  jamais  comprise  jusqu'ici  1 
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Enseignement  de  l'Histoire  des  Religions.  —  Les  vacances  sont 
terminées.  L'automne  a  ramené  à  Paris  professeurs  et  étudiants.  De  tous  côtés 
les  cours  et  les  conférences  se  rouvrent  et  nos  murs  sont  couverts  d'affiches  qui 
annoncent  au  public  les  merveilleuses  ressources  offertes  par  l'enseignement 
supérieur,  dans  la  capitale,  à  tous  ceux  qui  sont  animés  du  désir  de  s'instruire. 
L'histoire  religieuse,  comme  nous  avons  déjà  mainte  fois  eu  l'occasion  de  le 
constater,  occupe  une  place  fort  convenable  dans  ce  vaste  ensemble.  On  en 
jugera  par  le  relevé  suivant  des  cours  et  conférences  qui  lui  sont  consacrés  et 
que  nous  pourrons  compléter  dans  notre  prochaine  livraison,  lorsque  tous  les 
programmes  auront  été  publiés. 

Au  Collège  de  France,  M.  Albert  Réville,  professeur  d'histoire  des  religions, 
continuera,  les  lundis  et  les  jeudis,  à  trois  heures,  l'étude  de  la  religion  du  peuple 
d'Israël.  Il  s'occupera  particulièrement  des  Prophètes. 

A  Y  École  des  Hautes  Études,  Section  des  sciences  religieuses,  les  conférences 
recommencent  leurs  travaux  le  lundi  17  novembre.  Nous  rappelons  qu'elles  se 
font  à  la  Sorbonne  et  qu'il  faut  se  faire  inscrire  au  secrétariat  pour  y  prendre 
part.  Ces  inscriptions,  d'ailleurs,  sont  gratuites.  Voici  le  programme  arrêté  pour 
le  premier  semestre  de  l'année  1890-1891  : 

/.  Religions  des  peuples  non  civilisés.  Maître  de  conférences,  M.  I».  Marillier: 
Étude  comparée  des  mythes  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  îles  de  la  Société  et  des 
îles  Hawaï,  les  mercredis,  à  cinq  heures.  —  Le  tabou  océanien,  les  vendredis, 
à  cinq  heures. 

IL  Religions  de  l'Extrême-Orient  et  de  l'Amérique  indienne.  Directeur 
adjoint,  M.  Léon  de  Rosny  :  Taoïsme.  Explication  de  quelques  passages  du  Tao- 
teh  king.  Bouddhisme.  Examen  des  Kau-sô  den,  non  encore  traduits  dans  une 
langue  européenne.  Le  Parinirv&na,  les  lundis,  à  deux  heures  un  quart.  — 
Religions  de  la  Chine.  Le  Métsianisme  et  la  religion  de  l'Amour  universel. 
Religions  de  l'Amérique.  Le  mythe  et  le  culte  de  Quetzalcoatl.  La  légende  des 
Bacab,  les  jeudis,  à  deux  heures  un  quart. 

UL  Religions  de  l'Inde.  Maître  de  conférences,  M.  Sylvain  Lôvi  :  Etude  des 
manuscrits  bouddhiques  septentrionaux,  les  mardis  et  les  jeudis,  à  dix  heures 
et  demie. 
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IV.  Religion  de  VÉgypte.  Maître  de  conférences,  M.  Amélineau  :  Étude  sur 
le  papyrus  Prisse.  La  morale  égyptienne  aux  temps  des  premières  dynasties,  les 
lundis,  à  onze  heures.  —  Les  rois  hérétiques  (suite  et  fin),  les  mercredis,  à  onze 
heures. 

V.  Religions  des  peuples  sémitiques.  1.  Hébreux  et  Sémites  occidentaux. 
Directeur-adjoint,  M.  Maurice  Vernes  :  Recherches  sur  l'ancienne  religion  des 
Israélites,  les  simulacres  divins,  le  clergé,  les  prophètes,  les  vendredis,  à  trois 
heures  et  demie.  —  Explication  du  recueil  de  prophéties  placé  sous  le  nom 
d'Osée   les  lundis,  à  neuf  heures. 

2.  Islamisme  et  religions  de  l'Arabie.  Directeur-adjoint,  M.  Hartwig  Deren- 
bourg  :  Explication  du  Coran,  avec  le  commentaire  théologique,  historique  et 
grammatical  de  Beidàwi,  d'après  l'édition  de  M.  Fleischer,  les  lundis,  à  cinq 
heures.  —  Étude  et  classification  des  divinités  de  l'Arabie  méridionale,  d'après 
les  inscriptions  sabéennes  et  himyarites,  les  mercredis,  à  quatre  heures. 

VI.  Religions  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Maître  de  conférences,  M.  André 
Rerthelot  :  Les  éludes  et  travaux  relatifs  à  la  mythologie  classique  depuis  la 
Renaissance,  les  mardis  et  les  vendredis,  à  deux  heures. 

VII.  Littérature  chrétienne.  1.  Directeur- adjoint,  M.  A.  Sabatier  :  Les 
sources  de  la  vie  de  Jésus,  les  jeudis  et  les  samedis,  à  neuf  heures. 

2.  Maître  de  conférences,  M.  L.  Massebieau  :  Le  martyre  de  sainte  Perpétue 
et  de  sainte  Félicité  à  Carthage,  d'après  les  textes  latins  et  grecs,  les  mardis,  à 
onze  heures  et  les  jeudis  à  dix  heures. 

VIII.  Histoire  des  dogmes.  1.  Directeur  d'études,  M.  Albert  Réville  :  Le 
Socinianisme,  ses  doctrines  et  son  histoire  aux  xvi*  et  xvii*  siècles,  les  lundis 
et  les  jeudis,  à  quatre  heures  et  demie. 

2.  Maître  de  conférences,  M.  F.  Picavet  :  La  Scolastique  au  temps  de  saint 
Anselme,  de  Roscelin  et  d'Abélard,  les  mercredis,  à  trois  heures.  —  Les  Seconds 
Analytiques  d'Aristote  comparés  avec  les  versions  et  les  commentaires  du  moyen 
âge,  les  jeudis,  à  une  heure. 

IX.  Histoire  de  l'Église  chrétienne.  Maître  de  conférences,  M.  Jean  Réville  : 
Les  rapports  des  Églises  chrétiennes  avec  l'État  pendant  les  trois  premiers 
siècles,  les  mardis,  à  quatre  heures  et  demie.  —  La  pédagogie  de  la  Réforme  et 
la  pédagogie  des  Jésuites,  les  samedis,  à  quatre  heures  et  demie. 

X.  Histoire  du  Droit  Canon.  Maître  de  conférences,  M.  Esmein  :  La  procédure 
criminelle  du  droit  canonique,  les  mardis  à  quatre  heures  et  demie.  —  La  question 
de»  bénéfices  ecclésiastiques  aux  xiv*  et  xve  siècles  ;  les  conciles  de  Constance 
et  de  Bàle;  les  pragmatiques  sanctions  de  France  et  d'Allemagne,  les  vendredi, 
à  neuf  heures  et  demie. 

A  la  Faculté  de  Théologie  (83,  boulevard  Arago)  le  programme  porte  les  cours 
suivants  : 

1.  M.  Ménégoz  traitera  l'histoire  de  la  dogmatique,  les  mercredis,  à  dix 
heures,  interprétera  l'Épître  de  saint  Jacques,  les  samedis,  à  dix  heures,  et 
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commentera,  les  lundis,  à  la  mime  heure,  les  Prolégomènes  de  ht  Dogmatique 
de  Setileiermacher. 

2.  M.  Sabotier  fera  l'histoire  critique  des  livres  du  Nouveau  Testament,  le* 
lundis  et  les  mercredis,  à  trois  heures,  et  il  expliquera,,  les  mardis,  &  la  mime 
heure,  l'Epttre  aux  Gelâtes. 

3.  M.  Lkktenbergcr  exposera,  les  lundis  et  les  vendredis,  à  deux  heures,  te 
système  de  la  Morale  chrétienne. 

4.  M.  Philippe  Berger  traitera  de  l'histoire  du  peuple  juif  depuis  le  retour  de 
la  captivité  jusqu'aux  temps  modernes,  les  mercredis,  à  neuf  heures;  les  samedis, 
il  expliquera  les  Psaumes,  a  neuf  heures,  et  des  morceaux  choisis  de  la  Genite, 
à  dix  heures. 

5.  M.  Bonet-Maury  exposera  l'histoire  des  précurseurs  de  la  Réforme,  les 
mardis,  à  neuf  heures,  et  les  samedis,  à  huit  heures  ;  U  étudiera,  les  vendredis, 
à  onze  heures,  les  grandes  figures  de  la  Réformation  française. 

fl.  M.  Viguiè  tracera  l'histoire  de  la  prédication  protestante,  les  mardis  et  les 
vendredis,  à  dix  heures. 

7.  M.  Vaucher  exposera  le  système  de  la  catéchétique,  les  mardis,  a  orne 
heures  ;  les  vendredis,  &  deux  heures,  il  expliquera  des  textes  choisis  au  point 
de  vue  homilétique,  et,  à  trois  heures,  il  fera  l'introduction  à  l'étude  de  la 
théologie. 

8.  M.  R.  Allier  fera  l'histoire  de  la  philosophie  moderne,  les  lundis,  à  une 
heure,  et  les  mercredis,  &  neuf  heures.  Les  vendredis,  à  neuf  heures,  il  étudiera 
la  psychologie  de  la  conscience  morale. 

9.  M.  Edmond  Stapfer  étudiera  l'histoire  du  Canon,  les  mardis,  à  neuf  heures; 
les  mardis  et  les  vendredis,  à  dix  heures,  il  dirigera  la  lecture  cursive  des  livres 
historiques  du  Nouveau  Testament. 

10.  M.  L.  Matsebieau  fera,  les  lundis,  a.  onxe  heures,  l'histoire  générale  de  la 
littérature  chrétienne  pendant  la  seconde  moitié  du  n*  siècle;  les  samedis,  a 
onze  heures,  il  étudiera  les  deux  Apologies  de  Justin  martyr  et  les  mercredis,  h 
la  même  heure,  il  dirigera  des  exercices  pratiques. 

11.  M.  Samuel  Berger  fera  un  cours  libre  sur  l'archéologie  chrétienne,  les 
vendredis,  à  huit  heures. 

A  la  Faculté  des  Lettres,  M.  le  professeur  Croise!  étudiera  les  lundis,  a  trois 

heures,  la  littérature  alexandrine  ;  M.  V.  Henry,  chargé  du  cours  de  grammaire 

comparée,  expliquera,  le  mercredi,  a  trais  heures  et  demie,  la  Chrestomathte 

védique  de  Bergaigne  et  Henry  et  exposera,  a  cinq  heures,  d'après  les  données 

de  l'étymologie  indo-européenne,  les  éléments  de  l'étude  comparée  des  mytho- 

logies  de  l'Inde,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  M.  Sylvain  hevi,  chargé  du  cours 

de  sanscrit,  étudiera,  le  mardi,  à  cinq  heures,  les  relations  de  l'Inde  avec  les 

'trangers  &  partir  de  l'ère  chrétienne;  le  samedi,  à  la  même  heure,  il 

a  les  textes  de  la  Chrestomathie  de  Bergaigne  ;   M.  Bertkold  Zetter 

le  mardi,  à  cinq  heures,  l'histoire  de  la  royauté  française  et  des  aa erres 

us  les  derniers  Valois. 
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Publications  récentes.  —  !•  A.  Regnard.  Aryens  et  Sémites.  Le  bilan  du 
judaïsme  et  du  christianisme,  I  (Paris.  Dentu;  in-12  de  298  p.).  M.  Regnard 
n'est  pas  tendre  pour  les  Sémites.  Dès  le  faux-titre  il  nous  livre  sa  profession 
de  foi,  dans  ce  passage  emprunté  au  Molochismejuif,  de  Gustave  Tridon,  ancien 
membre  de  la  Commune  de  Paris  :  «  Les  Sémites  1  c'est  l'ombre  dans  le  tableau 
de  la  civilisation,  le  mauvais  génie  de  la  terre.  Tous  leurs  cadeaux  sont  des 
pestes.  Combattre  l'esprit  et  les  idées  sémitiques,  est  la  tâche  de  la  race  aryenne.  » 
Quand  on  entreprend  la  comparaison  de  deux  races  avec  de  pareilles  disposi- 
tions à  l'égard  de  Tune  d'entre  elles,  on  ne  saurait  prétendre  à  l'impartialité  de 
l'historien.  Cependant,  à  la  différence  de  plusieurs  autres  antisémites,  M.  Re- 
gnard  est  parfaitement  sincère  et  il  a  fait  de  sérieuses  études  d'histoire  reli- 
gieuse. Il  caractérise  les  Aryens  et  les  Sémites,  étudie  les  traits  généraux  de 
leurs  religions,  oppose  le  Dieu  d'Israël  au  polythéisme  grec,  et  termine  par  une 
peinture  des  sociétés  grecque  et  romaine.  M.  Regnard  est  passionnément  athée 
et  polythéiste,  mais,  à  rencontre  d'un  grand  nombre  d'adversaires  de  la  religion, 
il  a  compris  que  pour  l'attaquer  avec  succès  il  fallait  commencer  par  l'étu- 
dier. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entamer  une  discussion  avec  l'auteur  qui  serait  néces- 
sairement doctrinale  plutôt  qu'historique.  A  notre  avis  son  jugement  est  faussé  par 
un  a  priori.  Son  livre  est  un  plaidoyer,  et  non  une  enquête.  Il  parle  longuement 
de  l'animisme,  du  polydémonisme  et  du  monothéisme  juifs,  mais  il  ne  fait 
pas  entrer  en  compte  l'affirmation  du  triomphe  nécessaire  de  la  justice  dans  la 
prédication  des  prophètes.  Il  exalte  la  religion  aryenne  de  l'humanité,  mais  on 
croirait,  à  le  lire,  que  Jésus  n'a  jamais  résumé  la  loi  divine  en  amour  de  Dieu 
et  amour  du  prochain.  D'autre  part,  le  judaïsme  biblique  est  pour  lui  tout  entier 
sémitique,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  infiltration  didées  perses  et  même 
grecques  chez  les  Juifs,  et  le  christianisme,  lui  aussi,  est  mis  tout  entier  à 
l'actif  —  ou  plutôt  au  passif  —  du  sémitisme,  comme  si  la  doctrine  et  leB  pra* 
tiques  de  l'Église  ne  renfermaient  pas  une  quantité  d'éléments  empruntés  &  l'hel- 
lénisme ou  à  l'Orient  non  sémitique.  A  force  de  vouloir  poursuivre  le  juif  partout, 
M.  Regnard  en  arrive  à  lui  reprocher  des  idées  et  des  rites  qui,  non  seulement, 
lui  sont  étrangers,  mais  qui  répugnent  profondément  à  son  génie.  Il  faut  recon- 
naître, d'ailleurs,  que  sa  polémique  est  pleine  de  vie  et  de  mouvement  et  qu'il 
sait  captiver  son  lecteur. 

— 2°  A.  Gasquet.  Études  byzantines.  L'empire  byzantin  et  la  monarchie  ftanque 
(Paris.  Hachette;  in-8  de  484  p.).  Les  études  relatives  à  l'empire  d'Orient 
semblent  se  relever  en  France.  M.  Gasquet  prend  place,  par  le  livre  que 
nous  signalons  ici,  à  côté  de  MM.  Rambaud  et  Schlumberger.  Le  sujet  pro- 
prement dit  qu'il  a  traité,  est  de  l'histoire  profane  plutôt  que  religieuse.  Mais, 
dans  la  politique  byzantine,  les  considérations  religieuses  et  ecclésiastiques  sont 
presque  toujours  étroitement  mêlées  aux  intentions  politiques.  M.  Gasquet  le 
montre  fort  bien  dans  son  introduction  où  il  trace  le  portrait  de  ce  qu'était  Tempe* 
reur  grec  et  décrit  ce  que  ces  populations,  pénétrées  d'esprit  oriental,  entendaient 
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par  la  monarchie.  L'empereur  est  le  représentant  de  Dieu,  comme  les  anciens 
monarques  orientaux;  ii  a  conclu  un  pacte  avec  Dieu  comme  les  rois  d'Israël; 
il  est  le  chef  suprême  de  l'Église  comme  le  sera  le  tsar  dans  l'Église  russe  mo- 
derne. Il  n'y  a  pas  eu  en  Orient,  comme  en  Occident,  séparation  nette  et  défi- 
nitive du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel.  M.  Gasquet  est  amené  aussi  à 
faire  ressortir  que  les  empereurs  d'Orient  se  considéraient  comme  les  jdéten- 
teurs  légitimes  du  pouvoir  dans  le  monde  entier.  Leur  politique  à  l'égard  des 
barbares,  de  la  monarchie  franque  et  à  l'égard  des  papes  est  déterminée  par  ce 
principe. 

3*  Pierre  Batifol.  La  Vaticane  de  Paul  111  à  Paul  V,  d'après  des  documents 
nouveaux.  (Paris.  Leroux  ;  in-16  de  vin  et  154  p.  ;  3  fr.).  M.  Pierre  Batifol  a  repris 
l'histoire  de  la  Bibliothèque  du  Vatican  à  la  date  où  M.  Mûntz  l'avait  abandon- 
née, au  pontificat  de  Paul  III,  et  il  la  continue  jusqu'en  1605,  en  s'attachant  sur- 
tout aux  cardinaux  Sirletto  et  A.  CarafTa.  L'histoire  de  la  Vaticane  pendant  le 
xvie  siècle  touche  à  chaque  instant,  par  les  personnages  qu'elle  met  en  scène, 
à  l'histoire  ecclésiastique  de  cette  période  troublée,  non  moins  qu'à  l'histoire  de 
l'humanisme  et  de  l'érudition  naissante.  On  peut  même  ajouter  que  c'est  à  la 
Vaticane  que  la  cour  de  Rome  du  xvi«  siècle  se  présente  sous  son  meilleur  jour. 

—  4°  R.  Reuss.  Correspondances  politiques  et  chroniques  parisiennes  adressées 
à  Christophe  Gùntzer,  1681-1685  (Paris.  Fischbacher;  in-8  de  142  p.).  Ces 
lettres  adressées  par  le  résident  strasbourgeois  à  Paris,  J.  Beck,  au  syndic  royal 
de  Strasbourg,  Christophe  Gûntzer,  constituent  une  sorte  de  journal  des  événe- 
ments, des  faits  divers  et  des  préoccupations  qui  se  succèdent  à  la  cour  du  grand 
roi  de  1682  à  avril  1685.  Elles  offrent  un  intérêt  tout  particulier  pour  les  histo- 
riens ecclésiastiques,  parce  qu'elles  racontent  une  longue  série  de  mesures  vexa- 
toires  et  de  persécutions  contre  les  protestants  pendant  ces  années  immédia- 
tement antérieures  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  où  l'on  s'efforçait  de 
supprimer  le  protestantisme  afin  d'être  plus  à  l'aise  pour  déclarer  qu'il  avait 
disparu  du  royaume. 

—5°  Ch.  Dardier  e[  A.  Picheral.  Paul  Rabaut.  Ses  lettres  à  divers,  avec  notes, 
pièces  justificatives  et  nouvelle  préface  (2  vol.).  M.  Dardier,  bien  connu  par  le 
zèle  infatigable  avec  lequel  il  remet  au  jour  tous  les  documents  inédits  qui 
touchent  à  l'histoire  du  protestantisme  pendant  la  période  de  persécution,  se 
propose  de  donner  dans  ces  deux  volumes  la  suite  de  la  correspondance  de 
Paul  Rabaut  dont  il  a  publié  la  première  partie  en  1884,  sous  le  titre  de  Lettres 
de  Paul  Rabaut  à  Antoine  Court.  Il  a  recueilli  plus  de  trois  cents  lettres  qui  vont 
de  Tan  1744  à  1792.  Comme  Rabaut  a  été  mêlé  à  tous  les  événements,  gros  ou 
petits,  qui  se  sont  passés  dans  le  protestantisme  de  langue  française  à  cette 
époque,  sa  correspondance  est  une  mine  précieuse  de  renseignements  pour 
l'histoire  des  églises  du  désert,  et  le  commentaire  de  MM.  Dardier  et  Picheral 
ne  peut  manquer  de  fournir  tous  les  éclaircissements  nécessaires.  L'ouvrage  est 
mis  en  souscription  chez  Fischbacher  (33,  rue  de  Seine),  au  prix  de  lO^francs. 

L'histoire  des  religions  dans  les  Revues  françaises.  —  1°  11  faut 
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mentionner  tout  d'abord  parmi  les  articles  publiés  pendant  ces  derniers  mois 
dans  nos  périodiques  français,  le  lumineux  rapport  de  M.  James  Darmesteter, 
présenté  à  la  Société  asiatique  dans  sa  séance  du  26  juin  1890  et  publié  dans  le 
Journal  asiatique  (juillet-août).  Ce  rapport  embrasse  les  années  1888- 1 889-1890 
et  n'occupe  pas  moins  de  162  pages.  II  commence  par  une  triste  revue  des 
pertes  que  la  Société  a  faites  :  MM.  Hauvette-Besnault,  Abel  Bergaigne,  Gus- 
tave Garrez  et  le  jeune  Georges  Guieysse,  mort  au  sortir  de  l'enfance,  trop  tôt 
pour  avoir  pu  faire  ses  preuves  comme  orientaliste,  mais  non  pour  justiûer  les 
hautes  espérances  que  ses  maîtres  fondaient  sur  lui;  puis  M.  Pavet  de  Cour- 
teille,  avec  qui  l'étude  du  turc  oriental  a  disparu,  M.  Amiaud,  qui  n'a  pas  été 
remplacé  dans  sa  conférence  d'assyriologie  à  l'École  des  Hautes-Études, 
M.  Maurice  Jametel,  M.  P.  de  Jong  (d'Utrecht),  enfin  M.  Michel  Amari.  Heu- 
reux parmi  ces  maîtres,  ceux  qui  laissent  après  eux  des  élèves  capables  de  con- 
tinuer leur  œuvre  1  Mais,  pourquoi  faut-il  qu'à  chaque  instant,  chez  nous,  les 
maîtres,  les  initiateurs  dans  un  ordre  quelconque  des  études  scientifiques,  n'aient 
pas  de  disciples  1  II  faut  espérer  qu'avec  la  nouvelle  organisation  de  l'enseigne- 
ment supérieur  il  n'en  sera  plus  ainsi.  Et  ce  qui  légitime  à  quelques  égards  cet 
espoir,  c'est  l'expérience  des  heureux  résultats  déjà  acquis  par  l'Ecole  des 
Hautes-Études  et  par  les  conférences  fermées  de  nos  Facultés. 

La  suite  du  rapport  de  M.  Darmesteter  est  consacrée  à  un  rapide  examen  des 
travaux  publiés  en  français  dans  le  domaine  des  études  orientales,  depuis  ceux 
qui  concernent  l'Inde  jusqu'à  ceux  qui  ont  pour  objet  le  Japon  et  la  Malaisie. 
L'histoire  des  religions  e.H  directement  ou  indirectement  intéressée  à  la  plupart 
de  ces  travaux,  soit  parce  que  les  documents  d'ordre  religieux  prédominent  dans 
l'ensemble  des  textes  orientaux,  soit  parce  que  ces  civilisations  orientales, 
éloignées  de  nous  dans  le  temps  et  dans  l'espace  et  dont  les  détails  nous 
échappent  le  plus  souvent,  nous  intéressent  surtout  par  leurs  conceptions  géné- 
rales du  monde  et  delà  destinée  humaine,  c'est-à-dire  par  leurs  idées  religieuses. 
N'est-ce  pas  là,  en  effet,  la  résultante  de  tous  les  efforts  d'une  société  humaine 
Quelle  place  l'homme  occupe-t-il  dans  ce  monde,  dans  quel  rapport  se  trouve- 
t-ilavec  l'univers  et  avec  les  principes  directeurs  de  l'univers,  quelle  est  la  règle 
de  vie  dont  il  doit  s'inspirer?  Les  réponses  à  ces  questions  sont,  en  dernière 
analyse,  l'expression  suprême  de  chaque  époque  et  de  chaque  civilisation.  Tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  nos  études  auront  grand  profit  à  lire  le  rapport  du 
savant  secrétaire  de  la  Société  asiatique,  d'autant  plus  qu'il  joint  à  la  solidité  du 
fond  le  charme  d'un  langage  vraiment  français. 

—  2<>  Dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  deux  aiticles,  relatifs  à  nos  études,  ont 
été  remarqués,  l'un  de  M,  E.  Schuré,  Le  Mont~Saint~Michel  et  son  histoire, 
l'autre  du  P.  Didon,  La  critique  et  Vhistoire  dans  la  vie  de  Jésus-Christ.  Le 
premier  est  un  roman,  écrit  avec  ce  style  chaleureux,  imagé,  orchestré,  dont 
M.  Schuré  a  le  secret,  mais  reproduisant  avec  tous  ses  défauts  la  méthode 
déplorable  dont  l'auteur  s'est  inspiré  dans  sou  livre  «  Les  grands  Initiés  ».  Il 
importe  que  la  science  des  religions,  en  France,  ne  soit  pas  rendue  responsable 
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de  ces  fantaisies  d'une  brillante  imagination  qui  n'a  pas  la  moindre  notion  do 
la  méthode  historique. 

On  ne  saurait  en  dire  autant  du  P.  Didon.  Il  sait  ce  que  c'est  que  la  eritiquo 
et  la  véritable  méthode  historique.  H  les  définit  excellemment,  mais  c'est  sans 
doute  pour  mieux  faire  ressortir  qu'il  ne  les  observe  pas.  A  quoi  bon  d'ailleurs? 
Le  véritable  principe  dont  s'inspire  l'éloquent  dominicain  est  formulé  par  lui,  à 
la  page  550  :  «  Le  premier,  le  grand  tort  de  la  critique  moderne,  protestante  ou 
incrédule,  dans  le  travail  immense  et  opiniâtre  qu'elle  a  consacré  aux  docu- 
ments évangcliques,  depuis  le  xvm*  siècle,  en  France,  en  Angleterre,  en  Suisse 
et  en  Allemagne  surtout,  a  été  de  traiter  ces  documents  comme  une  lettre  morte. 
Elle  a  sciemment  oublié  qu'ils  n'étaient  point  des  livres  tombés  dans  le  domaine 
public,  mais  la  propriété  inaliénable  de  l'Église  catholique.  Alors  même  que, 
pour  elle,  l'Église  n'était  pas  une  institution  divine,  ayant  reçu  de  son  fonda- 
teur la  garde  infaillible  de  sa  parole  écrite  ou  orale,  pouvait-elle  méconnaître  sa 
haute  valeur  comme  société  organisée  ? La  tradition  indéfectible  d'une  reli- 
gion comme  celle  de  Jésus,  s 'enchaînant  sans  interruption  depuis  dix-  huit  siècles, 
laissant  à  chaque  siècle  l'empreinte  vigoureuse  de  sa  foi,  dans  des  ouvrages 
sans  nombre,  éminenls  par  la  doctrine  qu'ils  exposent,  par  les  vertus  qu'ils 
enseignent  et  par  le  génie  qui  les  conçoit,  —  une  telle  tradition  peut-elle  être 
légèrement  écartée?  N'est-ce  pas  une  force  puissante?  Bt  puisque  cette  tradi- 
tion est  la  gardienne  vivante  des  Évangiles,  n'est-ce  pas  à  elle  qu'il  faut  avoir 
recours,  en  bonne,  en  impartiale  critique,  pour  les  comprendre,  pour  savoir  leur 
origine  et  leur  teneur?  » 

Et  encore,  page  544  :  «  Certes  la  raison  est  libre  de  refuser  sa  foi  à  la  parole 
de  l'Église  comme  à  celle  des  apôtres  et  à  celle  de  Jésus;  mais  je  ne  comprends 
plus  qu'elle  vienne  dire  aux  auteurs  des  livres  eux-mêmes  ou  —  ce  qui  est  la 
même  chose  —  aux  gardiens  fidèles  de  ces  ouvrages  :  vous  ne  saves  ce  que 
vous  écrivez  et  ce  que  vous  lisez.  En  vérité,  qu'en  peut-elle  connaître?  » 

Alors  à  quoi  bon  l'étude  critique  des  documents?  Comme  le  dit  fort  bien  le 
P.  Didon  (p.  523)  :  «  La  critique  est  l'exercice  même  de  la  faeuité  essentielle 
de  tout  être  raisonnable,  le  jugement.  Critiquer  et  jujjer  sont  deux  termes 
synonymes;  car  le  jugement,  comme  la  critique,  a  pour  objet  de  discerner  le 
le  vrai  du  faux?»  —  Mais,  puisque  l'Église,  par  la  tradition  dont  elle  est  dépo- 
sitaire, me  dicte  mon  jugement,  avec  une  autorité  infaillible,  qu'ai-je  besoin 
d'entreprendre  moi-même  le  travail  critique?  Puisqu'elle  a  départagé  le  vrai  du 
faux,  sans  qu'il  soit  possible  d'y  rien  changer,  quelle  utilité  y  a-t-il  à  faire  le 
même  travail?  Il  y  a  quelque  puérilité  à  inviter  des  hommes  sérieux  à  mettre  en 
discussion  ce  qui  est  déjà  jugé  sans  appel. 

Malgré  tout  son  talent,  malgré  la  magie  d'un  style  vraiment  éloquent,  le 
P.  Didon  ne  réussit  pas  à  cacher  aux  lecteurs  sans  parti  pris,  que  l'appareil  cri- 
tique dont  il  a  doté  sa  vie  de  Jésus,  n'est  qu'un  instrument  apologétique.  Aussi 
bien  ses  deux  volumes  sur  Jésus-Christ  ne  sont-ils  qu'une  brillante  réédition  des 
arguments  que  l'on  trouve  dans  tous  les  écrits  similaires  des  écrivains  soumis 
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à  l'Église.  La  forme  est  neuve;  l'encadrement  est  moderne  —  et  ce  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  moins  piquant  —  le  fond  n'apprend  rien  de  nouveau  à  ceux  qui 
connaissent  la  question.  Mais  nous  reviendrons  prochainement  sur  l'œuvre  tout 
entière. 

—  3°  Dans  la  Revue  des  Études  Juives  (juillet-août)  nous  avons  remarqué 
l'article  de  M.  Loeb  sur  la  Littérature  des  pauvres  dans  la  Bible.  Cet  article  est 
spécialement  consacré  aux  Psaumes.  Pour  M.  Loeb  aucun  Psaume  n'est  anté- 
rieur à  l'exil  ni  postérieur  à  l'avènement  des  Macchabées  (de  589  à  167).  Le 
sujet  qui,  au  fond,  leur  est  commun  à  tous  est  la  lutte  du  Pauvre  contre  le 
Méchant.  Ce  pauvre,  c'est  le  fidèle  humble,  idéaliste,  rêveur,  renonçant  volon- 
tairement aux  grandeurs,  se  complaisant  dans  sa  souffrance,  c'est  le  malheureux. 
M.  Loeb  relève  successivement  tous  les  traits  qui,  dans  les  Psaumes,  caracté- 
risent le  Pauvre  et  le  Méchant. 

La  thèse,  soutenue  par  M.  Loeb  à  la  suite  de  l'historien  Graetx,  mais  avec 
beaucoup  plus  de  portée,  mérite  d'être  examinée.  Mais  il  faut  se  garder  en 
pareille  matière  d'être  dupe  des  mots.  Une  expression  inexacte  risque  de  dégé- 
nérer en  une  théorie  fausse,  si  elle  devient  le  texte  d'une  série  de  développe- 
ments. Le  «  Pauvre  »  de  M.  Loeb  n'est  pas  nécessairement  un  pauvre;  c'est  le 
fidèle  malheureux.  On  avait  coutume  de  l'appeler  «  le  Juste  »  et  cette  qualifica- 
tion est  singulièrement  plus  conforme  à  l'idéal  moral  des  Juifs.  M.  Loeb  lui- 
même  reconnaît  que  son  «  Pauvre  »  est  presque  partout  identique  au  «  peuple 
juif  »,  au  peuple  juif  fidèle  bien  entendu.  D'autre  part,  l'idée  que  ces  «  Pauvres  » 
auraient  formé  des  associations,  presque  des  confréries,  aurait  besoin  d'être 
établie  et  non  pas  simplement  suggérée.  M.  Loeb  ne  l'affirme  pas,  mais  on  sent 
fort  bien  qu'elle  hante  son  esprit  au  cours  de  son  travail  tout  entier.  Il  y  a  là 
plutôt  matière  à  discuter  qu'une  solution  à  enregistrer. 

A  noter  aussi  le  premier  article  de  M.  Israël  Lévi  sur  Le  Juif  de  la  légende, 
qui  sera  suivi  de  plusieurs  autres.  M.  Lévi,  dont  la  compétence  en  histoire  des 
juifs  au  moyen  âge  est  bien  connue,  se  propose  de  suivre  dans  ces  articles  la 
naissance  et  Je  développement  des  légendes  dont  les  Juifs  sont  les  héros,  à 
moins  qu'ils  n'en  soient,  comme  il  arrive  plus  fréquemment,  les  victimes. 

—  4°  Le  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique  de  mai-décembre  1890  ren- 
ferme une  précieuse  contribution  &  l'histoire  des  institutions  religieuses  en 
Grèce,  le  grand  et  savant  mémoire  sur  les  Comptes  et  Inventaires  des  temples 
Déliens  en  l'année  279,  de  M.  Homolle.  Il  donne  d'abord  le  texte  complet  de 
l'inscription,  ensuite  un  abondant  commentaire  qui  ajoute  de  nouveaux  et  pré- 
cieux renseignements  à  ceux  qu'il  avait  déjà  publiés  dans  le  Bulletin  de  4882 
sur  les  comptes  de  l'année  280.  Les  travaux  de  ce  genre  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  utile  à  faire  en  ce  moment  pour  le  développement  de  nos  connaissances  sur 
la  vie  religieuse  chez  les  Grecs  et  Ton  sait  avec  quelle  rare  compétence  M.  Ho- 
molle s'en  acquitte. 
Nouvelles  diverses.  —  1°  Par  suite  de  l'état  de  santé  de  plusieurs 


238  REVUE   DE    l'hISTOIKE   DES   RELIGIONS 

membres  du  comité  de  rédaction  et  du  décès  de  M.  A.  Jundt,  les  Annales  de 
Bibliographie  théologique  ont  suspendu  leur  publication. 

—  2°  Parmi  les  thèses  récemment  soutenues  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Mon  tau  ban,  les  suivantes  traitent  de  sujets  historiques  :  Assalit,  L'idée  de  la 
vie  futurç  chez  les  peuples  de  l'antiquité  d'après  leur  sépulture  ;  Blanc,  Samuel 
Vincent,  sa  vie,  ses  ouvrages;  Derbecq,  La  notion  du  péché  dans  l'enseigne- 
ment de  Jésus-Christ  d'après  Matthieu  ;  Chabert,  Théologie  pastorale  de  Massil- 
lon  d'après  ses  conférences  ;  E.  Faivre.  La  question  de  l'autorité  au  moyen  âge, 
Bérenger  de  Tours;  JP.  Faivre f  Isaac  de  Beausobre,  sa  vie,  ses  ouvrages; 
Josselin,  Idée  du  royaume  de  Dieu  dans  les  paraboles  ;  Le  bel,  La  place  que 
Jésus  revendique  dans  le  royaume  des  cieux  d'après  les  synoptiques;  Martin 
Dupont,  Essai  sur  l'enseignement  religieux  d'Esaïe;  Olivier,  Anselme  de  Can- 
torbery  d'après  ses  Méditations;  Perrdet,  Savonarole;  Vernet,  Les  généalogies 
de  Jésus-Christ. 

ANGLETERRE 

Publications  récentes.  —  1°  E.-G.  King.  The  Asaph  Psalms  in  Uieir 
connexion  with  the  early  religion  ofBabylonia  (Cambridge.  Deighton  Bell).  Ce 
livre  où  sont  consignées  les  conférences  faites  par  M.  King  en  1889,  sous  le 
nom  de  «  Hulsean  Lectures  »,  renferme  un  bon  nombre  d'hypothèses  ingénieuses, 
souvent  très  hasardées.  Les  psaumes  d'Asaph  seraient  nommés  ainsi  d'après 
une  catégorie  de  prêtres  qui  les  chantaient  aux  fêles  de  la  moisson,  dites  Asiph, 
lesquelles  se  célébraient  le  septième  mois.  L'auteur  rapproche  ce  nom  du  babylo- 
nien asip  qui  signifie  prophète.  11  explique  la  diversité  des  noms  de  Dieu  dans 
l'Ancien  Testament  par  l'emploi  variable  de  ces  noms  suivant  les  saisons  de 
l'année.  On  voit  combien  toutes  ces  suggestions  sont  risquées. 

—  2°  J.-B.  Harris  et  K.  Gifford.  The  acts  of  the  martyrdom  of  Perpétua  and 
Félicitas  (Londres.  Clay).  Cette  publication  nous  fait  connaître  un  document  du 
plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  littérature  chrétienne  primitive,  le  texte 
grec  des  Actes  de  Perpétue  et  de  Félicité,  retrouvé  au  Couvent  du  Saint-Sé- 
pulcre, à  Jérusalem,  dans  un  manuscrit  hagiographique  attribué  parles  éditeurs 
au  xe  siècle  malgré  la  mention  de  Siméon  Métaphraste  dans  le  titre.  On  ne  con- 
naissait pas  encore  de  texte  grec  de  ces  Actes,  mais  ce  qui  augmente  beaucoup 
la  valeur  de  la  découverte,  c'est  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  texte  est, 
sinon  l'original,  du  moins  le  contemporain  du  texte  latin.  Celui-ci  existe,  on  Je 
sait,  en  deux  recensions.  Le  grec  correspond  à  la  plus  longue  et  MM.  Harris  et 
Gifford  sont  tentés  de  le  considérer  comme  primitif.  M.  Harnack  (Theol.  Liltz, 
n°  16)  se  prononce  nettement  en  ce  sens.  La  recension  latine  plus  courte  a  été 
faite  sur  le  grec  et  non  sur  le  texte  latin  plus  étendu.  Ces  résultats  ont  ceci  de 
de  remarquable  qu'ils  établiraient,  par  des  preuves  positives,  le  caractère  grec 
de  la  première  littérature  chrétienne  en  Afrique. 
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Nouvelles  diverses.  —  1°  Les  éditeurs  Longman  et  Cle  se  proposent  de 
publier  incessamment  une  traduction  anglaise  du  Lehrbuch  der  Religionsge- 
sckichte  de  M.  Chantepie  de  la  Saussaye.  La  traduction  est  l'œuvre  de  Mm*  Co- 
lyer  Fergusson,  fille  de  M.  Max  Mûller. 

—  2°  Le  D*  Wieck,  de  Coblence,  a  entrepris  pour  Y  «  Early  Engiish  Text  So- 
ciety »  la  publication  d'un  curieux  manuscrit  du  Bristish  Muséum  (ms.  add. 
25719),  qui  contient  des  Anecdotes  pour  sermons,  traduites  en  anglais,  au 
xv°  siècle,  de  YAlphabetum  narrationum  latin. 

— 3<>L'éditeur  Quaritch  (Piccadilly,  15),  à  Londres,  annonce  la  publication  d'une 
série  de  volumes,  à  5  shellings  chaque,  sous  le  titre  collectif:  The  Saga  library. 
Ils  contiendront  la  traduction  anglaise  des  œuvres  qui  forment  la  première  littéra- 
ture Scandinave,  les  Eddas,  l'Heimskringla  ou  les  Chroniques  des  rois  de  Nor- 
vège, les  sagas  de  Volsunga,  d'Éric  le  Rouge,  d'Orkney,  etc.  Dès  à  présent, 
quatorze  volumes  sont  en  publication.  Sans  aller  jusqu'à  l'enthousiasme  des 
éditeurs,  qui  assignent  à  la  littérature  des  Sagas  la  première  place  dans  l'œuvre 
littéraire  du  moyen  âge,  les  amis  de  l'histoire  des  religions  accueilleront  avec 
satisfaction  une  publication  qui  leur  fera  connaître  la  littérature  Scandinave  dans 
son  ensemble. 

—  4°  M.  J.  Rhys,  dont  M.  d'Arbois  de  Jubain ville  a  analysé  le  Celtic  Heathen- 
dom  dans  notre  précédente  livraison,  a  publié  dans  la  «  Scottish  Review  »  du 
mois  d'octobre  un  fragment  de  ses  «  Rhind  Lectures  »,  dans  lesquelles  il  cherche 
à  montrer  par  l'analyse  des  noms  propres  et  par  l'étude  critique  de  la  mytho- 
logie celtique  que  les  lies  Britanniques  ont  eu,  jadis,  une  population  apparte- 
nant à  une  race  auaryenne.  Ces  considérations,  pour  ingénieuses  qu'elles  soient, 
ne  laissent  pus  d'ôtre  singulièrement  hasardées. 

—  5°  Les  délégués  de  la  Clarendon  Press  ont  décidé  de  publier  une  série  de  bio- 
graphies historiques  des  Maîtres  de  l'Inde.  Ces  biographies  seront  conçues  et 
disposées  de  manière  à  donner  une  histoire  de  l'Inde  depuis  le  roi  Açoka  jus- 
qu'à nos  jours. 

—  6°  D'autre  part,  MM.  Parker  et  Cle  font  paraître  une  série  de  traductions 
anglaises  des  principaux  Pères  de  VÉglise,  de  concert  avec  la  «  Christian  Lite- 
rature  Company  »  de  New- York.  L'infatigable  Dr  Ph.  SchafT,  de  New- York, 
dirige  cette  publication  avec  M.  Henry  Wace  de  King's  Collège.  La  série  des 
quatorze  volumes  commence  par  les  œuvres  d'Eusèbe. 

Nécrologie.  —  Notre  collaborateur,  M.  Edouard  Montet,  nous  communique 
les  lignes  suivantes  :  Sir  Richard  Francis  Burton,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Capitaine  Burton,  qui  vient  de  mourir  à  Trieste,  où  ses  funérailles  ont  eu  lieu 
le  22  octobre,  était  né  en  1821.  Il  était  merveilleusement  doué  pour  les  langues 
en  général  et  surtout  pour  les  langues  orientales  :  il  en  connaissait  et  en  par- 
lait une  trentaine.  Nous  avons  rarement  entendu  un  Européen  aussi  maître  que 
lui  des  finesses  de  la  langue  arabe;  il  ne  l'était  pas  moins  des  coutumes  et  des 
minuties  religieuses  de  l'islamisme.  C'était  un  des  meilleurs  connaisseurs  de 
cette  religion;  il  s'y  était  véritablement  initié  pendant  le  séj  ur  de  cinq  ans 
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qu'il  fit  dans  le  Sindb.  Ce  fut  après  cette  laborieuse  préparation  qu'il  partit, 
eu  1853,  pour  son  fameux  voyage  à  La  Mecque,  où  il  pénétra  sous  le  déguise- 
ment d'un  pèlerin  afghan.  Il  a  raconté  ce  voyage  dans  son  livre,  précieux  pour 
l'étude  du  mahométisme  et  qui  fut  en  son  temps  comme  une  révélation  :  Perso* 
nal  narrative  of  a  pilgr image  to  El-Medinah  and  Meccah  (3  vol.  in-8»  London, 

1856). 

Burton  avait  aussi  beaucoup  étudié  les  Mormons;  il  a  publié  en  1861  un  ou* 
vrage  important  à  leur  sujet  :  The  city  of  the  Saints. 

Nous  avons  connu  Burton  vers  la  fin  de  sa  carrière  ;  c'était  un  caractère  pro- 
fondément original,  un  esprit  très  ouvert  et  très  curieux.  Ses  connaissances 
étaient  très  étendues,  et  nous  n'avons  pas  été  peu  surpris  de  constater  que  l'il- 
lustre voyageur  qui  découvrit,  avec  Speke,  le  lac  Tanganyka,  s'intéressait  vive- 
ment aux  questions  critiques  de  l'Ancien  Testament  et  à  l'histoire  religieuse 
d'Israël. 

ALLEMAGNE 

Publications  récentes.  —  1°  A.  Dillmann.  Der  Prophet    Jesaia  (  Kurz- 
ge fusâtes  exegetischcs  Handbuch  zum  A,  T.,  5e  livr. ).  Leipzig.  Hirzel  ;  in-8 
de  zxiz  et  544  p.  —  Les  commentaires  des  livres  de  l'Ancien  Testament  con- 
nus sous  le  nom  de  «  Kurzgefasstes  exegetisches  Handbuch  zum  Alten  Testa- 
ment »,  sont  depuis  longtemps  le  vade  mecum  classique  de  tous  ceux  qui  étu- 
dient la  Bible.  Suivant  une  coutume  généralement  répandue  en  Allemagne,  les 
éditeurs,  à  chaque  nouvelle  édition,  font  procéder  à  une  révision  de  ces  manuels 
afin  qu'ils  soient  toujours  au  courant  des  progrès  ou  des  modifications  de  la 
science,  et,  lorsque  l'auteur  a  disparu,  ils  con  fient  à  un  savant  autorisé  le  soin 
de  refondre  son  œuvre.  Après  un  certain  nombre  de  ces  rééditions,  le  manuel, 
souvent,  ne  rappelle  plus  que  de  loin  sa  teneur  primitive.  C'est  là  ce  qui  s'est 
produit  pour  le  commentaire  sur  Esaïe.  Les  trois  premières  éditions  (1843, 1854, 
1861)  ont  été  rédigées  par  Knobel,  la  quatrième  par  Diestel  ;  voici  maintenant 
la  cinquième  par  M.  Dillmann,  professeur  à  Berlin.  La  supériorité  de  cette  der- 
nière sur  les  précédentes  est  incontestable.  On  y  trouve  une  richesse  d'infor- 
mations très  précieuse,  sous  la  forme  un  peu  sèche  qui  est  propre  à  M.  Dillmann, 
mais  avec  toute  la  précision  de  renseignements  et  la  lucidité  de  jugement  qui  le 
distinguent.  Les  exégètes  apprécieront  tout  particulièrement  l'utilisation  des 
données  de  l'assyriologie  pour  l'explication  du  texte. 

—  2°  J.  Fùhrer.  Ein  Beitrag  zur  Lôsung  der  Felicitasfrage  (Leipzig.  Pock  ; 
in-8  de  162  p;  1  m.  60).  Sainte  Félicité  est  une  des  plus  anciennes  martyres  ro- 
maines. D'après  les  Actes  de  son  martyre,  publiés  par  Ruinart  à  la  date  du 
10  janvier,  elle  aurait  été  décapitée,  tandis  que  ses  sept  fils  auraient  subi  des 
supplices  divers.  M.  Aube  a  contesté  l'authenticité  de  cette  tradition,  A  ses  yeux 
ces  Actes  sont  un  pendant  du  récit  de  la  mère  et  des  sept  fils  du  livre  des 
Macchabées.  Cependant  il  reconnaissait    une  réelle  valeur  historique  à  l'in- 
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terrogatoire  des  martyrs.  M.  de  Rossi,  au  oontraire,  en  admet  l'authenticité. 
Il  place  le  supplice  de  sainte  Félicité  et  de  ses  fils  en  162  et  s'appuie  sur  cette 
donnée  pour  établir  la  chronologie  des  catacombes.  L'étude  de  M>  Fûhrer,  pu* 
bliée  récemment,  tend  à  bouleverser  les  conclusions  de  l'illustre  archéologue* 
Plus  radical  que  M.  Aube,  il  refuse  toute  valeur  historique  à  \&Passio  de  sainte 
Félicité.  Dans  une  dissertation  très  bien  menée,  il  montre  que  le  texte  des  Actes 
ne  peut  pas  être  antérieur  au  vi*  siècle,  qu'il  y  a  eu  fusion  entre  deux  traditions! 
à  l'origine  entièrement  indépendantes  Tune  de  l'autre,  celle  de  sainte  Félicité  et 
celle  des  sept  martyrs  qui  ne  sont  devenus  ses  fils  que  plus  tard*  Le  document 
que  nous  possédons  n'aurait  donc  aucune  valeur  historique.  Il  convient  de  si- 
gnaler ce  travail  à  cause  des  qualités  de  méthode  qui  le  distinguent. 

—  3°  Parmi  les  autres  ouvrages  récents  sur  l'histoire  ecclésiastique  ou  les  an* 
tiquités  religieuses  dont  nous  avons  eu  connaissance,  il  suffira  de  signaler  au 
passage  :  È.  Hûbner,  Roemische  Herrsohaft  in  West  Europa  (Berlin»  Herti  ; 
6  m.),  réimpression  d'une  série  d'articles  du  rédacteur  des  tomes  II  et  VII  du 
Corpus  inscriptionum  latinarum,  parmi  lesquels  celui  sur  les  dieux  importés  en 
Bretagne  par  les  auxiliaires  gaulois  et  germains,  notamment  sur  Mars  Thingous, 
mérite  d'attirer  l'attention  des  hiérographes.  —  TA.  Mùller.  Bas  Konklave 
Pius  IV  (Gotha.  Eerthes),  longue  et  minutieuse  description  du  conclave  de  1559, 
avec  Bes  interminables  intrigues,  que  l'on  fera  bien  de  lire  à  côté  de  l'ouvrage 
de  M.  Batifol  sur  la  Vaticane,  mentionné  plus  haut,  pour  juger  la  cour  de  Rome 
au  milieu  du  xvi*  siècle.  —  A.  Conte»  Die  atti&cheft  Grabreliefs  (Berlin.  Spe* 
mann;  16  p.  et XXV  pi.;  60  m.),  la  première  livraison  d'une  importante  col* 
lectîon,  éditée  à  Berlin,  mais  publiée  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  sciences 
de  Vienne,  avec  le  concours  de  plusieurs  archéologues.  —  Noeldeke  et  Mùller. 
Delectus  veterum  earminum  arabicorum  (Berlin ,  Reuther;  7m.),  un  choix 
de  poèmes  arabes  destinés  aux  étudiants  et  qui  fait  partie  de  la  série  de  livres 
d'étude  connue  sous  le  nom  de  «  Porta  linguarum  orientalium  ». 

Enseignement  de  l'histoire  des  religions.  —  Nous  avons  déjà  mainte 
fois  exprimé  notre  étonnement,  dans  ces  Chroniques,  de  ce  que  la  science  des 
religions  ne  soit  pour  ainsi  dire  pas  cultivée  dans  les  Facultés  de  théologie  alle- 
mandes, auxquelles  l'histoire  ecclésiastique  et  la  critique  sacrée  doivent  une 
part  si  notable  de  leurs  progrès  dans  notre  siècle.  Déjà  plusieurs  symptômes 
nous  avaient  permis  d'espérer  qu'un  changement  ne  tarderait  pas  à  modifier 
celte  situation  regrettable.  Il  faudra  faire  une  exception  désormais  en  faveur  de 
la  Faculté  de  théologie  de  Fribourg-en-Brisgau,  où  M.  le  professeur  Hardy,  l'au- 
teur d'un  ouvrage  récent,  Der  BuddhUmus  nach  âlteren  Pâliwerke,  sur  lequel 
la  Revue  reviendra,  enseigne,  en  même  temps  que  la  métaphysique,  l'histoire  des 
religions  de  l'Inde.  Cette  année  l'annonce  de  son  cours  porte  :  «Die  Religionen 
des  alteh  Indien.  Die  tnediseh-brahmanische  Période  .» 

De  même  nous  relevons  dans  le  programme  des  cours  de  la  Faculté  de  théo- 
logie à  Berlin  l'annonce  d'une  conférence  sur  l'histoire  générale  des  religion* 
par  un  privai  dooent,  M.  Platb. 
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La  religion  mandéenne.  —  La  «  Deutsche  Litteraturzeitung  »  du  11  oc- 
tobre contient  un  article  très  intéressant  de  M.  Welihausen  sur  l'ouvrage  de 
M.  Brandt  dont  notre  collaborateur,  M.  J.  Halévy,  a  rendu  compte  dans  la  pré- 
cédente livraison  (p.  35  et  suiv.).Le  savant  professeur  conteste  absolument  que 
la  religion  chaldéenne  ait  fourni  un  apport  considérable  au  Mandaïsme.  «  Non 
seulement,  dit-il,  la  religion  mandéenne  est  d'origine  juive  et  chrétienne,  mais 
encore  sa  spéculation  théologique,  toute  désordonnée,  semble  avoir  emprunté  ses 
principaux  hochets  au  judaïsme.  C'est  ce  que  montrent  les  conceptions  de  la 
Memra,  Schekina,  Merkaba,  Hajê,  la  vigne  comme  arbre  de  la  vie,  les  quatre 
fleuves  primitifs,  les  notions  historiques  et  cosmologiques,  les  mots  en  el  des 
anges  et  des  démons....  Il  est,  au  contraire,  très  difficile  d'établir  un  rapport 
originel  avec  le  chaldaïsme.  On  ne  connaît  pas  assez  la  philosophie  chaldéenne 
pour  qu'elle  puisse  servir  de  terme  de  comparaison.  Les  analogies  matérielles, 
signalées  par  M.  B.f  ne  valent  le  plus  souvent  que  sous  réserve  d'interpréta- 
tions forcées  (par  exemple  pour  la  descente  d'Istar  aux  enfers)  et  elles  ne  sont  pas 
convaincantes,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'analogie  dans  les  noms.  Cette  concor- 
dance se  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  noms  des  sept  esprits  planétaires,  qui  ont 
une  grande  importance  pour  les  Mandéens;  mais,  dans  ce  cas,  elle  ne  prouve  rien, 
car  ces  noms  étaient  devenus  depuis  longtemps  lapropriété|comuiune  du  mon  de  sé- 
mitique tout  entier,  lorsque  les  Mandéens parurent.  D'ailleurs,  ils  ne  connaissent 
les  sept  planètes  que  sous  l'aspect  de  puissances  mauvaises,  foncièrement  hos- 
tiles à  la  vraie  religion.  C'est  une  pétition  de  principe  de  M.  B.  de  prétendre 
que  le  baptême,  la  principale  institution  de  leur  culte  à  laquelle  les  Mandéens 
doivent  leur  nom,  est  une  vieille  pratique  chaldéenne  et  non  le  baptême  juif  et 
chrétien.  Il  en  résulte  cette  autre  assertion  que  le  nom  du  Jourdain,  sans  cesse 
répété  dans  le  langage  théologique  des  Mandéens  pour  désigner  toute  espèce 
d'eau  courante,  ne  serait  qu'une  simple  appellation  en  usage  dans  l'araméen 
oriental,  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  rivière  de  ce  nom  en  Palestine.  Enfin 
cette  thèse  oblige  l'auteur  à  contester  les  rapports  historiques  avec  les  disciples 

du  Baptiste  et  les  Nazaréens,  dont  les  Mandéens  eux-mêmes  se  réclament 

Naturellement  il  faut  maintenir  fermement,  que  les  Mandéens  ne  se  rattachent 
ni  à  la  synagogue,  ni  à  l'Église,  mais  aux  sectes  juives  et  chrétiennes. 

(c  Ainsi  s'explique  leur  hostilité  contre  le  judaïsme  et  le  christianisme  officiels. 
Il  faut  noter  encore,  à  ce  point  de  vue,  que  les  évêques  mandéens  s'appelaient 
des  trésoriers  (Ganzibar).  » 

ITALIE 

A .  Gherardi.  Le  lettere  di  S.  Catarina  de9  Ricci  (Florence.  Mariano  Ricci  ; 
in-12  de  xxix  et  406  p.).  ,Sainte  Catherine  de  Ricci  jouit  d'une  grande  popu- 
larité en  Italie.  Née  à  Florence  en  1519,  elle  entra,  dès  l'âge  de  treize  ans,  au 
couvent  du  Prat,  de  Tordre  des  dominicains.  Extases,  visions,  prophéties, 
stigmates,  commerce  fréquent  avec  le  Christ,  la  Vierge  et  les  anges,  tous  les 
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privilèges  des  saints  lui  furent  accordés  de  son  vivant  et,  après  sa  mort  en  1590' 
elle  fît  de  nombreux  miracles.  César  Guasti  avait  publié  en  1848  un  certain 
nombre  de  lettres  émanant  d'elle,  après  les  avoir  corrigées.  M.  Gberardi  en 
publie  beaucoup  d'autres,  sans  les  retoucher,  et  nous  révèle  ainsi  une  Catherine 
de  Ricci,  administrant  Tort  bien  son  couvent,  femme  très  pratique  en  tout  ce 
qui  concerne  sa  famille,  et  qui  forme  un  piquant  contraste  avec  la  visionnaire 
canonisée. 

—  Le  4  octobre  est  mort,  à  Bregenz,  dans  le  Tyrol,  le  cardinal  Hergenroether, 
archiviste  général  du  Vatican.  Ainsi  disparaissent,  à  quelques  mois  de  distance, 
les  deux  hommes  qui  ont  le  plus  marqué  dans  la  controverse  scientifique 
provoquée  par  la  promulgation  du  dogme  de  l'infaillibilité  du  pape.  Ce  fut  le 
Dr  Hergenroether,  en  effet,  qui  répondit  par  YAnti-Janus  au  Janus  de  Dœl- 
linger.  Mais  il  ne  s'est  pas  seulement  distingué  comme  controversiste.  Il  a  été, 
au  service  de  l'Église  catholique,  un  historien  érudit  et  fécond.  Son  «  Manuel 
d'histoire  ecclésiastique»  est  fort  répandu.  Son  livre  sur  Photius  est  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  sur  le  célèbre  patriarche  de  Constantinople.  Il  a  repris  et  continué 
l'histoire  des  conciles  de  Hefele,  retracé  l'histoire  des  papes,  étudié  le  cardinal 
Maury  et  publié,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  les  Régestes  de  Léon  X. 
Il  avait  été  nommé  cardinal  en  1879  par  Léon  XIII,  en  même  temps  que  le 
Dr  Newman,  qui  vient  de  mourir  en  Angleterre,  et  Ton  ne  saurait  oublier 
combien,  sous  l'impulsion  du  pape  actuel  et  de  son  archiviste,  les  Archives  du 
Vatican  sont  devenues  accessibles  pour  les  savants  de  tous  pays  et  môme  de 
toute  religion,  au  plus  grand  profit  des  études  historiques. 

HOLLANDE 

Les  directeurs  de  la  Société  de  la  Haye  pour  la  défense  de  la  religion  chré- 
tienne, dans  leur  session  du  9  septembre  1890  et  jours  suivants,  après  avoir 
prononcé  sur  les  neuf  mémoires  qui  leur  avaient  été  envoyés,  ont  mis  au 
concours  les  trois  sujets  suivants  : 

I.  —  Un  traité  sur  le  Livre  des  Psaumes,  profitant  des  recherches  historico- 
critiques  des  dernières  années  sur  l'origine  et  le  caractère  de  ce  livre,  dans 
l'intérêt  d'une  juste  appréciation  et  d'un  bon  usage  de  son  contenu. 

II.  —  Qu'est-ce  que  les  divers  livres  du  Nouveau  Testament  enseignent  à 
l'égard  de  la  rétribution  et  de  la  grâce  ?  La  réponse  à  ces  deux  questions  doit 
arriver  avant  le  15  décembre  1891. 

III.  —  Une  histoire  du  Confessionnalisme  dans  l'Église  réformée  des 
Pays-Bas.  La  réponse  doit  arriver  avant  le  15  décembre  1892.  Les  auteurs 
n'indiquent  pas  leurs  noms,  mais  signent  leurs  travaux  d'une  épigraphe,  en  les 
accompagnant  d'un  bulletin  cacheté  enfermant  leurs  noms  avec  la  même  épi- 
graphe pour  suscription.  Le  prix  est  de  800  francs  environ.  L'envoi  des 
mémoires  se  fait  franco  à  M.  Je  secrétaire  de  la  Société,  A.  Kuenen,  professeur 
de  théologie,  à  Leide.  ' 


244  REVUE   DE   L'HISTOIRE   DES    RELIGIONS 


EMPIRE  TURC 

HuêeinAldtchUr.  Kitâb  urritdlal  alhamidija  fî  hakikat  addijânat  atUlémija 
wahakkijat  aschschari'at  almuhammadtja  (  1  1|2  medj.).  Tel  est  le  titre  du  plus 
récent  ouvrage  d'apologétique  publié  par  les  musulmans  en  faveur  de  l'Islam. 
L'auteur  est  le  cheikh  Husein  Aldschisr,  à  Tripoli  de  Syrie.  En  524  pages,  il 
réfute  toutes  les  objections  que  Ton  peut  élever  contre  la  légitimité  de  la  mission 
prophétique  de  Mohammed.  Il  n'y  a  pas  moins  de  cent  preuves  différentes  pour 
établir  que  ie  prophète  est  le  Fâraklît,  c'est-à-dire  le  Paraclet  annoncé  dans  le 
quatrième  Évangile.  La  polémique  est  dirigée  principalement  contre  le  christia- 
nisme et  le  matérialisme.  L'auteur  a  remarqué,  à  certains  symptômes^que  les  occi- 
dentaux sont  animés  aujourd'hui  de  dispositions  plus  bienveillantes  qu'autrefois 
à  l'égard  de  l'islam  ;  il  ne  doute  pas  que  le  jour  approche  où  tout  le  monde 
civilisé  embrassera  sa  foi.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  Coran  et  l'enseignement 
religieux  de  Mohammed  qu'il  prend  sous  sa  sauvegarde,  c'est  la  civilisation 
islamique  tout  entière,  avec  la  polygamie,  l'esclavage,  les  esprits,  etc. 

Les  arguments  ne  sont  guère  nouveaux,  si  les  adversaires  sont  modernes. 
M  ai  s  la  mise  en  œuvre  est  originale  et  le  langage,  au  dire  de  juges  compétent!, 
a  un  caractère  familier,  actuel,  qui  lui  vaut  une  grande  popularité.  La  discussion 
est  menée,  d'ailleurs,  avec  ce  ton  d  autorité  propre  aux  écrivains  qui  identifient 
leur  pensée  avec  la  révélation  divine.  M.  Martin  Hartmann,  qui  présente  cet 
ouvrage  aux  lecteurs  de  la  «  Deutsche  Litteraturzeitung»(n°  37),  dit,  non  sans 
malice,  que,  sauf  modification  de  quelques  noms  et  de  quelques  expressions, 
une  partie  de  cet  ouvrage  pourrait  figurer  aussi  bien  dans  le  livre  de  quelque 
théologien  chrétien,  attaquant  la  société  moderne  au  profit  de  son  orthodoxie 
a  lui. 

JAVA 

Nous  empruntons  à  une  correspondance  de  Batavia,  publiée  dans  te  TefUps 
du  26  septembre,  le  passage  suivant  : 

«  Ce  qu'il  ne  fout  pas  manquer  de  visiter,  c'est  le  Musée  des  Antiquités.  Il 
renferme  une  collection  de  sculptures  provenant  de  toutes  les  ruines  les  plus 
importantes  des  Indes  néerlandaises  ;  leur  valeur  d'art  n'est  pas  toujours  en 
rapport  avec  leur  intérêt  archéologique,  mais  plusieurs  ont  une  beauté  très  réelle. 
On  ne  saurait  déterminer  la  part  qui  revient  aux  Javanais  dans  un  art  visi- 
blement inspiré  par  la  sculpture  hindoue,  et  il  est  regrettable  qu'ils  n'aient 
laissé  que  de  très  rares  inscriptions.  Les  Babads,  qui  sont  leurs  plus  anoiefli 
documents  écrits,  célèbrent  avec  incohérence  la  gloire  de  leurs  princes  :  tes 
chroniques  de  pure  fantaisie,  à  la  façon  des  Pouranas  de  l'Inde,  ne  peuvent  rien 
nous  apprendre.  Quant  à  la  belle  littérature  javanaise  —  dont  on  place  l'époque 
seulement  vers  les  via  et  viie  siècles  de  notre  ère  —  ses  deux  ehefs^d'OttUtri,  le 
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poème  de  Rama  et  celui  de  Mintaragan  (lequel  contient  l'épopée  fameuse  du 

Brala-Yuda),  ne  sont  que  des  imitations  du  Raroayana  et  du  Mahabharata. 
Toutefois,  dans  ces  ouvrages,  les  Javanais  ont  su  mêler  ingénieusement  leurs 
légendes  nationales  aux  fables  de  la  mythologie  hindoue,  El  de  même  leur 
sculpture  offre  ceci  de  particulier,  qu'elle  associedes  dieux  hétérogènes  et  confond 
leurs  attributs. 

«  Seulement  ce  n'est  pas  la  représentation  des  divinités  autochtones  qu'elle 
modifie  au  contact  des  religions  de  l'Inde  —  et  cela  pour  la  raison  que  ces  divi- 
nités disparurent  dès  les  premiers  temps  de  l'influence  du  bouddhisme;  mais 
ce  sont  les  dieux  du  panthéon  aryen  —  et  notamment  Siva  —  que  l'on  voit 
entretenir  avec  Bouddha  de  singulières  relations.  Tantôt  celui-ci  maintient  sa 
suprématie,  et  les  personnages  mythiques  du  brahmanisme  passent  à  sou 
service  :  c'est  le  cas  dans  les  bas-reliefs  du  temple  fameux  de  Borô-Boudour. 
TantAt  Siva  règne  en  maitre;  on  le  trouve  représenté  sous  ses  huit  formes  (dont 
l'harmonieuse  ^numération  est  contenue  dans  une  prière,  au  début  du  drame  de 
Sakountala)  :  porteur  delà  massue  destructrice,  de  la  conque  sonore,  du  disque 
resplendissant,  ou  brahme  sacrificateur  qui  tient  à  la  main  la  gourde  du  pèlerin. 
Souvent  une  même  statue,  chargée  de  plusieurs  de  ces  attributs)  évoque  un  être 
complexe,  doué  de  pouvoirs  multiples.  Mais  on  ne  le  voit  que  rarement  accom- 
pagné de  Vichnou,  et  la  seule  fois  —  si  mes  souvenirs  sont  exacts  —  qu'il 
figure  dans  la  trinité  brahmanique,  il  est  représenté  comme  le  dieu  souverain.  » 


DEPOUILLEMENT  DES    PERIODIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES' 


I.  Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres.  —  Séance  du 
l"  août  :  M.  Le  Blant  étudie  une  inscription  chrétienne  trouvée  à  Andanee  (Ar- 
décfae).  La  première  partie  se  compose  de  deux  vers  altérés  par  l'adjonction  du 
mot  «  diaconus  ».  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  inscriptions  chré- 
tiennes de  semblables  fautes  de  prosodie. 

M.  Salomon  Reinach  signale  une  curieuse  inscription  recueillie  par  H.  Bal- 
tazzi  à.  Magnésie  du  Méandre.  Elle  comprend  :  1»  l'histoire  d'une  dépu  talion 
envoyée  par  les  Magnésiens  à  l'oracle  de  Delphes  pour  le  consulter  au  sujet 
d'une  image  de  Bacchus  trouvée  d'une  façon  miraculeuse  sur  leur  territoire; 
2°  l'oracle  même  de  la  Pythie  en  quatorze  vers  hexamètres,  qui  ordonnait  aux 
Magnésiens  d'élever  un  temple  à  Bacchus  et  de  demander  trois  prêtresses  à 
Thébes  pour  présider  a  son  culte  ;  3"  l'histoire  de  ces  trois  prêtresses,  Cosco, 
Boubo  et  Tbettalé,  la  mention  des  trois  thiases  qu'elles  fondèrent  à  Magnésie 
et  l'indication  des  endroits  où  elles  reçurent  la  sépulture.  L'une  d'elles  fut  en- 
terrée auprès  du  théâtre  qui,  à  Magnésie,  comme  en  général  dans  les  villes 
grecques,  était  sous  le  patronage  de  Bacchus. 

—  Sétmce  du  8  août  (Compte  rendu  reproduit  d'après  le  journal  Le  Temps)  : 

M.  Havaiison  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Venus  de  Milo.  De  l'étude 

delà  statue,  des  fragments  qui  en  dépendent  et  de  la  configuration  de  la  base,  il 

résulte,  d'après  lui,  qu'elle  était  groupée  avec  un  second  personnage,  sur  l'épaule 

J-"*uel  posait  sa  main  gauche,  et  vers  lequel  s'élevait  sa  maiu  droite.  Ce  per- 

nage,  d'après  la  comparaison  de  nombreux  monuments  antiques,  était  sem- 

ile  à  la  statue  du  Musée  du  Louvre  qu'on  a  longtemps  prise  pour  un  Achille, 

ui  est  en  réalité  un  Mars.  La  composition  représentait  Venus  apaisant  et 

t-être  désarmant  le  dieu  de  la  guerre.  Elle  dut  avoir  pour  premiers  auteurs 

amène  et  Phidias.  On  l'appelait  la  Vénus  des  jardins  parce  qu'elle  était  placée 

s  la  région  d'Athènes  ainsi  dénommée,  comprenant  le  Céramique  et  l'Aca- 


)  Nous  nous  bornons  a  signaler  les  articles  ou  communications  qui  con- 
sent l'histoire  des  religions. 
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demie,  où  fiaient  ensevelis  les  morts  illustres  et  où  l'un  élevait  la  jeunesse.  Le 
Mars  Borghèse  porte  à  la  jambe  droite  l'anneau  qu'on  mettait  aux  captifs.  Cette 
particularité  doit  Taire  reconnaître  ici,  divinisé  en  Mars,  Thésée,  fondateur  et 
patron  d'Athènes,  qui  avait  subi,  pour  délivrer  ses  concitoyens,  un  esclavage 
volontaire.  Le  groupe,  conforme  dans  sa  composition  et  aux  idées  d'apothéose 
que  rappellent  presque  tous  les  monuments  funéraires  de  l'antiquité  et  à  l'idée 
que  les  anciens  se  faisaient  de  l'héroïsme,  représentait  donc,  par  l'union  de 
Vénus  identifiée,  comme  elle  l'était  souvent,  avec  Froserpina,  et  de  Thésée, 
transformé  en  Mars,  la  divination  finale,  couronnement  de  la  vie  héroïque.  Aussi 
en  fit-on,  pendant  des  siècles,  des  imitations  destinées  à  orner  des  sépultures. 
M.  Menant  communique  à  l'Académie  la  traduction  d'un  passage  des  inscrip- 
tions bêtéennes  de  Hamalh,  qui  avait  résisté  jusqu'ici  aux  tentatives  d'interpré- 
tation de  ses  devanciers,  Celte  traduction  est  d'autant  plus  importante  qu'elle 
complète  le  sens  général  de  l'inscription  et  qu'elle  apporte  la  confirmation  de 
la  lecture  du  nom  de  la  ville  de  Kar-Kemis  (Kar-Kamis),  que  M.  Menant  avait 
présentée  dans  une  séance  précédente. 

—  Séance  du  13  août  :  M.  Diyard  établit  le  caractère  apocryphe  de  la  bulle 
par  laquelle  Innocent  IV  aurait  interdit  l'enseignement  du  droit  romain  dans  les 
pays  de  droit  coutumier  et  défendu  d'accorder  des  bénéfices  ecclésiastiques  aux 
professeurs  de  droit  civil.  Cette  pièce  a  été  forgée  en  Angleterre. 

M.  de  Barthélémy  présente  le  mémoire  de  M.  Delaville  Le  Roulx  sur  la  Sup- 
pression des  Templiers,  qui  a  paru  dans  la  Revue  des  questions  historiques. 

—  Séance  du  22  août  :  M.  Salomon  Reinach  lit  une  note  sur  les  erreurs  his- 
toriques provenant  du  roman  d'Hécatée  sur  les  Hyperborèens.  Plusieurs  auteurs, 
notamment  Tacite,  ont  pris  au  sérieux  des  assertions  tout  imaginaires  du  ro- 
mancier. 

—  Séance  du  26  septembre  (Compte  rendu  reproduit  d'après  le  journal  Le  Temps): 
M.  Le  Blant  lit  un  mémoire  intitulé  :  Trou  statues  cachées  par  les  anciens.  Trois 
célèbres  statues  ont  été  tirées  de  réduits  obscurs  où  les  anciens  les  avaient  ca- 
chées :  la  Vénus  du  Capitole,  trouvée  dans  un  mur  du  quartier  de  Suburre  ;  la 
Vénus  de  Milo;  le  colosse  d'Hercule,  en  bronze  doré,  dit  l'Hercule  Maslaï,  qui 
a  été  trouvé  à  huit  mètres  sous  terre.  En  combinant  ces  faits  matériels  avec  un 
document  écrit  au  temps  où  le  christianisme  devint  la  religion  de  l'empire,  M.  Le 
Blant  est  porté  à  penser  que  les  trois  statues  précitées  avaient  été  enfouies  par 
des  païens  restés  attachés  A  leur  culte,  pour  être  mises  à  l'abri  de  la  destruc- 
tion, que  les  chrétiens  triomphants  ne  leur  auraient  pas  épargnée.  Le  document 
signalé  par  M.  Le  Blant  date  du  milieu  du  v>  siècle;  il  a  pour  titre  : 
Liber  de  promissionibus  et  prxdictionibus  Dei.  L'auteur  de  ce  livre  signale, 
dans  les  efforts  des  païens  pour  sauver  leurs  idoles,  l'accomplissement  d'une 
prophétie  d'Isaïe,  qui  avait  dit  :  *  Ils  cacheront  leurs  dieux  dans  des  grottes  et 
dans  des  cavernes.  >•  Les  païens  considéraient  alors  comme  une  œuvre  sainte 
de  soustraire  à  des  mains  ennemies  les  images  sacrées  de  leur  cul 

que,  dans  les  siècles  précédents,  les  chrétiens  avaient  enlevé  précii 
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restes  de  leurs  martyrs.  Les  païens  avaient  aussi  Ja  croyance  que  le  triomphe 
de  l'Église  et  la  défaite  des  dieux  étaient  chose  éphémère.  Pour  eux,  les  jours 
du  christianisme  étaient  comptés.  Des  vers  grecs  de  forme  prophétique,  sem- 
blables à  ceux  des  sibylles,  annonçaient  qu'après  trois  cent  soixante-cinq  ans, 
la  foi  du  Christ,  victorieux  par  certains  maléfices  de  saint  Pierre,  disparaîtrait 
et  que  les  dieux  retrouveraient  alors  leurs  dévots  et  leurs  temples. 

M.  Grellet-Balguerie  lit  un  mémoire  tendant  à  établir  que  l'ère  de  l'Incarna- 
tion a  été  usitée  en  France,  dès  le  commencement  du  vii«  siècle,  contrai- 
rement à  l'opinion  généralement  admise  que  cette  ère  n'est  entrée  dans  nos 
mœurs  que  dans  la  seconde  moitié  du  vme  siècle.  M.  Grellet-Balguerie  cite 
à  l'appui  de  sa  thèse,  des  chartes,  des  actes  privés,  des  chroniques,  des  inscrip- 
tions tumulaires. 

—  Séance  du  10  octobre  :  M.  Menant  annonce  que  M.  Sayce  a  reçu  divers 
estampages  d'inscriptions  hétéennes,  relevées  par  MM.  Ramsay  et  Hogarth  en 
Cappadoce.  L'interprétation  de  ces  textes,  à  peine  commencée  par  M.  Sayce,  a 
confirmé  le  sens  attribué,  d'une  façon  absolument  indépendante,  par  M.  Menant 
à  un  signe  jusqu'à  présent  inexpliqué  et  qui  signifie  :  construire  ou  construc- 
tion. 

M.  Daubrée,  de  l'Académie  des  sciences,  signale  un  mémoire  de  M.  Brezina, 
dans  le  «  Monatsblatt  der  numismatischen  Gesellschaft  in  Wien  »,  sur  les  re- 
présentations des  météorites  par  les  anciens.  Ces  pierres  étaient  vénérées,  parce 
qu'elles  étaient  censées  provenir  des  étoiles  où  habitaient  les  dieux.  Ce  sont 
surtout  des  pierres  coniques  (à  Chypre,  en  Syrie,  etc.). 

II.  Journal  asiatique.  —  Juillet-août  :  James  Darmesteter.  Rapport 
sur  les  travaux  du  conseil  de  la  Société  asiatique  pendant  les  années  1888-1890. 

III.  Mélusine.  —  Septembre-octobre  :  H.  Gaidoz.  L'opération  d'Esculape. 
—  J.  Tuchmann.  La  fascination;  moyens  d'acquérir  le  pouvoir  fascinateur.  — 
H.  Gaidoz.  Le  solarisme  boulangiste.  —  I.  Lêvi.  La  légende  d'Alexandre  dans 
le  Talmud.  —  J.  Karlowicz.  La  mythologie  lithuanienne  et  M.  Veckenstedt. 

IV.  Revue  des  traditions  populaires.  —  Août  :  P.  Sébillot.  Les  mol- 
lusques. —  L.  Pineau.  Les  villes  disparues.  —  I.  Sichler.  Mœurs  et  coutumes 
du  mariage  chez  les  Permiens.  =  Septembre  :  G .  Dumoutier.  Astrologie  des 
Annamites.  Prévision  du  temps  et  des  événements  politiques  par  l'examen  du 
Soleil,  de  la  Lune  et  de  la  Grande  Ourse.  —  A.  Bon.  Superstitions  auver- 
gnates. Cantal.  —  R.  Basset.  La  chanson  de  Bricou.  —  Une  fable  de  Florian 
et  le  mythe  d'Orion.  —  Destriché.  Traditions  et  superstitions  delà Sarthe.  — 
Bogisic .  Saint- Biaise. 

V.  Revue  d'Ethnographie.  —  VIIL  3  :  R.  Verneau.  Habitations,  sépul- 
tures et  lieux  sacrés  des  anciens  Canariens. 

VI.  Revue  chrétienne.  —  Août  :  E.  Bersier.  De  l'état  primitif  de 
Thomme.  —  E.  de  Pressensé.  Vinet  et  la  question  ecclésiastique.  La  fondation 
de  l'Église  libre  (voir  le  n©  suiv.).  =  Septembre  :  Suchard.  Moïse  hygiéniste. 
=  Octobre  :  A.  Sabatier.  Nos  Facultés  de  théologie  et  les  futures  Universités. 
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—  E.  de  Pressensè.  Le  développement  de  la  pensée  de  Vinet.  —  E.  Maury. 
Moines  d'Irlande. 

VII.  La  Vie  chrétienne.  —  Août  :  Dardier.  Essai  sur  l'histoire  du  oulte 
réformé.  =  Octobre  :  P.  de  Magnin.  Adam  est-il  le  premier  homme? 

VIII.  Revue  du  christianisme  pratique.  —  Septembre  :  Koenig.  Du 
rôle  social  des  prophètes  en  Israël.  Amos  de  Tékoa.  —  J.  Nêel.  La  Bible,  livre 
d'éducation  populaire. 

IX.  Revue  des  Deux-Mondes.  —  1»  août  :  E.  Schuré.  Le  Mont-Saint- 
Michel  et  son  histoire.  =  1er  septembre  :  J.  Bertrand.  Biaise  Pascal.  Les  Pro- 
vinciales. ==  Ie'  octobre  :  Le  Père  Bidon.  La  critique  et  l'histoire  dans  une  Vie 
de  Jésus-Christ.  =  15  octobre  :  Sully -Prudhomme.  Le  pyrrhonisme,  le  dogma- 
tisme et  la  foi  dans  Pascal.  —  H.  Baudrillart.  Olivier  de  Serres,  son  rôle  dans 
les  guerres  de  religion, 

X.  Revue  oeltique.  — -  Octobre  :  Kuno  Meyer.  La  plus  ancienne  version  du 
Tochmarc  Emire  ou  demande  en  mariage  d'Emer  par  le  héros  Guchulainn.  — 
J,  Loth.  Saint  Branwalatr.  —  D'Arbois  de  Jubainville.  Conversion  de  Mael- 
suthain.  Sur  un  passage  du  Mabinogi  de  Kulhwch  et  Owen. 

XI.  Revue  africaine.  —  JV°  196  :  Trumelet.  Les  problèmes  religieux  du 
Chikh  Mihiar. 

XII.  Revue  des  questions  historiques.  —  Juillet  :  A.  Lecoy  de  la 
Marche.  La  prédieation  de  la  croisade  au  xm*  siècle.  —  G.  Delaville  Le  Roulx. 
La  suppression  des  Templiers.  —  L'abbé  L.  Bourgain.  Contribution  du  clergé 
à  l'impôt  sous  la  monarchie  franque.  =  Octobre  :  Noël  Valois.  L'élection 
d'Urbain  VI  et  les  origines  du  grand  schisme  d'Occident.  —  H.  de  la  Perrière. 
Les  dernières  conspirations  du  règne  de  Charles  IX.  —  G.  Fagniez.  Le  Père 
Joseph  et  Richelieu.  La  déchéance  politique  et  religieuse  du  protestantisme  et 
la  première  campagne  d'Italie.  —  Paul  Allard.  Saint  François  d'Assise  et  la 
féodalité.  —  L'abbé  Douais.  L'Université  de  Paris  au  xm*  siècle. 

XIII.  Annales  delà  Faculté  des  lettres  de  Caen.  —  VI.  1  :  J.  Denis. 
Retour  à  la  superstition  dans  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère. 

XIV.  Revue  des  études  juives.  -*-  N°  40  :  J.  Loeb.  La  littérature  des 
Pauvres  dans  la  Bible.  I.  Les  Psaumes  (voir  notre  Chronique).  —  J.  Halévy. 
Recherches  bibliques.  La  correspondance  d'Aménophis  IV  et  la  Bible.  — 
L.  Duchesne-  Note  sur  le  massacre  des  chrétiens  himyarites  au  temps  de  l'em- 
pereur Justin.  —  J  Derenbourg.  Gloses  d'Abou  Zakariyaben  Bilam  sur  Isaïè 
(suite).  —  H.  Graetz.  La  police  de  l'inquisition  d'Espagne  i  ses  débuts.  — 
Neubauer.  Yedaya  de  Béziers.  —  /.  Lévi.  Le  Juif  de  la  légende.  —  Moïse 
Schwab.  Inscriptions  hébraïques  àlssoudunet  à  Senneville.  —  M.  Kayserling. 
Les  hébraïsants  chrétiens  du  xvn«  siècle. 

XV.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  protestantisme 
français.  -  Juillet  :  A.  Lods.  Le  pasteur  Kilg  et  les  Églises  protestantes  de 
l'ancienne  principauté  de  Montbéliard  pendant  la  Révolution.  —  Ch.  Frossard. 
Les  Huguenots  en  Bigorre.  —  J.  Roman.  Tentatives  pour  amener  l'abjuration 
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des  gentilshommes  protestants  du  Haut-Dauphiné  (1622-1626).  =  Août  : 
Ch.  Read.  La  réponse  de  Mme  de  Main  tenon,  consultée  par  Louis  XIV,  sur  un 
mémoire  concernant  les  Huguenots.  —  N.  Weiss.  A  propos  de  la  Saint- Barthé- 
lémy. —  G.  Fagniez.  Mémoire  adressé  à  Richelieu  parie  ministre  Codur(1624). 

—  H.  Guyot.  Les  Jésuites  et  les  biens  des  réfugiés  à  Metz.  —  F.  de  Schickler. 
Le  réfugié  Jean  Véron,  collaborateur  des  réformateurs  anglais  (voir  le  numéro 
suivant).  =  Septembre  :  0.  Doucn.  Les  Girard ot  à  l'époque  'de  la  Révocation. 

—  A.-J.  Enschedé.  Les  Vaudois  dix  ans  après  la  glorieuse  rentrée.  —  Weiss. 
Nouveaux  convertis  de  La  Rochelle  et  du  Poitou  en  1735. 

XVI.  Revue  politique  et  littéraire.  —  16  août  :  Clermont-Ganneau. 
Les  antiquités  sémitiques  (leçon  d'ouverture  au  Collège  de  France).  — A.Barine. 
Les  mémoires  d'un  prélat  (l'internonce  à  Paris  pendant  la  Révolution). 

XVII.  Bulletin  de  correspondance  hellénique.  —  Mars-avril  : 
M.Holleaux.  Fouilles  au  temple  d'Apollon  Ploos.  —  G.Radet.  Inscriptions  delà 
région  du  Méandre.  —  G.  Fougères.  Fouilles  de  Mantinée.  —  Paton.  Inscrip- 
tions de  Rhodes.  —  P.  Foucart.  Inscriptions  de  la  Carie  (temple  d'Artémis). 

—  Mai-décembre  :  Th.  Homolle.  Comptes  et  inventaires  des  temples  Déliens  en 
Tannée  279.  —  Th.  Reinach.  Le  temple  d'Hadrien  à  Cyzique  (lettre  à  M.  de 
Rossi).  —  Doublet  et  Deschamps.  Inscriptions  de  Carie. 

XVIII.  Journal  des  Savants.  —  Juillet  :  E.  Renan.  De  la  modernité  des 
prophètes  (critique  des  vues  émises  par  MM.  Havet  et  Vernes).  —  H.  Wallon. 
Marie  Stuart.  =  Août  :  B.  Rauréau,  Les  registres  de  Nicolas  IV. 

XIX.  Annales  de  l'École  des  Sciences  politiques.  —  Juillet  : 
de  Quirielle.  Pie  IX  et  l'Église  de  France. 

XX.  Correspondant.  —  Août  :  F.  Klein.  Les  missions  de  l'Afrique  équa- 
toriale.  —  Septembre  :  Meignan  (Mg*).  Salomon  ;  fin  de  règne.  Visite  de  la  reine 
de  Saba.  La  chute. 

XXI.  Annales  de  Bretagne.  —  V.  2  :  S.  de  la  Nicollière-Teijeiro.  Simon 
de  Langres,  évéque  de  Nantes.  =  iY®  3  .  Dupuy  et  Charvot.  Journal  d'un  curé 
de  campagne  (1712-1765). 

XXII.  Revue  historique  du  Maine.  —  XXXVII.  1  :  P.  Piolin.  Statuts 
du  chapitre  de  Saint-Michel-du-Cloitre,  au  Mans,  promulgués  en  1519.  — 
L.  Froger.  Le  budget  d'une  fabrique  au  xv«  siècle.  —  P.  Movlard.  Monographie 
de  la  Chapelle-Rainsouin (Mayenne).  —  A.  Ledru.  La  nuit  de  la  Saint-Julien  à 
la  cathédrale  du  Mans  en  1527. 

XXIII.  Muséon.  —  Juin  :  de  Charencey.  Prières  en  langue  Marn.  — 
J.-P.  Martin.  Le  texte  parisien  de  la  Vulgate  latine.  —  A  van  Hoonacker. 
Néhémie  etEsdras.  Une  nouvelle  hypothèse  sur  la  chronologie  de  l'époque  delà 
Restauration.  (Voir  août).  —  Ph.  Colinet.  Les  principes  de  l'exégèse  védique 
d'après  MM,  Pischel  et  Geldner.'  =  Août  :  A.  Roussel.  De  la  prière  chez  les 
Hindous. 

XXIV.  Revue  de  Belgique.  —  Août  :  G.  de  Lombay.  Au  Sinaï. 
Souvenirs  de  voyage.  =  Septembre  :  A.  Gittée.  L'étude  du  folklore  en  Flandr 
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=  Octobre  :  P.  Hoffmann.  Les  sociétés  pour  la  culture  morale  en  Amérique.  — 
G.  Rahlenbeck.  Feu  Doellinger.  La  justification  des  Templiers. 

XXV.  Academy.  —  16  août  :  J.  Rhys.  The  Ogam  stones  in  the  isle  of 
Man  (Le  druidisme  y  survit  sous  d'autres  noms;  voir  le  numéro  suivant.)  — 
A.  Jackson.  Mâdhava  and  Sàyana  =23  août  :  A.  Sayce.  The  gods  Zur  and 
Ben-Hadad.  (Le  premier  est  un  dieu  syrien  ou  palestinien;  Ben  Hadad  repré- 
sente dans  le  panthéon  syrien  le  jeune  dieu  qui  accompagne  le  dieu  solaire).  — 
Chauncey  Murch.  The  Beni-Hassan  cartouches.  —  M.  Herbert  McClure.  The 
Dahr-el-Bahari  mummies  (voir  le  numéro  suivant).  =  30  août  :  A.  Sayce.  The 
origin  of  the  Aryans  by  I.  Taylor  (voir  les  numéros  suivants).  =6  septembre: 
Thomas  Tyler.  Thegoddess  Kadesh  and  the  semitism  of  the  Hittites.  =  20  sep- 
tembre :  A.  Sayce.  The  Hyksos  or  shepherd  kings  of  Egypt  (à  propos  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Cara  :  Gli  Hyksôs). 

XXVI.  Athenaeum.  —  16  août  :  Cardinal  Newmann.  =  4  octobre  : 
Hogarth  et  Hadlam.  Last  notes  from  Asia  Minor. 

XXVII.  Jewish  Quarterly  Review.  —  IlL  1  :  The  doctrine  of  divine 
rétribution  :  Old  Testament  (C.  Montefiore);  New  Testament  (J.  Odgers);  Rabbi- 
nical  literature  (S.  Schechter).  —  J.  Dow.  Hebrew  and  Puritan. 

XXVIII.  Contemporary  Review.  —  Septembre  :  W.  Meynel.  Card. 
Newman  and  his  contemporaries.  —  Sayce.  Excavations  in  Judaea.  =  Octobre  : 
Scott  Holland.  H.  P.  Liddon. 

XXIX.  Nineteenth  Century.  —  Septembre  :  M.  Hewlett.  A  mediaeval 
popular  preacher  (à  propos  des  Contes  moralises  de  Nicole  Bozon). 

XXX.  Dublin  Review.  —  Juillet  :  de  Harlez.  Buddhist  propaganda  in 
Christian  countries.  —  Gasquet.  The  early  history  of  the  mass.  —  Saint  Augus- 
tine  and  his  Anglican  cri  tics. 

XXXI.  Scottish  Review.  —  Octobre  :  C.  Conder.  The  early  Christian  in 
Syria.  —  J.  Rhys.  The  mythographical  treatment  of  Celtic  ethnology.  — 
B.  Taylor.  The  disposai  of  the  dead. 

XXXII.  National  Review.  —  Septembre  :  Hagberg  Wright.  Russian 
sects. 

XXXIII.  Westminster  Review.  —  Août  :  Cross.  English  theology  and 
the  fourth  gospel. 

XXXIV.  Universal  Review.  —  Septembre  :  Grant  Allen.  The  gods  of 
Egypt. 

XXXV.  Folk-Lore.  —  I.  3  :  Andrew  Lang.  English  and  Scotch  fairy 
taies.  —  C.  Burne.  The  collection  of  English  folk-lore.  —  J.  Abercromby.  Magic 
songs  ofthe  Finns.  —  S.  Schechter.  The  riddles  of  Salomon  in  rabbinic  litera- 
ture. —  J.  Stewart  Lockhart.  Notes  on  chinese  folklore.  —  J.  Jacobs.  Récent 
research  in  comparative  religion.  —  Report  ofthe  annual meeting. 

XXXVI.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Rengal.  —  LVÏÏI.  2  : 
Bysack.  Notes  on  a  buddhist  monastery  at  Bhot  Bâgân,  on  two  rare  and  valuabie 
mss.  discovered  there  and  od  Pûran  Gir  Gosain,  the  celebrated  Indian  Achârya 
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and  govemment  emissary  at  the  court  of  llie  Tashi  Lama,  (Tibet,  in  the  last 
century. 

XXXVII.  Indlan  Antiquar y.  —  Mai  :  Dikshit.  The  Romaka  Siddhantas. 

—  Fleet.  Balagamve  and  Sorab  inscriptions ofVinay ad itya.  —  Wadia.  Folklore 
in  Western  India.  =  Juillet  :  King.  The  aborigines  of  Sokotra  :  an  ethnologieal, 
religious  and  philological  review.  =  Août  :  Hoernle.  The  Pattavali  or  list  of 
pontiffs  of  the  Upakesa-Gachcha, 

XXXVIII.  China  Review.  —  1890.  N°  5  :  Parker.  The  preaching  of  the 
gospel  in  Japan.  —  Alabaster.  The  doctrine  of  the  Chi. 

XXXIX.  Proceediogs  of  the  Sooiety  of  biblioal  archaeology.  — 
XII.  8  :  Tylor.  The  winged  figures  of  the  Assyrians  and  other  ancient  monu- 
ments (voir  plus  haut  l'article  de  notre  collaborateur,  M*  Albert  Ré  vil  le,  sur  ce 
travail).  —  Bail.  The  new  Accadian.  —  Maspero.  Sur  les  dynasties  divines  de 
l'ancienne  Egypte.  —  Lefébure.  Sur  différents  noms  égyptiens.  —  Le  Page 
Benouf.  The  sun-stroke  in  Egyptian,  —  Clarke.  Cypriote  and  Khita. 

XL.  Babylonian  and  Oriental  Record.  —  IV.  5  :  Terrien  de  Lacou- 
perie. The  déluge  tradition  and  its  remains  in  ancient  China.  —  C.  de  Harlez. 
A  buddhist  repertory  (voir  no»  suiv.).  —  E.  Bonavia.  Did  the  Assyrians  know 
the  sexes  of  the  date  palms?  —  Terrien  de  Lacouperie.  Stray  notes  on  ancient 
date  palms  in  anterior  Asia.  —  Chad  Boscawen.  Campaign  of  Sargon  II  against 
Judaea.  =  N°  6  :  Colinel.  Puramdhi  is  the  goddess  of  abundance  in  the  Rig- 
Veda  =  N°l  :  L.  Casartelli.  Astôdans  and  avestic  funeral  prescriptions.  z=N°9: 
J.  Stuart  Glennie.  The  traditional  déluge  and  its  geological  identification.  = 
2V°  10  :  Terrien  de  Lacouperie.  The  calendar  plant  of  China,  the  cosmic  tree 
and  the  date  palm  of  Babylonia.  —  R.  Brown.  The  Yenessei  inscriptions»  I. 

XLI.  Zeitschrift  der  deutechen  morgenlândischen  Gesellsohaft. 

—  XLIV.  1  :  Wilhelm.  Priester  und  Ketzer  im  alten  Erân.  —  M.  Wolff.  Ein 
Wort  ueber  Religion  und  Philosophie  nach  Auffassung  Sa'adjâ  al-Fajjûmî's. 

—  Goldziher.  Die  Bekenntnisformeln  der  Almohaden.  =  1V°  2  :  Oldenberg.  Der 
Abhinihita  Sandhi  in  Rigveda.  -—  Bang.  Ein  Beitrag  zur  Wiirdigung  der  Pan- 
lavi  Gâthâs.  —  Roth.  Der  Bock  und  das  Meer. 

XLII.  Beitràge  z.  Kunde  d.  indogermanischen  Sprachen.  —  XVI, 
4  :  Harlez.  Avestica  (3e  art.).  —  Oldenberg.  Abel  Bergaigne. 

XLIII.  Zeitsohrift  fur  Vdlkerpsy  chologie.  —  XX.  3  :  Biese.  Die  poe- 
tische  Naturbeseelung  bei  den  Griechen.  —  Steinthal.  Das  periodische  Auitre- 
ten  der  Sage. 

XLIV.  Historisches  Jahrbuoh  d.  Qcerreggesellgohaft.  —  XI.  3  : 
Schnùrer.  Der  Yerfasser  der  Yita  Stephani  II  im  Liber  Pontificalis. —  Albert. 
Die  Confutatio  primatus  papae,  ihre  Quelle  und  ihr  Yerfasser.  —  Fink.  Vehme- 
gerichte  und  Inquisition. 

XLV.  Deutsche  Zeitsohr.  f.  aeschiohtswissenaohaft.  —  III.  2  : 
Haupt.  Waldenserthum  und  Inquisition  im  sudôstlichen  Deutscbland  seit  der 
Mitte  des  xiv  Jhs. 


ET   DES    TRAVAUX   DES  SOCIÉTÉS    SAVANTES  253 

XLVI.  Historisohe  Zeitschrift. --  LXV.  1:  Von  Reine mann.  Das  Pabst- 
wahldecret  Nikolaus  II  und  die  Entstehung  des  Schismas  vom  Jahre  1061. 

XL VII.  OesterreicUscheMonatssohrift  f.  d.  Orient.  —  Juin  :  Feigl. 
Buddha  und  Jina.  =  Juillet  :  F.  v.  H.  Vom  AberglaubenderTûrken. 

XL VIII.  Ansland.  —  N°  26  :  Von  Aurich.  Die  Lappen  und  ihre  Sagen 
(voir  lesnuméros  suivants.).  =  JV°  27.  Jacobsen.  Steine  als  Amulette  bei  wilden 
und  civilisierten  Vô'lker.  =  ffo  28  :  A...  Irisches  Folkore.  =  N°  29  :  Antiker 
Aberglaube  ethnographisch  beleuchtet.  =  N*  33  :  Fitzner.  Tunesische  Volks- 
sagen.  =  N°  35.  Emin.  Negerfabeln.  —  Schurtz.  Eine  Religion  der  Urzeit  = 
N*  37  :  Krauss.  Burjatische  Volksûberlieferungen.  —  Quedenfeld.  Br&ucbe  der 
Marokkaner  bei  hàuslichen  Festen  und  Trauerfâllen.  =  N*  39  :  Penka.  Die  ari- 
sche  Urzeit  im  Licbte  der  neuesten  Anschauungen. 

XLIX.  Zeitschrift  f.  Volkskunde.  —  1890.  *•  9  à  11  :  Von  lingerie. 
S.  Nicolaus.  —  Pfeifer.  Aberglaube  aus  dem  Altenburgischen.  —  Rademacher. 
Ueber  den  Geisterglauben  und  seinen  Einfluss  auf  die  religiôsen  Vorstellungen 
der  Germanen. 

L.  Globus.  —  iVo  il  :  Feistmantel.  Die  Secte  der  Dschains. 

LI.  Baltisobe  Monatssohrift.  —  1890.  N*  6  :  Christian^  Die  Gegen- 
reformation  in  Livland. 

LU.  Theologische  Studien  und  Kritiken.  —  1890.  N°  4  :  Looss.  Die 
urchristliche  Gemeindeverfassung  mit  specieller  Beziehung  auf  Loening  und 
Harnack.  —  Franke.  Galaterbrief  und  Apostelgeschichte.  —  Loesche.  Die  Pre- 
digten  des  Johann  Mathesius.  — Buehwald.  Beitrâge  zu  Luther's  Schriften  aus 
der  Zwickauer  Ratsschulbibliothek.  —  Koestlin.  Luther's  Schreiben  an  Bugen- 
hagen  vom  Jahre  1520. 

LUI.  Zeitschrift  far  Kirehengeschiohte.  —  XII.  1  :  Reuter.  Graf 
Zinzendorf  und  die  Grûndung  derBrûdergemeinde.  —  Wilkens.  Geschichte  des 
spanischen  Protestantismus  im  xvi  Jhr.  Die  Litteratur  der  Jahre  1848-1888. 

LIV.  Zeitschrift  for  wissensohaftliche  Théologie.  —  1890.  N  4  : 
Hilgenfeld.  Die  Johannesapokalypse  und  die  neueste  Forschung.  —  G&rres.  Zur 
Geschichte  der  diokletianischen  Ghristenverfolgung.  —  Drdseke.  Zu  Maximus 
Planudes.  —  Jahobsen.  Zur  Kritik  der  Apostelgeschichte. 

LV.  Beweis  des  Glanbens .  —  Août  :  Naumann.  Die  Uroffenbarung  nach 
biblischer  Lehre  und  heidnischer  Irrlehre.  —  Die  Geschichte  Josephs  und  die 
aegyptischen  Denkm&ler.  —  Zum  religiôsen  Dualismus  des  Lactantius. 

LVI.  Jahrbfloher  f.  protest.  Théologie.  —  1890. 2V*  3  :  Krûger.  Die 
Bedeutung  des  Athanasius.  —  Van  der  Linde.  Uebersicht  der  religionsphiloso- 
phischen  Arbeiten  einîger  niederl&ndischen  Theologenin  den  letzten  30  Jahren. 

—  Ph.  Meyer  Zwei  bisher  ungedruckte  Enkomien  auf  den  Evangelisten  Lukas. 

—  Gôrres*  Kirche  und  Stat  von  Decius  bis  zum  Regierungsantritt  Diokletians 
(249-284). 

LVII.  Magasin  f.  d.  Wissensohaft  d.  Jndentams.  —  XVII.  2  :  Beh- 
rend.  Der  68«  Psalm  nach  Abfassungszeit  und  geschichtlichem  Inhalt.  —  Boer. 
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Leben  und  Wirken  des  Tannailen  Chija.  —  Hoffmann.  Priester  und  Leviten 
(à  propos  de  l'ouvrage  du  Dr  Vogelstein).  —  Zimmels.  tien,  iui,  10  —  Kauf- 
mann.  Die  Quelle  der  Fabel  von  Elia  LeviLas  Taufe. 
LVIIl.    Zeitschrlit  f.  Miriaionskuado  u.  Religions  wissenachaft. 

V.  3  :  M.   Fischer,  Mohammed  und  der  Islam.  —  Meisner.  Wie  Jesus- 

Christus  im  Koran  erscheint.  —  B.  Faba:  Eiue  Encyklopâdîe  des  cbioesischen 
Wiasens.  —  J.  Happel.  Die  Religion  in  China. 

LIX.  Archiv.  1  Litt.  und  Kîrchengeschiohte  d.  M.  A'b.  —  V,  *  : 
Deni/le.  Die  DenkachrifLen  der  Colonna  gegen  Bonifai  VIII  und  der  Cardinale 
gegen  die  Colonna.  —  (Du  même).  Die  Constitutionen  des  Predigerordens  in 
der  Rédaction  Raimunds  von  Penafort.  —  Ehrle.  Zur  Geschichte  des  pabat- 
lichen  Hofceremoniells  im  xiv  Jh.  —  (Du  même).  Beîtrage  zur  Gescbichte  der 
mitielallerlîchen  Scholastik. 

LX.  TheologiBohe  Quartalschrift.  —  1890.  N"  3  :  toiser.  Ueber 
Johauiies  den  Tâufer.  —  Schanz.  Die  aile  und  neue  Weltanschauung. 

LXI.  ZsitBchriit  f .  kaiholisehe  Théologie.  -  (890.  «•  3  :  Arndt. 
Das  S.'ctenwesen  in  der  russischen  Kirche.  —  Grisar.  Rom  und  die  frftnkische 
Kirche,  vornehmlicb  im  vu  Jh.. 

LXII.  Katholik.  —  Août  :  Kirsehl.  Die  Therapeuten.  —  Selbst.  Die  Ge- 
schichte Davids  im  Lichte  proU-stan  lia  cher  Bihelkritik, 

LXIII.  Studien  und  Mitteilungen  a.  d.  Benediotiner  n.  d.  Cister- 
cieaaerorden.  —  1890.  N'  2  :  Léonard.  Das  Slift  Seokau  (1219-1258).  — 
De  Roques.  Régime»  el  atalula  Kouffungeosium.  —  Wuku.  Die  Easener  nacb 
Josephus  Flavius  und  das  Mûnchlum  nach  der  Regel  des  h.  Benedikt. 

IjX.IV.  Sitzungsb.  d.  k.  Ak.  d.  Wiasenacnaften  zu  Wien.  — 
PMl.-hist.  Kl.,  t.  CXXI  :  Von  Hartel.  Palristische  Studien.  —  Kakula.  Die 
Mauriner  Ausgabe  des  Augustinus.  —  Manitius.  Beitrâge  zur  Geachichle 
fruhchristlicher  Dichter  im  Mitlelaller,  II.  —  Schenkl  Bibliolheca  Patrum  lali- 
norum  britaonica.  —  Krall.  Studien  zur  Geschichte  des  alten  Aegypten. 

I,X v .  Wiener  Zeitaoarlit  f.  d.  Kunde  d .  Morgenlandes.  —  IV.  3 : 
Dashian.  Zut  Abgarsage  (lin).  —  Winterniti.  Moles  on  Srâddhas  and  anceslral 
worsbip  among  t  ho  Indo-european  nations.  —  Ft.  Huiler.  Ueber  die  armeaische 
Bearbeitung  der  «  Sieben  weisen  Meisler  ».  —  Uoutsma.  Zum  Kitâb  al  Fitiri.it- 
—  lacobi.  Anandavardhana  and  the  date  of  Magha. 

LXVI.  Nuova  Antologla.  —  i&  juillet  :  Graf.  La  falaliU  nella  credenza 
delmedievo. 

LXVII.  Rivista  di  filosofla   aoiantlnea.  —  Juillet  :  Tanzi.  II  folk- 
lore nella  patologia  mentale.  =  Septembre  :  Morselli.  Sui  fenomeni  di  credu- 
;r  suggeslione  non  ipnotica  nelle  persone  sane. 

.VIII.  Civiltà  oattolica.  —  Jï.  963  :  Le  visioni,  la  medecina  e  la 
i  (suite).  —  Le  diavolerie  del  secolo  passalo  (voir  les  n™  suivante).  =? 
i  :  H  pontiQcato  di  S.  Gregorio  Magno  nella  atoria  délia  civiltà  cristiana. 
.IX.  Bullet.  d.  Commissione  aroheol.  di  Roma.  —   S"  6  et  7  : 
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Guidi.  Iscrizioni  ebraiche  recentemente  trovate  nel  Trastevere.  —  Lugari.  La 
série  dei  Vicarii  Urbis  Romae  egli  atti  di  S.  Urbano.  =  N°  8  :  Klein.  Di  una 
testa  di  Perseo. 

L.XX.  Bullett.  di.  archeologia  cristiana.  —  N°*  3  et  4  :  Priscilla  e 
gli  Acilii  Glabrioni.  — Iscrizioni  rinvenute  dinanza  la  Chiesa  dei  SS.  Cosmo  e 
Damiano  nella  via  sacra.  —  Epitafio  metrico  délia  vergine  Irène,  sorella  di 
Damaso.  —  Tabemacolo,  altare  e  sua  capsella  reliquiaria  in  S.  Stefano  presso 
Fiano  Romano. 

LXXI.  Archivio  per  lo  studio  délie  tradizioni  popolari .  —  IX.  3  : 
Une  série  d'études  sur  saint  Jean  et  la  fête  de  la  Saint-Jean  en  divers  pays.  — 
Ragu&a-Moleti.  Canti  funebri  di  popoli  e  poeti  selvaggi  o  poco  civili.  — .  La 
preghiera  a  ruota  nel  Tibet.  —  Lumbroso.  Spigolature  di  usi,  credenze, 
leggemle,  1-1V. 

LXXII.  O  Instituto.  —  Juin  :  A.  Beimardino  de  Menezes.  O  clero  catho- 
lico.  —  O  mosteiro  de  Sancta-Cruz  de  Coimbra  (documents).  —  J.  Perdra  de 
Paiva  PU  ta.  Historia  do  beneplacito  em  Portugal. 

LXXIIL  Theclogisoh  Tijdschrift.  —  Juillet  :  H.  Oort.  Hozea.  (voir 
septembre).  —  J.  Matthes.  De  boom  des  levens.  —  F.  Pijper.  De  hervorming 
bij  hare  oorsprongen.  — A.  Duker.  Geschiedenis  der  vaderlandsche  kerk  van 
630  tôt  1842  (à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Vos). 
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ÉTUDES  SUR  LES  ORIGINES  DE  L'EPISCOPAT 


LA  VALEUR  DU  TÉMOIGNAGE  D'IGNACE  D'ANTIOCHE 


(troisième  et  dernier  article)1 


IX 

Lorsqu'on  se  propose  d'étudier  les  origines  de  l'épiscopat  chré- 
tien, il  n'est  pas  seulement  nécessaire  de  régler  au  préalable  la 
question  de  l'authenticité  des  Epîtres  ignatiennes  et  de  leur  date 
approximative,  il  faut  encore  apprécier  la  valeur  et  mesurer  la 
portée  du  témoignage  qu'elles  apportent  à  l'historien  des  insti- 
tutions ecclésiastiques  primitives.  L'importance  et  la  complication 
des  débats  sur  la  première  question  ont  trop  souvent  fait  perdre 
de  vue  la  seconde  partie  de  la  tâche  qui  incombe  à  la  critique. 
Pour  ceux  qui  se  refusaient  à  admettre  l'existence  de  l'institution 
épiscopale  avant  le  milieu  du  11e  siècle,  comme  pour  ceux  qui 
s'obstinent  à  vouloir  retrouver,  dès  les  premiers  temps,  un  gou- 
vernement épiscopal  constitué  de  toutes  pièces,  tout  l'intérêt  du 
débat  se  concentrait,  en  effet,  sur  la  question  d'authenticité.  Au- 
jourd'hui, il  n'est  plus  guère  possible  à  un  historien  sans  parti 
pris  de  contester  que  l'institution  épiscopale  est  plus  ancienne,  au 
moins  dans  certaines  régions  de  la  chrétienté  primitive,  que  ne 
le  pensaient  les  controversistes  protestants  ou  les  historiens  de 
l'école  de  Tubingue.  Mais  il  importe  d'autant  plus  de  peser,  mieux 
qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  présent,  avec  moins  de  passion  et  plus  de 
désintéressement   confessionnel,  les  renseignements  que  nous 

1)  Voir  les  deux  livraisons  précédentes,  p.  1  et  p.  123. 
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fournit  le  document  le  plus  nettement  favorable  à  l'épiscopat  de 
toute  la  littérature  chrétienne  primitive,  afin  de  ne  pas  tomber 
dans  Terreur  contraire  à  celle  que  Ton  abandonne,  en  accep- 
tant, comme  une  description  fidèle  du  gouvernement  ecclésias- 
tique du  n*  siècle  commençant,  toutes  les  exagérations  d'un  exalté 

r 

tel  que  l'auteur  des  Epîtres  ignatiennes. 

A  première  vue,  à  juger  d'après  l'ensemble  des  passages  les 
plus  saillants  de  ses  Epîtres,  tels  que  nous  en  avons  cité  plus 
haut1,  il  semble  qu'Ignace  préconise  un  épiscopat  monarchique 
jouissant  d'une  autorité  absolue  et  qu'il  atteste  l'existence  d'un 
véritable  despotisme  sacerdotal  au  sein  des  communautés  chré- 
tiennes primitives.  Cette  impression  première  est  en  partie  exa- 
gérée, en  partie  même  fausse.  Si  nous  replaçons  dans  leur  con- 
texte les  passages  détachés  que  Ton  cite  d'ordinaire,  si  nous  nous 
reportons  pour  les  comprendre  à  l'époque  et  à  la  situation  ecclé- 
siastique où  ils  ont  été  écrits,  si  nous  avons  soin  de  ne  pas 
donner,  dès  le  début  du  11e  siècle,  aux  dénominations  et  aux 
expressions  religieuses  ou  ecclésiastiques,  la  portée  qu'elles  ont 
acquise  plus  tard  et  la  valeur  qu'une  habitude  tant  de  fois  sécu- 
laire en  a  rendue  inséparable  pour  nos  esprits,  si  nous  tenons 
compte  des  particularités  du  style  et  du  caractère  de  l'auteur,  si 
nous  voulons  bien  perdre  la  fâcheuse  habitude  d'étendre  à  la 
chrétienté  primitive  tout  entière  les  témoignages  relatifs  à  cer- 
taines communautés  chrétiennes,  comme  si  l'uniformité  eût 
déjà  existé  dans  les  églises  de  ces  temps  antiques,  en  un  mot  si 
nous  leur  appliquons  les  règles  d'une  critique  historique  judi- 
cieuse, nous  reconnaîtrons  bientôt  que  la  contradiction  signalée 
entre  le  témoignage  qu'ils  nous  apportent  et  celui  des  autres 
documents  de  même  époque  n'existe  pas  et  que,  bien  loin  d'attes- 
ter un  gouvernement  épiscopal  déjà  fortement  constitué,  elles 
nous  révèlent  bien  plutôt  un  gouvernement  épiscopal  en  voie  de 
formation. 
Il  faut  tout  d'abord  remettre  les  exhortations  adressées  par 

1)  Voir  p.  12. 
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Ignace  aux  communautés  grecques  d'Asie  dans  leur  cadre  histo- 
rique. Ces  communautés  ne  sont  pas  encore  très  considérables; 
mais,  s'il  est  permis  d'étendre  à  d'autres  provinces  ce  que  Pline 
le  Jeune  nous  dit  de  la  Bithynie,  elles  s'accroissent  rapidement. 
L'autorité  romaine  commence  seulement  à  s'en  préoccuper,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  encore  de  procédure  établie  à  l'égard  des  chrétiens. 
Elles  ne  sont  pas  encore  d'une  composition  bien  distinguée; 
l'aristocratie  intellectuelle  et  sociale  de  l'époque  n'y  est  guère 
représentée;  du  moins,  nous  n'en  trouvons  aucune  trace.  Les 
maigres  renseignements  que  nous  avons  sur  la  condition  sociale 
des  chrétiens,  durant  la  première  moitié  du  11e  siècle,  s'accordent 
à  les  qualifier  de  «  gens  de  peu  ».  On  les  dédaigne.  D'autre 
part,  après  saint  Paul,  jusqu'à  l'apparition  de  l'école  chrétienne 
d'Alexandrie,  la  valeur  intellectuelle  des  auteurs  chrétiens  que 
nous  connaissons  est  minime  \  Mais  l'agitation  intellectuelle  y 
est  extrême.  Les  prophètes  sont  encore  nombreux  ;  les  docteurs 
(SiSdbxaXoi)  abondent.  Il  y  a  dans  la  plupart  des  communautés  une 
fermentation  spéculative  intense  ;  depuis  les  Épîtres  aux  Ephé- 
siens  et  aux  Colossiens  jusqu'aux  Epîtres  d'Ignace,  en  passant 
par  les  Pastorales,  l'Apocalypse  et  l'Épîtrede  Clément  aux  Corin- 
thiens, presque  tous  les  documents  de  la  fin  du  ier  et  du  com- 
mencement du  11e  siècle,  nous  apprennent  l'existence  de  dissen- 
sions doctrinales  ou  de  factions  ecclésiastiques  au  sein  de  ces 
communautés  populaires.  Elles  n'ont  pas  encore  une  tradition 
solidement  établie;  les  relations  de  plus  en  plus  suivies  qu'elles 
entretiennent  les  unes  avec  les  autres  par  l'intermédiaire  des 
frères  itinérants  et  des  évangélistes,  n'ont  pas  encore  ramené  à 
une  uniformité  relative   les  enseignements,  les  pratiques  et  les 
dispositions  morales  qui  se  sont  développés  dans  les  différentes 
régions  de  l'empire  sur  les  données  premières  de  la  prédication 
apostolique,  elles-mêmes  divergentes  à  beaucoup  d'égards. 

Que  l'on  se  représente  ce  que  devait  être  l'état  d'esprit  d'églises 
pareilles  dans  ces  grandes  villes  grecques  d'Asie,  Éphèse,  Smyrne, 

1)  Il  faut  faire  exception  pour  l'auteur  du  IVe  Évangile,  mais,  quelle  que  soit 
la  date  à  laquelle  il  ait  écrit,  il  ne  semble  pas  avoir  été  apprécié  avant  la 
deuxième  moitié  du  11e  siècle. 


270  REVUE   DE   L9H1ST0IRE   DES    RELIGIONS 

Philadelphie,  etc.,  où  passaient  les  principales  voies  de  commu- 
nication de  l'empire  et  où  affluaient,  en  sens  divers,  avec  les 
marchandises  de  toute  provenance,  les  voyageurs  et  les  idées  de  t 

l'Orient  et  de  l'Occident.  C'était  là  que  la  fermentation  des  idées 
et  des  tendances  écloses  sous  le  couvert  du  christianisme  nais- 
sant devait  trouver  le  milieu  le  plus  favorable,  comme  un  peu 
plus  tard  à  Alexandrie  et  à  Rome.  Nous  n'aurions  pas  les  lettres 
de  l'Apocalypse  aux  églises  d'Asie  que  nous  devrions  supposer  a 
priori  dans  ces  églises  l'existence  de  nombreuses  divisions  intes- 
tines l,  d'où  l'obligation  urgente  pour  les  chefs  de  réveiller  la 
fidélité  d'une  masse  de  chrétiens  trop  disposés  à  ne  pas  témoigner 
d'un  zèle  ardent  pour  la  communauté  régulièrement  constituée. 
JNous  avons  déjà  vu  avec  quelle  violence  Ignace  s'élève  contre 
les  hérésies  docètes  et  judaïsantes  qui  jettent  le  trouble  dans  les 
églises  auxquelles  il  s'adresse.  La  division  des  fidèles  en  factions 
ou  même  en  communautés  séparées,  tel  est  à  ses  yeux  le  mal  le 
plus  terrible  qui  puisse  les  atteindre,  le  danger  par  excellence 
contre  lequel  il  ne  se  lasse  pas  de  les  prémunir.  Aux  Éphésiens 
il  écrit:  «  Que  toutes  choses  s'accordent  dans  l'unité!  Personne 
ne  doit  s'y  tromper  ;  celui  qui  n'est  pas  à  l'intérieur  du  sanctuaire  % 

1)  Il  n3  faut  user  qu'avec  la  [plus  extrême  prudence  de  comparaisons  em- 
pruntées à  notre  société  moderne  pour  faire  revivre  certaines  situations  du 
monde  antique,  si  différent  du  nôtre;  mais,  sous  ces  réserves,  il  y  a  sans  doute 
une  grande  analogie  entre  les  rapports  des  factions  rivales  au  sein  de  ces  com- 
munautés populaires  du  christianisme  primitif  et  les  rapports  des  diverses  fac- 
tions politiques  et  économiques  au  sein  du  socialisme  moderne  :  môme  diver- 
sité d'enseignements  rattachés  à  un  principe  commun  ;  même  tendance  à  ériger 
église  contre  église  autour  de  certaines  individualités;  même  enthousiasme 
généreux  et  même  absence  d'esprit  critique;  même  tendance  à  s'excommunier 
et  à  se  soupçonner  réciproquement  combinée  avec  une  solidarité  très  remar- 
quable; même  exploitation  des  croyants  naïfs  par  des  théoriciens  pas  toujours 
très  scrupuleux;  même  condamnation  de  la  société  existante  et  même  croyance 
à  l'avènement  prochain  d'une  société  régénérée,  etc. 

2)  0v<na<mjpiov  =  autel  et,  par  extension,  l'endroit  sacré,  le  sanctuaire.  Il 
n'y  a  aucun  doute  sur  ce  point.  Ignace  dit  :  eàv  \jA\  tiç  -J  evxbç  xoO  ô'j<na<m)pîoy. 
On  ne  peut  pas  être  «  au  dedans  de  l'autel  »,  mais  au  dedans  du  lieu  saint  où 
se  fait  la  consécration  des  espèces.  On  voit  ici  un  exemple,  entre  mille,  des 
sottises  auxquelles  on  aboutit,  lorsqu'on  donne  aux  expressions  d'un  style 
figuré  et  hyperbolique,  comme  celui  d'Ignace,  une  interprétation  littérale  ou  un 
sens  déterminé  qu'elles  n'ont  pris  que  plus  tard. 
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est  privé  du  pain  de  Dieu  (c'est-à-dire  de  la  véritable  nourriture 
spirituelle).. .  Ainsi  quiconque  ne  vient  pas  àla  réunion  commune 
(ârcî  to  auxo),  fait  par  cela  même  acte  d'orgueilleux  et  prononce  sa 
propre  condamnation  f.  »  Aux  chrétiens  de  Philadelphie  il  écrit  : 
«  Aimez  l'unité»  (ch.  vu);  —  «  Où  il  y  a  division  et  colère,  Dieu 
ne  demeure  pas  »  (ch.  vin)  ;  —  «  Enfants  de  vérité,  fuyez  la  divi- 
sion et  les  mauvaises  doctrines;  où  est  le  berger,  il  faut  l'y  suivre 
comme  des  brebis  ;  car  beaucoup  de  loups  qui  prétendent  inspirer 
la  confiance  prennent  un  méchant  plaisir  à  s'emparer  des  mes- 
sagers de  Dieu;  mais  si  vous  restez  dans  l'unité  ils  n'y  trouvent  pas 
de  place  (ch.  ii)...  Ne  vous  y  trompez  pas,  mes  frères,  si  quelqu'un 
suit  un  fauteur  de  schisme,  il  n'hérite  pas  le  royaume  de  Dieu» 
(ch.  m).  Aux  gens  de  Smyrne  il  dit  :  «  Fuyez  les  divisions  comme 
le  principe  des  maux  »  *;  àPolycarpe  :  «  Préoccupe-toi  de  l'unité 
qui  vaut  mieux  que  toute  autre  chose  »  (ch.  i;  cf.  m,  vi). 

Il  faudrait  transcrire  la  moitié  des  épîtres,  si  l'on  voulait  citer 
tous  les  passages  où  se  manifeste  cette  préoccupation  constante 
du  mal  extrême  causé  aux  églises  par  les  factions  intestines  et 
les  schismes.  Cette  disposition  d'Ignace  est-elle  une  nouveauté 
dans  l'Église,  ou  s'ensuit-il  qu'il  faille  identifier  la  constitution 
ecclésiastique  à  laquelle  il  se  rattache,  h  celle  que  Cyprien  de  Car- 
thage  préconise  au  ni0  siècle,  en  combattant  cette  même  ten- 
dance au  schisme?  En  aucune  façon.  Entre  les  appels  à  l'unité 
énoncés  par  l'évèque  de  Carthage  et  les  exhortations  à  l'unité 
adressées  par  Ignace  aux  églises  grecques  d'Asie,  il  y  a  toute  la 
différence  qui  sépare  une  Eglise  déjà  fortement  constituée  d'une 
série  de  communautés  dont  la  constitution  n'est  pas  encore  défi- 
nitivement fixée.  L'unité  générale  de  l'Église  est  encore  purement 
morale  et  théorique  pour  Ignace  ;  elle  ne  s'exprime  encore  par 
aucun  organe  déterminé.  En  insistant  avec  l'énergie  farouche 
qu'il  met  dans  toutes  ses  revendications  sur  le  danger  des  factions 
et  des  schismes,  Ignace  ne  s'inspire  pas  d'un  autre  esprit  que  son 
contemporain  anonyme  du  IVe  Évangile,  lorsqu'il  fait  dire  au 

1)  Ép.  aux  Éph.,  v;  Cf.  ch.  xm  :  «  Si  vous  vous  réunissez  souvent,  les  puis- 
sances de  Satan  seront  détruites....  rien  ne  vaut  mieux  que  la  paix  »;  ch.  xx. 

2)  Ép.  aux  Smyrn.,  vm;  cf.  vi,  vu;  Magn.,  vm. 
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Christ  :  «  Il  y  aura  un  seul  troupeau,  un  seul  berger»  (x,  16),  ou 
que  l'auteur  des  Pastorales  et  Clément  de  Rome.  Il  continue  la 
tradition  apostolique,  dès  l'origine  préoccupée  de  prévenir  les 
dissensions  au  sein  des  communautés  naissantes  où  les  conflits 
de  tendances  et  de  doctrines,  les  rivalités  personnelles  contras- 
taient à  chaque  instant  avec  les  principes  de  solidarité  qui  devaient 
unir  tous  les  disciples  du  Christ  en  une  vaste  association  frater- 
nelle *.  Ici,  de  même  que  dans  sa  théologie  proprement  dite, 
Ignace  nous  apparaît  comme  le  disciple  fidèle  de  l'apôtre  Paul, 
pour  lequel  la  communauté  chrétienne  est  comme  un  corps  bien 
ordonné  et  bien  lié  par  toutes  les  jointures,  dont  Christ  est  le 
chef  et  qui  tire  son  accroissement  de  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  les  églises  d'Asie  auxquelles 
Ignace  s'adresse,  ne  fussent  en  proie  à  ces  divisions  funestes, 
quoique  certaines  paroles  des  Épîtres  semblent  témoigner  du  con- 
traire. Au  chapitre  vt  de  la  Lettre  aux  Ephésiens,  il  se  félicite  de 
ce  qu'aucune  hérésie  ne  fleurisse  chez  eux,  mais  les  chapitres  sui- 
vants contiennent  de  violentes  sorties  contre  les  faux  docteurs 
que  l'on  doit  chasser  comme  des  chiens  enragés.  De  même  dans 
les  Épîtres  aux  Magnésiens  (ch.  xi),  aux  Tralliens  (ch.  i  et  vi  sq.), 
les  quelques  paroles  d'encouragement  pour  leur  fidélité  sont  sui- 
vies des  plus  sévères  admonestations  pour  les  mettre  en  garde 
contre  l'hérésie  et  le  schisme.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'il  existe 
dans  ces  diverses  villes  des  groupes  détachés  de  la  communauté- 
mère  et  qu'au  sein  même  de  cette  dernière  il  y  a  des  factions  qui 
tendent  à  s'en  séparer?  On  ne  comprendrait  pas  qu'un  auteur  con- 
sacre toute  une  série  de  lettres  à  combattre  un  mal  qui  n'aurait 
pas  encore  fait  de  ravages.  En  écrivant,  il  s'adresse  à  ceux  qui 
sont  demeurés  fidèles  à  la  communauté  traditionnelle  et  il  se  féli- 
cite que  Thérésie  ne  les  ait  pas  entamés;  cela  va  de  soi;  mais  il 
n'y  a  pas  une  ligne  dans  ses  écrits  qui  n'atteste  que  cette  même 
hérésie  fleurit  à  côté  d'eux,  qu'elle  s'efforce  de  les  gagner  et  qu'elle 
n'est  pas  sans  rencontrer  quelque  écho  parmi  eux.  L'Épltre  aux 

1)  Voir  I  Cor.,  i,  10;  xi,  18;  xn,  12  et  suiv.;  Gai.,  v,  20;  Jacques,  m,  16; 
JÉpft.,  iv,  1  et  suiv.  (tout  ce  chapitre  est  entièrement  dans  l'esprit  des  Épîtres 
ignatiennes)  ;  Col.,  n,  18  et  19. 
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Philadelphiens,  adressée  à  une  communauté  où  il  a  séjourné  per- 
sonnellement et  qu'il  connaît  autrement  que  par  ouï-dire,  nous 
permet  de  saisir  sur  le  vif  cette  œuvre  de  désagrégation  que  la 
fermentation  gnostique  rend  alors  si  particulièrement  dange- 
reuse. Quelques  personnes,  dans  cette  ville,  ont  cherché  à  l'in-» 
duire  en  erreur,  mais  on  ne  peut  pas  tromper  l'esprit  qui  vient 
de  Dieu.  «  J'ai  crié  alors  que  j'étais  parmi  vous,  j'ai  dit  à  haute 
voix,  avec  la  voix  de  Dieu  :  Attachez- vous  à  l'évêque  et  au  pres- 
bytère et  aux  diacres.  Si  l'on  me  soupçonne  d'avoir  parlé  de  la 
sorte,  parce  que  je  prévoyais  le  schisme  de  quelques-uns,  celui  en 
qui  je  suis  prisonnier  m'est  témoin,  que  ni  la  chair  ni  les  hommes 
ne  me  l'avaient  appris  :  c'était  l'Esprit  qui  parlait  [en  moi]  *.  » 
Il  n'a  pas  trouvé  de  schisme  parmi  eux,  écrit-il  ailleurs,  mais  il  a 
constaté  qu'il  s'opérait  une  filtration  (àrco8tuXi<jpt,ov)  *.  Et,  de  fait,  il 
résulte  de  la  comparaison  des  deux  passages  que  les  dissensions 
existant  au  moment  où  Ignace  passait  à  Philadelphie,  ont  abouti 
très  peu  de  temps  après  son  départ  à  un  véritable  schisme  3.  Telle 
était  bien  la  situation  générale  des  communautés  grecques  d'Asie 
Mineure. 

Comment  sauvegarder  cette  unité  si  gravement  menacée  dans 
chaque  église?  La  majorité  des  fidèles  étaient  de  petites  gens, 
dénués  d'instruction,  incapables  de  juger  par  eux-mêmes  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  les  doctrines  multiples  que  leur 
prêchaient  toute  sorte  de  docteurs,  exposés  sans  défense  à  devenir 
la  proie  de  ces  judaïsants  ou  de  ces  docètes  qui  couvraient  du 
nom  de  Christ  toutes  les  élucubrations  de  la  gnose.  On  pouvait 
leur  inculquer  avec  force  raisonnements  la  saine  doctrine,  la  leur 
répéter  avec  un  ton  d'autorité  —  et  Ignace  ne  s'en  fait  pas 
faute  — ;  mais,  sur  ce  terrain,  on  se  heurtait  aux  raisonnements 
non  moins  spécieux  des  hérétiques  et  le  pauvre  fidèle,  entendant 


1)  Ép.  aux  Phil.t  vii. 

2)  16.,  m. 

3)  On  se  rappelle  que  YÉpUre  aux  Philadelphiens  est  écrite  d'Alexandrie 
Troas  où  Ignace  a  été  rejoint  par  Philon  et  Rheus  Àgathopous,  qui  ont  passé 
à  Philadelphie  après  lui  et  qui  ont  pu  le  renseigner  sur  ce  qui  s'est  passé 
dans  cette  ville  après  son  départ. 
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les  affirmations  non  moins  tranchantes  des  schismatiqu  es,  risquait 
de  ne  plus  savoir  à  qui  se  fier.  Combien  plus  simple,  combien  pins 
pratique  était  le  principe  qu'Ignace  ne  se  lassait  pas  de  répéter  : 
a  Attachez-vous  à  l'évèque  et  au  presbytère  et  aux  diacres.  »  An 
lieu  de  discuter  avec  des  sophistes  habiles  à  manier  la  parole  et  à 
éblouir  les  simples,  il  valait  beaucoup  mieux  s'en  tenir  tout  ani- 
ment aux  enseignements  des  directeurs  naturels  de  la  commu- 
nauté. De  cette  façon  on  était  sur  de  ne  pas  se  tromper,  car  de  celle 
façon  on  conservait  l'unité.  Une  seule  eucharistie,  une  seule  chair 
du  Christ,  une  seule  coupe  en  vue  de  l'unité  de  son  sang,  nn  seul 
sanctuaire,  un  seul  évêque  avec  le  presbytère  et  les  diacres  ', 
voilà  la  formule  complète  de  la  sagesse  ecclésiastique  telle  que 
l'entend  Ignace.  Quel  est,  dans  cette  conception  de  l'idéal  social, 
l'agent  actif  de  l'uni  té,  l'élément  principal  et  vivant?  C'est  l'évèque, 
l'administrateur  de  la  communauté  ;  car  c'est  lui  qui  est  le  patron 
de  l'association,  selon  les  habitudes  des  associations  religieuses 
dans  le  monde  gréco-romain;  c'est  lui  qui  est  le  pouvoir  exécutif 
de  la  société  religieuse,  d'accord  avec  ses  presby  très  et  ses  diacres; 
c'est  en  lui  que  se  personnifie  le  plus  naturellement  l'unité  du 
groupement. 

Voilà  pourquoi  Ignace  répète  sur  tous  les  tons  :  Groupez- vous 
autour  de  l'évèque;  soumettez-vous  en  toutes  choses  à  l'évèque; 
ne  faites  rien  en  vous  séparant  de  l'évèque.  Il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur moyen  de  conserver  l'unité.  S'éloigner  de  l'évèque,  c'est 
rompre  l'unité;  rompre  l'unité  de  la  communauté,  c'est  sorlirde 
l'église,  puisqu'il  ne  saurait  y  avoir  communion  chrétienne 
véritable  à  la  fois  dans  deux  communautés  opposées  l'une  a 
l'autre.  Celle  qui  se  constitue  à  part  de  l'évèque  avec  ses  pres- 
bytres  et  ses  diacres  ne  saurait  être  appelée  txxXijsfc  '.  Obéir  à 
l'évèque,  c'est  donc  faire  la  volonté  de  Dieu,  c'est  obéir  à  Dieu 
lui-même,  c'est  glorifier  Jésus-Christ.  Ignace  revient  continuel- 
lement à  cette  idée  *,  car  c'est  la  sanction  religieuse  du  principe 

1)  Êp.  aux  Philad.,  iv. 
aux  Trait.,  m. 

aux  Spk.,  ii,  iï  à  w,  xvi,  xx;  Magn.,  v  à  ni,  xni;  Trali.,  n,  m; 
vm  et  ix;  Philad.,  m,  etc. 
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qu'il  lui  importe  à  un  si  haut  degré  d'inculquer  à  ses  frères'de 
l'Asie  grecque. 

Et  comme  nous  retrouvons  bien  dans  ces  incessantes  déclara- 
tions les  procédés  et  la  méthode  du  chrétien  nourri  des  doctrines 
pauliniennes,  imbu  de  l'esprit  judéo-alexandrin,  que  nous  avons 
déjà  reconnu  en  lui  !  Pour  ce  paulinien  exalté,  l'assimilation  de 
l'Église  à  un  corps  dont  Christ  est  le  chef  et  qui  tire  son  accrois- 
sement de  Dieu,  aboutit  logiquement  à  la  conclusion  pratique 
de  la  subordination  des  membres  inférieurs  aux  membres  supé- 
rieurs, en  qui  l'action  divine  se  fait  sentir  d'une  façon  plus  immé- 
diate et  auxquels  appartient  l'impulsion  directrice.  Selon  la 
méthode  de  son  temps  et  de  son  milieu,  il  se  complaît  dans  les 
raisonnements  typologiques  qui  valaient,  dans  cette  société 
dominée  par  la  philosophie  judéo-alexandrine,  les  meilleures 
argumentations  dialectiques.  Ici  les  diacres  sont  assimilés  à 
Jésus-Christ,  l'évêque  représente  Dieu  le  Père  et  les  presbytres 
correspondent  au  sanhédrin  de  Dieu  ou  au  collège  des  apôtres  !. 
Ailleurs  il  faut  honorer  les  diacres  comme  le  commandement  de 
Dieu,  obéir  à  l'évêque  comme  Jésus-Christ  a  obéi  au  Père  et  aux 
presbytres  comme  aux  apôtres  *.  Ailleurs  encore  il  faut  vivre 
dans  l'esprit  des  évoques  de  même  que  les  évèques  sont  dans 
l'esprit  du  Christ s.  C'étaient  là  des  images  qui  paraissaient  alors 
beaucoup  plus  probantes  qu'un  raisonnement  régulier. 

Replacées  dans  leur  cadre  historique,  les  exhortations  d'Ignace 
à  la  soumission  envers  l'évêque  s'expliquent  le  plus  simplement 
du  monde,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  considérer  comme  un 
plaidoyer  apocryphe  en  faveur  du  pouvoir  sacerdotal.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  sauvegarder  l'unité  dans  des  communautés  qui 
risquent  de  se  perdre  par  la  désagrégation  de  leurs  membres.  Le 
moyen  qu'il  propose  avec  son  ardeur  accoutumée  est  de  demeu- 
rer fidèlement  groupés  autour  des  directeurs  delà  communauté, 
l'évêque  avec  les  presbytres  et  les  diacres.  Ce  principe,  que  les 
luttes  contre  le  gnosticisme  et  le  montanisme  feront  de  plus  en 

1)  Ép.  auxTrall.,  ni;  Magn.,  vi. 

2)  Smyrn.,  vin. 

3)  Èph.f  m. 
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plus  prévaloir  dans  l'ensemble  des  églises  au  cours  du  11°  siècle, 
et  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  surgir  dans  les  régions  où 
le  gnosticisme  commença  d'exercer  ses  ravages,  aboutira  sans 
doute  à  l'épiscopat  monarchique  et  au  despotisme  sacerdotal; 
mais,  dans  les  Épîtres  d'Ignace,  nous  sommes  encore  fort  loin 
de  ces  conséquences  ultérieures  auxquelles  l'auteur jne  songe  pas. 
L'évêque,  dans  cette  charte  première  d'une  constitution  ecclé- 
siastique,, n'a  encore  aucun  caractère  sacerdotal  ni  même  catho- 
lique ;  il  est  le  directeur  spirituel  et  moral  de  sa  communauté  et, 
s'il  est  permis  de  chercher  dans  une  analogie  contemporaine  un 
point  de  repère,  il  tient  beaucoup  plus  du  pasteur  dans  une  com- 
munauté piétiste  que  de  l'évêque  selon  l'acception  que  nous 
attachons  aujourd'hui  à  ce  nom.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit 
d'analyser  les  éléments  de  son  activité,  ses  rapports  avec  les 
presbytres  et  avec  les  fidèles,  enfin  les  limites  de  son  autorité. 

L'Épître  àPolycarpe  contient  une  description  des  plus  intéres- 
santes de  ce  que  doit  être  le  parfait  évêque  d'après  Ignace.  Il  ne 
doit  négliger  personne  dans  ses  exhortations  afin  que  tous  soient 
sauvés;  sa  sollicitude  doit  s'étendre  aux  questions  matérielles 
comme  aux  choses  spirituelles.  Avant  tout  il  doit  veiller  au  main- 
tien de  l'unité  qui  est  le  bien  suprême.  Il  doit  soutenir  les  fidèles 
comme  il  est  lui-même  soutenu  par  le  Seigneur,  les  supporter 
avec  charité.  Qu'il  puise  les  forces  de  l'esprit  dans  des  prières 
incessantes  et  qu'il  veille  sans  relâche.  Il  faut  parler  à  chacun 
selon  la  volonté  de  Dieu  '  et  supporter  les  maladies  de  tous 
comme  un  athlète  accompli  (ch.  1).  Si  l'évêque  n'est  affectueux 
que  pour  les  fidèles  bien  disposés,  il  ne  témoigne  pas  d'avoir  en 
lui  la  grâce  divine.  Sa  bonté  doit  plutôt  s'appliquer  à  faire  rentrer 
dans  la  soumission  les  plus  gangrenés.  Toute  blessure  ne  se 
guérit  pas  par  le  même  emplâtre  ;  aussi  l'évêque  doit-il  être  pru- 
dent comme  le  serpent  et  simple  comme  la  colombe.  «  Le  temps 
présent,  écrit  Ignace  à  Polycarpe,  te  réclame,  comme  le  pilote 
réclame  le  vent  et  comme  le  navigateur  tourmenté  par  la  tem- 
pête soupire  après  le  port  »  (ch.  11),  c'est-à-dire  que  les  indiffé- 

1)  Koctoc  <5fjLoVj6eia\  @eo0  =  d'une  façon  semblable  à  ce  que  Dieu  a  coutume  de 
faire. 
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rents  et  les  agités  ont  également  besoin  de  lui  pour  être  conduits 
vers  Dieu  f. 

Polycarpe  ne  doit  pas  se  laisser  terrifier  par  les  fauteurs  de 
doctrines  différentes  qui  se  posent  en  hommes  dignes  de  con- 
fiance. 11  doit  être  ferme  comme  l'enclume  et  ne  compter  que  sur 
le  Christ  (ch.  ni).  Il  doit  veiller  particulièrement  sur  les  veuves f, 
car,  après  Dieu,  c'est  lui  qui  doit  en  avoir  souci.  Que  rien  ne  se 
fasse  dans  la  communauté  sans  qu'il  Tait  approuvé,  de  même 
qu'il  ne  doit  rien  faire  lui-même  sans  l'approbation  de  Dieu.  Il 
faut  multiplier  les  assemblées,  s'adresser  à  chacun  en  l'appelant 
par  son  nom,  ne  pas  dédaigner  les  esclaves  et,  d'autre  part,  pré- 
venir chez  eux  l'orgueil  en  leur  apprenant  à  rechercher  la  véri- 
table liberté  auprès  de  Dieu,  de  façon  qu'ils  ne  réclament  pas 
d'être  rachetés  sur  la  caisse  commune  (ch.  iv).  L'évêque  doit 
fuir  les  mauvaises  pratiques  '  et  leur  consacrer  fréquemment  ses 
homélies.  Il  doit  exhorter  les  sœurs  à  aimer  le  Seigneur  et  à 
pourvoir  aux  besoins  matériels  et  spirituels  de  leurs  époux;  de 
même,  il  faut  exhorter  les  frères  à  aimer  leurs  compagnes  comme 
le  Seigneur  aime  son  église.  Que  les  fidèles  le  consultent,  aussi 
bien  lorsqu'ils  veulent  vivre  dans  la  continence  que  lorsqu'ils 
veulent  se  marier,  afin  que  tout  se  passe  selon  le  Seigneur  et 
non  d'après  les  inspirations  de  la  passion  (ch.  v). 

Ainsi  l'évêque  doit  être,  dans  toute  la  force  du  terme,  le  père 
spirituel  de  la  communauté.  Il  n'y  a  rien  dans  ces  instructions 
qui  ne  pût  se  trouver  dans  une  lettre  apostolique  et  qui  dénote 
une  situation  ecclésiastique  déjà  cléricale.  Dans  certaines  paroles 

1)  Le  sens  de  cette  belle  comparaison,  qui  paraît  embrouillée  à  M.  Ughtfoot, 
me  semble  clair.  Le  pilote  attend  le  vent  pour  qu'il  puisse  faire  rentrer  au  port 
le  navire,  immobile  tant  que  le  calme  durera,  et  le  navigateur  secoué  par  la 
tempête  aspire  également  d'entrer  au  port.  De  môme,  ceux  qui  souffrent  d'ac- 
calmie et  ceux  qui  sont  agités  par  les  faux  docteurs  ont  également  besoin  de 
Polycarpe  pour  être  amenés  à  Dieu. 

2)  Sur  Tordre  des  veuves  dans  les  communautés  primitives,  voir  notre  mé- 
moire dans  le  tome  I  de  la  Bibliothèque  de  VÊcole  des  Hautes  Études  (Section 
des  Sciences  religieuses),  p.  231  et  suiv. 

3)  Kaxorexvcaç»  c'est-à-dire  les  pratiques  qui  ne  sont  pas  admises  dans  la  com- 
munauté, aussi  bien  celles  des  hérétiques  que  celles  de  tous  les  promoteurs  de 
superstitions. 
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d'Ignace  on  reconnaît,  encore  une  fois,  l'écho  bien  net  des  conseils 
que  saint  Paul  prodigue  à  la  fin  de  ses  épîtres  et  qui  sont  usuels 
dans  les  écrits  de  l'école  paulinienne,  dans  les  Pastorales  par 
exemple. 

Ignace  ne  réclame  aucun  pouvoir  disciplinaire  pour  l'évêque. 
Il  doit  recourir  uniquement  aux  moyens  moraux,  à  la  prédica- 
tion et  surtout  à  ce  commerce  individuel  avec  les  membres  de 
la  communauté  qui  a  été  de  tout  temps  le  meilleur  moyen  de 
propagande  religieuse.  Notons  en  outre  que  ces  instructions  sont 
adressées  à  Polycarpe,  non  pas  à  l'exclusion  des  autres  membres 
de  la  communauté,  mais  parce  qu'en  sa  qualité  d'évêque  il  doit 
se  distinguer  tout  spécialement  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  prêcher  d'exemple,  comme  il  convient  aux  directeurs 
d'une  association  quelconque  *. 

Non  seulement  l'évêque  est  le  directeur  spirituel  et  moral  par 
excellence  de  la  communauté,  mais  il  en  est  aussi  l'administra- 
teur *,  et  il  dispose  à  cet  effet  des  services  des  diacres,  qui  sont 
ses  associés  dans  le  service  de  la  communauté  \  C'est  lui  qui  est, 
après  Dieu,  le  curateur  des  veuves  ;  c'est  à  lui  par  conséquent 
que  revient  la  gestion  des  œuvres  de  bienfaisance.  C'est  lui  aussi 
qui  doit  veiller  au  fonds  social,  sur  lequel,  paraît-il,  un  trop  grand 
nombre  d'esclaves  aspiraient  à  prélever  le  prix  de  leur  rachat. 
C'est  encore  lui  qui  organise  les  assemblées  et  qui  a  la  haute 
main  pour  le  maintien  de  l'ordre  dans  les  réunions.  Aucune  as- 
sociation, aucune  assemblée  ne  peut  se  passer  d'un  pouvoir  direc- 
teur quelconque.  Même  les  anarchistes  sont  obligés  de  constituer 
dans  leurs' réunions  un  «  délégué  à  Tordre  »,  ne  fût-ce  que  pour 
pouvoir  méconnaître  son  autorité  et  faire  sérieusement  de  l'anar- 
chie. Dominés  encore  par  l'idylle,  fausse  autant  que  romanesque, 
d'une  chrétienté  primitive  où  tous  n'étaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  nos  historiens  ont  trop  souvent  méconnu  la  nécessité  iné- 

1)  'ExSixet  <rou  xbv  t6tcov  =  justifie  ta  position  (ch.  i). 

2)  Les  fonctions  administratives  constituent  les  attributions  les  plus  anciennes 
des  évoques,  et  ce  sont  elles  qui  ont  assuré  la  fortune  de  l'institution  épiscopale. 

3)  De  là  la  qualification  de  ovvôoOXo;  affectionnée  par  Ignace  pour  désigner 
les  diacres  (Ép.  aux Éph.,  n;  Magn.,  u  ;  Philad.,  îv;  Smyrniens,  xu). 
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luctable  pour  les  communautés  chrétiennes,  même  les  plus  an- 
ciennes, de  confier  à  un  de  leurs  membres  l'administration  de  la 
caisse  commune  et  la  direction  de  leurs  assemblées.  Les  synago- 
gues juives  et  les  associations  religieuses  païennes  [n'agissaient 
pas  autrement. 

Comme  administrateur,  l'évêque  doit  aussi  veiller  à  la  célé- 
bration régulière  des  deux  cérémonies  principales  de  l'asso- 
ciation religieuse  chrétienne,  le  baptême  et  l'eucharistie,  tout 
comme  un  archisynagogeus  ou  un  archithiasitès  a  la  haute  surveil- 
lance des  cérémonies  célébrées  à  la  synagogue  ou  dans  le  thiase. 
C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  le  passage  de  YÊpitre  aux  Smyrmiens 
(ch.  vin)  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut  (p.  12)  :  «  Que 
personne  ne  fasse  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui  touche  à  l'église 
sans  l'évêque;  qu'il  n'y  ait  d'eucharistie  jugée  bonne  que  celle 
présidée  par  l'évêque  ou  par  celui  auquel  il  aura  confié  la 
présidence.  Partout  où  paraît  l'évêque,  c'est  là  que  doit  être  la 
foule  des  fidèles,  de  même  que  partout  où  il  y  a  Jésus-Christ,  il  y 
a  l'Eglise  universelle.  Il  n'est  permis  ni  de  baptiser  ni  de  célébrer 
les  agapes  loin  de  l'évêque.  »  Mais  c'est  ici,  également,  qu'il 
convient  de  ne  pas  détacher  ces  déclarations  de  leur  contexte  et 
de  ne  pas  les  sortir  de  leur  temps.  On  se  tromperait  lourdement, 
si  Ton  voyait  dans  ces  paroles  d'Ignace  une  affirmation  de  la 
dignité  sacerdotale  de  l'évêque,  seul  capable,  en  vertu  du 
pouvoir  surnaturel  inhérent  à  sa  charge,  de  conférer  le  baptême 
ou  de  célébrer  l'eucharistie.  La  pensée  de  l'auteur  ressort  avec 
une  parfaite  clarté  de  tout  ce  qui  précède.  Au  chapitre  iv,  il  a  re- 
commandé de  fuir  les  docètes  à  l'égal  des  bêtes  fauves  et  il  a 
une  fois  de  plus  montré  leur  erreur;  au  chapitre  vi,  il  a  déclaré 
que  les  hétérodoxes  n'ont  aucun  souci  de  l'amour  fraternel  ni  de  la 
bienfaisance;  au  chapitre  vu,  il  les  accuse  de  s'éloigner  de  l'eu- 
charistie et  de  la  prière,  et  il  ne  peut  entendre  par  là  que  l'eu- 
charistie et  la  prière  accomplies  au  sein  de  la  communauté.  Le 
chapitre  vin  est  la  conclusion  naturelle  de  son  raisonnement  : 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  fuyez  les  divisions,  principes  de  toute  es- 
pèce de  mal,  soyez  fidèles  à  votre  évèque  et  à  vos  presbylres;  ne 
faites  rien  dans  l'église  en  dehors  de  votre  évêque  et,  notamment, 
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ne  vous  associez  pas  à  une  eucharistie,  à  on  baptême,  à  une 
agape'  qui  ne  soient  pas  présidés  par  l'évèque  on  par  une  autre 
personne  qu'il  en  aura  chargée.  Dans  la  communauté,  en  effet, 
c'est  l'évèque  auquel  incombe  le  soin  de  veiller  à  la  régularité 
et  au  bon  ordre  de  ces  cérémonies;  celles  que  l'on  célèbre  à  son 
insu,  ou  en  dehors  de  lui,  sont  évidemment  des  cérémonies  irré- 
gulières, l'œuvre  de  dissidents  ou  de  factieux,  et  il  ne  faut  pas 
les  considérer  comme  valables. 

Cette  autorité  de  l'évèque,  toute  morale  et  de  persuasion,  sup- 
pose constamment  le  concours  de  la  communauté  et,  tout  parti- 
culièrement, Taccord  avec  les  presbytres  et  les  diacres.  Il  con- 
vient, écrit  Ignace  aux  chrétiens  de  Tralles,  que  chacun  de  vous 
individuellement  encourage  *  l'évèque  en  l'honneur  du  Père, 
de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ,  et  ce  devoir  incombe  par  excel- 
lence aux  presbytres  (ch.  xu).  Le  collège  des  presbytres  doit 
être  pour  l'évèque  ce  que  les  apôtres  ont  été  pour  Jésus-Christ, 
le  sanhédrin  de  Dieu  •.  Pour  être  digne  de  son  nom  et  de  la  mis- 
sion que  Dieu  lui  confie,  il  doit  s'accorder  avec  l'évèque  comme 
les  cordes  sur  une  guitare,  tandis  que  la  communauté  tout 
entière,  semblable  à  un  chœur  auquel  Dieu  a  donné  le  ton,  chante 
h  l'unisson  \  Ignace  n'envisage  pas  une  seule  fois  l'hypothèse 
d'un  conflit  entre  les  presbytres  et  l'évèque  ;  être  soumis  à  l'un, 
c'est  par  le  fait  même  être  soumis  aux  autres.  Le  presbytère  — 
cette  expression  revient  souvent  dans  nos  Épitres  •  —  est  appelé 
xo  auvédptov  to5  extcrxixou  e  dans  un  passage  caractéristique  :  «  Le 
Seigneur,  y  est-il  dit,  pardonne  aux  dissidents  qui  se  repentent, 
si  leur  pénitence  les  ramène  à  l'unité  de  Dieu  et  au  sanhédrin  de 

1)  L'existence  des  agapes  dans  les  communautés  auxquelles  s'adresse  Ignace 
est  une  nouvelle  preuve  de  l'antiquité  des  épîtrea. 

2)  'Ava4^xetv  =  soutenir  le  courage,  prêter  son  concours. 
3)Ép.  aux  Phil.,  v;  Trall.,  n,  m;  Magn.,  vi;  Smyrn.,  vin. 

4)  Êp.  auxÊph.,  îv;  cf.  Rom.,  u. 

5)  Êp.  aux  Êph.,  n,  ir,  xx;  Magn.,  n,  xiu;  Troll.,  u,  vu,  xui;  PkUad,  iv, 
v,  vu;  Smyrn.,  vin,  xu.  Dans  les  écrits  du  Nouveau  Testament,  le  terme 
*pt<r6vTifotov  ne  se  trouve  qu'une  fois  dans  les  Êpltres  pastorales (I,  Tim.,  îv,  14). 

6)  Êp.  aux  Phil.,  vin.  M.  Lightfoot  signale  l'inscription  de  Philadelphie  du 
C.  J.  G.,  no  3417  où  il  est  fait  mention  d'un  «rvvéôpiov  tûv  npsoSutipcov  civil. 
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l'évêque.  Revenir  à  l'évêque  ou  revenir  au  collège  des  presbytres, 
c'est  tout  un,  car  c'est  revenir  à  la  communauté  une  et  indivi- 
sible. Ailleurs  (Magn.,  xm),  les  presbytres  et  les  diacres  sont 
comparés  à  la  couronne  bien  tressée  de  l'évêque,  parce  qu'ils 
l'entourent  dans  les  réunions. 

L'association  intime  de  l'évêque  et  des  presbytres  est  donc  un 
des  éléments  les  plus  importants  de  la  situation  ecclésiastique 
dépeinte  par  Ignace  et  la  nature  de  leurs  attributions  respectives 
doit  être  telle  que  les  conflits  ne  soient  guère  à  craindre.  Ce  n'est 
pas  que  leurs  fonctions  soient  nettement  séparées.  Les  presbytres, 
en  effet,  doivent  assister  l'évêque,  peuvent  remplir  ses  fonctions 
religieuses f  ;  dans  certains  cas,  lorsque  l'évêque  est  un  jeune 
homme,  comme  à  Magnésie,  il  y  a  même  lieu  de  redouter  qu'ils 
se  substituent  à  lui  \  Au  point  de  vue  religieux  il  n'y  aurait  là  rien 
d'anormal;  mais  ce  serait  contraire  au  bon  ordre  de  la  commu- 
nauté. Ignace  félicite  les  presbytres  de  Magnésie  d'éviter  cette 
faute  et  d'avoir  compris  qu'il  valait  mieux  entourer  l'évêque  de 
leur  sagesse.  Les  presbytres  sont  le  conseil  de  la  communauté, 
les  membres  du  comité  directeur,  pour  employer  une  expression 
moderne;  l'évêque  est  le  pouvoir  exécutif,  l'administrateur.  La 
puissance  législative  appartient  à  la  communauté,  spécialement 
à  ses  notables  qui  constituent  le  collège  des  presbytres,  mais 
l'agent  de  cette  puissance  législative,  son  organe  permanent,  c'est 
l'évêque.  On  ne  comprendra  jamais  rien  à  cette  organisation  pri- 
mitive des  communautés  chrétiennes,  si  l'on  ne  consent  pas  à  y 
voir,  tout  autre  chose  qu'un  clergé,  une  simple  administration 
d'association  religieuse  dont  l'autorité  est  gouvernementale  bien 
plus  que  sacerdotale  '. 

1)  Êp.  aux  TralL,  xu;  Smyrru,  yui. 

2)  Èp.  aux  Magn.y  m  :  «  Je  sais  que  les  saints  presbytres  ne  prennent  pas 
pour  eux  une  charge  qui  parait  bien  jeune  »  (où  itpoattX^Taç  tyjv  jouvo|iivt)v 
vewTepixTjv  d&v).  11  ne  s'agit  pas  ici  de  la  nouveauté  de  l'institution  épiscopale, 
comme  l'ont  voulu  quelques  interprètes  ;  par  une  métonymie  audacieuse,  qui 
n'est  pas  extraordinaire  chez  un  auteur  aussi  incorrect,  il  applique  à  la  fonction 
la  qualification  qui  convient  en  réalité  au  fonctionnaire.  Cela  ressort  clairement 
de  la  phrase  précédente  :  «  Ne  traitez  pas  avec  désinvolture  la  jeunesse  de  votre 
évéque.  »  Voyez  les  notes  de  MM.  Zahn  et  Lightfoot  sur  ce  passage. 

3)  Je  reviendrai  avec  plus  de  détails  sur  cette  thèse  dans  Y  Histoire  des  origines 
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Un  conflit  entre  l'évéque  et  les  prcsbytres  ne  peut  pas  se  per- 
pétuer, puisque  Pévêque,  en  général,  est  seulement  l'exécuteur 
des  décisions  qu'il  a  prises  en  commun  avec  les  prcsbytres.  En 
se  séparant  d'eus,  il  tarit  la  source  même  de  son  autorité.  Dans  la 
situation  ecclésiastique  décrite  par  Ignace,  on  ne  conçoit  pas  plus 
un  évèque  combattant  son  presbytre  que  l'on  ne  comprendrait  de 
nos  jours  l'administrateur  délégué  d'une  société  agissant  contrai- 
rement aux  instructions  delà  société  dont  il  tient  ses  pouvoirs  et 
dont  il  n'est,  à  proprement  parler,  que  l'agent,  quoique  ce  soit  lui 
qui  intervienne  personnellement  dans  les  affaires  de  chaque  jour 
et  dont  l'autorité  apparaisse  seule  comme  toujours  présente  et 
active. 

Dans  les  églises  auxquelles  s'adresse  Ignace,  les  fonctions  épis- 
copales  ou  administratives  sont  confiées  à  un  seul  homme  pour 
une  durée  illimitée  ;  son  mandat  est  à  vie.  On  n'est  pas  autorisé 
à  en  conclure  qu'il  en  ait  été  de  même  dans  toute  les  parties  de 
l'empire  où  le  christianisme  avaitpénétré,  encore  moins  que  l'épia- 
copat  à  vie  ait  joui  partout  d'une  autorité  aussi  étendue  que  celle 
réclamée  par  Ignace  pour  les  évêques  d'Asie  Mineure.  La  nature 
des  Epîtres  ignatiennes  nous  permet  d'affirmer  que  la  réalité  du 
pouvoir  épiscopàl,  même  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure,  était  bien 
différente  des  prétentions  émises  par  l'auteur,  quoique  le  gouver- 
nement monarchique  trouvât  dans  les  habitudes  séculaires  de 
l'Orient  un  appui  solide  qui  lui  manquait  ailleurs.  Ou  conçoit  fort 
bien  que  les  fonctions  épiscopales  fussent  partagées  dans  certaines 
communautés  entre  plusieurs  personnes  ou  que  le  conseil  des 
prcsbytres  se  les  partageât,  ou  bien  encore  qu'elles  ne  fussent  con- 
férées que  pour  un  temps  déterminé.  Si  l'on  veut  bien  observer 
que,  dans  l'Kpîlre  aux  Romains,  Ignace  ne  fait  pas  même  mention 
de  l'évéque  de  Rome,  que  d'après  l'Épttre  de  Polycarpe  auxPhi- 
lippiens  il  n'y  a  pas  d'évêque  dans  l'église  de  cette  ville,  si  l'on 
compare  ces  données  avec  celles  de  la  première  Ëpltre  de  Clément 

êpiscopat  que  je  me  propose  de  publier  ultérieurement.  C'est  surtout  a 
ït/win  Hatch_  que  l'on  doit  cette  orientation  féconde  des  recherches,  dans 
beau  travail  sur  l'organisation  des  églises  chrétiennes  primiuves  (The 
nûsation  0/  the  early  Christian  churches,  1832). 


ÉTUDES    SUR    LES    ORIGINES    DE   l'ÉPISCOPÀT  283 

aux  Corinthiens  qui  atteste  la  pluralité  des  fonctionnaires  épisco- 
paux  dans  la  communauté  de  Corinthe  et  l'insubordination  des 
fidèles,  on  aura  quelque  droit  d'en  conclure  que  dans  le  première 
partie  du  11e  siècle  l'épiscopat  monarchique  n'existait  pas  encore 
dans  les  églises  occidentales  ou  qu'il  commençait  à  peine  de  s'y 
développer. 

En  Asie  même,  dans  ces  communautés  grecques  dont  Ignace 
réclame,  semble-t-il,  une  soumission  aveugle  à  l'égard  de  leurs 
évêques,  la  souveraineté  de  la  communauté  est  encore  entière. 
Il  adresse  ses  Épîlres  aux  fidèles,  non  pas  aux  évêques  ou  aux 
presbytres;  même  la  lettre  à  Polycarpe,  destinée  à  Tévêque  de 
Smyrne  en  personne,  se  transforme,  à  partir  du  chapitre  vi,  en  une 
missive  à  l'adresse  de  tous  les  chrétiens  de  cette  ville.  Les  frères 
qui  viennent  saluer  le  prisonnier  d'Àntioche  à  son  passage  par 
Smyrne,  sont  délégués  par  leurs  communautés  respectives,  de 
telle  sorte  qu'Ignace  s'adresse  en  leurs  personnes  à  tous  les  fidèles 
qu'ilà  représentent  *.  Le  délégué  qu'Ignace  prie  les  Smyrniens 
d'envoyer  àÀntioche  pour  féliciter  cette  église  du  rétablissement 
de  la  paix,  devra  être  élu  par  rassemblée  des  fidèles  ".  Et  ce  sera 
Tévêque,  en  sa  qualité  d'administrateur  chargé  du  pouvoir  exé- 
cutif, qui  enverra  le  délégué  à  destination a. 

Il  y  a  dans  l'Épître  aux  Éphésiens  (ch.  m)  un  passage  qui 
semble  attester,  contrairement  à  nos  conclusions,  l'universalité 
d'un  épiscopat  uniforme,  à  l'époque  où  cette  lettre  a  été  com- 
posée :  «  Jésus-Christ,  y  est-il  dit,  le  principe  indispensable  de 
notre  vie*,  est  la  pensée  exprimée  5  de  Dieu  cl,  de  même,  les 
évêques  établis  selon  les  limites  sont  dans  la  pensée  de  Jésus- 
Christ  ('lY)ffoî3ç  Xptaïéç,  zo  àSiàxpiTOV  ifjfjLwv  pjv,  tou  icorcpoç  it  yvc^Y;,  &S 
xal  o\  èrcisxoTCOt  o\  xaia  xi  xépaTa  hpiabirtiç  ev  'Iyjcou  Xpurrou  YV(*>fJt/fl  ewfv). 

\)  Êp.  aux  Éph.,  i,  u;  Magn.,  u,  vi;  Trall.,  i. 

2)  2u|x6ou>iov  àyayeïv  xa\  */6ip0T0vr,<jaÉ  xiva  {Èp.  à  Pol.,  Vil). 

3)  Voyez  l'Épitre  de  Polycarpe  aux  Philippiens,  chapitre  xm  :  eîre  èyw  eu: 
Ôv  itépiru)  7cp£a6ev(70VTa. 

4)  'A&iàxpiiov,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Zabn  (l.  c.)  «  id  vocatur  quod  se- 
parari  nequit  ab  eo  quoeum  conjunctum  est  », 

5)  rvcopy)  est  synonyme  du  X6yoç  itpoçopixb;  de  la  philosophie  judéo-alexandrine, 
c'est  la  pensée  de  Dieu  «  exprimée  »,  notamment  la  volonté  de  Dieu  «  manifestée  ». 

19 
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Ce  passage  est  obscur.  M.  Zahn  a  proposé  de  lire  ix  rcofpvta  ou 
xaxà  tov  irarépa,  mais  cette  substitution  pour  ot  xorcà  Ta  xépxra  est 
une  conjecture  qui  n'a  pour  elle  que  la  difficulté  de  comprendre 
le  texte  sur  lequel  les  manuscrits  et  les  versions  les  plus  anciennes 
sont  d'accord.  La  pensée  générale  de  Fauteur  cependant  n'est 
pas  malaisée  à  saisir;  c'est,  sous  une  nouvelle  forme,  la  même 
idée  qu'il  répète  à  chaque  instant,  le  même  raisonnement  typo- 
logique déjà  signalé  :  de  même  que  Jésus-Christ  est  la  manifes- 
tation de  la  vérité  divine,  de  même  les  évêqiies  sont  la  manifes- 
tation de  la  véritée  apportée  par  le  Christ.  La  bizarrerie  de  la 
forme,  l'emploi  anormal  de  l'expression  xocui  vx  icépaxa,  sans  dési- 
gner de  quelles  limites  ou  de  quelles  parties  extrêmes  il  s'agit, 
ne  devraient  plus  étonner  des  lecteurs  familiarisés  avec  le  style 
extraordinaire  d'Ignace.  Le  sens  ne  peut  être  que  celui-ci:  Si  la 
manifestation  de  la  pensée  divine  est  unique  et  universelle  en 
Jésus-Christ,  la  manifestation  de  la  pensée  du  Christ  se  fait  par 
un  grand  nombre  d'évêques,  ayant  été  établis  chacun  dans  cer- 
taines limites.  En  d'autres  termes,  si  l'autorité  du  Christ  est  uni- 
verselle, celle  des  évêques  est  locale.  Le  terme  taicépara  ne 
désigne  pas  seulement  les  extrémités  du  monde,  mais  aussi,  au 
sens  absolu,  les  limites,  les  fins.  L'expression  xaxà  xi  *épxca  ne 
peut,  d'ailleurs,  pas  être  assimilée  à  |uxpl  twv  iusporwv  que  l'au- 
teur, même  le  plus  incorrect,  aurait  dû  écrire,  s'il  avait  voulu 
dire  qu'il  y  avait  des  évêques  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Bien  loin  de  voir  dans  ce  passage  une  déclaration  en  faveur  de 
l'universalité  de  l'épiscopat  —  déclaration  àlaquelle  nous  n'accor- 
derions, d'ailleurs,  pas  grande  valeur  dans  la  bouche  d'un  homme 
à  tel  point  coutumier  d'hyperboles,  —  nous  ne  pouvons  y  trouver 
que  l'affirmation  du  caractère  local  de  l'autorité  épiscopale* 

Il  est  impossible,  du  reste,  de  contester  que  l'épiscopat,  tel  que 
les  Épîtres  d'Ignace  le  représentent,  est  une  fonction  essentielle- 
ment locale  et  dont  l'autorité  est  limitée  à  la  communauté  même 
où  elle  s'exerce.  Nulle  part  Ignace  ne  se  prévaut  de  son  titre 
d'évèque  d'Antioche  pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  enseigne- 
ments. Au  contraire,  il  affecte  de  se  présenter  comme  un  avorton. 
Sa  grandeur,  son  autorité  dérivent  des  souffrances  qu'il  endure 


\ 
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pour  Christ.  On  ne  voit  pas  davantage  une  trace  quelconque  de 
réunions  ou  los  évèques  se  concertent,  comme  il  y  en  aura  dès 
la  seconde  moitié  du  n°  siècle.  L'évêque,  tel  que  le  dépeint  la 
correspondance  d'Ignace,  non  seulement  n'a  pas  encore  de 
caractère  sacerdotal,  mais  il  n'a  pas  davantage  le  caractère 
catholique. 

D'où  vient  son  autorité?  Do  la  nécessité  même  qui  impose  aux 
communautés,  tiraillées  en  sens  divers,  une  direction  centrale 
vigoureuse,  sous  peine  de  se  perdre  par  désagrégation.  On  ne 
saurait  trop  insister  sur  ce  trait  si  curieux  de  la  littérature  igna- 
tienne  et  qui  suffirait,  à  lui  seul,  à  en  démontrer  la  haute  anti- 
quité :  l'absence  complète  de  toute  allusion  à  l'institution  aposto- 
lique de  l'épiscopal  et  de  toute  justification  du  pouvoir  épiscopal 
par  le  principe  de  la  succession  apostolique.  Voilà  une  série  de 
lettres  qui  se  distinguent  surtout  par  l'ardeur  aveo  laquelle  leur 
auteur  plaide  la  cause  de  l'épiscopal,  réclame  une  soumission 
absolue  des  fidèles  envers  leurs  évêques  :  et  les  deux  arguments 
principaux,  les  deux  colonnes  sur  lesquelles  repose  dès  l'origine 
la  notion  même  de  l'épiscopat  catholique  n'y  figurent  pas!  L'in- 
stitution apostolique  de  l'épiscopat,  cependant,  figure  déjà  dans 
les  Épltres  pastorales  et  le  principe  de  la  succession  apostolique 
est  déjà  énoncé  tout  au  long  dans  la  première  Ëpître  do  Clément 
de  Rome. 

Ici  encore  Ignace  nous  apparaît  comme  l'un  des  plus  fidèles 
représentants  de  la  tradition  paulinîenne.  Pour  lui,  les  diverses 
communautés  sont  des  personnes  autonomes;  l'unité  catholique 
est  encore  toute  mystique.  C'est  l'unité  concrète  de  chaque  com- 
munauté qu'il  lui  importe  de  sauvegarder,  mais  sans  altérer  son 
autonomie.  Il  ne  nous  fournit  pas  de  renseignements  sur  le  mode 
d'élection  de  l'évêque  dans  chaque  église;  mais  il  n'y  a  d'autre 
justification  de  son  autorité  que  la  désignation  même  dont  il  a 
été  l'objet  pour  ces  fonctions,  c'est-à-dire  le  choix  même  de  la 
communauté.  Comment  s'exerçait  ce  choix?  Nous  n'en  savons 
rien.  Mais  il  est  certain  que  l'évêque  n'était  pas  tiré  au  s< 
comme  cela  se  pratiquait  parfois  dans  les  associations  grecq 
pour  la  désignation  de  certains  dignitaires,  et  que  l'épiscc 
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n'était  pas  davantage  une  fonction  héréditaire  de  père  en  fils. 
Donc  il  y  avait  choix.  Était-ce  le  suffrage  universel  qui  décidait? 
Etaient-ce  les  presbytres  qui  choisissaient?  Ou  bien  le  conseil  des 
anciens  soumettait-il  à  une  sorte  de  référendum  populaire  le 
personnage  sur  lequel  se  portaient  ses  préférences?  L'élection  se 
faisait-elle  par  acclamation?  Autant  de  questions  que  les  Lettres 
d'Ignace  laissent  sans  réponse.  Il  est  probable  que  dans  ces  com- 
munautés encore  restreintes  le  nombre  des  fidèles  susceptibles 
de  remplir  des  fonctions  aussi  délicates  et  aussi  absorbantes 
n'était  pas  très  considérable.  À  Magnésie,  on  a  choisi  un  jeune 
homme,  Damas.  À  Philadelphie,  Tévêque  doit  sanomination,  non 
pas  à  ses  propres  démarches  ni  aux  brigues  de  ses  partisans;  ce 
n'est  pas  son  ambition  qui  l'a  mis  en  évidence,  mais  sa  charité 
chrétienne  '.  Il  y  avait  donc  des  brigues  pour  obtenir  l'épiscopat. 
Dans  ce  milieu  du  christianisme  primitif,  où  toute  décision  delà 
communauté  était  considérée  comme  une  inspiration  du  Saint- 
Esprit,  dès  l'élection  faite,  l'élu  devait  bénéficier  de  l'autorité  que 
lui  conférait  cette  désignation  divine.  Il  devenait  ipso  facto 
l'homme  de  Dieu;  il  était  dès  lors  le  représentant  du  Christ, 
comme  le  Christ  était  la  révélation  de  Dieu.  Nous  avons  déjà  vu 
les  raisonnements  typologiques  auxquels  se  complaît  Ignace  en 
pareille  matière. 


Telle  est  la  conception  de  l'épiscopat,  qu'une  analyse  minu- 
tieuse dégage  de  l'ensemble  de  la  littérature  ignatienne  authen- 
tique. Telle  est  la  situation  des  communautés  chrétiennes  de  l'Asie 
grecque  auxquelles  nos  Épîtres  sont  adressées.  Y  a-t-il,  soit  dans 
cette  situation  ecclésiastique,  soit  dans  cette  conception  de  la  mis- 
sion des  évêques,  quelque  chose  qui  paraisse  inconciliable  avec  ce 
que  nous  savons,  d'autre  part,  sur  l'état  de  la  chrétienté  au  pre- 
mier quart  du  ne  siècle?  Je  ne  le  pense  pas  et  je  ne  m'explique  pas 
très  bien  que  l'on  ait  pu  être  si  fort  choqué  du  caractère  sacerdo- 
tal et  catholique  des  écrits  ignatiens.  J'ai  beau  l'y  chercher;  je 

i)  Ëp.  aux  Magn.y  m;  PhiL,  i. 
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ne  l'y  trouve  pas.  Les  Epîtres  d'Ignace  sont  épiscopalistes  ;  elles 
ne  sont  ni  sacerdotales,  ni  catholiques;  elles  ne  renferment  rien 
qui  ne  puisse  se  justifier  au  point  de  vue  des  Épltres  pastorales 
ou  de  la  lettre  de  Clément  Romain  aux  Corinthiens.  Cette  der- 
nière, quoiqu'elle  ne  plaide  pas  la  cause  de  l'épiscopat  monar- 
chique, me  semble  beaucoup  plus  pénétrée  que  les  écrits  igna- 
tiens  de  l'esprit  catholique,  avec  ses  nombreux  appels  au  sacer- 
dotalisme  juif,  avec  sa  thèse  de  la  succession  apostolique  et  de  la 
tradition  érigée  en  règle  souveraine  *. 

C'est  la  situation  troublée  des  communautés  grecques  d'Asie 
qui  a  provoqué  de  la  part  d'Ignace  ses  vigoureuses  déclarations 
anti-docètes  et  son  ardent  appel  à  l'union,  par  la  soumission  à 
l'évêque  en  qui  se  personnifie  l'unité  de  chaque  église,  parce  qu'il 
représente  son  administration  régulière.  On  se  méprend  sur  la 
signification  et  la  portée  de  ses  paroles,  quand  on  perd  de  vue  les 
circonstances  qui  les  ont  inspirées  et  le  caractère  du  personnage 
qui  les  a  écrites.  Ce  sont  des  exhortations  destinées  à  hâter  l'avè- 
nement d'un  état  de  choses  meilleur  que  celui  qui  existe  ;  ce  n'est 
pas  une  description  de  l'état  réel.  Si  l'autorité  des  évèques  dans 
les  communautés  avait  été  réellement  aussi  bien  établie  que  le 
demande  Ignace,  il  n'aurait  eu  aucune  raison  d'insister  avec  autant 
d'énergie  sur  l'obligation  d'une  déférence  respectueuse  envers 
eux.  Les  appels  lancés  sur  un  pareil  ton  sont  en  général  adressés 
à  des  gens  auprès  desquels  la  cause  que  l'on  défend  est  grave- 
ment compromise.  On  serait  aussi  mal  fondé  à  en  conclure  que 
le  pouvoir  épiscopal  avait  déjà  toute  l'étendue  que  réclame  pour 
lui  le  martyr  Ignace,  qu'à  déduire  de  l'appel  d'un  meneur  de 
parti  révolutionnaire  à  la  discipline  que  celle-ci  soit  véritablement 
observée  avec  autant  de  rigueur  par  ses  partisans. 

De  plus  ses  exhortations  elles-mêmes  sont  empreintes  de  cette 
exagération  qui  caractérise  toutes  ses  pensées  et  tous  ses  senti- 
ments. Qu'il  parle  de  ses  gardes  ou  de  ses  adversaires  docè tes,  du 
désir  qu'il  éprouve  de  mourir  martyr  ou  de  la  satisfaction  que  lui 
causent  les  délégués  dont  il  reçoit  la  visite,  Ignace  est  partout  et 

i.  Voir  1,  Clément  (éd.  de  Gebhardt  et  Harnack)  iv,  2;  vin,  1  ;  ix,  4  ;  xxvi,  1  ; 
xl;  lx,  17;  lxi,  3;  lxiv;  —  xui;  xliv,  2;  —  vu,  2,  etc. 
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toujours  l'hyperbole  faite  homme.  Ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  faut 
attendre  une  appréciation  calme  etmodérée  de  la  situation  ,ni  des 
conseils  dictés  par  un  esprit  pondéré.  C'est  un  autoritaire  agité, 
dont  le  bagage  intellectuel  paraît  avoir  été  assez  mince,  mais  qui 
s'attacho  avec  d'autant  plus  d'ardeur  aux  quelques  idées  dans 
lesquelles  se  résume  sa  sagesse.  C'est  un  homme  de  foi  exaltée 
qui  marche  au  martyre,  et  auquel  on  ne  saurait  demander  d'envi- 
sager les  choses  avec  le  calme  d'un  philosophe  ou  d'un  homme 
d'État. 

Pour  apprécier  à  sa  véritable  valeur  le  témoignage  que  les 
Épîtres  d'Ignace  fournissent  à  l'histoire  des  origines  de  Pépisco- 
pat,  il  convient  donc  de  se  rappeler  qu'elles  nous  dépeignent 
l'idéal  ecclésiastique  de  leur  auteur,  non  la  réalité  ecclésiastique 
de  leur  temps,  et  que  l'expression  même  de  cet  idéal  est  constam- 
ment forcée.  Avant  de  s'en  servir  il  faut  le  remettre  au  ton  normal 
et  dégager  les  éléments  de  réalité  qu'il  renferme.  Alors  sa  valeur 
est  grande  et  le  cachet  de  haute  antiquité  qu'il  porte  ressort  avec 
une  parfaite  netteté. 

Jpa^  Révèle. 


DE  L'INTRODUCTION  DU  CHRISTIANISME 

CHEZ  LES  TRIBUS  TURQUES  DE  LA  HAUTE -ASIE  A  PROPOS 
DES  INSCRIPTIONS  DE  SEMIRJETSCHIE,  PAR  MX.  CHWOLSON  ET  RADLOFF 


Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  vije  série 
t.  XXXVII,  n<>  8  :  Syrisch-nestorianiscîie  Grabi.ischriften  aus  Semirjetschie> 
herausgegeben  und  erklàrt  von  D.  Chwolson.  Nebst  einer  Beilage  ûber  das 
tùrkische  Sprachmaterial  dieser  Grabinschriflen,  vom  Akademiker  Dr  W. 
Radio ff,  und  drei  pbototypischen  Tafeln  und  einer  ebensolcben  von  Prof. 
Dr  Julius  Euting  ausgearbeiteten  Schrifltafel  (lu  le  8  mars  1888),  Saint- 
Pétersbourg,  1890. 


Le  présent  ouvrage  contient  le  texte,  la  traduction  et  l'expli- 
cation de  206  inscriptions  funéraires  syro-nestoriennes,  décou- 
vertes dans  le  territoire  de  Sémirjetschie,  dans  la  Russie  asia- 
tique, limitrophe  de  la  Chine.  Un  certain  nombre  d'entre  elles, 
bien  qu'écrites  en  caractères  syriaques,  sont  rédigées  en  langue 
turque  orientale.  Quelques  autres  contiennent  des  mots  turcs 
isolés,  parfois  même  des  phrases  entières.  Les  copies  ont  été 
faites  sur  des  photographies  ou  sur  les  pierres  originales. 

M.  D.  Chwolson  a  déjà  publié  en  1886  un  mémoire  académique 
sur  22  de  ces  inscriptions.  Elles  reparaissent  rectifiées  et  cor- 
rigées dans  l'ouvrage  actuel.  La  partie  turque  de  ce  texte  a  été 
confiée  à  un  savant  fort  compétent  de  l'Académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  M.  W.  Radloff,  et  lesmeilleurs  sémitisants, 
entre  autres  M.  Th.  Nôldeke,  ont  été  consultés  dans  les  cas 
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difficiles;  enfin  M.  G.  Euting  y  a  joint  une  table  contenant  les 
divers  alphabets  araméens. 

Les  principales  divisions  de  cet  ouvrage  sont  au  nombre  de 
quatre.  La  première  contient  le  récit  de  la  découverte  et  du  dé- 
chiffrement des  inscriptions  (p.  1-5).  La  deuxième  présente  la 
description  de  la  forme  extérieure  et  intérieure  des  originaux,  la 
manière  de  dater  d'après  les  années  du  cycle  dyodécater  usité 
chez  les  Chinois  et  les  peuples  turco-mongols,  ainsi  que  les  noms 
d'animaux  par  lesquels  sont  désignées  les  années  de  ce  cycle  chez 
ces  derniers  peuples.  Les  dates  purement  syriennes  partent  de  l'ère 
des  Séleucides.  La  numération  est  exprimée  par  les  lettres  sy- 
riaques et  la  plupart  des  textes  prennent  la  direction  verticale, 
direction  devenue  réglementaire  dans  les  écritures  mongole  et 
mandchoue,  et  qui  était  également  en  usage  chez  les  Syriens  de 
Mésopotamie  (p.  6-9).  La  troisième  division  s'occupe  des  textes 
eux-mêmes  qui  sont  divisés  en  inscriptions  datées,  au  nombre  de 
167  et  en  inscriptions  non  datées  au  nombre  de  40  (p.  10-105). 
La  quatrième  division  contient  des  observations  générales  sur  ces 
inscriptions  qui  sont  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  de 
la  propagation  du  christianisme  dans  ces  régions  lointaines  de 
la  Haute-Asie.  Je  crois  donc  nécessaire  de  les  condenser  ci-après, 
au  profit  des  lecteurs,  pour  lesquels  le  progrès  ou  le  recul  des 
croyances  religieuses  chez  les  divers  rameaux  de  la  race  humaine, 
sont  l'objet  de  sérieuses  études. 

Dès  environ  334,  l'histoire  mentionne  le  premier  évêque  de 
Merw,  nommé  Barsaba,  qui  est  resté  durant  quinze  ans  sur  son 
siège  épiscopal.  Un  autre  évêque  du  même  endroit,  nommé  Isaac, 
est  mentionné  en  410.  En  420,  son  évèché  est  érigé  en  siège 
métropolitain,  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de 
chrétiens.  L'évêque  de  cette  ville,  Théodoros,  qui  vécut  environ 
l'an  540,  est  l'auteur  de  plusieurs  livres,  et  l'un  de  ses  succes- 
seurs, Elias  (vers  660),  écrivit  également  beaucoup  d'ouvrages, 
entre  autres  des  commentaires  sur  divers  livres  de  la  Sainte- 
Écriture  ,  ainsi  qu'une  histoire  ecclésiastique  très  estimée. 
Des  métropolites  de  Hérat  et  de  Merw  sont  mentionnés  jus- 
qu'à l'an  1000,  et  un  évêque  de  Serachs,  encore  en  1136.  Selon 
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l'opinion  de  quelques- uns,  les  personnages  nommés  Achai 
(vers  411)  et  Scbila(vers  503)  auraient  érigé  des  sièges  métro- 
politains à  Hérat,  en  Chine  et  à  Samarcand  ;  d'autres  attribuent 
l'érection  de  ces  sièges  au  patriarche  nestorien  Çalibascha 
(environ  de  714  à  728). Le  patriarche  Ischô-yahb  III  se  plaint, dans 
une  de  ses  lettres,  que  les  chrétiens  de  Khorassan  et  de  Merw  ne 
se  sont  pas  montrés  persévérants  dans  leur  religion  à  l'arrivée 
des  Arabes.  Un  autre  fait  atteste  aussi  l'extension  prise  par  le 
christianisme  parmi  les  Turcs  orientaux  :  les  prisonniers  turcs 
envoyés  par  Narsès  à  l'empereur  Maurice,  en  581,  portaient  sur 
leur  front  le  signe  de  la  croix  qu'ils  avaient  emprunté  à  leurs 
compatriotes  chrétiens.  Le  christianisme  s'était  aussi  répandu 
dans  les  steppes  des  Kirghiz.  Le  patriarche  nestorien  Timothée 
(778-820)  avait  converti  le  Khakan  des  Turcs  avec  plusieurs 
princes.  La  grande  et  puissante  tribu  de  Kéraït  a  été  convertie 
au  christianisme,  vers  1007,  par  Ebed  Jesu,  le  métropolite  nesto- 
rien de  Merw.  Les  rois  chrétiens  de  cette  tribu  ont  donné  lieu  à 
la  fable  du  royaume  du  prêtre  Jean.  Après  la  destruction  de  ce 
puissant  royaume  par  Tschingizkhan  vers  1202,  il  existait  encore 
dans  ce  pays  des  rois  vassaux  chrétiens,  et  plusieurs  des  prin- 
cesses, qui  ont  été  mariées  avec  Tschingizkhan  et  ses  fils,  profes- 
saient la  religion  chrétienne.  Les  missionnaires  catholiques  du 
xiii9  siècle  mentionnent  encore  d'autres  tribus  turques,  comme 
les  Ouigour,  les  Mer  Kit  etlesNaïman,  demeurant  vers  le  nord- 
est  de  Semirjetschie,  jusqu'à  la  contrée  du  lac  de  Baïkal,  qui  ont 
été  également  converties  au  christianisme  par  les  Nestoriens. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  le  christianisme  possédait  déjà 
un  siège  métropolitain  en  Chine  au  vin*  ou  même  au  ve  siècle. 
Après  la  chute  de  la  dynastie  Thang  qui  protégeait  le  christia- 
nisme, cette  religion  y  a  subi  une  grande  catastrophe.  Vers  987, 
d'après  Fauteur  du  Fifirist-el-Ulum,  les  chrétiens  ont  été  exter- 
minés et  leurs  églises  détruites. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  christianisme  a  de  nouveau  pénétré 
en  Chine  à  la  suite  de  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Mongols. 
Les  missionnaires  catholiques  trouvèrent,  au  xiue  siècle,  partout 
les  Nestoriens  très  répandus  dans  la  Tartarie,  la  Chine  du  nord 
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lieu  de  :  «  tùrkisch  das  Slier-Jahr  war  es  ».  La  modification  la 
plus  importante  que  je  me  permets  de  proposer  au  jugement  de 
Téminant  turquisant,  est  relative  à  la  phrase  44, 10,  dontle  contenu 
a  suscité  des  difficultés  psychologiques  que  M.  Chwolson  a  si  bien 
discutées  sans  pouvoir  les  résoudre  d'une  manière  définitive  ;  c'est 
la  phrase  :  pu  ûcegil  musurmanlykta  ôldi,  qui  a  été  rendue  en  alle- 
mand par  :  «  dièse  drei  im  Muhammedanismus  sind  gestorben  », 
et  qui  ferait  croire  que  les  chrétiens  de  ce  lieu  ont  permis  d'enter- 
rer dans  leur  cimelière  trois  apostats  convertis  à  l'islamisme. 
L'impossibilité  d'un  tel  événement  me  paraît  absolue,  d'autant 
plus  que  la  pierre  tombale  porte  le  signe  de  la  croix.  Si,  par  impos- 
sible, les  chrétiens  avaient  pu  jamais  admettre  une  telle  idée,  elle 
aurait  été  infailliblement  repoussée  en  raison  du  fanatisme  des 
musulmans  qui,  formant  la  majorité,  n'auraient  pas  permis  d'en- 
terrer leurs  coreligionnaires  dans  un  cimetière  d'infidèles. 

Ces  difficultés  n'ont-elles  pas  leur  cause  déterminante  dans  la 
façon  de  comprendre  le  texte?  Après  réflexion,  je  pense  en  effet 
que  la  phrase  citée  précédemment  doit  être  plutôt  traduite  : 
«  Ces  trois  personnes  ont  été  mises  à  mort  par  les  musulmans  »; 
le  terme  musurmanlyk  ne  signifie  pas  seulement  l'islamisme 
comme  religion,  mais  la  totalité  des  hommes  qui  le  professent. 
Il  en  est  de  même,  par  exemple,  du  terme  français  «  juiverie  » 
qui  exprime  populairement  à  la  fois  le  sens  de  «  judaïsme  »  et 
celui  de  «  juifs  ».  Le  verbe  simple  «  ôldi,  il  est  mort  »,  est 
employé  ici  pour  désigner  une  mort  violente,  au  lieu  de  la 
forme  plus  précise  ôldûrildi,  «  il  a  été  tué  ».  Il  s'agit  donc  de 
chrétiens  fidèles  qui  ont  été  massacrés  dans  un  soulèvement  de 
musulmans  fanatiques.  Il  est  à  supposer  que  ces  massacres  des 
chrétiens  n'étaient  ni  fortuits,  ni  isolés,  mais  qu'ils  étaient  ac- 
complis systématiquement  dans  la  majorité  des  communautés 
chrétiennes  et  qu'ils  étaient  précisément  la  conséquence  de  la 
mortalité  pestilentielle  qui  dominait  alors  dans  la  contrée.  Les 
musulmans  ont  probablement  attribué  l'extension  de  cette  ma- 
ladie aux  méfaits  des  infidèles  chrétiens  et  se  sont  rués  sur  eux 
avec  l'espoir  de  faire  cesser  le  fléau.  Il  y  aurait  là  un  curieux 
rapprochement  à  faire  avec  la  conduite  analogue  des  chrétiens 
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d'Europe,  qui,  à  la  même  époque,  excités  par  les  mêmes  préjugés, 
ont  traité  les  Israélites  comme  les  Turcs  traitaient  les  chrétiens 
de  la  Haute-Asie.  Le  fanatisme  et  la  superstition  sont  de  toutes 
les  races  et  produisent  partout  les  mêmes  effets  déplorables. 

Si  je  ne  me  trompe,  ces  exterminations  à  grande  échelle  ont 
été  le  point  de  départ  de  la  décadence  du  christianisme  dans  ces 
contrées,  et,  quand  d'autres  persécutions  sont  venues  s'y  ajouter 
de  temps  à  autre,  le  nombre  des  fidèles  ne  cessa  de  diminuer  en 
sorte  que  le  christianisme  y  mourut  d'inanition  morale  plutôt 
que  de  violences  préméditées. 

Je  ne  veux  pas  quitter  ces  documents  si  intéressants  de  la  pro- 
pagation du  christianisme  chez  les  tribus  turques,  sans  revenir  sur 
une  conjecture  qui  m'a  été  suggérée  dès  le  début  par  le  premier 
mémoire  de  M.  Chwolson  sur  quelques-unes  de  ces  inscriptions  ; 
je  veux  parler  des  noms  d'animaux  que  les  Turcs  attribuent  aux 
douze  années  du  cycle.  L'usage  même  du  cycle  de  douze  ans  a, 
sans  aucun  doute,  été  emprunté  par  les  Turcs  aux  Chinois,  chez 
lesquels  on  le  trouve  depuis  les  époques  les  plus  reculées.  Mais 
les  années  du  cycle  chinois  ne  portent  pas  de  noms  d'animaux; 
elles  sont  simplement  désignées  par  des  caractères  particuliers 
qui  ne  paraissent  pas  exprimer  des  idées  déterminées.  On  ne  peut 
pas  non  plus  supposer  que  les  Turcs  aient  emprunté  ces  noms  & 
quelque  autre  peuple  civilisé  de  l'empire  chinois,  puisque  l'usage 
de  ces  noms  fait  défaut  dans  toute  cette  vaste  région,  et  les  popula- 
tions mongoles  et  mandchoues  chez  lesquelles  il  se  trouve  aujour- 
d'hui l'ont,  sans  aucun  doute,  emprunté  aux  tribus  turques.  Il  se- 
rait donc  utile  de  savoir,  si  la  chose  est  possible,  par  qui  et  à 
quelle  occasion  cet  usage  bizarre  a  pu  s'introduire  dans  la  chrono- 
logie turque.  Les  animaux  choisis  à  cet  effet  ne  manquent  pas  non 
plus  de  présenter  de  notables  singularités.  On  sait  qu'ils  se  suc- 
cèdent dans  Tordre  suivant  :  le  rat,  le  taureau,  le  tigre,  le  lièvre, 
le  dragon,  le  serpent,  le  cheval,  le  mouton,  le  singe,  le  coq  ou  la 
poule,  le  chien,  le  cochon.  Onze  de  ces  animaux  sont  exprimés 
par  des  mots  turcs  d'usage  commun;  le  dragon  porte,  au  con- 
traire, un  nom  d'origine  chinoise,  savoir  Loo,  en  chinois  Long. 
Ce  fait  amène  à  penser  qu'au  moment  où  ce  calendrier  a  été  in- 


296  REVUE   DE   L'HISTOIRE    DES   RELIGIONS 

troduit  chez  les  Turcs,  ceux-ci  se  trouvaient  sous  l'influence  im- 
médiate de  la  Chine.  D'autre  part,  la  présence  du  singe  dans  cette 
nomenclature  a  quelque  chose  de  surprenant,  car  ce  bimane  an- 
thropoïde ne  semble  pas  habiter  les  régions  froides  occupées  par 
les  populations  de  race  turque.  Le  lièvre  et  le  coq,  eux-mêmes, 
sont  difficilement  indigènes  dans  ces  contrées;  N'avons-nous  pas 
là  un  indice  assez  remarquable  que  les  inventeurs  de  la  nomen- 
clature venaient  de  pays  plus  méridionaux,  où  ces  animaux  font 
partie  de  la  faune  ordinaire?  En  cas  de  réponse  affirmative,  il 
serait  possible  d'aller  plus  loin  et  de  supposer  que  les  inventeurs 
de  cette  nomenclature  sont  venus  de  quelque  partie  de  l'Asie 
inférieure  et  se  sont  établis  parmi  les  Turcs  dans  un  but  quel- 
conque. Ces  diverses  réflexions  tendraient  à  cette  conclusion  que 
c'étaient  précisément  des  missionnaires  chrétiens,  poussés  par 
leur  zèle  de  faire  des  prosélytes  pour  le  christianisme,  qui  en 
auraient  été  les  auteurs. 

Diverses  raisons  semblent  favoriser  cette  conjecture.  Lfrxhris- 
tianisme  primitif  semble  avoir  eu  deux  foyers  principaux  pour 
la  propagation  de  la  nouvelle  foi  :  l'Egypte  et  la  Syrie.  L'ac- 
tivité des  missionnaires  syriens,  surtout 'des  Nestoriens  dans 
la  Haute-Asie,  n'a  plus  besoin  d'être  démontrée.  Les  nombreux 
sièges  épiscopaux  de  l'Extrême-Orient  ont  été  fondés  et  occu- 
pés par  des  prêtres  nestoriens,  et  nos  inscriptions  elles-mêmes 
y  ajoutent  un  nouveau  témoignage.  L'activité  des  missionnaires 
égyptiens  pour  la  conversion  de  l'Asie  est  beaucoup  moins  connue, 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  certaine.  Naturellement,  ces  mis- 
sionnaires égyptiens  n'ont  pu  arriver4  à  leur  destination  qu'après 
avoir  séjourné  en  Syrie,  et  en  acceptant  les  missionnaires  syriens 
comme  associés.  On  comprend  ainsi  combien  l'élément  égyptien 
était  presque  absorbé  par  l'élément  syrien.  Il  n'en  reste  pas  moins 
quelques  traces  certaines  de  leur  passage.  Je  crois  qu'on  n'a  pas 
assez  relevé,  jusqu'à  présent,  que  la  conversion  des  Arméniens 
et  des  Géorgiens  est  due  principalement  au  zèle  des  mission- 
naires égyptiens. 

La  preuve  de  ce  fait  réside  dans  la  présence  de  cinq  lettres  coptes 
à  peine  modifiées  dans  l'alphabet  arménien,  dont  l'invention  est 
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communément  attribuée  à  un  indigène  du  nom  de  Miesrob.  Cet 
élément  égyptien  indéniable  n'a  pu  être  introduit  en  Arménie 
que  par  des  missionnaires  qui  écrivaient  et  comprenaientle  copte. 
Maintenant  faut-il  supposer  que  l'Arménie  formait  la  dernière  li- 
mite à  laquelle  se  sont  arrêtés  ces  hommes  énergiques  poussés 
par  la  parole  du  Maître  divin  à  proclamer  l'Evangile  chez  tous 
les  peuples  du  monde?  Cela-est  bien  invraisemblable.  Ayant  ter- 
miné leur  tâche  en  Arménie,  ces  travailleurs  infatigables  ont  dû 
avancer  aussi  loin  qu'il  leur  était  possible  de  le  faire.  S'il  en  est 
ainsi,  il  y  aura  beaucoup  de  chance  pour  que  ces  noms  d'animaux 
aient  été  introduits  par  les  missionnaires  coptes. 

Voici  un  argument  qui  paraît  appuyer  cette  hypothèse.  On  con- 
naît le  grand  rôle  que  jouent  les  animaux  dans  les  bestiaires  chré- 
tiens, tantôt  comme  compagnons  des  apôtres  ou  des  saints, 
tantôt  comme  personnifications  de  ceux-ci,  tantôt  comme  des  sym- 
boles moraux.  C'est  surtout  vers  le  commencement  du  moyen 
âge  que  la  symbolisation  des  animaux  pour  représenter  les 
apôtres  et  les  autres  grands  personnages  de  l'Église  primitive  a 
pris  une  grande  extension  dans  le  christianisme  occidental.  Il  ne 
me  paraît  pas  douteux  que  cette  personnification  zoomorphique 
a  eu  son  foyer  principal,  et  peut-être  unique,  dans  l'Église  d'E- 
gypte. En  effet,  le  paganisme  égyptien  représentait  ses  dieux  aussi 
souvent  que  possible  sous  des  formes  animales.  Certaines  es- 
pèces d'animaux,  comme  le  bœuf,  le  chat,  le  crocodile,  l'ibis  et 
i  d'autres  encore  étaient  nourris  et  conservés  dans  des  temples 

spéciaux,  et  leurs  cadavres  étaient  embaumés  avec  soin  et  enter- 
rés dans  des  lieux  sacrés.  En  un  mot,  les  Égyptiens  considéraient 
les  animaux,  surtout  certaines  espèces,  comme  les  manifestations 
les  plus  dignes  de  leurs  divinités.  On  s'imagine  difficilement  que 
cette  croyance,  qui  a  fait  le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  re- 
ligion des  Égyptiens  pendant  des  milliers  d'années,  ait  pu  dis- 
paraître entièrement  par  l'introduction  du  christianisme  ;  il  est 
probable  qu'elle  s'est  seulement  transformée  et  accommodée  à 
la  nouvelle  foi.  Les  anciennes  divinités  animales  sont  devenues 
les  symboles  des  apôtres  et  des  martyrs,  et  ont  été  proposées  par 
des  missionnaires  à  l'adoration  des  fidèles.  Qu'y  aurait-il  d'éton- 
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nant  à  ce  que  les  missionnaires  copies,  établis  dans  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  au  milieu  de  tribus  turques  avec  l'in- 
tention de  les  convertir,  aient  communiqué  à  leurs  néophytes 
douze  noms  d'animaux  comme  représentant  les  douze  apôtres 
de  la  religion  chrétienne.  L'application  faite  de  ces  noms  aux 
années  du  cycle  était  un  moyen  aussi  simple  qu'efficace  pour 
implanter  leurs  idées  symboliques  dans  le  cœur  du  peuple  qu'ils 
voulaient  attirer  à  leur  religion.  Celait  une  sorte  de  catéchisme 
illustré,  dont  les  images  font  plus  d'effet  sur  des  esprits  simples 
et  naïfs  que  l'instruction  dogmatique  qu'ils  sont  incapables  de 
comprendre.  Cette  façon  d'envisager  l'origine  des  noms  d'ani- 
maux attribués  aux  années  du  cycle  turc  m'a  été  suggérée  pendant 
la  lecture  du  premier  mémoire  de  M.  Chwolson.  Mais,  avant 
de  la  mettre  par  écrit,  je  me  suis  adressé  au  regretté  Pavet  de 
Courteille,  professeur  de  turc  oriental  au  Collège  de  France,  et 
je  lui  ai  soumis  les  raisons  qui  m'ont  fait  soupçonner  dans  ces 
noms  les  premières  traces  de  l'activité  des  missionnaires  chré- 
tiens parmi  les  Turcs.  Contrairement  à  mes  appréhensions, 
M.  Pavet  de  Courteille  m'a  déclaré  que  l'origine  étrangère  de 
ces  noms  lui  semblait  probable,  mais  que,  si  la  source  chrétienne 
ne  lui  paraissait  pas  tout  à  fait  invraisemblable,  il  n'y  avait  pas 
encore  assez  de  preuves  pour  l'établir  d'une  manière  suffisante. 
Ce  conseil  n'a  pas  été  perdu  pour  moi,  et  je  n'ai  pas  cessé  de  faire 
des  recherches  dans  cette  direction  afin  de  découvrir  quelques 
autres  indices  qui  puissent  mettre  sur  pied  mon  hypothèse. 

Mon  hésitation  a  pris  fin  à  la  lecture  du  présent  ouvrage  de 
M.  Chwolson,  surtout  après  m'ètre  assuré  par  une  communica- 
tion épistolaire  de  M.  le  professeur  Radloff  que  rien  n'a  été  pu- 
blié jusqu'à  présent  sur  l'origine  et  la  date  de  l'usage  de  ces 
noms  d'animaux  chez  les  Turcs  ;  et  je  crois  avoir  réussi  à  dé- 
couvrir quelques  nouveaux  indices  en  faveur  de  mon  sentiment. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  présence  du  lièvre,  du  singe  et  du 
coq  semble  trahir  une  provenance  occidentale.  En  étudiant  les 
noms  turcs  qui  les  désignent,  je  n'ai  pas  été  peu  surpris  de  voir 
qu'ils  sont  loin  d'être  des  termes  turcs  originaux,  mais  des  mots 
étrangers.  Ainsi,  les  noms  du  coq  ou  de  la  poule,  qu'on  trouve 
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sous  les  variantes  suivantes  :  tagaku  (inscription),  taguk  (Biruni), 
dakuk  (Ulug-bek) ,  rappellent ,  à  ne  pas  s'y  tromper,  l'arabe 
degaga,  degagat,  «  coq,  poule  »,  correspondant  à  la  forme  tal- 
mudique  et  syriaque  zagta.  La  même  origine  syrienne  paraît 
aussi  devoir  être  attribuée  au  nom  du  lièvre  qui  se  présente 
sous  les  formes,  tapishkan,  (inscription),  tafshkhan  (Biruni), 
tawshkan  (Ulug-bek).  Si  Ton  retire  la  syllable  finale  kan  qui  est 
un  suffixe  de  dérivation,  il  reste  l'élément  tafsh,  qui  se  super- 
pose presque  au  nom  araméen  du  lapin  tafza\  la  légère  diffé- 
rence de  la  sifflante  est  insignifiante  quand  il  s'agit  de  mots 
étrangers  ;  quant  à  celle  concernant  le  lièvre  et  le  lapin,  elle 
ne  me  paraît  pas  non  plus  présenter  un  obstacle  insurmontable. 
Les  deux  rongeurs  si  apparentés  pouvaient  primitivement  être 
désignés  par  le  même  nom,  sauf  à  être  distingués  par  quelques 
adjectifs,  comme  grand,  petit,  etc.  Mais  le  nom  le  plus  curieux 
est  celui  du  singe,  qui  s'écrit  petshin (inscription),  bidjin  (Biruni) 
etpitshiîi  (Ulug-bek).  Comme  ce  nom  n'a  aucune  étymologie  sa- 
tisfaisante dans  les  langues  turques,  il  nous  conduit  pour  ainsi 
dire  forcément  à  la  chercher  dans  une  langue  occidentale  ;  et  en 
effet  on  ne  tarde  pas  à  le  retrouver  presque  sans  aucun  change- 
ment dans  le  nom  copte  du  singe  pi-en,  ou  plutôt,  Pi-e-jen,  dont 
le/,  primitivement  un  i  consonne,  est  prononcé  dj  ou  tsh.  Ce  qui 
est  plus  remarquable  encore,  c'est  que  le  Pi  initial  constituant 
l'article  copte,  donne  à  ce  mot  un  cachet  égyptien  manifeste. 

Le  fait  que  nous  venons  d'établir  concourt  à  prouver  que  la 
première  propagation  du  christianisme  parmi  les  tribus  turques 
de  l'Asie  centrale  a  été  effectuée  par  une  association  de  moines 
égyptiens  et  de  moines  syriens.  Les  premiers  ont  dû,  faute  de  nou- 
veaux  contingents  de  l'Egypte,  s'effacer  bientôt  devant  les  moines 
d'origine  syrienne  qui  recevaient  de  temps  en  temps  d'importants 
renforts  de  leur  patrie.  Mais  si  les  missionnaires  égyptiens  n'ont 
pas  tardé  à  être  absorbés  par  ceux  de  l'église  nestorienne,  ils 
n'ont  pas  disparu  sans  laisser  des  traces  reconnaissables  de  leur 
activité  initiatrice.  Je  crois  distinguer  ces  vestiges  dans  quelques 
noms  propres  d'homme  et  de  femme  que  les  savants  interprètes 
ont  été  obligés  de  laissersans  explication.  C'est,  en  premier  lieu, 
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le  nom  Padji,  qui  ne  comporte  aucune   étymologie   syriaque 
satisfaisante,  bien  que  la  racine  Pça  existe  dans  cette  langue.  Je 
crois  y  reconnaître  le  mot  copte  pidje  «  parole  »,  «  verbe  »,  qui 
revient  dans  l'onomastique  copte.  En  deuxième  lieu,  je  crois  pou- 
voir assigner  la  même  origine  au  nom  de  femme  qui  figure 
dans  quatre  inscriptions  différentes,  savoir  Mâifra  ou  Maifra. 
M.  Chwolson  a  parfaitement  reconnu  que  ce  mot  n'est  ni  d'origine 
turque  ni  d'origine  syrienne  ou  araméenne.  Il  a  aussi  vu  qu'il 
serait  difficile  de  trouver  dans  la  langue  arabe  une  étymologie 
satisfaisante  de  ce  nom  de  femme  qui  n'est  d'ailleurs  pas  usité 
chez  les  Arabes.  L'observation  de  M.  Chwolson  est  des  plus 
justes;  ni  le  turc,  ni  l'araméen,  ni  l'arabe,  ne  peuvent  expliquer 
ce  problème,  le  mot  Maifra  étant  incontestablement  d'origine 
égyptienne.  En  Egypte,  en  effet,  les  nomsdes  femmes  maifre  sont 
des  plus  fréquents  et  se  rencontrent  à  toutes  les  époques.  Ce  com- 
posé signifie»  «nimant  ledieusoleil»,  mai-phre.  Les  Grecs  l'ont  ren- 
du,  si  mon  souvenir  est  exact,  parMrjçpcç.  Il  peut  être  également 
un  nom  d'homme  et  un  nom  de  femme.  En  troisième  et  dernier 
lieu,  je  crois  pouvoir  oiter  un  autre  nom  d'homme  de  forme  égyp- 
tienne indéniable  qui  a  été  classé  jusqu'à  présent  dans  les  noms 
propres  turcs,  savoir  Shiramun,  qui  est  le  nom  égyptien  si  connu, 
et  si  souvent  grécisé  sous  la  forme  de   Cheromon  et  signifiant 
«  enfant  du  dieu  Àmon  »,  composé  de  cher,  plus  moderne  sher 
«  enfant  »  et  du  nom  divin  Amon.  Comme  ce  nom  n'est  pas  usité 
ehez  les   Syriens  il  n'a  pu  être   introduit  quo  par  des  moines 
égyptiens.  Il  faudra  probablement  y  ajouterenoore  le  nomNntar 
qui  figure  au  n°  417  et  qui,  si  la  lecture  en  était  oertaine,  donne- 
rait simplement  le  mot  égyptien  nuter«  dieu  ». 

Je  prends  maintenant  la  liberté  de  résumer  la  substance  des 
arguments  qui  me  paraissent  favoriser  l'idée  que  l'introduction 
des  noms  d'animaux  pour  les  années  du  cyole  turc  est  d'origine 
ohrétienne  et  notamment  d'origine  alexandrino-égyptienne  : 

4f  L'habitude  de  voir  dans  les  animaux  des  symboles  religieux, 
qui  rattaohe  la  nomenclature  turque  aux  bestiaires  chrétiens, 
semble  avoir  eu  l'Egypte  pour  foyer  principal  ; 

2°  Quelques-uns  des  animaux  cycliques,  surtout  le  singe,  ne 
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paraissent  pas  avoir  été  originaires  des  pays  turcs  et  doivent  y 
être  parvenus  de  l'étranger; 

3°  Les  noms  turcs  qui  désignent  la  poule  et  le  lièvre  sont 
d'origine  araméenne  et  accusent,  par  là  même,  qu'ils  ont  été  in- 
troduits par  les  Nestoriens  ; 

4°  Le  nom  turc  du  singe  révèle  une  origine  copte  et  par  consé- 
quent l'influence  des  moines  égyptiens  ; 

5°  La  présence  des  missionnaires  égyptiens  en  Arménie  est 
mise  hors  de  doute  par  l'introduction  de  quatre  lettres  coptes 
dans  l'alphabet  arménien  ; 

6°  La  conservation  jusqu'à  la  dernière  époque  chez  les  chré- 
tiens turcs  de  plusieurs  noms  propres  d'origine  incontestablement 
égyptienne  atteste  l'intervention  de    misisonnaires  venus  d'É- 

Comme  on  le  voit,  le  Mémoire  de  M.  le  D«*  Chwolson  sur  les  ins- 
criptions syriennes  de  Semirjetschie,  non  seulement  nous  donne 
les  renseignements  les  plus  authentiques  sur  l'extension  du  chris- 
tianisme chez  les  tribus  turques,  mais  il  nous  fournit,  grâce  à  la 
collaboration  éclairée  de  M.  RadlofF,  les  traits  les  plus  caractéris- 
tiques du  dialecte  parlé  par  ces  tribus.  Et  comme  si  ce  double  ren- 
seignement ne  suffisait  pas  pour  nous  rendre  reconnaissants  en- 
vers les  deux  savants  collaborateurs,  leur  travail  commun  a  encore 
le  mérite  si  précieux  de  nous  ouvrir  une  voie  absolument  nou- 
velle qui  nous  permet  de  rechercher  les  traces  d'une  des  églises 
les  plus  intéressantes  du  christianisme  primitif  dans  l'œuvre  de 
propagande  de  la  foi  chrétienne  chez  les  tribus  barbares  de  la 
Haute-Asie.  Désormais  les  Nestoriens  ne  seront  pas  les  seuls  à 
réclamer  la  gloire  de  cette  propagande  civilisatrice.  L'Eglise 
d'Alexandrie  pourra  aussi  avoir  une  part  dans  cette  œuvre  glo- 
rieuse qui,  si  elle  n'a  pas  définitivement  abouti,  si  elle  a  dû  céder 
devant  l'invasion  du  bouddhisme,  d'une  part,  de  l'islamisme  de 
l'autre ,  n'en  aura  pas  moins  une  page  d'or  dans  l'histoire  reli- 
gieuse. 

J.  Halévt. 
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L'HYMNE   III,   1    DU  RIG-VÉDA 


Le  volume  des  Vedische  Studien  de  MM.  Pischel  et  Geldner 
dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  ici  même  *,  contient  aux  pages 
157-170  la  traduction  suivie  d'éclaircissements  exégétiques  et 
philologiques  par  ce  dernier,  de  l'hymne  1  du  troisième  mandai  a 
AxiRig-Véda.  Cet  hymne  se  compose  de  vingt-trois  vers  ou  strophes 
dans  le  mètre  tristubh,  c'est-à-dire  de  onze  syllabes  à  chacun  des 
quatre  padas  dontle  vers  est  formé.  Le  vers  premier  et  le  premier 
hémistiche  du  vers  second  sont,  d'après  le  traducteur,  consacrés  à 
une  sorte  d'exorde  dont  le  but  est  de  gagner  la  bienveillance  du 
dieu  Agni  auquel  l'hymne  s'adresse.  La  suite,  jusqu'au  vers  14 
inclusivement,  forme,  toujours  d'après  M.  Geldner,  une  partie 
mythique  et  spéculative  qui  concerne  la  naissance  du  dieu. 

Me  trompé-je?  Mais  rien,  ou  à  peu  près  rien,  n'est  mythique,  ni 
mystique,  —  si  je  puis  interpréter  ainsi  le  mot  spéculatif  dont  se 
sert  M.  Geldner,  —  dans  aucune  des  parties  de  l'hymne  en  ques- 
tion. C'est  ce  que  je  voudrais  essayer  do  faire  voir  en  reprenant 
la  traduction  raisonnée  de  la  série  des  vers,  y  compris  ceux  de 
Texorde  (1-14),  qui  peuvent  prêter  matière  à  controverse  à  cet 
égard. 

La  démonstration  que  j'entends  fournir  par  là  me  parait  de 
grande  portée.  Si  elle  est  concluante,  et  je  crois  qu'elle  l'est,  elle 
peut  servir  de  base  à  une  méthode  d'interprétation  de  beaucoup 
de  parties  du  Riy-Véda  dont  la  certitude  égalerait  la  clarté.  La 
question  se  pose  ainsi  :  abstraction  faite  des  développements  lé- 
gendaires et  réellement  mythiques  qui  concernent  les  dieux  et  les 

1)  Voir  le  n0  de  la  Revue  de  mai-juin  1890,  p.  305  et  suiv. 
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démons  d'origine  solaire  et  atmosphérique,  tous  les  détails  du 
Rig-Véda  qui  s'appliquent  aux  divinités  du  sacrifice  et  au  sacrifice 
lui-même,  ne  sont-ils  pas  d'ordre  essentiellement  réel  et  pro- 
chain? Ne  rappellent-ils  pas  les  observations  de  chaque  jour,  la 
constatation  matérielle  de  ce  qui  se  passe  sous  les  yeux  et  par 
l'office  des  prêtres  dans  la  célébration  des  rites  consacrés?  Ne 
forment-ils  pas,  en  un  mot,  des  descriptions  d'après  les  faits 
visibles  et  tangibles  des  actes  liturgiques  proprement  dits? 

Si  l'on  répond  par  l'affirmative,  et,  pour  ma  part,  je  n'hésite  pas 
à  le  faire,  on  a  là  la  matière  des  parties  purement  ritualistes  et 
pratiques  des  hymnes,  —  le  reste  étant,  je  le  répète,  surtout 
mythologique  et,  dans  une  certaine  mesure,  spéculatif  ou  mys- 
tique. 

Des  prêtres  qui  allument  le  feu  sur  l'autel,  qui  l'entretiennent 
avec  des  libations  inflammables  et  qui  accompagnent  leurs  exer- 
cices de  prières  aux  divinités  célestes,  telle  est  la  scène  dont  la 
peinture  forme  indéfiniment  le  sujet  de  ces  prières,  en  tant  qu'elles 
concernent  les  instruments  du  sacrifice,  —  le  feu  et  l'oblation,  — 
élevés  à  la  dignité  de  dieux,  par  suite  de  l'efficacité  attribuée  à  leur 
action  sur  les  dieux  primitifs  et  célestes  en  vue  desquels  les 
prêtres  les  emploient. 

Mais  comment  féconder  une  matière  naturellement  si  pauvre? 
Comment  tirer  à  des  milliers  d'exemplaires,  qui  ne  soient  pas  en 
quelque  sorte  les  clichés  d'une  même  formule,  la  description  du 
sacrifice?  C'est  pour  résoudre  cette  difficulté  que  la  rhétorique  est 
intervenue  et  qu'elle  a  rempli  son  rôle  de  tous  les  temps  eu 
variant  à  l'infini,  par  des  artifices  d'expression,  le  tableau  d'une 
chose  uniforme. 

Les  moyens  de  la  rhétorique  védique,  si  bizarres  à  première  vue, 
sont  au  fond  les  mômes  que  ceux  de  la  rhétorique  classique  :  elle 
amplifie  et  diversifie  une  matière  donnée  à  l'aide  de  la  compa- 
raison,, de  l'antithèse  et  du  paradoxe,  lequel  n'est,  lui-même, 
qu'une  forme  de  l'antithèse.  Tout  se  ramène  ainsi  à  un  double 
procédé,  et  la  rhétorique  de  l'époque  classique  se  prêterait  faci- 
lement elle-même  à  une  pareille  simplification  :  la  mise  en  relief 
de  l'objet  qu'il  s'agit  de  représenter  ou  de  définir  au  moyen  de  ce 
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qui  lui  est  analogue  et  de  ce  qui  s'en  dislingue,  par  les  ressem- 
blances et  par  les  contrastes,  — -  en  un  mot  et  selon  la  formule 
consacrée,  —  par  les  genres  prochains  et  les  différences  spéci- 
fiques. En  dernière  analyse,  cette  rhétorique,  comme  toute  rhéto- 
rique, se  confond  avec  la  logique. 

Voilà  pour  les  développements,  les  miroitements  et  aussi  les 
combinaisons  de  la  pensée,  car  souvent  les  deux  méthodes, —  si- 
militudes et  oppositions,  —  se  marient  entre  elles  pour  multiplier 
leurs  effets.  Mais  ces  développements  et  ces  enchaînements  s'en- 
richissent et  se  compliquent  encore  de  ceux  qu'y  ajoutent  les 
excroissances  d'origine  purement  verbale,  ou  les  figures  de  mots. 
C'est  ainsi,  souvent,  que  l'idée  dévie  au  gré  d'une  expression  atti- 
rée par  l'assonance,  qu'elle  se  prolonge  et  donne  en  quelque 
sorte  de  nouvelles  pousses  greffées  sur  un  adjectif  pris  substan- 
tivement, ou  qu'elle  bifurque  en  suivant  tout  à  la  fois  les  diffé- 
rentes nuances  significatives  d'un  même  vocable.  C'est  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  expliquer  les  étranges  alliances  qu'ont  contractées, 
non  seulement  les  pensées  avec  les  pensées  et  les  mots  avec  les 
mots,  mais  encore  les  mots  avec  les  pensées,  dans  le  style  du 
Rig-Véda;  c'est  aussi  ce  qu'il  s'agit  d'avoir  toujours  présent  à 
l'esprit,  pour  délier  les  nœuds  qui  les  resserrent  et  dévider  les  fils 
qui  les  entrelacent. 

Du  moins,  c'est  en  parlant  de  la  double  hypothèse  que  les  pro- 
cédés de  l'amplification  védique  sont  essentiellement  les  mêmes 
que  ceux  de  la  littérature  universelle,  et  que  les  poètes  qui  les 
ont  employés  se  sont  inspirés  du  concret,  c'est-à-dire  de  ce  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  pour  décrire  le  sacrifice,  comme  Us  sont 
partis  de  l'abstrait,  c'est-à-dire  de  la  légende  mythique,  pour  par- 
'—  J-~  -lieux  du  ciel  qu'ils  n'avaient  jamais  vus  {au  lieu  d'ima- 
oo  sais  quelles  conceptions  abstruses  sur  l'origine  et  les 
d'Agni  et  de  Soma,  dont  ils  ne  donnent  d'ailleurs  jamais 
le  expresse),  que  j'ai  abouti  aux  explications  dont  Poe- 
nJa  été  fournie  par  l'hymne  précité  et  qu'il  suffira,  Je 
de  comparer  avec  celles  de  M.  Gcldner  pour  décider  de 
;  sont  les  vraisemblances,  sinon  la  vérité. 
ant ,  dont  je  ne  saurais  d'ailleurs  que  louer  les  aptitudes 
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philologiques,  car  au  point  de  vue  grammatical  son  interpré- 
tation ne  soulève  aucune  critique  grave,  attribue  aux  rishis  des 
spéculations  sur  l'origine  céleste  du  feu  du  sacrifice  et  des  liqueurs 
libatoires  qu'ils  n'ont  certainement  pas  eu  pour  objet  d'exposer 
dans  notre  hymne. 

A  cet  égard,  il  est  vrai,  il  a  suivi  Bergaigne,  qui  a  commis  une 
erreur  capitale,  à  mon  avis,  en  faisant  reposer  la  conception  du 
sacrifice  et  de  tout  ce  qui  en  dépend,  sur  une  base  mystique.  Les 
hommes,  d'aprèslui,  auraientvoulureproduireparcette  cérémonie 
celle  qu'accomplissent  les  dieux  eux-mêmes  chaque  matin  pour 
reconquérir  la  lumière  du  jour.  La  discussion  de  cette  théorie 
m'entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et  j'espère  pouvoir  la  reprendre 
dans  une  autre  occasion*  Qu'il  me  suffise  pour  le  moment  de  dire 
qu'il  me  paraît  infiniment  plus  probable  que  ridée  première  du  sa- 
crifice est  simplement  celle  d'un  marché  ou  d'un  échange  des 
hommes  avec  les  dieux,  c'est-à-dire  avec  des  êtres  imaginaires 
que,  pour  des  raisons  dont  je  réserve  également  l'exposé,  les 
hommes  s'étaient  habitués  à  considérer  comme  très  puissants,  si*- 
non  comme  tout-puissants  :  on  leur  offrait  des  libations  dont  on 
les  supposait  avides  par  l'intermédiaire  du  feu,  et  l'on  attendait 
d'eux  en  retour  les  faveurs  dont  ils  disposaient.  Une  pareille 
théorie  exclut,  comme  on  le  voit,  l'idée  de  l'origine  mythique  ou 
mystique,  —  ici  les  deux  points  de  vue  se  confondent,  —  d'Àgni 
et  de  Soma.  Qu'une  fois  l'un  et  l'autre  divinisés  en  tant  qu'agents 
des  dieux  auprès  des  hommes,  conséquence  de  leur  rôle  primitif 
d'agent  des  hommes  auprès  des  dieux,  comme  la  prière  l'a  été 
aussi,  et  pour  des  motifs  analogues,  ils  aient  été  comparés  aux 
Célestes  et  que  tout  ce  qui  devait  s'en  suivre  comme  développe- 
ment, élant  donnés  les  moyens  et  les  effets  de  la  rhétorique  vé- 
dique, s'en  soit  suivi,  je  ne  le  contesterai  pas.  Mais  ce  que  je 
conteste,  c'est  le  prétendu  fond  météorologique  et  mythique  d'où 
dériveraient  les  personnifications  d'Agni  et  de  Soma<  Ce  sont  des 
dieux,  mais  des  dieux  secondaires,  terrestres,  et, pour  ainsi  dire, 
réels  :  ils  viennent  d'ici-bas  et  ne  se  sont  mêlés  à  ceux  d'en-haut 
que  parce  qu'ils  montaient  poiir  envoyer  l'offrande  des  hommes, 
alors  que  ceux-ci  descendaient  pour  la  recevoir. 
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Mais  si  Bergaigne  s'est  trompé  pour  certaines  vues  d'ensemble, 
quelle  justesse  de  coup  d'œil  en  ce  qui  concerne  les  détails  ! 
Combien  de  fécondes  découvertes  lui  sont  dues  dans  le  champ 
de  l'exégèse  védique  !  Combien  il  s'en  est  peu  fallu  qu'il  ne  dé- 
couvrît la  vérité,  toutes  les  fois  qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  l'at- 
teindre !  J'ai  déjà  exprimé  dans  la  Revue  à  quel  point  je  partageais 
ses  idées  en  ce  qui  regarde  l'unité  générale  de  la  valeur  significa- 
tive d'un  même  mot.  Plus  je  renouvelle  l'expérience  et  plus  je 
constate  que  les  vocables  védiques  n'ont  qu'une  signification 
maîtresse  à  laquelle  se  rattachent  toutes  les  nuances  qu'elle  peut 
présenter  par  voie  de  dérivation  logique.  Ce  principe  est  la  bous- 
sole la  plus  sûre  dont  on  puisse  se  servir  pour  s'orienter  à  travers 
les  difficultés  qu'entraîne  la  détermination  du  sens  du  sanscrit  des 
hymnes. 

Même  adhésion  de  ma  part  aux  opinions  de  Bergaigne  sur  les 
traits  caractéristiques  de  la  rhétorique  des  rishis.  Tout  le  travail 
d'interprétation  auquel  ces  lignes  servent  de  préface,  fournit 
de  nouvelles  preuves,  et  des  plus  concluantes,  en  faveur  de  ses 
idées  à  cet  égard.  Il  était  donc,  je  le  crois,  absolument  autorisé  à 
terminer  sa  Religion  védique  par  la  déclaration  suivante  dont 
la  chaleur  presque  juvénile,  sous  sa  forme  de  boutade,  montre 
bien  la  vivacité  de  sa  conviction  et  l'importance  qu'il  attachait  à 
juste  titre  à  l'une  de  ses  plus  heureuses  découvertes  :  «  La  consta- 
tation des  raffinements  de  ce  genre  est,  je  crois,  l'une  des  parties 
les  plus  solides  de  mon  œuvre  et  celle,  en  tous  cas,  sur  laquelle 
je  suis  et  je  sens  que  je  resterai  radical,  intransigeant,  irréconci- 
liable; je  vouerai  ma  vie,  si  on  m'y  oblige,  à  la  revendication 
des  droits  méconnus  du  paradoxe  védique.  » 

Enfin,  j'abonde  encore  dans  son  sens,  plus  qu'il  ne  l'aurait  fait 
lui-même  peut-être,  en  ne  voyant  dans  la  partie  de  l'hymne  III, 
1,  dont  j'ai  été  amené  à  m'occuper,  que  la  description  de  la 
mise  en  œuvre  du  sacrifice,  de  ses  rites  en  ce  qui  concerne  Agni, 
ou  d'une  manière  plus  positive  encore,  des  phénomènes  que  pro- 
duit la  combustion  du  liquide  sacré.  C'est  en  tous  cas  une  partie 
de  ce  que  Bergaigne  appelait  (Rel.  ve'd.,  III,  277)  le  résidu  litur- 
gique que  laissent  toujours  les  interprétations  naturalistes  appli- 
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quées  à  l'analyse  des  mythes  du  Rig-Véda  '.  Ici  ce  résidu  est 
tout,  et  il  est  plutôt  réaliste  et  pittoresque  que  proprement  li- 
turgique. Mais  si  nous  différons  quelque  peu  quant  à  la  manière 
affirmative  de  le  caractériser,  nous  sommes  pleinement  d'accord 
au  point  de  vue  de  sa  détermination  négative  :  il  ne  correspond 
à  rien  de  solaire  ni  de  météorologique.  Je  crois  du  moins  que 
la  preuve  en  ressortira  de  ce  qui  suit. 

m 

Somasya  ma  tavasam  vaksy  agne 
vahnim  cakartha  vidathe  yajadhtja    | 
devân  achâ  didyad  yunje  adrim 
çamâye  agne  tanvam  juhasva. 

«  Tu  as  fais  de  moi  le  porteur  du  soma  rapide  dans  la  cérémonie 
du  sacrifice,  ô  Agni,  toi  qui  (le)  portes  (habituellement).  Pendant 
que  tu  diriges  ta  flamme  vers  les  dieux,  je  manie  la  pierre;  je 
suis  à  la  besogne,  6  Agni,  contente-toi.  » 

Le  premier  hémistiche  est  difficile.  Il  est  plus  commode  de 
faire  la  critique  des  anciennes  interprétations  que  d'en  proposer 
une  nouvelle  qui  présente  toute  garantie  de  certitude. 

Il  me  paraît  très  probable  que  les  mots  tavasam  vaksy  agne 
doivent  s'entendre  comme  s'il  y  avait  y  as  tavasam,  etc.,  «  o  Agni  ! 
toi  qui  portes  (le  soma)  impétueux  ou  rapide  »,  en  construisant  ta- 
vasam avec  somam  sous-entendu  *. 

J'admets  donc,  comme  M.  G.,  que  les  mots  tavasam  vaksy  agne 
constituent  une  sorte  de  parenthèse,  mais  je  ne  saurais  admettre  à 
son  exemple  que  vaksi  soit  une  forme  de  la  racine  vaç  «  désirer  » 
et  non  de  vah  «  porter  ».  Il  croit  trouver  un  autre  passage  AnRV . 
(VII,  98, 2)  où  la  même  forme,  dans  la  phrase  pîtim  idasya  vaksi, 
signifierait  aussi  «  tu  désires  »  ou  «  tu  as  désiré  »  ;  mais  rien 
n'oblige  à  chercher  ici  un  autre  sens  pour  vaksi  que  celui  qu'il  a 

1)  Comparer  sa  protestation  contre  «  le  système  d'interprétation  purement 
naturaliste  »  du  Rig-Véda  (Rel.  véd.  II,  39,  note  5). 

2)  Cf.  l'épithète  tavasvat  appliquée  au  soma  (AV.,  IX,  97,  46). 
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partout  ailleurs.  La  phrase  entière  est  yad  dadhise  pradivi  cdtv 
annam  dive  dive  pîtim  id  asya  vafai;  ce  qui  signifie,  ce  me 
semble,  «  comme  tu  prends  chaque  jour  une  nourriture  (mot  à 
mot  :  un  manger)  agréable,  tu  emportes  (chaque  jour  aussi)  une 
boisson  pour  elle  ».  Il  est  évident  que  le  sens  de  <c  désirer  »  pour- 
rait convenir,  mais  rien  ne  le  nécessite.  D'ailleurs,  le  rapproche- 
ment, sans  doute  intentionnel,  de  vaksi  et  de  vahnim  indique 
bien  qu'on  a  affaire,  dans  notre  vers,  à  des  formes  d'une  même 
racine. 

Il  semble  bien  aussi  que,  dans  tout  oe  vers,  le  poète  mette  en 
contraste  le  repos  d'Agni  aveo  la  peine  que  prend  le  sacrifiant  : 
il  aura  à  apporter  le  somaet,  en  attendant,  il  se  fatigue  à  le  presser, 
tandis  qu'Agni  le  laisse  faire  et  se  contente  de  briller  et  de  se 
délecter  à  l'oblation. 

Le  mot  vidatha  ne  paratt  pas  avoir  été  compris  exactement 
par  aucun  des  redisants  qui  s'en  sont  occupés.  D'après  M.  Roth 
[Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg),  dans  la  plupart  des  cas  où 
le  terme  est  employé,  on  pourrait  le  ramener  aux  sens  abstraits  et 
concrets  de  notre  mot  «  conseil  »,  c'est-à-dire  à  celui  d'  «  avis  » 
et  de  «  réunion  où  Ton  délibère  »,  puis,  par  extension,  d'  «  assem- 
blée, troupe,  armée  ».  Grassmann  lui  attribue  dans  la  plupart  des 
cas  la  signification  de  «  réunion  »  surtout  en  vue  des  cérémonies 
religieuses,  puis  celle  de  «combat,  rencontre  ».  Pour  M.  Geldner 
(p.  147),  le  vrai  sens  serait  «  art ,  science  »  (racine  vid,  «  connaître  ») 
d'où,  sans  doute,  au  sens  concret,  celui  de  «  sage  »  (savant)  qu'il 
lui  attribue  dans  notre  passage. 

M.  Ludwig  (Der  Rig-Veda,  III,  259  sqq.)  déclare  que  vidatha 
est  un  mot  important,  mais  dont  il  est  difficile  de  déterminer  la 
valeur  d'une  manière  précise.  Toutefois,  vidatha  serait  «  les  con- 
naissances »  (Bekanntschaft),  c'est-à-dire  un  cercle  de  personnes 
associées  les  unes  aux  autres,  se  connaissant  bien  et  ayant  même 
entre  elles  des  liens  de  parenté,  ou  considérées  comme  telles,  qui 
se  réunissent  pour  célébrer  le  sacrifice.  En  fait,  d'après  lui,  vidatha 
est  employé  comme  synonyme  de  yajnd9  adhvara,  savana,  c'est- 
à-dire  de  sacrifice,  dans^la  plupart  des  passages  du  RV.  où  on  le 
le  rencontre.  Quelquefois  pourtant,  il  aurait  le  sens  de  «  troupe  ». 
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À  mon  avis,  tout  le  monde  s'est  laissé  égarer  par  une  fausse 
étymologie  du  mot  en  question.  En  réalité,  il  ne  dépend  ni  de  vid 
«  trouver  »  ni  de  vida  connaître  »,  mais  bien  de  vidh  «  sacrifier  », 
d'où  le  participe  vidhant,  très  souvent  employé  dans  le  sens  de 
«  sacrifiant  ».  Vidatha,  pour  'vidhatha1, est  le  neutre  du  participe 
passé  de  la  même  racine  ;  il  est  formé  avec  le  suffixe  tha  (ancienne 
forme  de  ta)  que  Ton  rencontre  encore  dans  de  nombreux  parti- 
cipes védiques  employés  substantivement,  comme  uca~tha  et 
uk-tkâ  «  ce  qui  est  dit  ou  chanté,  hymne,  prière  »  ;  rik-tha  «  ce  qui 
est  laissé,  héritage  »  ;  stava^tha  «  ce  qui  est  chanté,  hymne  »  ; 
ram-tha  «  ce  qui  est  crié,  bruit,  cri  »  ;  yaja-tha  «  ce  qui  est  sacrifié, 
l'oblation  »;  cara-tha  «  ce  qui  est  mis  en  mouvement  »,  —  et 
signifie  «  ce  qui  est  sacrifié,  l'objet  du  sacrifice  »,  c'est-à-dire 
l'oblation,  ou  le  sacrifice  lui-même  identifié  avec  ellei 

C'est,  nous  l'avons  déjà  vu,  le  sens  que  lui  reconnaît  M.  Ludwig 
dans  au  moins  cinquante  passages.  Pour  les  autres,  il  me  sera 
facile  de  faire  voir  que  la  signilication  d'  «  oblation  »  ou  de 
«  sacrifice  »  s'y  adapte  beaucoup  mieux  que  celle  de  «troupe  »  : 

RV.y  I,8B,  1  :  — madantivtrâ  vidathesu  ghrsvayah.  «  Les  héros 
ardents  (les  Maruts)  s'enivrent  aux  libations  ».  —  Cf.  V,  40,  4  : 
madhyandine  savane  matsadindrah.  «  Indra  s'est  enivré  à  la  liba- 
tion de  midi.  » 

1. 166, 2  : — krîlanti  krt\â  vidathesu  ghrsmych...na  mardhanti 
...havi&krtam.  «  (Les  Maruts)  joyeuxet  ardents  s'agitent  joyeuse* 
ment  dans  les  sacrifices  ;  ils  ne  dédaignent  pas  celui  qui  prépare 
la  libation.  » 

II,  27, 8  :  —  dhdrayan...  trînivratâ  vidathe  antar  esàm.  «  Ils  (les 
Adityas)  ont  supporté  leurs  trois  lois  dans  le  vidatha.  » 

III,  26, 6  :  ~pr$adaçt)â$o...yantâro  yajnam  vidathesu  dhtrdh. 
«  (Les  Maruts)  qui  ont  la  pluie  pour  chevaux...  viennent  au  sacri- 
fice en  pensant  aux  offrandes.  »  Cf.  VIII,  48,  4  :  — sakheva  sakhya 
uruçansa  dhîrah  pta  na  âyur  jtvase  sotna  tdrth.  «  0  Soma,  toi 
dont  la  voix  s'étend  au  loin,  soucieux  de  notre  amitié  comme  un 

1)  Pour  la  réduction  régulière,  en  sanscrit  comme  en  grec,  à  la  non-aspirée 
correspondante  d'une  des  deux  aspirées  primitives  d'un  même  mot,  cf.  adhah, 
raô.  dahpout  dhagh  ;  phatiga  «  récipient,  »  auprès  de  parigha,  etc. 
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ami,  allonge  la  durée  de  notre  vie  pour  que  nous  vivions  (long- 
temps.) » 

V,  59,  2  :  —  dûredfço  ye  citayanta  emabhir  anlar  mahe 
vidatke  yetire  narah.  «  Les  héros  (Maruts)  qu'on  voit  de  loin  se 
sont  hâtés  d'arriver  à  l'endroit  de  la  grande  ohlalion.  »  —  Cf. 
pourlesensdeyefl><?,  I,  169,  6  :  Indra...  pârthive  sadane yatasva. 
«  Indra  bâte-toi  d'arriver  vers  ton  siège  terrestre  (le  sacrifice).  i> 
(If.  pour  l'expression  mahe  vidathe,  X,  96,  1  :  —  pra  te  mahe 
vidathe  çansisam  harl  pra  te  vanve  vanuso  haryatam  madam, 
«  Je  célèbre  dans  le  (ou  j'invoque  pour  qu'ils  viennent  au)  grand 
sacrifice  tes  deux  chevaux  ;  je  désire  l'offrir,  à  toi  qui  la  désires, 
la  liqueur  désirable.  » 

VII,  93,  5  :  —  adevayum  vidathe.  «  Celui  dont  le  sacrifice  n'est 
pas  destiné  aux  dieux.  » 

VIII,  39,  1  :  —  agnir  devân  anaktu  na  ubhe  ht  vidathe  kavih. 
«  De  même  qu  Agni  éclaire  les  dieux,  dans  sa  sagesse  il  éclaire 
les  deux  sacr  Lies  (c'est-à-dire  il  enveloppe  de  flammes  les  deux 
libations)  .» 

VIII,  39,  9  :  —  agnis  trîni  tridhàtâny  â  ksett  vidathâ  kavih. 
«  Agni  dans  sa  sagesse  s'établit  aux  trois  sacrifices  qui  ont  lieu 
aux  trois  places.  » 

VI,  Si,  2  :  —  veda  yas  trîni  vidathâny  esdm  devdndm  janma 
(sârah)  «  (Le  soleil)  qui  connaît  les  trois  oblations  et  la  naissance 
de  ces  dieux  (les  dieux  du  sacrifice  Agni,  Soma,  Sarasvatî,  etc.).  » 
Aucune  raison  de  croire  qu'il  s'agisse  des  castes  comme  le  veut 
M.  Ludwig. 

VII,  66,  10  :  —  trîni  ye  yemur  vidathâni  dhitibhih.  «  Eux  (les 
Adityas)  qui  attellent  les  trois  offrandes  avec  les  prières.  » 

Le  passage  III,  38, 6  :  —  trîni  rdjânâvidathe  purûnipariviçvâni 
sadâmsi,  «  Les  deux  rois  (Mitra  et  Varuna}  s'empressent 
s  trois  places,  des  nombreuses  places,  de  toules  les 
i  lieu  l'oblation  »,  indique  ce  qu'il  faut  entendre  par  les 
has  dont  il  est  question  dans  les  passages  qui  viennent 
s  et  qui  correspondent  aux  vidathe  sadâmsi  =  vidatha- 
asi  du  vers  actuel;  le  nombre  trois  est  mis  pour  un 
léfini  et  implique  l'idée  de  purûni  «  plusieurs  »  et  de 
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viçvâni  «  tous  »,  expressément  mentionnées  ici  comme  suite  de  la 
série.  Il  est  probable,  d'ailleurs,  qu'on  est  parti  de  trois  en  ayant 
particulièrement  en  vue  les  oblations  du  matin,  de  midi  et  du 
soir. 

Reste  enfin  une  série  de  passages  (1, 117, 25;  II,  12,  15;  VIII, 
48,  14  ;  X,  85,  26  et  27)  où  l'expression  vidatham  â  vad  est  donnée 
comme  signifiant  «  diriger  l'assemblée  en  lui  adressant  la  parole  » 
(Grassmann).  En  réalité,  cette  formule,  avec  le  verbe  à  l'actif  ou  au 
moyen,  signifie  «  inviter  un  dieu  à  l'oblation,  la  lui  indiquer,  lui 
faire  savoir  qu'elle  est  prête  ».  Par  exemple  : 

I,  117,  25:  —  yuvabhyâm...  vidatham  â  vadema.  «  Il  faut 
(6  Açvins)  que  nous  vous  annoncions  Toblation.  » 

II,  12, 15  :  —  vayam  taindra  viçvaha...  vidatham  â  vadema. «  Il 
faut,  ô  Indra,  que  nous  t'annoncions  sans  cesse  l'oblation.  » 

La  comparaison  avec  le  passage  suivant  ne  laisse  d'ailleurs 
aucun  doute  à  cet  égard.  ' 

II,  43, 2  :  —  nah  çakune  bhadram  â  vada. .  nah  çakune punyam  â 
vada.«  Fais  connaître,  6  oiseau,  ce  qui  nous  est  favorable;  fais 
connaître  ce  que  nous  avons  fait  de  bien.  » 

Comparer  encore  VII,  73,  2  :  —  açvinâ...  âvâmvoce  vidathesu. 
«  Je  vous  invite,  6  Açvins,  (à  venir)  aux  oblations  »,  et  qui  équivaut 
à  :  d  vâm  vocevidathâni.  «  Je  vous  annonce  les  oblations.  » 

[2] 
Prâncam  yajnam  cakrma  vardhatâm  gih 
samidbhir  agnim  namasd  duvasyan  | 
divah  çaçâsur  vidathd  kavînâm 
grtsâya  cil  tavase  gâlum  teuh 

«  Nous  avons  dirigé  le  sacrifice  (vers  son  but);  que  le  chanteur 
fortifie  Agni  avec  des  (aliments)  combustibles  qu'il  lui  offrira  res- 
pectueusement. Les  oblations  des  sages  le  lui  ont  indiqué,  (ce 
qu'il  doit  faire), — elles  ont  poussé  vers  le  ciel  la  marche  de  celui 
qui  est  ardent  tout  en  étant  habile  (Agni).  » 

M.  G.  traduit  prâncam  «  par  prêt,  préparé  »,  ce  qui  ne  reP'* 
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pas  l'idée  de  mouvement  et  da  direction  qu'implique  la  rac.  aac 
«  aller  »  combinée  avec  le  préfixe  pra, 

II  fait  une  phrase  de  vardhatâm  gth  et  traduit  «  que  l'hymne 
grandisse  »,  sans  se  laisser  arrêter  par  l'absence  de  sujet  et  l'élran- 
gelé  de  la  construction  qui  en  résulte  pour  la  phrase  suivante,  Gir 
peut  signifier  «celui  qui  chante  ••  ou  h  ce  qui  chante,  —  l'hymne»; 
je  le  prends  dans  le  premier  sens  (cf,  entre  autres  passages  où  gir 
est  également  concret,  X,  99,  il)  et  j'en  fais  dépendre  non  seule- 
ment vardha'âin  qui,  bien  qu'au  moyen,  peut  se  construire  avec  un 
régime  direct  (cf.  entre  autres,  X,  104,  2)  mais  toute  la  phrase 
qui  suit,  rien  n'empêchant  que  le  sacrificateur  qui  chante  l'hymne 
n'alimente  en  même  temps  le  feu  de  l'autel. 

Je  diffère  aussi  complètement  de  M-  G.  pour  le  sens  de  l'hémis- 
tiche suivant.  Il  entend  que  «  les  assemblées  des  aages  du  ciel 
ont  donné  leurs  prescriptions  »,  qu'elles  essaient  de  procurer  la 
liberté  au  fort,  etc.,  c'est-à-dire  à  Agni.  Mais  nous  avons  vu  que 
vidatha  ne  signifie  pas  proprement  «  assemblée  »,  Du  reste,  que 
seraient  ces  assemblées  des  sages  du  ciel?  En  est-il  question  ex- 
pressément ailleurs?  Président-elles  aux  sacrifices  qui  se  font  sur 
terre?  A  mon  avis,  divafa  est  en  même  temps  le  complément  de 
çaçaut/i  et  de  gâtum  îsu(i  :  «  les  oblations  ont  désigné,  destiné 
Agni  pour  le  ciel  et  elles  lut  ont  facilité  f accès  du  ciel  »  (cf.  R V, 
I,  71,  2).  L'expression  vidathâ  kavijiâm  revient  d'ailleurs  à  vi- 
dhantah  kavayah,  «  les  sages,  les  prêtres  qui  célèbrent  le  sacri- 
fice »  ;  pour  eux,  le  but  de  la  marche  d'Agni  est  le  ciel,  où  il  doit 
porter  leurs  offrandes. 

pi 

Mayo  dadhe  medhirahpûtadah&o 
divah  subandhur  janusâ  prthivyàfi,  | 
avindann  u  darçatam  apsv  antar 
devâso  agnim  apasi  swas/pdm. 

sage  à  l'intelligence  claire,  qui  est  naturellement  l'ami 
t  de  la  terre,  éprouve  de  l'agrément.  Les  dieux  ont  trou- 
brillant  au  milieu  des  eaux,  dsJis  l'œuvre  des  sœurs.  » 
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M.  G.  a  raison  de  voir  dans  daksa  un  synonyme  de  kratu.  D* 
part  et  d'autre  le  sens  primitif  est  «  activité  » ,  d'où  «  habileté 
physique  et  morale,  capaoité  ».  Agni  est  brillant:  donc  il  a  la 
capacité  ou  l'intelligence  lucide,  et  ayant  l'intelligence  lucide,  il 
est  sage. 

En  revanche,  je  cesse  d'être  d'accord  avec  M.  G.  pour  tout  ce 
qui  suit.  Il  entend  le  troisième  pada  divah  subandhur,  etc.,  dans 
ce  sens  qu'Agni,  par  sa  naissance,  est  l'enfant  chéri  du  ciel  et  de 
la  terre.  Bandhu  ne  signifie  pas  «  fils,  enfant  »,  mais  «  allié, 
attaché,  ami  ».  Agni  est  l'ami,  le  bienvenu,  du  ciel  et  de  la 
terre  qui  l'accueillent  favorablement,  celle-ci  en  lui  servant 
de  point  d'appui,  celui-là  en  lui  ouvrant  ses  vastes  espaces  (cf. 
vers  11  et  14).  Quant  au  plaisir  qu'il  éprouve,  il  est  dû  sans 
doute  aux  libations  dont  il  est  gratifié.  Il  est  vrai  que  M.  G.  tra- 
duit autrement  que  moi  l'expression  mayo  dadhe  qui  signifierait 
d'après  lui  «  il  fait  plaisir  (aux  dieux)  »,  sans  doute  en  leur 
portant  l'offrande.  Cette  interprétation  est  possible  ;  mais  elle  est 
moins  conforme  que  la  mienne  au  sens  habituel  de  dadhe  et  con- 
vient moins  bien,  ce  me  semble,  au  contexte. 

Au  second  hémistiche,  la  particule  u  indiquerait,  selon  M.  G., 
qu'il  va  être  question  de  deux  Agnis.  Le  premier  pada  de  cet 
hémistiche  s'appliquerait  à  celui  qui  prend  naissance  au  ciel  et 
le  second  au  fils  de  la  terre.  Il  m'est  impossible  d'admettre  qu'une 
distinction  aussi  capitale,  puisque  Phymme  entier,  à  ce  que  croit 
M.  G.,  y  fait  allusion,  soit  introduite  d'une  manière  aussi  énig- 
matique,  qu  tout  au  moins  aussi  peu  expresse.  Du  reste,  les  rishis 
avaient-Ils  l'Idée  bien  nette  d'un  double  Agni?  J'en  doute  d'autant 
plus  que  j'interprète  tout  autrement  que  M.  G.  les  passages  où 
il  croit  en  voir  la  preuve. 

Les  eaux,  dont  il  est  question  au  troisième  pada,  au  sein  des- 
quelles les  dieux  viennent  trouver  Agni  (car  s'il  doit  aller  vers 
eux,  eux  aussi  viennent  vers  lui,  comme  l'attestent  cent  passages 
du  RV.)y  sont  les  libations  du  sacrifice,  et  c'est  encore  de  ces 
eaux  qu'il  s'agit  au  pada  suivant.  C'est  le  fait  de  s'épancher  sur  le 
feu  dp  sacrifice  qui  constitue  le  travail  des  sœurs,  c'est-à-dire  des 
oblations  réitérées  qui  sont  appelées  yahvth  au  vers  4.  Remarquer 
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la  tendance  habituelle  aux  poètes  védiques  de  présenter  les  choses 
les  plus  simples  sous  la  forme  d'énigme  :  quoiqu'au  sein  des 
eaux,  Agni  est  visible.  Remarquer  également  le  jeu  de  mots  qui 
consiste  dans  le  rapprochement  de  apsu  et  de  apasi  :  les  eaux 
(des  oblations)  sont  (en  tant  qu'épanchées  sur  l'autel)  l'œuvre  des 
sœurs  (nouvelle  énigme),  c'est-à-dire  des  oblations  elles-mêmes. 

[*] 
Avardhayant  subhagara  sapta  yahvih 
çvetam  jajnânam  arusam  mahitvâ  \ 
çiçum  na  jâtam  abhy  ârur  açvd 
devâso  (i-jnim  janiman  vapusyan. 

«  Les  sept  coulantes  (les  oblations)  ont  fait  croître  l'heureux 
Agni,  blanc  à  sa  naissance,  rouge  après  avoir  grandi.  De  même 
que  les  cavales  s'empressent  autour  du  poulain  qui  vient  de  naître, 
les  dieux  sont  accourus  auprès  d'Agni  ;  ils  ont  considéré  sa  nais- 
sance comme  une  merveille.  » 

H.  G.  traduit  yahvih,  sans  que  je  voie  bien  pourquoi,  par  «  les 
filles  »,  et  ces  filles  seraient  aussi  bien  les  eaux  du  nuage  que  les 
doigts  qui  frottent  les  aranis  pour  allumer  le  feu  du  sacrifice.  Or 
ce  mot  est  proprement  le  féminin  de  l'adjectif  yahu  ou  yahva 
«  rapide,  courant,  coulant»,  employé  substantivement  pour  dési- 
gner les  oblations  qui  nourrissent,  développent  le  feu  du  sacri- 
fice. Elles  sont  au  nombre  de  sept  par  allusion  aux  sept  rivières 
du  ciel  (sindhu)  ;  ce  sont  les  sœurs  (c'est-à-dire  les  pareilles)  dont 
il  est  question  au  vers  précédent. 

M.  G.  construit  mahitvâ  auquel  il  donne  le  seus  de  nach  Kraftes 
""■*  "vardhayant;  il  me  semble  plus  naturel  de  faire  dépendre 
.  de  arusam  avec  le  sens  de  «  par  l'effet  de  la  grandeur  », 
-dire«  après  avoir  grandi  ».  Il  est  possible  que  l'opposition 
:veta  «  blanc  »  et  aritsa  «  rouge  »  implique  une  allusion  à  la 
raison  exprimée  dans  le  pada  suivant  :  les  jeunes  animaux 
rfois  une  couleur  plus  claire  à  leur  naissance  que  quand 
iennant  adultes  ;  à  mesure  qu'ils  grandissent,  la  teinte  de 
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leur  poil  se  fonce  ou  s'accentue,  comme  celle  du  feu  en  pleine  vi- 
gueur. 

Au  pada  4,  M.  G.  rend  vapusyan  par  betrachteten\  le  sens  du 
verbe  sanscrit  est  plus  marqué.  Les  dieux  sont  émerveillés  (cf.  le 
sens  de  vapus)  de  voir  qu'Agni  a  grandi  si  vite. 


[5] 

Çukrebhir  angai  raja  âtantanvdn 
kratum  punânah  kavibhih  pavitraih 
çocir  vasânah  pary  âyur  apâm 
çriyo  mimite  brhatir  anûnâh 


«  S'efforçant  d'atteindre  le  ciel  avec  ses  membres  brillants, 
éclairant  son  intelligence  au  moyen  des  clartés  qui  lui  viennent 
des  sages,  revêtant  de  flammes  le  ruisseau  des  eaux  (des  liba- 
tions), il  produit  de  grandes  lueurs  auxquelles  rien  ne  fait  dé- 
faut. » 

Ce  vers,  d'après  M.  G.,  s'appliquerait  à  i'Agni  céleste,  ou  à 
l'éclair,  dont  le  vif  éclat  s'allume  au  sein  des  nuages.  Rien  dans 
le  texte,  à  ce  que  je  crois,  n'autorise  une  semblable  explication. 
Il  s'agit  au  contraire  exclusivement  du  feu  du  sacrifice  et,  en  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue,  tout  est  d'une  clarté  parfaite. 

Au  premier  pada,  M.  G.  traduit  rajas  par  Dunstkreis  «  l'enve- 
loppe obscure  (de  l'atmosphère)  »  dans  laquelle  l'éclair  étend  ses 
membres  brillants.  Le  rajas  est  l'espace  céleste  considéré  surtout 
comme  brillant  (rac.  râj-raj)  ;  il  n'y  a  aucune  raison  pour  voir 
ici  la  désignation  de  l'obscurité  de  la  nuit  ou  du  nuage. 

L'explication  de  l'expression  kratum  punânah  fournie  par  M.  G. 
est  excellente.  C'est  l'éclat  même  d'Agni  qui  éclaire  ses  facultés 
ou  son  intelligence  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  pûtadaksa  et  medhira 
(v.  3).  Mais  ce  qui  le  rend  tel,  ce  qui  l'éclairé  ou  l'allume,  —  et 
ici  je  cesse  d'être  d'accord  avec  M.  G.,  qui  rend  les  mots  kavibhih 
pavitraih  par  «  de  sages  moyens  de  clarification  (?)  », —  ce  sont  les 
sages,  c'est-à-dire  les  sacrificateurs  qui  l'allument  et  qui  sont 

21 
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comparés  à  de  litre  a  des  clarificateurs  ou  a  des  éclaire  ws  au 
sens  étymologique  du  mot. 

Atix  padas  3  et  4,  l'interprétation  de  M.  G.  est  tout  à  fait  à 
c6lé  du*  sens.  Il  traduit,  en  sdûs-en tendant  asli  avefc  pari  :  a  Se 
revêtant  de  lumière,  il  dépasse  la  force  vitale  (?)  des  eaux;  il 
fait  l'épreuve  de  sa  grandeur  dont  la  puissance  est  entière.  » 

Toutes  ces  abstractions,  d'une  couleur  si  vague,  correspondent 
à  un  texte  dont  lo  sens  est  très  concret  et  très  précis  :  le  poète 
dépeint  le  phénomène  de  l'embrasement  des  oblations  liquides 
qu'Agnî  enveloppe  de  flammes.  L'expression  âyur  apâm  «  l'acti- 
vité des  eaux  »,  qui  sert  de  complément  à  pari  équivaut  à  âyava 
âpuh  «  les  eaux  rapides  (qui  coulent)  ».  Cf.  ûyavah  somâsah,  R  V., 
IX,  23,  4;  IX,  107,  14,  et  ûyavah...  indavak,  IX,  64,  17. 

Le  quatrième  pada  est  si  clair  qu'il  ne  nécessite  aucune  expli- 
cation. 

m 

Vavrôjd  sîm  anadatir  adabdhâ 
divo  yahvtr  aoasànâ  anagnuli  | 
Kttnâ  atra  yuvatayah  sayonîr 
SAdffl  garbham  dadkîre  sapta  vdnth, 

u  IL  (Agnl)  S'est  approché  des  coulantes  destinées  au  ciel  qui, 
sans  manger,  ne  sont  pas  maigres  et,  sans  vêtements,  ne  sont  pas 
nues.  Les  sept  bruyantes,  qui  sont  jeunes  tout  en  étant  vieilles 
et  qui  n'ont  qu'une  matrice,  elles  toutes,  ont  conçu  uu  unique 
enfant,  » 

Pour  M.  G., il  s'agit  dans  cette  slrdpbe  de  la  prise  de  possession 

d'Agni  (céleste)  pat  les  nuages.  C'est  une  hypothèse  que  rien,  ce 

"«»  «-"«ble,  ne  justifie!  Comme  plus  haut  (v.  4),  les  yaAwïAdontil 

tion  ici  sont  les  coulantes  ou  les  libations  dont  le  pada  3 

eunes  (filles)  '.  Comme  telles,  c'eet-à-dire  à  litre  de  liba- 

Ines  filles,    elles  reçoivent,  selon    le  goût  des  poètes 

V., 11,35,  4,  où  les  oWatiûDs  sont  aussi  appelées  yuvatayah  «  jôuoes 
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védiques,  une  série  d'épithètes  à  la  fois  paradoxales  et  antithé- 
tiques. Elles  ne  mangent  pas  :  paradoxe  eu  égard  aux  jeunes  filles  ; 
et  pourtant  elles  ne  sont  pas  maigres  (littéralement,  entamées, 
altérées).  Ici  J'épithète  vise,  àbstraclioh  faite  de  l'antithèse,  les 
libations  de  soma  qui  sont  souvent  appelées  leé  non-altérées,  les 
limpides,  les  pures  (voir  surtout  RV.y  IX,  85,  3;  97,  19;  107,  2). 

Elles  n  ont  pas  de  vêtements,  en  tant  que  libations  et  au  sens 
propre,  et  pourtant  elles  ne  sont  pas  nues,  puisque,  comme  nous 
l'avons  vu  au  vers  précédent,  Agni  les  enveloppe  de  flammes. 
Enfin,  elles  sont  vieilles,  parce  que,  de  tout  temps,  on  les  a 
offertes  en  sacrifice,  et  elles  sont  jeunes  eu  égard  au  sacrifice 
actuel  (cf.  II,  38,  4,  etc.).  Elles  sont  appelées  les  libations  du  ciel, 
non  parce  qu'elles  en  descendent,  mais  parce  qu'elles  doivent  y 
aller  et  qu'elles  sont  destinées  aux  devas. 

Agni  les  approche  (sous-entendu,  comme  un  jeune  époux)  et 
«les  sept  bruyantes»,  qui  n'ont  qu'une  matrice  commune,  con- 
çoivent, à  la  suite  de  cette  union,  un  fœtus  unique  qui  n'est  autre 
qu'Agni  lui-même,  considéré  d'abord  comme  un  amant  qui  s'unit 
aux  libations  par  ses  flammes.,  puis  comme  l'enfant,  —  le  fruit, 
— ■  de  ces  mêmes  libations  auxquelles  il  doit  la  vie  ou  l'éclat.  C'est 
ainsi  qu'il  est  père  et  fils,  comme  Bergaigne  l'a  constaté  si  sou- 
vent; mais  sans  raisons  mystiques  et  par  pur  jeu  de  mots  et  d'es- 
prit, et  amour  du  paradoxe. 

Les  sept  vânis,  (des  sept  bruyantes»  ou  «  les  sept  priantes  », 
sont  évidemment  les  &e$lyahvîhd\i  vers  4.  Rien  de  plus  fréquent 
que  l'application  au  soma  d'épithètes  de  ce  genre,  et  Ton  sait  Té-, 
troitesse  des  rapports  qui  se  sont  établis  entre  les  libations  elles 
prières  personnifiées  par  les  déesses  I/â,  Bharatî,  Sarasvatî,  flo- 
trî,  etc.  M.  G.  voit  dans  le  mot  vârti  la  désignation  du  tonnerre, 
c'est-à-dire  des  nuages  qui  le  produisent,  et  il  s'appuie  à  cet  effet 
sur  le  vers  3  du  onzième  hymne  du  Vâlakhilya.  Il  lui  eût  été  diffi- 
cile de  choisir  un  passage  plus  propre  à  infirmer  son  interpréta- 
tion :  les  mots  madhva  tirmim  duhaie  sapta  vânîh  y  signifiant  évi- 
demment, et  comme  tout  le  contexte  le  prouve  :  «  Les  sept  liba- 
tions traient  (c'est-à-dire,  font  sortir,  font  couler)  le  flot  (ou  le 
ruisseau)  de  madhu  (c'est-à-dire  de  &ottia),» 


318  REVUE   DE  L'HISTOIRE   DES   RELIGIONS 

[7] 

Stirnâ  asya  samhato  viçvarûpâ 
ghrtasya  yonau  sravathe  madhûnâm  \ 
asthur  atra  dhenavah  pinvamdnâ 
maht  dasmasya  mâtarâ  samicî. 

«  Ses  enlacements,  qui  affectent  toutes  les  formes,  s'étendent  à 
la  matrice  de  la  libation,  au  ruisseau  du  soma.  Là,  sont  des  vaches 
aux  (mamelles)  pleines;  (là  sont)  les  deux  parents,  robustes  et 
qui  vont  de  concert,  du  merveilleux  (Agni).  » 

Il  s'agirait  ici,  d'après  M.  G.,  de  montrer  que  les  nuages  qui 
portent  l'éclair  dans  leur  sein  ne  sont  que  les  nourriciers  de  TAgni 
céleste;  ses  vrais  parents  sont  le  ciel  et  la  terre;  le  tout  avec 
allusion  à  l'Agni  d'ici-bas.  Je  pense,  au  contraire,  que  dans  ce 
vers,  —  comme  dans  les  précédents,  —  il  n'est  question  que  de  ce 
dernier. 

Samhatah,  que  M.  G.  rend  par  «  les  masses  nuageuses  »  *,  si- 
gnifie en  réalité  «  les  embrassements,  les  enlacements  »  ;  toutes 
les  nuances  significatives  du  verbe  sam-han  se  ramènent  à  l'idée 
de  «  serrer,  presser,  réunir.  »  Les  deux  premiers  padas  de  notre 
vers  font  allusion  au  rôle  d'Agni  comme  époux  des  libations  qu'il 
embrase  et  embrasse.  L'expression  ghrtasya  yonau  revient  à 
ghrte  yonau  :  Agni  enlace  l'oblation  liquide  qui,  nous  l'avons  vu, 
est  considérée  comme  la  matrice  dont  il  naît. 

Les  mots  sravathe  madhilnâm,  qui  forment  apposition  à 
ghftasya  yonau,  signifieraient,  selon  M.  G.,  «  dans  la  source  des 
eaux  »;  c'est  faire  une  douce  violence  au  sens  véritable  qui  est 
«  dans  le  courant  des  (liqueurs)  douces  ».  D'ailleurs,  que  serait 
cette  source  des  eaux  où  reposent  les  masses  nuageuses?  Est-il 
vraisemblable  que  les  poètes  védiques  aient  distingué  les  nuages 
des  eaux  qu'ils  contiennent,  etc.,  etc.? 

Les  vaches,  dont  parle  le  troisième  pada,  sonl  toujours  les  liba- 
tions ou  les  vases  qui  les  contiennent;  la  comparaison  est  d'au- 

1)  Bergaigne  (Rel.  véd.,  I,  19)  proposait  de  traduire  samhatah  par  «  bûcher  ». 
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tant  plus  naturelle  qu'il  vient  d'en  être  question  sous  le  nom  de 
ghrta  (lait  ou  beurre). 

Au  quatrième  pada,  l'idée  d'Agni,  fils  des  libations,  reprend  le 
dessus.  Cette  idée  entraîne  celle  d'un  couple  de  parents,  mais 
formé  de  deux  mères  (mâtarâ),  soit  à  cause  des  féminins  yahvîh, 
yuvatayah  qui  ont  servi  précédemment  à  désigner  les  libations, 
soit,  et  plutôt  encore,  parce  qu'elles  ont  été  apppelées  des  vaches 
au  pada  précédent.  Ces  deux  mères  sont  grandes,  fortes,  robustes 
(mahî),  probablement  parce  que  les  libations-vaches  ont  été  qua- 
lifiées de  grasses  ou  de  fécondes,  et  le  poète  ajoute  qu'elles 
marchent  de  concert  par  la  même  raison  qu'il  les  a  appelées  sœurs 
au  vers  3  :  les  libations  se  ressemblent  et  se  suivent.  Aucun 
motif  d'ailleurs  pour  voir  avec  M.  G.  les  deux  mondes  dans  ces 
deux  mères,  d'autant  plus  qu'il  a  été  dit  expressément  au  vers 
précédent  qu'Agni  a  pris  naissance  dans  le  sein  des  jeunes  filles, 
qui  sont  les  nuages,  selon  M.  G.,  et  les  libations,  selon  moi. 

[8] 
Babhrânah  sûno  sahaso  vy  adyaud 
dadhânah  çukrâ  rabhasâ  vapûnsi  \ 
çcotanti  dhârd  madhuno  ghrtasya 
vrsd  yatra  vâvrdhe  kâvyena. 

«  Remportant,  o  fils  robuste,  tu  as  développé  tes  flammes  en 
prenant  des  aspects  brillants  et  ardents.  Les  ruisseaux  des  liba- 
tions de  soma  liquide  (ou  de  soma  et  de  beurre  clarifié)  coulent 
là  où  le  taureau  s'accroît  en  sagesse.  » 

M.  G.  :  «  Il  sort  des  nuages  sous  la  forme  de  l'éclair  et  la  pluie 
tombe  aussitôt  après...  Toute  la  strophe  vise  aussi  l'Agni  terrestre 
dont  le  frottement  des  aranis  fait  jaillir  les  flammes,  et  qui  est 
arrosé  du  ghrta.  » 
/  De  mon  côté,  je  continue  à  ne  voir  que  ce  dernier. 

Babhrânah,  d'après  M.  G.,  qui  traduit  ce  mot  par  «  déposé  » 
(c'est-à-dire  enfanté,  ausgetragen)^  aurait  un  sens  passif  dont  je 
ne  vois  ni  la  possibilité  grammaticale  ni  la  nécessité  logique, 
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d'autant  plus  que,  dans  toute  la  strophe,  il  n'est  plus  question  de 
l'enfantement  d'Agni,  mais  de  sa  manifestation.  L'expression 
«  l'emportant  »  me  parait  bien  rendre  la  valeur  du  moyen  et 
correspondre  à  l'idée  que  font  attendre  les  mots  qui  suivent. 

Sâna  sahasah,  mot  à  mot  :  «  o  fils  de  la  force  y,  revient  à  dire, 
o  Bis  fort  ou  robuste,  comme  j'ai  traduit, 

Rabhasâ  ne  saurait  signifier  «  éblouissant  »,  comme  le  veut 
M.  G.,  mais  plutôt,  «  agité,  excité,  ardent  »  ;  c'est  un  dérivé  de 
rabkas(ci.  lat.  robur)  qui  signifie  «  ardeur,  impétuosité.  vigueur». 

Au  quatrième  pada,  Agni  est  appelé  w.rsd«  taureau»,  parce  qu'il 
est  le  fils  des  libations^ vaches  qui  maintenant  l'allaitent  et  le 
font  oroîlre,  etc. 

M.  O.  rend  la  formule  vâvrdhe  kâoyena  par  les  mots  <i  il  a 
grandi  au  moyen  de  la  puissance  des  sages  >i;  j'entendrais,  plutôt, 
en  donnant  la  même  valeur  à  l'instrumental  :  «  il  a  grandi  par  pe 
qui  vient  des  prêtres  (kavi)  »,  c'est-à-dire  par  [aljhation.  Biais  il 
me  semble  plus  probable  encore  qu'il  faut  entendre  :  «  il  a  grandi 
avec  la  sagesse,  en  acquérant  do  la  sagesse  »,  —  la  sagesse  d'A- 
gni  résultant,  comme  nous  lavons,  vu,  de  8ft  clarté  :  plus  il  a 
de  force,  plus  il  brille,  plus  il  est  sage.  Cf.  pour  un  emploi  ana- 
logue de  l'instrumental,  VIII,  63,  i  ;  —  rsir  (sotfiah)  viprah 
kdvyena. 

[»] 

Pîtuç  cid  ûdhar  janu&d  viveda 
vy  asya  dhârâ  asyjad  vi  dfienâ/t  | 
guhâ  carantam  sakhibhi/t  çivebhir 
divo  yahvibhir  na  guhâ  babhûva. 

su  trouver  en  naissant  la  mamelle  de  son  père  ;  il  en  a  fait 
es  ruisseaux,  il  en  a  fait  couler  les  vaches,  Il  a  fait 
re  celui  qui  accompagnait  en  secret  ses  amis  bienveil- 

savoir)  les  coulantes  (les  libations)  destinées  an  ciel  ;  il 

été  caché,  a 

imierpada, — «  il  a  trouvé  en  naissant  la  mamelle  de  son 


père  h  -r-  a  appliqnerait,  d'après  M.  G. ,  ai»  feu  do  l'éclair  qui  paraît 
s'éteindra  dans  la  sein  do  son  père  (le  oie],  dont  la  mamelle  est  le 
nuage)  aussitôt  après  avoir  brillé. —  L«e  Rig-  Yédq  est,  à  la  yérité, 
rempli  d'énigmes,  mais  dont  le  mot  est  donné  par  les  ciropnr 
stances  Jpi,  rien  ne  serait  de  nature  à  le  fournir  avep  quelque 
sûreté;  rimaginatipn  de  l'interprète  est  spnle  garant  de  l'o^c- 

titndq  de  sa  traduptiop. 

Pnnr  découvrir  lft  yrai  sons,  il  faut  d'abprd  se  représenter  qu'il 
s'agit  avant  tqut  d'Agni  ou  du  feu  dw  sacrifice.  Or  Agni  ft  ses 
parents  (v.  7)  ;  il  est  appelé  fils  au  vers  précédent  (8)  ;  dqnc  il  a 
nn  père  qui  est  certainement  fa  ]a  nature  des  parents  désignés 
au  ver$  7,  c'est-à-dire  qui  représente  les  libations-vaches,  Copi, 
joint  ft  la  manie  du  paradoxe,  fait  que  le  père  d'Agni  ft  nue 
manuelle,  —  instrument  de  la  libation,  —  qu'Agn*  trouve  pn  ve- 
nant an  monde,  c'est-à-dire  dont  jl  enflamma  le  pontenu  aussitôt 

qu'elle  pst  mise  on  cpntact  ayee  lui. 

Qeu^jèmP  P*da,  —  Agni,fiU  des  libatipns-vaphes,  est  un  yean  ; 

du  reste  il  a  trpuyé  nne  mamelle  et  jl  est  natnrol  qu'il  la  tette.  En 

la  tétant  il  a  M)*  en  mouvement,  il  a  fait  poulerjps  ruisseaux  (de 
lait)  que  cpntient  cettp  mamelle  ;  c'est-à-dire  qu'^gni  pst  reprér 
spnt^  ppnr  nn  instant,  et  par  l'effet  d'unfl  «sorte  d'attraction  d'idées 
résultant  des  métaphores  dontle  poète  s'est  servit  comme  versant 
lui-même  les  libations  qui  lui  sont  destinées.  De  pins,  ces  Jiba* 
tions,  qui  sont  ici  les  ruisseaux  de  lait  qu'il  fait  sortir  de  la  ma- 
melle de  son  père  en  la  tétant,  sont  aussi  des  vaches  (effet  iden- 
tifié à  la  cause);  c'est  pour  cela  que  le  poète  ajoute  —  «  il  a  fait 
couler  (traduction  d'après  le  sens  métaphorique),  ou  il  a  lâché 
(d'après  le  sens  littéral)  —  les  vaches  ». 

M.  G.  entend  que  c'est  le  père?  —  c'est-à-dire  le  ciel,  —  qui 
répand  les  eaux  de  sa  mamelle,  —  c'est-à-dire  du  nuage.  C'est 
admettre  une  construction  tout  à  fait  incohérente ,  puisque  les  deux 
verbes  du  premier  hémistiche  auraient  chacun  un  sujet  différent 
sans  que  rien  ne  l'indique.  Non  moins  incohérente  serait  l'idée 
en  vertu  de  laquelle  le  père  trairait  ainsi  sa  propre  mamelle. 

Au  pada  3,  il  est  évident,  comme  l'a  bien  vu  M.  G.,  qu'il  faut 
sous-entendre  asrjat,  mais  avec  le  même  sujet  qu'à  l'hémistiche 
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précédent.  Le  poêle  qui  son  idée  :  Agni  fait  sortir,  fait  appa- 
raître, celui  qui  accompagne  sans  qu'on  le  voie  ses  bienveil- 
lants amis,  c'est-à-dire  Agni  lui-même  qui  est  latent  au  sein  des 
libations.  Au  pada  4,  ces  libations  sont  appelées  comme  plus 
haut  (v.  6),  celles  qui  coulent  pour  le  ciel  ;  et  le  poète  ajoute  tout 
naturellement  qu'(alors)  il  (Agni)  n'est  plus  caché. 

Yahvtbhih  est  en  apposition  à  sakhibhih  çivebhih,  comme  plus 
bas  (v.  19),  sakhyebhih  çivebhih  est  apposé  à  mahibhir  ûtibhih. 
Les  libations  sont,  on  le  comprend,  les  amis  bienveillants  du  feu 
du  sacrifice. 

M.  G.  traduit  :  «  (le  père=  le  ciel)  l'a  fait  sortir  {Agni -éclair),  lui 
qui  s'était  caché  devant  ses  chers  amis  (les  dieux  qui  le  cher- 
chaient); (mais)  il  n'était  pas  caché  pour  les  filles  du  ciel  (les 
nuages)  ».  Sans  parler  des  autres  objections  que  cette  interpré- 
tation suggère,  il  en  est  une  capitale  et  qui  consiste  dans  le  sens 
tout  à  fait  extraordinaire  que  Af.  G.  donne  aux  instrumentaux 
sakhibhih,  etc.  Il  s'appuie,  à  la  vérité,  sur  deux  autres  passages  du 
RV.,  où  un  instrumental  construit  à  la  suite  de  gtthâ  aurait  la 
même  valeur  qu'ici  ;  mais  ces  passages  ont  été  mal  compris.  En 
particulier, X,  22,1  :  — rsîodmvdyah  ksaye  guh/1  vd  car/erse  girâ 
signifie  :  «  Lequel  des  rishis  est  à  la  maison  ou  se  cache  avec  sa 
vois  (avec  son  hymne)  »;  et  non  pas  «  devant  l'hymne  (pendant 
qu'on  le  chante)  ». 


[10] 

Pituç  ca  garbham  janituç  ca  babhre 
pûrvîr  eko  aâhayat  pipyânâh  \ 
vrsne  sapatni  çucaye  sabandhû 
ubhe  asmai  manusye  ni  pâhi. 


«  Il  entretient  l'enfant  de  son  père,  de  celui  qui  l'a  engendré; 
iul  il  lettc  plusieurs  (vaches)  aux  mamelles  pleines.  Aie 
x  les  deux  sœurs  humaines  qui  soûl  ses  épouses  rivales 
ntérèl  du  taureau  brillant  (ou  blanc).  » 
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Le  premier  hémistiche,  surtout  au  pada  1,  est  une  sorte  de 
variante  de  l'hémistiche  correspondant  du  vers  qui  précède. 

Pour  la  form ule  fréquente  (cf.  RV.,  I,  164,  33,  elc.,)pituç  ca.. 
janituh,  cf.  l'expression  latine  correspondante  pater  genitor- 
que. 

En  général  garbha  se  dit  du  fœtus  ou  de  l'enfant  considéré  dans 
ses  rapports  physiologiques  avec  la  mère,  plutôt  qu'avec  le 
père.  On  a  ici  pitaç  ca  garbham  pour  la  même  raison  qu'on  a  au 
vers  précédent  pituç  cid  ûdhar. 

L'enfant  qu'Agni  entretient  au  moyen  des  libations  n'est  autre 
que  lui-même,  comme  on  le  voit  par  le  pada  2. 

M.  G.  traduit  avec  une  hardiesse  que  je  ne  saurais  approuver: 
«  Elle  (c'est-à-dire  le  ciel  considéré  comme  la  mère  d'Agni-éclair) 
a  porté  l'enfant  du  père.  » 

Au  deuxième  pada,  les  vaches  qu'Agni  tette  sont  les  libations 
qui  sont  nombreuses  ou  qui  se  réitèrent  fréquemment.  M.  G. 
entend  que  ces  vaches  sont  encore  le  ciel  considéré  comme  père  et 
mère  d'Agni.  D'ailleurs,  comme  plus  haut,  il  ne  voit  pas  de  diffi- 
culté à  donner  des  sujets  différents,  quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'un 
seul  d'exprimé,  aux  deux  verbes  de  l'hémistiche. 

Padas  3  et  4,  —  Agni  est  considéré  comme  un  veau  mâle  ou  un 
taureau;  les  libations  qui  sont  sœurs  (cf.  v,  3)  et  qui  sont  nom- 
breuses, semblables  et  successives,  ce  qui  est  exprimé  ici  par 
l'emploi  du  duel,  sont  données  de  nouveau  comme  les  épouses 
d'Agni  (cf.  v.  6)  puisqu'elles  s'unissent  à  lui  ;  de  plus,  elles  pro- 
viennent des  hommes,  elles  sont  humaines,  d'où  l'occasion  d'une 
antithèse  ou  d'un  paradoxe  que  le  poète  n'a  pas  laissée  échapper  : 
le  taureau  Agni  a  des  femmes  pour  épouses  (cf.  le  mythe  de  Jupi- 
ter et  d'Io).  Tout  l'hémistiche  est  sous  forme  d'avertissement  au 
prêtre  d'avoir  à  veiller  sur  les  libations  destinées  au  dieu. 

Nécessairement,  M.  G.  entend  tout  autre  chose.  Pour  lui,  le 
poète  a  voulu  dire  qu'Agni  est  le  mâle  (vrsan)  du  ciel  et  de  la 
terre  tout  ensemble  ;  que  l'un  et  l'autre  sont  ses  concubines.  Quant 
à  ni  pâhiy  qu'il  traduit  par  «  cache  (un  secret)  »,  il  y  voit  une  in- 
vitation (faite  aux  prêtres  ou  aux  assistants,  sans  doute)  de  garder 
pour  eux  le  fait  qu'il  y  a  une  étroite  analogie  entre  l'Agni  de  la 
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terre  et  celui  du  oie)e  I^e  premier  a  aussi  deux  concubines  qui 
viennent  des  hommes  (les  deu*  aranis), 

PÏQUS  sommes,  ce  ^eqoble,  en  pleine  fantaisie, 

[11] 

Urau  mahdn  anihâdhe  vavardhâpo 
çtgnim  yaçasafi  sam  hipûrvîj}  \ 
ftasya  yonâv  açayad  damûnâ 
jâmînâm  agnir  opasi  svasrfiâm. 

«  Il  s'est  développé  (il  a  grandi)  dans  l'espace  que  rien  n'ou- 
serre;  les  libations  limpides  (ou  favorables)  ont  fait  toutes  en- 
semble, elles  qpi  sont  nombreuses,  grandir  Agni.  Àgni  repose  en 
maître  de  maison  au  sein  de  la  libation,  au  nulieu  de  l'œuvre  des 
sœurs.  )) 

Cette  strophe,  d'après  M.  Q.7  est  encore  consacrée  àl'Agni  du 
cjel,  en  même  temps  qi^'à  celui  de  la  (erre  ;  mais  rien  ne  semble 
donner  à  cette  bypqlhèse  Je  moindre  caraPtère  de  certitude. 

Deuxième  pada,  -rr  Je  soijs-entends  avec  M.  Q-  le  verbe  avar? 
dhaym  qu'implique,  pour  ainsi  dire,  vavardhaani  pada  qui  pré- 
cède, 

}f .  G.  voit?  dans  la  partie  finale  de  ce  pada,  l'expression  d'une 

sentence  générale  qu'il  traduit  par  ces  mots  :  <f  Car  wn  homme 

célèbre  £  tout  à  foison  ».  Pour  cela  il  attribue  kpàrvtk  le  sens 
Substantif  de  «  grande  quantité,  abondance  »,  au  lieu  de  lui  don- 
ner, Pomme  cela  est  si  naturel,  le  même  sens  qu'au  vers  précé- 
dent Jl  invqqne,  il  est  vrai,  l'autorité  de  plusieurs  passages  du 
flY.  qù  il  croit  retrouyer  l'acception  qu'il  adopte;  mais,  dwis  tous 
ces  passages,  pûrvifi  désigne,  comme  ici,  les  libations. 

Ainsi:  3£,  46,  10:  r—pra  depayan  yaçasah  Wiï)  hi  p#rpth, 
«  (Agni)  offrant  au*  dieux  les  (libations)  limpides,  successives  et 
nombreuses.  » 

IY,  17,  11  :  —  sari}  indro  gâ  ajayat  sam  hiranyâ  sam  açviy4 
maghaud  yQ  kapûrvth.  <*  L,e  généreux  Indra,  lui  qui  (après  qu'il 
a)  conquis  les  libations,  a  conquis  les  vaches,  l'pr,  les  chevaux.  » 
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Cf.  encore  X,  *23,  3  :  — samdnam  pûrvtr  ahhi  vâvaçâ?)âs  tistfwn 
vatsasya  mâtarah  santlâh.  «  Nombreuses  et  dirigeant  leurs  mugis- 
sements vers  le  veau  (Agni)  qui  leur  est  commun,  ses  mères  qui 
n'ont  qu'une  même  étable  (c'est-à-dire  les  libations)  sont  ]ft,  » 

Au  pada3,M.  G.  rend  l'expression  rlasyayonau  par  le*  roots  : 
«  im  Schoss  des  Wel  llaufs  »  «  dans  le  sein  de  la  marche  (régulière) 
de  l'univers  >>,  et  il  cite  Bergaigne  (Rel.  véd.9lll9  230)  à  l'appui  de 
cette  explication.  A  ce  qui  me  sembla,  M.  G.  et  Bergaigne 
sont  disposés  h  donner  un  sens  beaucoup  trop  profond  et  mys- 
tique au  motffaqui  désigne  simplement  ici,  comme  souvent,  le 
40m&  OU  la  libation.  En  allant  chercher  bien  loin  ce  qui  est  tout 
près,  on  s'expose  à  des  interprétations  aussi  obscures  et,  en  réa- 
lité, aussi  peu  exactes  que  celle  donnée  par  Bergaigne  (III,  231) 
du  passage  du  RV.,  Y,  i,  7  :  à  y  as  tatàna  rodasî  r^na,  <*  (Agni) 
s'est  étendu  sur  les  deux:  mondes  selon  le  rta»;  mais  dont  le  vrai 
sens  est  évidemment  et  simplement  :  «  Lui  (Agni)  qui  s'étend  dans 
l'atmosphère  par  le  moyen  de  la  libation  »  (cf.  le  passage  de 
notre  hymne  (v.  5)  raja  âtatanvàn;  rodasi,  équivalant  ft  VQJQSÎ, 
qui  luirroêroe  équivaut  à  rajas). 

Au  quatrième  pada,  l'œuvre  des  smurs(cf,  ci-dessus  v.  3),  c'est- 
à-dire  l'apparition  et  l'effet  des  libations,  fait  antithèse  avec  le  repos 
d'Agni.  Ses  soeurs  travaillent,  —car  l'emploi  des  deux  synonymes 
jâmînâm  et  svasrrulm  a  probablement  pour  but  d'indiquer  que  les 
libatious  sont,  non  seulement  sœurs  entre  elles,  mais  en  même 
temps  les  speurs  d'Agni, — tandis  qu  il  préside  en  chef  4e  maison 
à  ce  qui  se  fait  autour  de  lui. 

[12] 

Ahro  na  babhrih  samithe  mahinâm 
didrfaeyah  sûnave  bhârjtkçifi  \ 
ud  usriydjanitâ  yo  jajâfia 
apâm  garbho  nrtamo  yahvo  agnih. 

m  II  est  comme  un  cheval  rouge  dans  un  lieu  où  les  grandes 
(eaux)  se  réunissent  (dans  un  lac  ou  un  fleuve),  visible  pour  le  pour 
lain  qui  ne  veut  pas  le  perdre  de  vue.  L'ardent  Agni,  le  père  qui 
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a  engendré  les  produits  de  la  vache  (les  libations- veaux)  est  le  fils 
humain  des  eaux  (des  libations).  » 

Pada  i. — M.  G.  a  raison  de  voir  dans  le  mot  akra  un  des  noms 
du  cheval.  C'estle  sens,etle  seul,  qui  convienne  dans  tous  les  pas- 
sages du  HV.  où  ce  mot  est  employé. 

Ainsi,  I,  443,  7  :  —  indhâno  akro  vidathem  dîdyac  chukravar- 
nâm  udtt  no  yansate  dhiyam.  «Le  cheval  ardent,  Agni,  a  brillé 
dans  nos  sacrifices;  il  conduit  notre  prière  aux  teintes  brillantes. 
IV,  6,  3  :  —  tid  u  svartiT  navajâ  nâkrah  paçvo  anakli.  «  Le 
poteau  (du  sacrifice)  embellit  (est  un  ornement  pour)  le  bétail 
(la  victime),  comme  un  cheval  nouveau-né  embellit  le  bétail  (c'est- 
à-dire  le  troupeau  auquel  il  s'ajoute).  » 

Du  reste,  akra  (comme  açva,  k  l'origine)  est  proprement  un 
adjectif  signifiant  «  le  rapide  »  et  auquel  correspond,  pour  la 
forme  et  le  sens,  le  latin  acer. 

Malheureusement,  presque  partout  ailleurs,  M.  G.  esta  côté  du 
vrai  sens. 

Babhri  qu'il  traduit  par«  victorieux  »  est  en  réalité  un  doublet  de 
babhru,  —  l'un  et  l'autre  pour  'babhruis,  cf.  ghrsus-ghr&vis, —  et 
signifie  «  rouge  »,  sens  qui  d'ailleurs  convient  parfaitement  au 
contexte,  alors  que  «  victorieux  »  est  vague  et  sans  application 
actuelle. 

Mahînàm,  «  les  grandes  eaux  »,  sont  celles  des  libations,  comme 
l'a  vu  justement  M.  G.,  mais  sans  allusion  aux  batailles,  ainsi 
qu'il  le  croît. 

"ïuxième  pada,  la  comparaison  entre  Agni  baigné  par  les 
s  et  le  cheval  qui  se  baigne  dans  un  fleuve  continue,  seu- 
e  détail  relatif  au  poulain  qui  ne  veut  pas  perdre  de  vue 
i  (ou  plutôt  sa  mère)  dont  la  couleur  rouge  est  voyante 
èche  d'échapper  aux  regards  de  celui-ci,  est  un  dévelop- 
qui  concerne  plus  particulièrement  le  cheval.  M.  G.  entend 
eval  victorieux  en  train  de  se  baigner  est  un  spectacle  qui 
désir  de  son  fils,  ce  qui  ne  saurait  guère  se  dire  des  ani- 
urtout  en  tenant  compte  du  fait  que  les  jeunes  poulains 
très  bien  leur  mère  dans  l'eau. 
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Bhârjîka  est  synonyme  de  âvirrjika  et  signifie  «  apparent,  vi- 
sible ».  M.  G.  le  rattache  à  tort  pour  le  sens  à  l'hémistiche  qui 
suit. 

Padas  3  et  4.  — Agni,  qui  est  le  fils  des  libations  et  un  fils-homme 
(nrtama)  puisque  les  libations  viennent  des  hommes  (cf.  v.  10), 
est  le  père  (antithèse)  de  ces  mêmes  libations  considérées  comme 
le  produit  des  vaches  (usriyâ),  en  ce  sens  qu'il  a  été  comparé  plus 
haut  (v.  9  et  10)  à  un  veau  qui  les  fait  sortir  (qui  leur  donne  le 
jour),  en  tétant,  du  pis  qui  l'allaite.  Mais  usriyâ  peut  s'entendre 
des  veaux  qui  proviennent  des  vaches  et  Agni-homme  est  ainsi 
le  père  de  veaux,  paradoxe  qui  correspond  inversement  à  celui  du 
vers  10,  où  il  est  considéré  comme  un  taureau  qui  a  des  femmes 
pour  épouses. 

M.  G.  a  vu  là  des  choses  bien  différentes  et  tout  aussi  extraor- 
dinaires, mais  sans  explications  convaincantes.  Il  traduit:  ((Le  père 
qui  fait  jaillir  la  lumière,  fait  sortir  les  vaches  lui  qui  s'est  engen- 
dré. Le  fils  des  eaux,  Agni,  est  son  fils  très  mâle.  »  — Et  cela  veut 
dire  qu'Agni  céleste  est  à  la  fois  père  et  fils  eu  égard  aux  dieux, 
aux  prêtres  et  à  son  aller  ego  terrestre  1  II  est  vrai  que  M.  G.  nous 
laisse  le  soin  de  voir  comment  pareil  sens  peut  se  trouver  impli- 
qué dans  le  texte.  Je  n'insisterai  pas  du  reste  sur  Terreur  de  syn-^ 
taxe  qu'il  y  a,  à  mon  avis,  à  rendre  usriyâ  janitâ  y o  jajâna,  etc., 
par  «  Vater  treibt  die  Kùhe  aus,  der  (ihn)  gezeugt  hat  »,  ni  sur 
l'hypothèse  étrange  qui  consiste  à  donner  à  yahva  le  sens  de  fils. 

[13] 

Apâm  garbham.  darçatam  osadhînâm 
vanâ  jajâna  subhagâ  virûpam  \ 
devâsaç  cin  manasâ  sam  hijagmuh 
panistham  jâtam  tavasam  duvasyan. 

«  Le  beau  bois  (des  bûches  du  sacrifice)  a  engendré  le  fils 
brillant  des  eaux  et  des  plantes,  celui  qui  a  différentes  formes 
(ou  qui  est  laid).  Les  dieux  sont  venus  ensemble  par  l'effet  de  leur 
désir;  ils  ont  apporté  leurs  dons  au  nouveau-né  merveilleux  et 
vigoureux.  » 
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Lé  pôfcte  Cherche  alix  deux  premiers  pàdàs*  un  nouveau  sujet 
de  paradoxe  el  d'antithèse  dâtts  lé  fait  que  le  bois,  aUssi  bien  que 
les  libations,  allume  et  entretient  la  flamme  d'Agni.  Le  mot  vdHd 
qttl  paraît  êtfë  au  féminin  singulier,  est  toujours  au  neutre  partout 
ailleurs;  peut-êlre  désigne-t-il  ici  Utt  vase  de  bois  bontétlâtit  la 
liqueur  destinée  àui  libations.  Dans  tous  les  cas  l'idée  fondamen- 
tale ne  peul  être  que  colle  de  bols. 

Eu  tant  que  fils  des  eaux,  Àgni  est  darçattt,  «  brillant,  beàd  >>  j 
comme  fils  des  bûches  il  est  virûpa,  c'est  à  dire,  avec  un  double 
sens,  sans  doiile  dont  l'un  fait  antithèse,  «  de  différentes  formes  » 
ou  «  de  différentes  couleurs  »  et  «  laid  »  (acception  qui  a  pré-» 
valu  dans  la  langue  classique).  De  plus  l'épithëte  siibhagâ  t<  beau 
(bien  taillé?)  »  appliqué  à  la  bûche  (où  à  l'écuelle?)  fait  également 
antithèse  avec  vinipd. 

D'après  M.  6r.,  Kanâ  désigne  par  métaphore,  indépendamment 
des  bûches  du  sacrifice,  les  nuages,  parce  que,  dit-il,  il  s'agit  du 
fils  des  eaUx  ;  mais,  comme  Ces  ëaUx  sont  celles  des  libations, 
l'hypothèse  est  au  moins  Inutile. 

tl  considère  le  pada  3  Cbmrtie  formant  parenthèse,  et  il  traduit 
à  là  suite  de  M.  Roth  \  a  et  les  dieux  mêmes,  —  ils  étaient  d'ac- 
cord à  cet  égard,  —  ont  honoré,  etc.  >>.  Non  seulement,  C'est  ttë 
laisser  âU  Verbe  jagmuh  qUe  la  valeur  d'un  auxiliaire,  ce  qui  est 
peu  conforme  à  son  emploi  habituel;  mais  c'est  séparer,  et  je  ttë 
croîs  pas  qu'on  soit  autorisé  à  le  faire,  l'explication  de  Ce  pada  de 
celle  du  vers  I,  164,  8  :  mâtâ  pitaram  rta  à  babhâja  dhity  agre 
manasd  sam  hijagme,  qui  signifie  évidemment  :  «  La  mère  a  fait 
participer  le  père  à  l'oblation  ;  il  y  est  Venu  d'abord  par  la  pensée 
et  en  esprit». 

Pour  moi,  le  pada  en  question  comporte  deux  explications  paral- 
lèles correspondant  à  deux  idées  qui  étaient  plus  ou  moins  pré- 
sentes en  même  temps  à  l'esprit  du  poète  : 

1°  On  ne  voit  pas  arriver  les  dieux  au  sacrifice  ;  ils  y  viennent 
pourtant,  mais  pat*  le  désir  ou  la  pensée; 

2*  Le  désir,  la  prière,  la  pensée  —  ce  qui  est  tout  un  —  est  l'ins- 
trument mystique  par  excellence.  C'est  par  lui  que  le  sacrifice  est 
efficace  et,  en  somme,  que  tout  est  possible  ;  de  là,  les  CheYâUX 
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qui  s'attellent  par  le  désir  (manoyuj)  ou  dont  la  vitesse  est  con- 
forme au  désir  (tnanoju)^  etc.  C'est  aussi  le  moyeu  dont  se 
servent  les  dieux  pour  se  rendre  au  sacrifice  :  il  y  vieUrtent  parce 
qu'ils  le  veulent  et  que  leur  volonté  est  toute-puiésânte. 

Au  pada  ^panistha,  que  M.  G.  traduit  par  t<  cher  »,  correspond, 
à  mou  avis,  à  l'idée  contenue  datts  mpusyan  et  MpûMi  (v.  4  et  8) 
et  signifie  quelque  chose  comme  «  admirable  ».  Dé  plus,  si  duvah 
veut  dire  «  don  »,  dumsyan  est  proprement  «  offrir  Un  don  »,  et 
je  né  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  dé  substituer  à  ce  sens  celui  beaucoup 
plus  vague  d'u  honorer  »,  malgré  que  l'objet  donûô  né  Soit  pàâ 
exprimé,  du  moins  tlahs  cette  strophe. 

[14] 

Brharttd  id  bhdnntio  bhâtjikatn 
aynitti  sacanta  vidyuto  na  çukrâh  \ 
guheva  vrddham  sadasi  sve  antar 
apâra  ûrve  amrtam  duhdnûh 

«  De  grandes  flammes  suivent  Agni,  que  son  éclat  rend  appa- 
rent, comme  de  brillants  éclairs  ;  (elles  viennent  le  trouver) 
comme  quelqu'un  qui  a  grandi  en  cachette  au  fond  de  sa  demeure 
(l'autel)  en  trayant  l'ambroisie  dans  une  enceinte  qui  n'a  pas  de 
limites. 

Premier  et  deuxième  padas.  —  Agni  est  distingué  de  ses 
flammes  (qui  lui  ont  peut-être  été  apportées  par  les  dieux).  Il 
n'en  est  pas  moins  lumineux  par  lui-même,  et  c'est  pour  cela 
qu'elles  le  voient  et  le  suivent,  s'attachent  à  lui.  Remarquer 
l'emploi  de  bhârjîka  dans  un  sens  absolument  identique  à  celui 
du  vers  12  :  Agni  est  visible  aux  flammes  qui  le  suivent,  comme 
le  cheval  Test  au  poulain  qui  cherche  à  ne  pas  le  perdre  de  vue. 

M.  G.  voit  comme  toujours  dans  l'ensemble  de  la  strophe  une 
comparaison  entre  les  deux  Agnis,  mais  sans  donner  d'explication 
en  ce  qui  concerne  le  premier  hémistiche. 

Il  ne  signale  pas  non  plus  l'intention  du  poète  dans  l'emploi 

de  bhârjîka. 

j 
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Aux  padas  3  et  4,  il  donne  au  mot  duhânâh  le  sens  d'un  subs- 
tantif sujet  de  la  phrase,  quoiqu'il  sous-entende  avec  lui  le  verbe 
de  la  phrase  précédente;  il  traduit  le  mot  par  «  vaches  à  lait  »,  et 
ces  vaches  seraient  les  libations,  on,  au  figuré,  les  eaux  célestes. 

Pour  moi,  duhânâh  garde  sa  fonction  de  participe  en  accord 
avec  bhânavah  et  signifie  non  pas  «  celles  qui  donnent  le  lait  », 
mais  »  celles  qui  le  trayent  ».  Les  flammes  d'Agni  qui  sont  venues 
le  trouver  au  fond  de  la  retraite  où  il  a  grandi,  s'en  échappent 
pour  leter  l'ambroisie,  soit  celle  des  libations  que  reçoit  Agni 
lui-même,  soit  peut-être  celle  que  leur  apportent  les  dieux  dans 
l'enceinte  sans  limite  de  l'atmosphère,  en  plein  air.  Cette  enceinte 
qui  n'a  point  de  bords  on  de  ceinture  (paradoxe)  fait  antithèse  avec 
la  demeure  (étroite)  où  se  cache  Agoi.  L'iîrva  apdra  où  se  dé- 
ploient les  flammes  d'Agni  n'est  pas  autre  chose  que  le  rajas  où 
il  étend  ses  membres  au  vers  5,  et  le  urv  anibddha  au  milieu 
duquel  il  grandit  au  vers  11. 

Paul  Regnidd. 


L'UTAH 


VX  ESSAI  DE  THÉOCRATIE  AU  XIX*  SIÈCLE 


Toutes  les  sociétés  humaines,  autant  du  moins  que  nous  pou- 
vons nous  rendre  compte  de  leurs  origines,  ont  commencé  par  la 
théocratie,  et  ce  système  social,  où  la  loi  religieuse,  la  loi  morale 
et  la  loi  civile  se  confondent,  où  Je  prêtre  est  roi  et  le  roi  prêtre, 
a  laissé  des  traces  si  profondes  qu'on  les  démêle  encore  aisément 
dans  nos  organisations  modernes  et  que  la  séparation  du  spirituel 
et  du  temporel  est  loin  d'être  partout,  et  pour  toujours,  accom- 
plie. Mais,  ce  qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  longtemps,  et  ce  que 
l'Amérique,  en  ces  dernières  années,  nous  a  montré,  c'est  un 
état  purement  théocratique,  se  constituant  de  toutes  pièces,  en 
pleine  civilisation,  et  tenant  tête,  durant  près  d'un  demi-siècle,  à 
toutes  les  forces  d'une  puissante  nation.  Telle  a  été  pourtant  la 
destinée  de  ce  Mormonismc  qui  vient,  paratt-il,  de  se  soumettre 
enfin  aux  lois  des  États-Unis  et  dont,  par  suite,  on  annonce,  peut- 
être  à  tort,  la  prochaine  disparition. 

L'origine  de  ce  peuple  étrange,  de  cette  secte  bizarre  est  curieuse 
à  force  d'être  absurde.  Il  y  a  en  Angleterre,  en  Amérique,  un 
certain  nombre  de  personnes  qui  passent  leur  vie  à  chercher  ce 
qu'ont  pu  devenir  les  «  Tribus  perdues  de  la  maison  d'Israël  ». 
Si  elles  voulaient  bien  lire  avec  quelque  attention  l'écrit  que  les 
Bibles  en  usage  chez  les  protestants  appellent  II"  livre  des  Rois, 
et  que  laVulgate  et  les  Bibles  traduites  de  ce  texte  latin  dési- 
gnent comme  IV«  livre  des  Rois,  elles  y  verraient  que.  après  la 
destruction  du  royaume  d'Israël  par  Salmanazar,  et  la  prise  de 
Samarie,  la  population,  bien  réduite,  du  royaume,  i 
Assyrie  «  sur  les  rives  du  Chabor  et  dans  les  villes 
Plus  tard,  quelques-uns  de  ces  émigrants  par  fore 
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Palestine,  avec  les  hommes  de  Juda,  profitant  de  l'édit  de  Cyrus  ; 
le  reste,  sans  doute  la  masse,  se  fondit  dans  la  population  ou  se 
dispersa  dans  toute  l'Asie,  même  en  Europe,  contribuant  à  former 
ces  juiverîes  qu'au  temps  de  l'ère  chrétienne  on  rencontre  dans 
presque  toutes  les  villes  importantes  du  monde  gréco-romain. 
La  destinée  des  dix  tribus  n'a  donc  rien  de  mystérieux,  rien  même 
de  douteux.  Mais  certains  rêveurs,  amoureux  du  merveilleux, 
trouvent  cet  événement  historique  beaucoup  trop  simple  ;  il  faut, 
pour  contenter  leur  imagination,  que  les  Israélites  des  dix  tribus, 
se  soient  secrètement,  mystérieusement  transportés  en  masse  en 
quelque  coin  perdu  de  ce  monde,  en  quelque  pays  alors  ignoré, 
où  l'on  peut,  en  cherchant  bien,  retrouver  leurs  descendants.  Pour 
les  uns,  ce  pays  c'est  la  verte  Erin,  et  les  Irlandais  sont  des  en- 
fants de  Jacob.  Pour  d'autres,  c'est  l'Amérique  du  Nord. 

Partant  de  cette  idée,  à  laquelle  très  probablement  il  ne  croyait 
pas  lui-même,  un  certain  M.  Spauldîng,  un  pasteur  auquel  sa 
paroisse  mécontente  avait,  dit-on,  fait  des  loisirs,  s'amusa  à  écrire 
une  sorte  de  roman  dans  lequel  il  racontait  l'histoire  des  dix  tribus 
en  Amérique  et  comment  les  Peaux-Rouges  en  seraient  les  des- 
cendants. Spaulding  cherchait  un  éditeur,  et  mourut,  en  1816, 
sans  l'avoir  trouvé.  Il  avait  confié  son  manuscrit  à  un  imprimeur 
de  Pittsburg  (Pensylvanie)  qui  n'en  voulut  rien  faire.  Après  sa 
mort,  un  des  compositeurs  de  l'imprimerie  s'empara  du  manus- 
crit et  le  communiqua  à  un  de  ses  amis,  nommé  Joseph  (fami- 
lièrement Joe)  Smith.  Entre  les  mains  de  cet  homme,  l'indigeste 
élucubration  de  Spaulding  — ■  probablement  très  peu  ou  point 
remaniée  —  devint  un  livre  sacré,  la  Bible  d'un  peuple  d'élus,  le 
Livre  de  Mormon. 

Qu'était-ce  que  Smith?  Les  uns  le  représentent  comme  un 

homme  ignorant,  paresseux,  dévoré  d'ambition  et  dépourvu  de 

scrupules;  d'autres,  comme  un  rêveur  quelque  peu  illuminé,  et 

dnnt  par  conséquent,  on  pourrait  admettre,  jusqu'à  un  certain 

la  sincérité.  Peut-être  était-il  tout  cela  ensemble.  Il  est 

.nt  bien  difficile  de  croire  qu'il  ait  jamais  ajouté  foi  à  la 

grossière  qu'il  débitait.  A  l'entendre,  une  révélation  divine 

rait  appris  que  les  Peaux- Rouges  d'Amérique  étaient  les 
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descendants  des  dix  tribus  d'Israël  et  que  leurs  annales  étaient 
cachées,  ensevelies  dans  la  colline  de  Cumorah.  Un  ange  l'aurait 
conduit  en  ce  lieu  et  lui  aurait  remis  le  précieux  livre,  composé 
de  plaques  d'or  couvertes  de  caractères  mystérieux  et  inconnus  ; 
il  lui  aurait  en  môme  temps  remis  l'instrument  magique  à  l'aide 
duquel  on  pouvait  lire  ce  livre  :  deux  pierres  merveilleuses,  l'Urim 
et  le  Thumin  (noms  empruntés  à  l'Ancien  Testament  :  Exode, 
xxvni,  30;  Lévittque,  viu,  8,  etc.),  réunies  par  un  arc  et  formant 
ainsi  une  sorte  de  pince-nez. 

Cette  incroyable  histoire  trouva  des  crédules.  Smith  eut  un 
secrétaire.  Caché  derrière  un  rideau,  il  lui  dictait  ce  qu'il  lisait 
sur  les  plaques  d'or  à  l'aide  de  ses  lunettes  magiques,.,  ou  bien 
tout  simplement  le  manuscrit  de  Spaulding.  Le  résultat  de  cette 
dictée  fut  le  Livre  de  Mormon,  ainsi  nommé  d'un  prophète  qui, 
avec  son  fils  Moroni,  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  Is- 
raélites—  Américains  — Peaux-Rouges,  et  qui  est  censé  être  l'au- 
teur du  livre.  Bientôt  imprimée  (1830),  cette  Bible  nouvelle  trouva 
des  lecteurs  et  des  disciples,  ce  qui,  certes,  n'est  pas  à  l'honneur 
de  l'intelligence  humaine.  Comme  histoire,  le  livre  est  aussi  fan- 
tastique qu'indigeste  ;  comme  dogme  il  est  de  la  plus  insigne 
pauvreté.  Au  fond,  la  seule  doctrine  qu'il  enseigne,  en  dehors 
de  nombreuses  réminiscences  de  l'Ancien  Testament,  —  Smith, 
comme  la  plupart  des  Américains,  connaissait  assez  bien  la  Bible, 
—  c'est  le  dogme  du  retour  prochain  et  visible  du  Christ  sur  cette 
terre.  Les  derniers  jours  sont  proches  ;  le  monde  va  finir;  il  faut 
que  le  Christ,  à  son  arrivée,  trouve  pour  le  recevoir  un  peuple  de 
saints  ;  ce  peuple  se  composera  des  disciples  du  nouveau  pro- 
phète, du  successeur  de  Mormon,  Joseph  Smith,  que  Dieu  a  favo- 
risé de  si  étonnantes  révélations  ;  le  Livre  de  Mormon  sera  son 
livre  sacré  et  il  s'appellera  les  «  Saints  des  derniers  jours  ». 

Smith  trouva  des  disciples  qui  se  groupèrent  autour  de  lui  ;  en 
1838,  il  en  avait  déjà  quinze  mille.  Établis  d'abord  à  Kirkland,  dans 
TOhio,  puis  dans  le  Missouri,  puis  dans  l'Illinois,  où  ils  fondèrent 
une  ville,  Nauvoo,  les  Mormons  se  rendirent  partout  insuppor- 
tables à  la  population.  Aveuglément  soumis  à  leur  prophète, 
mais  ne  connaissant  que  lui,  ils  ne  tenaient  aucun  compte  des 
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lois,  ne  respectaient  aucune  autorité,  étant  pleins  d'un  sou- 
verain mépris  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  saint,  pour  la  race 
inférieure  des  Gentils.  La  rude  population  de  ces  contrées,  qui 
étaient  alors  le  Far  West,  n'est  point  patiente  ;  les  rixes  renais- 
saient à  chaque  instant.  En  1844,1e  gouverneur  de  l'État  envoyait 
un  détachement  de  milice  pour  rétablir  Tordre.  Le  prophète  fut 
mis  en  en  prison.  Que  se  passa-t-il  alors  ?  L'événement  du  27  juin 
1844  n'a  jamais  été  bien  éclairci.  Selon  les  Gentils,  Smith  tenta 
de  s'évader  et  la  garde  lui  tira  dessus.  Selon  les  Mormons,  une 
bande  armée  envahit  la  prison  et  l'assassina. 

Sa  mort,  bien  qu'elle  le  sacrât  martyr  aux  yeux  de  ses  partisans, 
aurait  peut-être  amené  la  lin  de  l'aventure,  car  il  y  avait  parmi 
les  Mormons  d'ardentes  divisions,  si  la  secte  n'avait  trouvé  pour 
le  remplacer  un  homme  tout  à  fait  supérieur.  C'est  Loyola  qui  a 
fondé  la  Compagnie  de  Jésus,  mais  c'est  son  successeur,  Lainez, 
qui  a  fait  des  Jésuites  une  des  puissances  de  ce  monde.  C'est 
Smith  qui  a  inventé  le  Mormonisme,  mais  c'est  Brigham  Young 
qui  a  créé  l'Utah  et  fait  des  Mormons  un  peuple,  sur  la  conscience 
duquel  il  a  su  imprimer  son  cachet  peut-être  ineffaçable. 

Young  est  encore  bien  plus  difficile  à  comprendre  que  Smith. 
Infiniment  plus  intelligent,  doué  d'une  énergie  extrême,  d'une 
volonté  de  fer,  d'une  hardiesse  incroyable,  il  semble  avoir  com- 
biné en  sa  personne  le  fanatisme  d'un  croyant  et  l'esprit  pratique 
et  quelque  peu  terre  à  terre  d'un  vrai  Yankee.  Sa  passion  domi- 
nante était  évidemment  la  soif  d'autorité,  et  jamais  homme  n'a 
exercé  un  pouvoir  plus  entier,  plus  indiscuté,  plus  absolu. 

Il  comprit,  du  premier  coup,  ce  que  Smith  paraît  avoir  à  peine 
entrevu,  que  le  Mormonisme  ne  pourrait  jamais  subsister  au 
contact  de  la  civilisation  américaine  et  que,  pour  le  faire  vivre 
et  l'asservir  entièrement,  ce  qui  était  tout  un,  il  fallait  l'isoler;  et 
il  conçut  l'audacieux  projet  de  transformer  la  secte  en  un  peuple 
uniquement  soumis  à  sa  volonté,  en  mettant  le  désert  entre  lui 
et  le  reste  du  monde. 

L'épine  dorsale  du  continent  nord-américain  est  faite  par 
deux  hautes  chaînes  de  montagnes,  à  peu  près  parallèles,  la 
sierra  Nevada  de  Californie,  du  côté  du  Pacifique,  les  montagnes 
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Rocheuses,  du  côté  de  l'Atlantique.  Entre  les  deux  chaînes  s'étend 
un  plateau  élevé,  aride,  désolé,  dont  la  dépression  est  remplie 
par  un  vaste  lac  salé,  sorte  de  mer  Morte  dont  les  eaux  sont 
aussi  denses  et  chargées  de  sel  que  celles  de  la  mer  Morte  de 
Palestine.  Une  tribu  de  Peaux-Rouges,  les  Utah,  parcouraient 
seuls  ces  solitudes  auxquelles  ils  ont  donné  leur  nom.  C'est  dans 
ce  désert,  séparé  du  monde  par  d'autres  déserts,  que  Brigham 
Young  résolut  de  transporter  les  «  saints  ».  Delà  sierra  Nevada 
au  Pacifique,  il  y  a  environ  1,200  kilomètres;  c'est  la  Californie 
qui,  en  1846,  était  encore  presque  déserte.  Une  distance  à  peu 
près  égale  séparait  alors  les  établissements  les  plus  avancés  du 
Far  West  américain,  des  montagnes  Rocheuses,  et  ces  intermi- 
nables plaines  n'étaient  parcourues  que  par  les  bandes  des  Peaux- 
Rouges.  Brûlantes  ou  glacées  selon  la  saison,  on  y  mourait  de 
soif  en  été,  de  froid  en  hiver;  il  fallait  trois  mois  pour  les  tra- 
verser. Brigham  Young  pourtant  n'hésita  point.  Par  une  épître 
datée  du  20  janvier  1846,  dix-huit  mois  après  la  mort  de  Smith,  il 
fit  connaître  sa  décision.  Les  Mormons  obéirent.  Seize  cents  d'entre 
eux  partirent  en  avant-garde.  Le  reste  suivit,  jonchant  les  plaines 
de  cadavres.  Brigham  Young  arriva  lui-même  dans  la  vallée  du 
grand  Lac  salé,  en  juillet  1847,  et  Tannée  suivante  le  gros  des 
Mormons  y  était  établi. 

Le  gouvernement  fédéral  vit  cet  exode  d'un  très  bon  œil.  Les 
Mormons  avaient  causé  bien  des  difficultés,  que  leur  départ  sem- 
blait résoudre,  et  le  peuplement  de  rUtah,  halle  naturelle  entre  le 
Far  West  et  la  Californie,  n'était  pas  pour  lui  déplaire.  Dès  1849, 
TUtah  fut  constitué  par  le  Congrès  comme  territoire.  A  ce  titre 
il  relevait  directement  de  l'autorité  fédérale,  il  appartenait  aux 
États-Unis  et  aurait  dû  être  gouverné  par  des  fonctionnaires 
fédéraux.  Il  ne  fut  pourtant  aucunement  question  d'y  envoyer 
personne.  Brigham  Young,  avec  le  titre  de  prophète,  y  régnait 
en  maître  absolu.  On  lui  conféra  le  titre  de  gouverneur,  qui 
n'ajoutait  rien  à  son  autorité  mais  sauvait  quelque  peu  les  appa- 
rences. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  les  échos  des  montagnes 
Rocheuses  envoyèrent  aux  Etats-Unis  les  bruits  les  plus  discor- 
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dants.  Deux  versions,  entièrement  contradictoires,  avaient  cours 
sur  l'état  des  choses  dans  l'Utah.  Les  uns,  les  Mormons,  dépei- 
gnaient le  nouveau  territoire  comme  un  véritable  paradis  où 
régnaient  l'abondance,  la  paix,  le  parfait  bonheur  et  la  pure 
morale.  Les  autres  le  représentaient  comme  un  enfer,  où,  sous  le 
joug  d'une  effroyable  tyrannie,  les  mœurs  étaient  détestables,  et 
où  se  commettaient  des  crimes  sans  nom.  On  serait  tenté  de 
croire  que  les  deux  peintures  sont  également  fausses,  étant  l'une 
et  l'autre  également  exagérées.  Il  semble  au  contraire  qu'elles 
étaient  vraies  toutes  deux. 

Sous  l'impulsion  puissante  et  habile  de  leur  chef,  les  Mormons 
ont  opéré  dans  l'Utah  de  véritables  miracles.  Us  ont  défriché, 
planté  ce  sol  ingrat;  ils  l'ont  fertilisé  par  des  irrigations  admira» 
blement  entendues  ;  ils  ont  bâti  des  villes,  des  villages,  tracé  des 
routes,  exploité  les  mines  et  conquis  rapidement  un  haut  degré 
de  prospérité  matérielle.  La  plupart  d'entre  eux  sortaient  des 
classes  les  plus  misérables  et  les  plus  ignorantes  de  la  population 
américaine  et  européenne.  Transportés  dans  l'Utah,  obligés  au 
travail,  mais  devenus  propriétaires;  ayant  leur  maison,  leur 
champ  à  eux;  ne  payant  guère  d'impôt,  sauf  la  dtme  pour  les 
chefs  de  l'Église  ;  n'ayant  à  supporter  aucune  charge  militaire, 
arrivant  vite  à  un  degré  de  bien-être  qu'ils  n'avaient  jamais 
connu,  ils  se  trouvaient  parfaitement  heureux.  Sans  doute,  le 
niveau  intellectuel  était  des  moins  élevés,  l'instruction  réduite  à 
ses  éléments  pratiques  les  plus  simples,  le  culte,  à  des  obser- 
vances nullement  gênantes;  mais  ces  gens  n'avaient  jamais  eu 
des  besoins  intellectuels  bien  intenses  et  leur  amour-propre  était 
flatté  quand  leur  prophète,  leurs  anges,  leurs  apôtres  leur 
disaient  qu'ils  étaient  les  «  Saints  »  infiniment  élevés  au-dessus 
du  reste  des  hommes,  destinés  à  régner  sur  le  monde  avec  le 
Christ,  dès  qu'il  reviendrait. 

Tout  autre  était  le  sort  des  Gentils,  des  immigrants,  non  Mor- 
mons, qui  se  fourvoyaient  dans  l'Utah  poussés  par  l'humeur  vaga- 
bonde qui  porte  l'Américain  toujours  en  avant,  attirés  par  le 
renom  de  prospérité  du  nouveau  territoire.  Young,  au  début, 
prétendait  maintenir  une  séparation  absolue  entre  son  peuple  et 
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le  reste  du  monde.  On  dit  qu'il  avait  pris  à  sa  solde  les  Peaux- 
Rouges  et  les  lançait  sur  les  Gentils.  Il  est  certain  qu'il  avait 
formé  une  colonne  volante,  la  bande  des  Danites,  les  «  Anges 
destructeurs  »,  chargés  d'interdire  rentrée  de  l'Utah  à  tout  ce 
qui  n'était  pas  Mormon.  On  a  peut  être  exagéré  les  crimes  qu'ils 
commirent;  mais,  qu'il  y  ait  eu  des  massacres,  par  exemple 
celui  d'une  caravane  qui  traversait  simplement  l'Utah  pour  se 
rendre  en  Californie,  cela  est  trop  certain.  Brigham  Yonng,  lui- 
même,  fut  impliqué  dans  cette  affaire  et,  plus  tard,  mis  en  juge- 
ment. Sa  culpabilité  ne  put  être  judiciairement  établie;  mais 
pour  les  juges  impartiaux  elle  ne  faisait  point  doute. 

Pire  encore  que  celui  des  Gentils,  était  le  sort  des  apostats. 
Young  étant  prophète,  n'agissant  que  d'après  les  ordres  divins , 
lui  désobéir  c'était  se  révolter  contre  Dieu  môme.  La  loi  civile  et 
la  loi  religieuse  ne  faisaient  qu'un;  tout  crime  était  un  péché  et 
tout  péché  un  crime;  le  péché  par  excellence,  aux  yeux  de  tout 
sectaire,  c'est  l'apostasie;  pour  les  Mormons  c'était  le  plus  grand 
des  crimes,  le  plus  digne  de  mort;  le  coupable  devait  être  retran- 
ché et  plus  d'un  malheureux  a  payé  de  sa  vie  la  tentative  d'échap- 
per à  la  tyrannie  du  prophète. 

Ce  même  besoin  de  s'isoler  explique  cette  incroyable  résurrec- 
tion de  la  polygamie  qui  caractérise  la  société  mormone.  Quel 
en  est  l'inventeur?  Les  fils  de  Joe  Smith,  chefs  d'une  secte  mor- 
mone dissidente  et  monogame  qui  subsiste  encore,  non  dans  l'Utah, 
où  jamais  elle  n'a  été  admise,  mais  dans  les  États  de  l'Ouest, 
soutiennent  que  leur  père  n'a  jamais  recommandé  la  polygamie. 
On  leur  oppose  des  documents  qui  semblent  concluants,  notam- 
ment une  révélation  publiée  par  Smith,  en  juillet  4843.  Toujours 
est-il  que  c'est  sous  le  gouvernement  de  B.  Young  que  la  poly- 
gamie est  devenue  pour  les  Mormons  une  institution  sacrée, 
moralement  obligatoire  pour  ceux  auxquels  leurs  ressources  per- 
mettent d'entretenir  plusieurs  femmes,  et  dont  la  pratique  est 
regardée  comme  constituant  un  degré  supérieur  de  sainteté.  Si 
la  simple  fidèle  n'a  le  plus  souvent  qu'une  femme,  parce  qu'il 
n'en  peut  trouver  plusieurs  et  ne  serait  pas  assez  riche  pour  les 
entretenir,  le  dignitaire  ecclésiastique,  t  Ancien,  F  Ange,  l'Apôtre 
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est  polygame  ;  plus  il  s'élève  dans  la  hiérarchie,  plus  il  se  marie  ; 
Young  eut  vingt-sept  femmes  et  une  soixantaine  d'enfants. 

On  a  dit  parfois  que  l'explication  de  ce  phénomène  est  à  cher- 
cher uniquement  dans  les  appétits  grossiers  de  la  bête  humaine, 
et  que  Young  fit  de  la  polygamie  un  dogme,  pour  pouvoir  se 
livrer  sans  remords  et  sans  frein  à  sespassions.  L'explication  nous 
paraît  tout  à  fait  insuffisante.  Si  ce  n'était  fort  irrespectueux, 
nous  serions  tenté  de  dire  que  la  polygamie  a  joué  chez  les  Mor- 
mons le  même  rôle  que,  dans  l'Église  catholique,  l'institution 
diamétralement  opposée  du  célibat.  Les  papes  ont  voulu  un  clergé 
célibataire,  pour  qu'il  fût  plus  séparé  du  monde  et  plus  soumis. 
Brigham  Young  a  voulu  le  Mormon  polygame] afin  de  l'avoir 
isolé  et  soumis.  Il  a  fait  de  la  polygamie  un  dogme  parce  que 
tout  est  dogme  dans  une  théocratie.  Mais  ceci  n'est  que  la 
forme;  le  but,  c'était  d'élever  une  barrière  infranchissable  entre 
le  Saint  et  le  Gentil  et  de  séparer  à  jamais  le  peuple  mormon  du 
monde  américain. 

Des  événements  que  nul  n'avait  prévu  déjouèrent  tous  les 
calculs  du  prophète.  En  1848,  les  États-Unis  s'annexaient  la  Cali- 
fornie, enlevée  au  Mexique;  bientôt  on  y  trouvait  l'or;  un  vaste 
courant  d'émigration  s'établissait  à  travers  toute  la  largeur  du  con- 
tinent; les  plaines  du  Far  West  d'une  part,  la  Californie,  de  l'autre, 
se  peuplaient  rapidement;  aux  sentiers  des  caravanes  succédait 
une  route  de  poste,  puis  le  chemin  de  fer  qui  a  mis  San-Fran- 
cisco  à  sept  jours  de  New -York.  La  civilisation  américaine 
montait  ainsi  des  deux  côtés  à  l'assaut  du  mormonisme.  Dès  que 
le  contact  s'établit,  les  vieilles  luttes  recommencèrent.  Les 
plaintes  des  Gentils  devenaient  chaque  jour  plus  vives  et,  dans  ce 
territoire  qui  était  censé  appartenir  aux  États-Unis,  l'autorité 
fédérale  était  absolument  méconnue.  Dès  1857,  le  gouvernement 
dirigeait  vers  TUtah  deux  mille  hommes  de  ses  troupes.  Young 
s'était  mis  en  défense  et  avait  fortifié  les  passes  des  montagnes  Ro- 
cheuses. Soit  répugnance  à  ouvrir  les  hostilités,  soit  plutôt  qu'ils 
ne  se  sentissent  point  en  force,  les  Américains  se  replièrent  et, 
obligés  d'hiverner  dans  les  plaines,  faillirent  y  périr  de  froid. 
L'année  suivante,  les  troupes  fédérales  pénétrèrent  dans  l'Utah  ; 
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leur  présence  empêchait  sans  doute  bien  des  excès,  elle  assurait 
la  sécurité  des  fonctionnaires  fédéraux,  mais  Young  n'en  con- 
servait pas  moins  l'empire  absolu  sur  son  peuple. 

Un  gouvernement  européen  aurait  pu,  peut-être,  trancher 
dans  le  vif,  mettre  Brigham  Young  et  ses  acolytes  en  prison  et 
imposer  aux  Mormons,  manu  militari,  une  administration  com- 
posée de  Gentils.  Aux  États-Unis  cela  était  impossible.  Les  fonc- 
tions sont  électives;  les  Mormons,  étant  les  plus  nombreux,  ne 
nommaient  que  des  Mormons;  les  élections  étaient  purement 
fictives,  le  peuple  volant  invariablement  pour  ceux  que  les  chefs 
avaient  choisis;  Young  restait  ainsi  souverain,  sans  que  les 
fonctionnaires  fédéraux  y  pussent  rien.  La  justice  même  était 
paralysée.  Le  jury,  toujours  en  majorité  mormon,  ne  trouvait 
jamais  qu'un  Mormon  fût  coupable,  et  jamais  un  Mormon  ne  té- 
moignait contre  un  Mormon.  C'est  pourquoi,  quand  Brigham 
Young  fut  traduit  en  justice,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il 
fut  impossible  d'établir  sa  culpabilité,  dont  personne  ne  doutait. 

C'est  ici  l'un  des  effets  les  plus  frappants  et  les  plus  funestes 
de  la  théocratie  ;  elle  déplace,  elle  fausse  toutes  les  notions  du 
bien  et  du  mal.  Le  gros  du  peuple  mormon  est  certainement 
composé  d'honnêtes  gens  et  ce  peuple  est  soumis  par  ses  chefs  à 
une  dicipline  assez  sévère.  On  s'accorde  à  représenter  le  Mor- 
mon comme  laborieux,  économe  et  rangé,  exempt,  ou  à  peu 
près,  de  ces  vices  grossiers  :  débauche,  ivrognerie,  amour 
effréné  du  jeu,  auxquels  s'abandonnent  trop  souvent  le  pionnier, 
le  mineur,  le  chercheur  d'or  américain.  En  général,  le  bon 
ordre  et  la  décence  extérieure  régnent  dans  l'Utah. 

Mais  ce  Mormon  qui  semble  ainsi  pouvoir  être  donné  comme 
un  modèle,  n'a  d'autre  règle  du  bien  et  du  mal  que  la  parole  de 
son  prophète  qu'il  regarde  comme  inspiré,  et  les  ordres  de  ses 
chefs.  Il  n'hésite  pas  une  minute  à  se  parjurer  en  justice,  pour 
empêcher  un  de  ses  frères,  fût-il  cent  fois  coupable,  d'être  con- 
damné par  les  Gentils,  et,  s'étant  parjuré,  par  ordre  de  ses  chefs, 
il  ne  se  croit  pas  moins  honnête  pour  cela. 

On  comprend  qu'en  face  de  pareilles  gens  force  était  d'ater- 
moyer et  d'attendre.  Puis  vint  la  guerre  civile  (1861-65)  qui 
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absorba  toute    l'énergie  et  toutes  les  pensées  des  hommes  du 
Nord. 

Quand  les  États-Unis  eurent  reconquis  leur  intégrité  et  pansé 
les  blessures  d'une  lutte  si  longue  et  si  acharnée,  la  question 
mormone  revint  à  l'ordre  du  jour  et  la  lutte  recommença  entre 
le  gouvernement  fédéral,  soutenu,  poussé  par  l'opinion  pu- 
blique, et  la  théooratie  mormone.  Les  ciroonstances  étaient  de- 
venues un  peu  moins  défavorables;  malgré  les  efforts  des  chefs 
mormons,  un  grand  nombre  de  Gentils  s'étaient  fixés  dans 
l'Utah  ;  ils  commençaient  à  former  une  minorité  respectable  qui 
servait  d'appui  aux  fonctionnaires  fédéraux.  Ce  ne  fut  cependant 
qu'après  la  mort  de  Brigham  Young  (1871)  que  le  Congrès  en- 
treprit sérieusement  de  détruire  le  Mormonisme.  La  loi  Edmunds, 
ainsi  désignée  parce  que  c'est  un  sénateur  de  ce  nom  qui  eu 
avait  pris  l'initiative,  déclara  déchus  de  leurs  droits  de  citoyens, 
et  passibles  de  peines  sévères,  les  polygames.  C'était  viser  l'en- 
nemi à  la  tète,  car  il  n'y  a  guère  de  polygames  dans  l'Utah  que 
les  chefs.  L'application  de  la  loi  fut  difficile  et  laborieuse.  Il  fallait 
d'une  part  reviser  les  listes  électorales  pour  en  rayer  les  noms 
de  tous  les  polygames;  de  l'autre,  poursuivre  en  justice  tous  ceux 
qui  s'étaient  rendus  coupables  de  ce  crime.  Confiée  a  des  fonction- 
naires  fédéraux,  la  première  opération  put  s'aocomplir  sans  trop 
de  peine,  bien  qu'elle  ait  donné  lieu  aux  réclamations  les  plus 
passionnées.  Mais  les  poursuites  judiciaires  se  heurtaient  à  de 
bien  autres  obstacles,  la  notoriété  publique  ne  suffisant  pas 
pour  envoyer  un  homme  en  prison  et  les  Mormons  se  faisant  un 
devoir  et  une  gloire  de  tromper  la  justice.  A  leur  opiniâtreté  il 
fallut  opposer  une  persévérance  égale.  Un  seul  chiffre  suffira 
pour  faire  apprécier  les  difficultés  contre  lesquelles  luttaient  les 
juges  fédéraux.  La  polygamie  était  pour  les  Mormons  un  dogme 
sacré;  la  vie  du  polygame  était  regardée  comme  constituant  un 
état  de  sainteté  supérieure,  dont  on  pouvait  à  bon  droit  se  glori- 
fier, et  nombre  de  Mormons,  les  chefs  surtout,  au  vu  et  au  su  de 
* —  -"aient  plusieurs  femmes.  Cependant,  au  commencement 
ier  1887,  cinq  ans  après  la  promulgation  de  la  loi 
1s,  le  nombre  des  condamnations  prononcées  ne  «'élevait 
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qu'à  deux  cents.  Il  est  vrai  que  trois  cent  oinquante  Mormons, 
qui  avaient  eu  la  maladresse  de  6e  laisser  prendre,  attendaient, 
en  prison,  que  la  justice  eût  achevé  d'instruire  leur  affaire  qui 
traînait  faute  de  preuves,  et  qu'un  millier  d'autres  avaient  pris 
la  fuite,  ou  se  cachaient,  leur  arrestation  étant  ordonnée»  Tous 
les  personnages  importants,  tous  les  chefs  de  la  hiérarchie  mor- 
mone avaient  été  de  la  sorte  forcés  de  disparaître,  et  cependant, 
du  fond  de  leur  retraite,  ils  continuaient  à  gouverner  leur 
peuple. 

Eu  1887,  le  Congrès  voulut  frapper  un  nouveau  coup.  Il  pro- 
nonça la  dissolution,  non  pas,  comme  on  Ta  dit,  de  la  secte  mor- 
mone, mais  de  deux  corporations,  de  deux  sociétés  financières 
créées  par  les  Mormons,  la  première  en  vue  de  subvenir  aux  frais 
de  leur  culte,  l'autre  pour  défrayer  [les  missions  mormones,  et 
subvenir  aux  frais  de  voyage  et  d'établissement  dans  l'Utah,  des 
malheureux  qu'elles  réussissent  à  convertir.  Cette  loi  donnajlieu 
à  de  très  vives  discussions.  Ses'adversaires  soutenaient  qu  elle 
violait  le  principe  souverain  de  la  liberté  de  conscience  et  de 
culte,  et  que  les  Mormons,  comme  toute  autre  secte,  avaient 
droit  de  s'organiser  pour  réunir  les  ressources  nécessaires  à  la 
célébration  de  leur  culte  et  à  la  propagation  de  leurs  croyances. 
Les  partisans  de  la  mesure  répondaient  que,  si  les  Mormons 
voulaient  jouir  des  droits  qui  appartiennent  à  tout  citoyen  amé- 
ricain, ils  devaient  commencer  par  se  soumettre  aux  lois  des 
États-Unis,  mais  qu'ils  ne  pouvaient,  à  la  fois,  s'insurger  contre 
les  lois  qui  leur  déplaisent  et  réclamer  le  bénéfice  des  autres.  La 
loi  fut  votée,  la  dissolution  des  corporations  mormones  fut  pro- 
noncée. Il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  produit  grand  effet.  L'exécu- 
tion de  la  mesure  présentait  des  difficultés  plus  grandes  encore 
que  la  répression  de  la  polygamie;  l'argent  n'est  jamais  bien  dif- 
ficile à  cacher. 

Cette  longue  lutte  a  fini  cependant  par  lasser  la  constance  des 
Mormons,  d'autant  que,  peu  à  peu,  les  choses  se  sont  modifiées 
dans  l'Utah.  L'envahissement  du  pays  par  les  Gentils  a  amené 
entre  les  Mormons  et  la  population  non  mormone  des  relations 
dont  le  contre-coup  se  fait  sentir  ;  il  se  manifeste  parmi  la  jeu- 
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nesse  mormone  des  besoins  intellectuels  el  des  velléités  d'indé- 
pendance inconnus  aux  émigrants  que  guidait  Brigham  Young; 
elle  n'accorde  plus  une  foi  implicite  aux  révélations  que  préten- 
dent recevoir  ses  chefs.  Les  jeunes  filles  mormones  ne  regardent 
plus  comme  un  privilège  d'épouser  un  homme  déjà  en  possession 
de  quatre  ou  cinq  femmes  et  répugnent  au  contraire  à  de  telles 
unions.  Les  chefs,  d'autre  part,  se  lassent  de  vivre  en  proscrits, 
traqués  par  la  justice  ;  ils  ont  donc  pris  la  résolution  de  se  sou- 
mettre ;  ils  capitulent. 

Le  24  septembre  dernier,  le  président  actuel  de  la  secte, 
Woodruf,  a  publié  une  proclamation  portant  que  désormais  la 
pluralité  des  femmes  est  interdite  aux  Mormons.  Bien  entendu, 
cette  décision  est  donnée  comme  résultant  d'un  ordre  divin,  d'une 
révélation.  C'est  du  moins  ce  qu'a  déclaré  l'un  des  chefs,  Cannon, 
le  même,  croyons-nous,  qui  avait  tenté  de  se  faire  admettre  au 
Congrès,  comme  délégué  de  l'Utah,  et  avait  été  exclu  comme 
polygame.  La  soixante-unième  conférence  de  l'Église  mormone, 
réunie  le  6  octobre  à  Sall-Lake-City,  a  ratifié  la  décision  de 
Woodruf.  Cannon  a  expliqué  à  cette  assemblée  qu'elle  avait  été 
dictée  par  le  Tout-Puissant.  Sans  doute  la  polygamie  est  chose 
sainte  ;  elle  avait  jadis  été  prescrite  par  Dieu  ;  mais  les  États-Unis 
n'en  veulent  pas  et  ils  comptent  soixante  millions  d'habitants.  On 
ne  résiste  pas  à  soixante  millions  d'hommes;  il  faut  donc  se  sou- 
mettre :  Dieu  l'a  reconnu  et  ordonné.  On  voit  que  la  fiction  théo- 
cratique  est  maintenue  jusqu'au  bout,  et  jusqu'au  point  où  elle 
tourne  à  la  farce  ;  les  prophètes  mormons  couvrent  leur  retraite 
en  affirmant  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  capitule,  ayant  reconnu 
que  les  Américains  sont  trop  nombreux  et  qu'il  ne  peut  tenir  tête 
à  soixante  millions  d'hommes. 

Mais  est-ce  bien  une  capitulation,  ou  bien  les  chefs  mormons 
n'auraient- ils  pas  tout  simplement  fait  ce  qu'on  appelle,  en  termes 
familiers,  «  changer  son  fusil  d'épaule  »  ?  La  résolution  qu'ils  vien- 
nent de  prendre  a  tout  le  caractère  d'une  manœuvre  politique. 
L'Utah  a  depuis  longtemps  dépassé,  et  de  beaucoup,  le  chiffre  de 
population  exigé  pour  qu'un  territoire  soit  constitué  en  État,  et 
que  son  étoile  s'ajoute  à  toutes  celles  qui  scintillent  sur  la  ban- 
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nière  américaine.  Depuis  longtemps,  les  Mormons  demandent  que 
leur  pays  soitreconnu  comme  État.  Ils  poursuivaient  une  chimère. 
L'autonomie,  l'indépendance  de  chacun  des  États  de  l'Union  est, 
on  le  sait,  presque  complète;  elle  s'étend  jusqu'aux  questions 
sociales  et  même  constitutionnelles.  Longtemps  les  États  du  Sud 
ont  pu  maintenir  l'esclavage,  à  titre  d'institution  particulière. 
Pour  abolir  l'esclavage,  il  a  fallu  introduire  un  amendement  à  la 
constitution  fédérale.  Cette  année,  même,  le  Wyoming,  qui  était 
Territoire,  a  été  admis  comme  État.  Comme  Territoire  il  avait 
concédé  le  droit  de  vote  aux  femmes,  aussi  bien  pour  les  élections 
politiques  que  pour  les  autres  ;  il  a  été  admis  par  le  Congrès, 
comme  État,  sans  qu'on  lui  ait  demandé  de  modifier  cet  article 
de  sa  constitution,  et  les  femmes  du  Wyoming  sont  les  seules  au 
monde  qui  aient  droit  de  voter  pour  la  nomination  des  députés  et 
sénateurs.  Si  l'Utah  avait  été  élevé  au  rang  d'Etat,  alors  que  sa 
législation  particulière  autorisait  la  polygamie,  le  Congrès  n'aurait 
plus  eu  aucun  moyen  de  l'abolir;  du  moins,  la  chose  serait  devenue 
singulièrement  plus  difficile  ;  aussi  tous  les  efforts  des  Mormons 
sont  restés  vains.  Ils  viennent  d'abolir  la  polygamie,  parce  qu'ils 
ont  reconnu  que,  tant  qu'elle  subsisterait,  leur  pays  resterait 
simple  Territoire,  gouverné  par  le  Président  des  États-Unis,  et 
qu'ils  espèrent,  en  prenant  cette  mesure,  faciliter  sa  transfor- 
mation en  État,  se  débarrasser  ainsi  des  fonctionnaires  et  des 
juges  fédéraux  et  échapper  à  la  tutelle  du  gouvernement.  Alors 
leur  théocratie  ébranlée,  menacée,  pourrait  refleurir  et  les  chefs 
pourraient  retrouver  l'absolu  pouvoir  qu'ils  exerçaient  jadis. 

C'est  là,  peut-être,  un  rêve  ;  mais  c'est  peut-être  aussi  un  danger. 
Rien  ne  dit  que  si  le  pouvoir  revenait  aux  sectaires,  qui  sont 
encore  aujourd'hui  en  majorité  dans  le  pays,  et  qui  y  seraient 
maîtres  s'il  était  indépendant,  la  polygamie  ne  reparaîtrait  pas. 
Sans  doute  elle  ne  pourrait  jamais  être  inscrite  dans  la  législa- 
tion ;  mais  elle  reste  pour  le  vrai  Mormon  un  dogme  saint,  et 
pourrait  bien  être  pratiquée,  plus  ou  moins^secrètement,  peut- 
être  sur  une  aussi  large  échelle  que  jadis.  La  bonne  foi  des 
Mormons,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  leurs  relations  avec  les 
Gentils,  est  des  plus  sus  ectes  ;  leur  renonciation  officielle  à  la 
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polygamie  n'inspire  qu'une  confiance  des  plus  médiocres,  et  les 
gens  avisés  estiment  que  le  Congrès  agira  sagement  en  laissant 
l'Utah  rester  simple  Territoire,  jusqu'au  jour  où  les  non-mormons 
y  seront  devenus  la  forte  majorité. 

Ce  sera  prudence  ;  car,  on  le  voit,  l'idée  théocratique,  une  fois 
implantée  dans  les  esprits,  s'y  montre  singulièrement  tenace. 
Brigham  Young  a  fait  ce  qui  semblait  impossible  au  xix*  siècle; 
il  a  créé  un  peuple  de  «  Saints  »,  une  société  purement  théocra- 
tique, ne  connaissant  de  loi  que  la  parole  de  ses  apôtres,  inspirés 
de  Dieu.  Son  œuvre  est  loin  d'être  détruite,  malgré  les  coups 
qu'elle  a  reçus,  et  le  temps  seul  en  aura  lentement  raison. 

Etienne  Coqoerel. 


UNE  NOUVELLE  «  VIE  DE  JÉSUS 


-  Jésus-Christ.  —  2  vol.  grand  in-8  de  483  et  469  pages. 
Paris,  1891,  librairie  Pion. 


Le  livre  du  R.  P.  Didon  a  été  pour  nous  une  grosse  déception, 
Noqa  l'attendions  avec  quelque  impatience.  On  parlait  depuis 
assez  longtemps  de  sa  prochaine  apparition  et  même,  en  termes 
pleins  de  confiance,  on  menaçait  les  partisans  de  la  libre  critique 
d'une  réfutation  magistrale,  définitive,  qui  mettrait  pour  jamais 
à  néant  leurs  prétentions  et  leurs  hérésies  historiques.  Le  Ré- 
vérend l'ère  était  de  ceux  qui  savent  saisir  les  taureaux  par  les 
cornes  et  les  terrasser.  De  peur  que  des  études  solitaires,  mal 
éprouvées  par  le  contact  immédiat  avec  ses  adversaires,  ne  lais- 
sassent de  côté  quelques  faces  importantes  des  problèmes  à  ré- 
soudre, il  avait  été,  comme  les  saints  d'autrefois,  affronter  jusque 
dans  son  antre  le  dragon  dévorant.  Et  il  en  était  revenu  rappor- 
tant la  victoire  dans  les  plis  de  sa  robe,  comme  saint  Romain, 
de  rouennaise  mémoire,  quand  il  ramena  la  Gargouille  attachée 
à  son  étole  et  le  suivant  comme  un  petit  chien.  Les  exégètes  et 
les  critiques  rationalistes  n'avaient  donc  qu'à  se  bien  tenir.  La 
massue  du  robuste  dominicain  allait  aplatir  leurs  livres  avec  leur 
superbe,  et  ce  serait  fini.  La  première  moitié  de  ce  siècle  avait 
vu  démolir  le  Christ  de  la  tradition  par  les  mains  icon 
d'un  Strauss;  la  Sn  du  même  siècle  verrait  la  restaura 
Christ-Dieu  accomplie  par  le  Père  Didon. 
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Un  peu  d'expérience  des  discussions  de  ce  genre  nous  empê- 
chait de  partager  ces  espérances.  Trop  ami  de  la  vérité  en  soi 
pour  craindre,  nous  l'étions  assez  pour  désirer  que  la  voix  d'un 
défenseur  attitré  de  la  tradition,  bien  au  courant  des  questions 
et  partageant,  sinon  nos  idées,  du  moins  notre  sentiment  des 
difficultés  posées  par  les  textes  eux-mêmes,  se  fit  entendre  au 
milieu  des  systèmes  divers  qui  se  partagent  à  celte  heure  les 
préférences  de  la  critique  historique.  Pour  ma  part,  je  professais 
(et  je  professe  toujours)  le  respect  le  plus  sincère  pour  la  personne 
du  PèreDidon.  Comme  tout  le  monde,  j'admire  son  talent  de  pré- 
dicateur. Je  savais,  comme  tout  le  monde  aussi,  que  cette  voix 
éloquente  avait  été  momentanément  condamnée  au  silence  par 
des  supérieurs  qu'inquiétaient  certaines  hardiesses  de  pensée  in- 
dividuelle. Cela  n'était  pas  pour  le  diminuer  dans  mon  estime; 
et  comme  pourtant  il  était  notoire  que  cette  mesure  de  disci- 
pline, subie  avec  la  plus  entière  soumission,  n'altérait  en  rien 
les  convictions  catholiques  ni  l'entier  dévouement  à  son  Église 
de  l'éminent  orateur,  je  pensais  bien  que  sa  Vie  de  Jésus  serait 
marquée  au  coin  de  la  plus  pure  orthodoxie,  tout  au  moins  d'in- 
tention. Mais  encore  une  fois  cette  prévision  était  tout  le  con- 
traire d'un  préjugé  contre  l'ouvrage  annoncé. 

On  nous  disait  que,  par  excès  de  scrupules,  il  avait  voulu  voir 
de  près  les  écoles  de  pestilence,  je  veux  dire  les  universités  alle- 
mandes. Hélas!  il  aurait  pu  défier  la  pestilence  ailleurs  encore, 
en  Hollande  par  exemple,  et  en  Suisse.  L'Angleterre  et  même  la 
France  pouvaient  offrir  aussi  à  ses  perquisitions  des  foyers  re- 
marquables d'infection.  Ce  qui  m'inquiéta  passablement  quand 
on  m'apprit  son  retour,  c'est  que  son  séjour  avait  été  bien  peu  pro- 
longé. Cela  me  rappelait  malgré  moi  cette  grande  dame  qui  joua 
un  rôle  fort  en  vue  dans  la  haute  société  conservatrice  et  dévote 
du  dernier  Empire.  Cette  dame,  née  dans  l'église  grecque-ortho- 
doxe, s'était  convertie  au  catholicisme  romain,  et,  pour  expliquer 
sa  conversion,  elle  aimait  à  dire  qu'elle  s'était  confinée  pendant 
lis  à  la  campagne,  loin  du  bruit,  loin  du  monde,  pour 
;er  dans  la  lecture  des  Pères  de  l'Église.  Trois  mois  !  Ponr 
de  pareils  in-folios  !  Cela  touchait  à  la  grâce  surnaturelle. 
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Le  livre,  objet  d'une  si  vive  attente,  a  paru,  et  mes  craintes 
ont  été  dépassées.  Il  n'est  pas  possible  de  tirer  des  traits  plus 
inoffensifs  contre  une  hydre  dont  les  cent  tètes  n'ont  pas  même 
besoin  de  repousser,  car  pas  une  seule  n'est  abattue.  La  Vie  de 
Jésus  du  P.  Didon  pourra  figurer  parmi  les  livres  d'édification  à 
l'usage  des  croyants  de  son  Eglise,  dont  aucune  question  de  Tordre 
critique  n'a  jamais  troublé  la  foi  :  sa  valeur  scientifique  est  nulle, 
absolument  nulle.  Elle  demeure  même  au-dessous  de  celle  de  la 
Vie  de  Jésus  du  bon  Neander,  qui,  pourtant,  passait  depuis  long- 
temps aux  yeux  des  connaisseurs  pour  une  œuvre  vieillie,  in- 
férieure aux  exigences  de  la  science  du  temps  présent. 

La  sévérité  de  ce  jugement  concerne  uniquement,  je  me  hâle 
de  le  dire,  le  fond  scientifique  du  livre  nouveau .  La  forme  est 
bien  supérieure,  quand  même,  à  la  lecture,  on  pourrait  se  plaindre 
d'une  monotonie  fatigante.  Cette  forme  est  en  effet  d'un  bout  à 
l'autre  «  oratoire  »,  sauf  dans  les  appendices,  où  elle  l'est  encore 
trop,  et  dans  un  petit  nombre  de  paragraphes  où  elle  se  plie  du 
mieux  qu'elle  peut,  et  ce  n'est  guère,  aux  conditions  d'une  dis- 
cussion vraiment  critique.  C'est  un  panégyrique  permanent  de 
Jésus,  considéré,  loué,  adoré  comme  Dieu.  Par  conséquent,  tout 
est  admirable,  tout  est  divin,  tout  est  sublime,  proclamé  tel  avant, 
pendant  et  après  tous  les  épisodes  racontés,  et  nous-même,  pour 
qui  la  personne  de  Jésus  est  toujours  la  plus  belle  et  la  plus  atti- 
rante de  l'histoire,  nous  n'avons  pu  nous  défendre  d'un  sentiment 
désagréable  de  satiété  en  lisant  cette  sempiternelle  apothéose. 
La  brièveté,  si  riche  en  elle-même,  des  évangiles  est  certai- 
nement une  des  raisons  de  leur  puissance.  La  sublimité  déroulée 
en  deux  gros  volumes  in-8°,  c'est  bien  long.  C'est  sans  doute  un 
effet  de  notre  faiblesse  d'esprit;  mais  décidément  nous  avons 
de  la  peine  à  contempler  le  sublime,  sans  désemparer,  le  long 
de  900  pages  et  plus. 

Cela  ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  que,  parmi  ces  pages, 
il  en  est  de  fort  belles,  de  très  éloquentes.  Certaines  descriptions, 
avivées  par  les  expériences  de  l'auteur,  qui  a  visité  en  détail  la 
Palestine,  pourraient  être  détachées  avec  avantage  pour  figurer 
dans  des  anthologies.  C'est  même,  je  le  crains,  ce  côté  esthétique, 
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littéraire,  de  son  œuvre  (à  part  quelques  répétitions  ou  redon- 
dances qu'une  plume  plus  sobre  eût  évitées)  qui  a  fait  illusion  à 
l'auteur  lui-même  sur  la  valeur  scientifique  de  son  travail.  Il  est 
visiblement  de  ceux  qui  prennent  un  beau  mouvement  d'éloquence, 
d'indignation  ou  d'attendrissement,  pour  un  argument.  Le  pré- 
dicateur reparaît  constamment  sous  le  commentateur  et  l'exégète. 
II  y  a  chez  lui  deux  partis  pris.  Le  premier,  c'est  de  se  tenir 
scrupuleusement  au  plus  près  de  la  tradition  orthodoxe  ;  le  second, 
c'est  de  préférer  toujours,  dans  les  limites  elles-mêmes  de  celte 
tradition,  le  point  de  vue  qui  se  prête  le  mieux  au  développement 
oratoire .  On  a  reproché  à  M.  Renan  de  subordonner  trop  souvent 
la  rigueur  de  l'historien  aux  entraînements  de  l'artiste.  Mais,  en 
comparaison  du  P.  Didon,  M.  Renan  est  un  critique  d'une  sévé- 
rité impitoyable,  un  puits  d'érudition  technique,  et  peut-être 
doit-il  à  ce  contraste,  si  frappant  dans  toutes  ses  œuvres  d'histoire 
religieuse,  l'effet  ravissant  de  ces  pages  où  l'érudit  laisse  quelque 
temps  la  parole  à  l'esthéticien  consommé.  Avec  le  P.  Didon,  ce 
contraste  n'est  pas  a  redouter. 

Le  caractère  spécial  de  cette  Revue  nous  interdit  de  discuter 
à  fond  la  thèse  centrale  que  l'œuvre  du  P.  Didon  voudrait  établir. 
Il  a  voulu,  de  son  propre  aveu,  faire  servir  son  exposé  de  la  vie 
de  Jésus  à  la  démonstration  de  sa  divinité  comprise  comme  la 
comprend  la  tradition  catholique,  et  indirectement  à  l'apologie  de 
l'autorité  divine  de  l'Église,  ou,  plus  exactement,  de  la  hiérarchie 
sacerdotale  dont  il  attribue  à  Jésus  la  fondation.  Nous  ne  pour- 
rions ici  discuter  la  validité  de  cette  double  démonstration  sans 
mettre  le  pied  sur  le  domaine  des  controverses  confessionnelles 
que  nous  tenons  à  éviter.  Mais,  sans  nous  prononcer  sur  le  fond 
du  débat,  nous  pouvons  examiner  au  point  de  vue  purement  his- 
torique et  critique  la  manière  dont  l'éloquent  dominicain  a  taché 
de  résoudre  les  questions  de  critique  et  d'histoire  qui  se  pressaient 
sur  ses  nas,  ponr  autant,  du  moins,  qu'il  s'est  aperçu  de  leur  exis- 
ar  c'est  en  vain  que  les  lecteurs  initiés  aux  problèmes  de 
i  évangélique  chercheront  dans  ces  deux  gros  volumes 
on  proposée  par  le  Révérend  Père  a  plusieurs  des  ques- 
i  les  préoccupent  le  plus. 
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II 

Nous  pensons,  en  effet,  ne  voulant  pas  l'accuser  de  s'être  ta  di- 
plomatiquement, que  le  P.  Didon  est  un  de  ces  esprits  qui,  par 
nature,  sont  d'avance  brouillés  avec  la  critique  historique.  Sa 
probité  théologique  a  fait  qu'il  en  a  compris,  en  gros,la  puissance, 
qu'il  a  vu  le  tort  immense  qu'elle  pouvait  faire  aux  causes  qui 
lui  sont  les  plus  chères,  qu'il  était  indispensable  d'avoir  raison 
de  son  action  délétère,  que  pour  l'attaquer  il  fallait  la  connaître, 
et  il  a  fait  de  son  mieux  pour  se  mesurer  avec  elle  en  connais- 
sance de  cause.  C'est  très  honorable  et  très  courageux,  d'au- 
tant plus  courageux  qu'il  est  l'esprit  le  moins  fait  du  monde  pour 
se  rendre  un  compte  exact  des  procédés  de  la  critique,  de  ses 
intentions  réelles  et  du  genre  de  liberté  qu'elle  revendique  si 
justement. 

Controversiste  militant,  partant  de  la  conviction,  antérieure 
chez  lui  à  tout  examen  scientifique,  d'être  l'organe  d'une  vérité 
qui  s'impose  par  son  rayonnement  vainqueur  à  tout  homme  bien 
constitué  et  bien  disposé,  il  n'a  pas  su  voir  dans  la  critique  his- 
torique autre  chose  qu'une  ennemie  dont  il  fallait  dénoncer  sur 
tous  les  points  le  caractère  coupable  et  l'absurdité  révoltante. 
Quand  on  n'est  pas  de  son  avis,  ou  plutôt  de  l'avis  de  sa  tradi- 
tion, si  l'on  n'est  pas  un  niais,  on  est  un  orgueilleux  ou  un  im- 
pie. Ce  jugement  peu  aimable  s'étale  d'un  bouta  l'autre  du  livre, 
et  sans  que  l'auteur  se  doute  un  seul  instant  que  ses  adversaires 
pourraient  très  facilement  se  servir  du  même  genre  d'argumen- 
tation. On  n'en  serait  pas  plus  avancé,  et  le  mieux  serait  sans 
contredit  de  laisser  aux  jeunes  séminaristes  celle  façon  trop 
commode  de  réfuter  ses  adversaires.  Quand  on  sait  combien 
de  labeurs  opiniâtres,  combien  d'intelligences  d'élite,  combien 
d'existences  consacrées  tout  entières  à  la  poursuite  désintéressée 
de  la  vérité,  ont  concouru  à  édifier  le  monument  encore  inachevé 
de  la  critique  historique  des  livres  de  la  Bible,  on  ressent  invo- 
lontairement quelque  mauvaise  humeur  en  voyant  avec  quel 
dédain  superficiel,  avec  quel  saus-gène  étourdi,  un  écrivain  reli- 
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gieux  se  permet  de  traiter  les  maîtres  dans  un  genre  d'érudition 
qu'il  admirerait  de  loin  sur  tout  autre  terrain. 

Mais  refoulons  celte  impression,  et  motivons  notre  jugement 
par  quelques  exemples  significatifs. 


III 


Tous  ceux  qui  ont  abordé  scientifiquement  l'étude  de  la  vie  de 
Jésus,  par  conséquent  celle  des  évangiles,  les  seuls  documents 
de  quelque  étendue  qui  puissent  nous  renseigner  à  cet  égard, 
savent  qu'il  faut  avant  tout  se  faire  une  opinion  sur  la  question 
du  quatrième  évangile,  dit  de  Jean.  Car,  selon  l'idée  qu'on  se  fait 
de  ses  rapports  avec  les  trois  premiers,  cette  histoire  affecte  des 
contours  tout  autres  et  revêt  des  couleurs  très  différentes. 

Les  trois  premiers  évangiles  (Matthieu,  Marc  et  Luc),  dits  aussi 
synoptiques  à  cause  de  leur  parallélisme,  sont  construits  sur  un 
même  plan  fondamental.  Le  ministère  public  de  Jésus  est  cir- 
conscrit dans  la  Galilée  ;  le  Maître  prend  à  la  fin  la  résolution 
d'aller  à  Jérusalem  poser  solennellement  la  question  du  royaume 
de  Dieu,  tel  qu'il  le  conçoit,  au  centre  même  de  la  théocratie  juive. 
Là,  et  après  quelques  heures  d'un  succès  relatif,  il  vient  se  heur- 
ter contre  la  malveillance  de  l'autorité  religieuse  et,  victime  de 
la  coalition  des  préjugés  froissés,  d'une  piété  formaliste  el  routi- 
nière, d'un  traditionalisme  étroit  et  de  calculs  politiques,  il  meurt 
crucifié.  Après  quoi,  les  trois  livres,  malgré  d'étonnantes  diver- 
sités, s'accordent  à  raconter,  chacun  à  sa  manière,  le  fait  même  de 
la  résurrection  du  sublime  martyr.  Le  caractère  commun  à  ces 
trois  premiers  évangiles  est  celui  qu'on  appelle  «  anecdotique  ». 
Peu  de  réflexions,  peu  de  commentaires.  Les  faits  el  les  épisodes 
sont  racontés  très  simplement,  on  peut  ajouter  très  naïvement, 
avec  des  ressemblances  littérales  et  des  divergences  non  moins 
saillantes,  de  manière  à  donner  de  la  vraisemblance  (nous  ne  di- 
sons pas  de  la  certitude)  à  l'opinion  de  ceux  qui  ont  admis  l'exis- 
tence antérieure  d'une  tradition  populaire,  orale  et  fragmentaire, 
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dont  ces  trois  évangiles  auraient  été,  à  divers  degrés  d'exacti- 
tude et  d'extension,  la  fixation  écrite.  Mais,  de  plus,  ces  phéno- 
mènes de  rédaction,  ces  ressemblances  littérales  et  ces  diver- 
gences, s'expliquent  depuis  longtemps  par  la  supposition  que 
leurs  auteurs  ont  reproduit  ou  utilisé  des  sources  écrites  anté- 
rieures, et  on  croit  retrouver  les  deux  principales  dans  un  proto- 
Marc,  peu  différent  de  notre  Marc  actuel  ;  puis,  dans  une  collec- 
tion d'enseignements  de  Jésus,  réunis  par  l'apôtre  Matthieu,  et 
qui,  reproduite  plus  complètement  par  le  premier  évangéliste 
que  par  les  deux  autres,  aurait  donné  son  nom  distinctif  à  son 
livre.  Mais,  plus  nous  avançons  dans  cette  brève  description  des 
synoptiques,  plus  nous  risquons  de  pénétrer  sur  les  domaines 
contestés.  Ce  qui  est  indiscutable,  c'est  le  caractère  commun  des 
trois  livres  quant  au  cadre  historique  de  la  vie  de  Jésus  et  quant 
à  la  manière  toute  simple  et  populaire  de  raconter  ce  qu'ils  sa- 
vent de  la  vie  du  Maître.  La  métaphysique  ne  les  embarrasse 
guère.  Si  Ton  n'avait  sur  l'histoire  de  Jésus  d'autres  documents 
que  ces  trois  synoptiques,  il  ne  pourrait  être  question  ni  de  sa 
sa  préexistence  avant  sa  venue  sur  la  terre,  ni  de  son  égalité 
d'essence  et  d'éternité  avec  Dieu.  Les  trois  auteurs  ne  combat- 
tent pas  ces  doctrines,  ils  ne  les  connaissent  pas. 

II  en  est  tout  autrement  du  quatrième  évangile,  celui  que  la 
tradition  attribue  à  Jean,  le  pécheur  de  Bethsaïda.  Dès  la  pre- 
mière ligne  nous  sommes  en  pleine  métaphysique  transcendante. 
La  théorie  d'un  Logos  ou  d'un  Verbe,  d'essence  divine,  auteur  in- 
termédiaire de  la  création,  subordonné  au  Père,  mais  son  délé- 
gué plénipotentiaire  et  le  dépositaire  de  ses  perfections,  révéla- 
teur de  toute  vérité  parce  qu'il  en  est  la  source  unique  et  en 
quelque  sorte  la  condensation,  celte  théorie,  dont  il  serait  diffi- 
cile de  contester  l'étroite  parenté  avec  celle  du  juif  alexandrin 
Philon,  est  exposée  dès  la  première  page  et  sert  de  prologue  à  tout 
ce  qui  suit.  Ce  qui  sépare  l'évangéliste  de  son  prédécesseur  d'A- 
lexandrie, c'est  que  le  Verbe  de  Philon  ne  s'individualise  pas  dans 
une  personne  humaine  unique,  tandis  que  le  Verbe  du  quatrième 
évangile  «  s'incarne  »,  devient  homme  dans  la  seule  personne  de 
Jésus.  Tout  le  reste  du  livre  aura  pour  objet  de  faire  passer  la 
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d'un  grand  mérite  scientifique,  ont  été  consacrés  à  résoudre  la 
question.  Je  m'attendais  par  conséquent  à  ce  que  le  P.  Dîdon  en 
reconnaîtrait  l'importance  et  que,  de  son  point  de  vue  traditionnel 
il  déploierait  toutes  les  ressources  de  son  savoir  et  de  son  esprit 
pour  défendre  l'historicité  complète  du  quatrième  évangile  et 
son  accord  avec  les  trois  premiers  contre  les  résultats  de  la  cri- 
tique d'aujourd'hui. 

Vaine  attente!  Le  Révérend  Père  n'a  pas  même  l'air  d'avoir 
saisi  la  gravité  de  ces  résultats  ou,  ce  qui  revient  au  même,  des 
considérants  qui  les  motivent.  Nous  n'obtenons  de  lui  {pp.  xxm- 
xxix )  qu'une  série  d'affirmations  tranchantes,  sans  aucune  preuve 
à  l'appui,  entremêlées  d'erreurs  manifestes  et  qui  tendraient  à 
faire  croire  qu'il  n'a  pas  compris  la  question.  Il  ne  s'agit  nulle- 
ment de  savoir  si  l'auteur  du  quatrième  évangile  a  voulu  com- 
pléter les  autres  et  faire  ressortir  plus  clairement  la  nature  divine 
de  Jésus,  il  faut  rechercher  à  quoi  il  tient  que  l'histoire  déroulée 
par  lui  soit  moulée,  distribuée,  pétrie,  si  j'ose  ainsi  dire,  confor- 
mément aux  exigences  d'une  théorie  métaphysique  dont  les  trois 
premiers  n'ont  pas  la  moindre  idée.  Que  signifie  ici  celle  échappa- 
toire que  chacun  des  évangélistes  n'a  reproduit  que  les  faits  qui 
l'ont  le  plus  frappé?  Quand  on  est  le  Verbe  de  Dieu  et  qu'on  se 
présente  en  cette  qualité  devant  les  hommes  pour  les  enseigner 
et  les  sauver,  on  peut  parler  comme  le  Christ  johannique,  on  ne 
parle  pas  comme  le  Christ  des  synoptiques,  on  est  autre  chose 
que  le  Messie  créé  attendu  par  les  Juifs,  revèlu  sans  doute,  et 
dans  une  large  mesure,  de  pouvoirs  divins,  mais  enfin  créature 
limitée  et  refusant  même  la  qualification  de  bon  pour  la  reporter 
sur  Dieu  seul.  Quand  on  croit,  comme  le  croyaient  les  écrivains 
synoptiques  dans  l'hypothèse  du  P.  Dîdon,  que  le  héros  dont  on 
retrace  l'histoire  est  Dieu  lui-même  incarné,  on  ne  le  décrit  pas, 
on  ne  le  fait  pas  enseigner  d'une  manière  si  peu  d'accord  avec 
une  pareille  croyance.  Celui,  de  nos  jours,  qui  n'est  pas  sensible 
différence  profonde  de  point  de  vue  et  de  notion  christo- 
■  montre,  par  cela  même,  qu'il  est  incapable  d'apprécier  la 
de  la  question  critique  la  plus  grave  de  celles  qui  inté- 
l'hisloire  évangélique.  Son  manque  de  pénétration  sur 
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ce  point  le  condamne  d'avance  à  faire  une  œuvre  d'imagination 
et  non  pas  une  histoire. 

On  trouve  d'ailleurs  dans  ces  courtes  pages  un  bon  paquet 
d'assertions  si  hardies  que  l'inexpérience  d'un  novice  en  critique 
biblique  peut  seule  les  excuser.  Nous  apprenons,  page  xxu,  que 
le  quatrième  évangéliste  a  écrit  son  livre  pour  combattre  les  Do- 
cètes.  Assurément  son  livre  n'est  pas  docélique  ,  pourtant  il  con- 
tient quelques  détails  qu'il  ne  serait  pas  besoin  de  trop  presser 
pour  en  tirer  des  conséquences  très  favorables  à  l'opinion  d'après 
laquelle  le  corps  de  Jésus  aurait  été  d'une  nature  différente  de 
la  nôtre,  et,  s'il  se  proposait  de  combattre  cette  opinion,  il  est 
singulier  qu'il  lui  ait  fourni  des  arguments  possibles.  Il  en  est 
de  même  de  ses  rapports  avec  la  gnose  en  général.  II  n'est  cer- 
tainement pas  gnoslique  de  système  ni  d'intention,  mais  l'opposi- 
tion qu'il  stipule  entre  les  ténèbres  et  la  lumière,  entre  les  croyants 
et  les  incrédules,  accuse  parfois  une  teinte  gnostique  assez  pro- 
noncée. Il  y  a  mieux.  Nous  lisons,  page  xxvn,  que  «  presque  tous 
les  Pères  apostoliques  contiennent  des  citations  du  quatrième 
évangile  »  ,  mais  on  n'en  cilc  pas  une,  et  pour  une  bonne  rai- 
son, c'est  qu'il  n'y  en  a  pas.  Justin  Martyr,  lui-même,  mort 
vers  165,  grand  partisan,  lui  aussi,  de  la  doctrine  du  Verbe,  ne 
connaît  pas  cet  évangile,  preuve  en  soit  d'abord  l'absence  de  cita- 
tions certaines,  puis  et  surtout  la  manière  dont  il  se  représente 
l'histoire  évangélique.  Une  se  la  représente  qu'au  point  de  vue 
des  synoptiques.  On  nous  dit,  page  xxvm,  que  Papias,  écrivain 
chrétien  d'Asie  Mineure,  mort  vers  160,  rend  témoignage  an  qua- 
trième évangile,  ce  qui  élonne  beaucoup,  lorsque  l'on  connaît, 
parles  fragments  conservés  dans  les  livres d'Iré née  etd'Eusèbe, 
combien  ce  vénérable  personnage  était  grossièrement  millénaire 
et  en  quelle  miuce  estime  il  tenait  les  évangiles  écrits.  Mais 
cette  assertion  est  gratuite.  Elle  repose  sur  une  note  latine  du 
moyen  âge  qui  met  Papôlre  Jean  en  rapport  épistolaire  avec 
Marcion  (monstruosité  historique),  et  le  P.  Didon  s'est  biei 
de  la  reproduire,  tout  en  disant  qu'il  l'emprunte  au  Dr  i 
que  nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître.  C'est  encor 
a  même  cranerie  d'affirmation,  sans  aucune  preuve,  qu'oi 
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1  déclare  dans  la  même  page  que,  d'après  le  canon  de  Muratori, 

dès  l'an  li2,  on  reconnaissait  exclusivement  nos  quatre  évan- 
giles dans  l'Église  de  Rome,  et  à  la  page  xxix  que  la  découverte 
du  Codex  Sinaïticus  et  un  passage  deTertullien  (non  cité  et  que 
je  ne  retrouve  pas)  ont  démontré  que  Ton  conservait  dans  les 
églises  apostoliques  «  le  manuscrit  autographe  des  Evangiles  » 
et  qu'il  en  existait  une  copie  contemporaine  !  !  Qu'est-ce,  au  nom 
du  ciel,  que  la  découverte  du  Sinaïticus  a  bien  pu  démontrer  en 
ce  genre  de  suppositions  en  l'air?  Quand  on  avance  ainsi,  sans 
crier  gare,  de  pareilles  énormités,  on  démontre  simplement  qu'on 
est  un  innocent  conscrit  de  très  peu  d'avenir  dans  le  régiment 
de  la  critique.  Et  lorsque,  d'autre  part,  on  fournit  la  preuve  d'un 
grand  talent,  on  apporte  une  confirmation  nouvelle  de  la  remarque 
souvent  faite  qu'il  ne  faut  pas  forcer  son  génie  en  voulant  l'ap- 
pliquer à  des  choses  pour  lesquelles  il  n'est  point  fait. 

IV 

Veut-on  une  autre  preuve  de  l'incompétence  du  révérend  pré- 
dicateur en  fait  de  critique  biblique?  Nous  la  trouvons  aux 
pages  lvi-lxix,  où  il  est  question  des  prophéties  de  l'Ancien  Tes- 
tament considérées  comme  autant  de  prédictions  miraculeuses 
des  faits  de  l'histoire  évangélique. 

C'est  une  méthode  fort  ancienne  et  très  familière  aux  apolo- 
gistes du  christianisme  traditionnel  que  de  détacher  des  écrits 
prophétiques  ou  autres  de  l'Ancien  Testament  des  passages  qui, 
dans  cet  isolement,  séparés  de  leur  contexte,  et  moyennant 
quelque  complaisance,  ressemblent  à  des  descriptions  anticipées 
de  la  personne  et  de  l'histoire  de  Jésus.  Le  danger  d'une  pareille 
méthode,  et  on  y  tomba  dès  les  premiers  jours,  c'est  de  transfor- 
mer en  prédiction  surnaturelle  de  simples  analogies  de  mots  ou 
de  circonstances.  Le  premier  évangéliste,  entre  autres,  a  donné 
en  plein  sur  cet  écueil,  et  cela  n'a  rien  de  surprenant  pour  ceux 
qui  savent  avec  quel  arbitraire  naïf,  au  nom  de  théories  mystiques 
roulant  sur  le  sens  qu'il  était  permis  de  donner  à  des  textes  sacrés, 
les  écrivains  religieux  de  cette  époque  voyaient  des  confirmations 
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et  des  révélations  dans  des  phrases  qui  n'avaient  par  elles-mêmes 
aucun  rapport  réel  avec  les  sujets  traités.  En  usant  dos  mêmes 
procédés  on  aurait  pu  transformer  Homère,  Pindare,  Aristophane 
et  Virgile  en  prophètes  du  Messie.  Dans  les  temps  modernes, 
sous  le  coup  des  attaques  des  penseurs  antichrétiens,  on  s'y  prit 
avec  un  peu  plus  de  précaution  et  on  fît  une  sélection  de  pas- 
sages des  prophètes  qui,  à  première  vue,  pouvaient,  jusqu'à  un 
certain  point,  prétendre  au  titre  de  prédictions  de  l'Evangile. 
Aux  yeux  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  de  près  celte  ques- 
tion, il  est  certain  que  cette  manière  d'argumenter  ne  laisse  pas 
de  faire  une  certaine  impression. 

C'est  ainsi  qu'on  alignait  l'un  après  l'autre  les  fragments  de 
prophéties  qui  semblaient  annoncer  plusieurs  siècles  &  l'avance 
que  Jésus,  descendant  de  David,  naîtrait  d'une  mère-vierge  à 
Bethléhem,  qu'on  l'appellerait  le  Dieu  fort,  que  Dieu  son  Père 
le  déclarerait  son  Fils,  qu'il  rendrait  la  vue  &  des  aveugles  et 
l'ouîe  à  des  sourds,  qu'il  fonderait  une  alliance  nouvelle  entre 
Dieu  et  les  hommes,  qu'il  parlerait  en  paraboles,  que  son  minis- 
tère serait  paisible  et  doux,  qu'il  entrerait  à  Jérusalem  monté  sur 
une  ânesse,  qu'il  souffrirait  beaucoup,  qu'il  serait  l'objet  de  mé- 
pris et  d'inimitiés  cruelles,  qu'il  paraîtrait  abandonné  de  Dieu, 
qu'on  achèterait  trente  pièces  d'argent  le  moyen  de  se  saisir  do 
lui,  qu'il  serait  frappé,  conspué,  condamné  à  la  mort  des  infâmes, 
qu'il  aurait  les  pieds  elles  mains  percés,  que  sa  robe  serait  tirée 
au  sort,  que  toutefois  il  sortirait  du  sépulcre  sans  en  avoir  ressenti 
la  corruption,  que  son  règne  s'étendrait  sur  toutes  les  nations  et 
qu'en  punition  de  leur  incrédulité  les  Juifs  perdraient  leur  temple 
et  leur  pays.  On  continuait  de  même  en  montrant,  par  des  pas- 
sages judicieusement  sélectes,  que  l'Ascension,  la  descente  du 
Saint-Esprit,  les  missions  apostoliques,  etc.,  etc.,  avaient  été  pré- 
dites longtemps  à  l'avance  par  des  voyants  inspirés. 

Le  P.  Dïdon  n'a  pas  manqué  de  reprendra  pour  son  compte 
cette  vieille  méthode  apologétique.  Aux  pages  que  nous  venons 
d'indiquer,  on  peut  lire  tout  un  centon  de  prédiction: 
des  livres  de  l'Ancien  Testament,  et  il  termine  fit 
disant  :  «  Ces  passages  fragmentaires  forment  un  tabli 
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et  complet  du  Messie;  on  le  croirait  tracé  par  tes  évangélistes 
après  son  apparition  »  (page  lxiv).  Nous  accorderons  très  volon- 
tiers au  Révérend  Père  qu'on  aurait  grand  tort,  mais  il  ae  nous 
trouverait  pas  d'aussi  bonne  composition  s'il  soutenait  qu'on 
pouvait  avant  cette  apparition  interpréter  ainsi  les  citations  qu'il 
a  déroulées  comme  les  grains  d'un  chapelet. 

N'insistons  pas  sur  le  fait  que  la  Synagogue  ne  les  a  jamais 
comprises  de  la  sorte.  Le  P.  Didon  nous  répondrait  qu'elle  n'a 
pas  voix  au  chapitre.  Pourtant,  pages  xlv  et  xlvi,  il  s'élève  avec 
quelque  vivacité  contre  la  témérité  de  ceux  qui  séparent  un  livre 
sacré  de  la  société  à  laquelle  il  appartient  et  qui  prétendent  le 
comprendre  autrement  que  la  tradition  qui  en  est  la  gardienne. 
Est-ce  que,  lorsqu'il  s'agit  des  prophètes  d'Israël,  la  Synagogue 
n'aurait  pas,  en  vertu  de  ce  principe,  le  droit  de  réclamer  la  jus- 
tesse a  priori  de  ses  interprétations?  Et  est-ce  que  le  P.  Didon 
lui-même  s'engagerait  à  ne  comprendre  le  Coran,  le  Tripithâka, 
ou  les  Védas  ou  le  Zend  Avcsta  que  dans  le  sens  où  les  com- 
prennent les  sociétés  religieuses  auxquelles  appartiennent  ces 
livres  sacrés? 

Mais  laissons  de  coté  ce  paralogisme  enfantin  qui  se  réfute 
tout  seul,  et  insistons  plutôt  sur  l'étonnant  aplomb  avec  lequel 
le  P.  Didon  ose  dérouler  une  pareille  argumentation  quand  il 
devrait  savoir  que  la  preuve  traditionnelle  tirée  des  prophéties  a 
été  radicalement  mise  à  néant  par  la  critique  moderne  et  qu'il 
faudrait  tout  un  long  travail  de  reconstitution  pour  lui  rendre 
une  valeur  quelconque. 

Je  ne  viens  pas  décider  si  ce  travail  est  possible  ou  non.  Je  ne 
dis  pas  que  la  réduction  de  toutes  ces  prétendues  prédictions  à 
un  sens  historique,  naturel,  n'ayant  plus  rien  de  miraculeux,  est, 
sur  tous  les  points,  à  l'abri  de  toute  objection,  quand  même  mon 
opinion  sur  ce  point  est  très  arrêtée.  Mais  je  demande  au  nouvel 
historien  de  la  vie  de  Jésus  s'il  ignore  donc  l'existence  des  tra- 
vaux sérieux,  nombreux,  approfondis,  consacrés  par  les  pre- 
ébraïsants  de  noire  siècle  aux  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ar  des  hommes  qui,  pour  la  plupart,  professaient  pour  le 
lisme  les  plus  sincères  sympathies,  à  cent  lieues  de  la 
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frivolité  voliairienne  comme  des  partis  pris  de  l'athéisme,  et 
qui  n'ont  pas  laissé  debout  une  seule  des  prédictions  qu'il  cite 
avec  tant  de  juvénile  confiance.  Ils  ont  reconnu  que  chacun  de 
ces  passages  remis  à  sa  place,  dans  son  contexte,  interprété 
comme  l'exigent  les  circonstances  des  temps  et  des  lieux  de  sa 
rédaction,  perdait  toute  espèce  de  caractère  surnaturel,  devenait 
soit  une  allusion,  soit  une  espérance,  soit  une  description,  soit 
une  figure  poétique,  qu'on  n'avait  pas  le  droit  d'arracher  h  son 
milieu  naturel  pour  en  faire  un  oracle  à  l'échéance  de  six  ou 
sept  siècles  après  son  émission.  11  est  faux  qu'Ésaïe  ait  prédit 
qu'une  vierge  deviendrait  mère  sans  cesser  d'être  vierge;  il  est 
faux  que  le  serviteur  de  Dieu  dont  il  parle,  et  qui  est  un  être 
collectif,  soit  le  Messie  personnel  de  la  croyance  chrétienne  ;  il 
est  faux  que  ses  souffrances  et  sa  mort  soient,  dans  le  texte  pro- 
phétique, les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus;  il  est  faux  que  les 
trente  pièces  d'argent  dont  parle  un  des  Zacharies  visent  d'a- 
vance le  salaire  que  reçut  Judas  pour  prix  de  sa  trahison,  et  si 
plus  d'un  prophète  a  prévu  la  destruction  de  Jérusalem  et  du 
Temple  (ce  qui,  dans  les  conjonctures  où  ils  se  trouvaient  avant 
la  captivité,  n'était  que  trop  facile  à  prévoir),  il  est  faux  qu'aucun 
d'eux  ait  songé  à  une  seconde  destruction  qui  serait  la  punition 
de  l'incrédulité  du  peuple  juif  vis-à-vis  de  Jésus-Christ. 

Les  savants  dont  je  parle  sont-ils  des  «  orgueilleux  »?  Je  n'ai 
jamais  vu  le  moindre  symptôme  de  cet  orgueil  prétendu,  mais 
que  nous  importe  au  fond  s'ils  ont  dit  vrai?  Nous  ne  nous  per- 
mettrions pas  de  taxer  le  Révérend  Père  d'une  légèreté  impar- 
donnable quand  il  discute  des  questions  aussi  sérieuses.  Pourtant 
il  nous  en  donnerait  parfois  le  droit  quand  nous  le  voyons  s'em- 
barquer avec  tant  d'assurance  sur  un  esquif  dont  il  n'a  pas 
même  remarqué  les  trous  etfrayants.  Je  ne  parle  pas  de  certains 
lapsus  échappés  à  sa  plume  trop  rapide,  comme,  par  exemple, 
page  Lvm,  où  il  attribue  à  Esaïe,  ir,  12,  un  passage  remarquable 
qui  se  lit  Joël,  m,  1.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  le  sans-façon 
avec  lequel  il  se  permet  de  traduire  certains  passages  pour  les 
mieux  rapprocher  de  sa  thèse  favorite.  Je  n'en  citerai  qu'un 
échantillon,  mais  il  est  typique. 


-J 
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Parmi  les  prédictions  alléguées  par  lui,  Tune  de  celles  qui  se- 
raient  de  nature  à  frapper  le  plus  fortement  les  lecteurs  étrangers 
aux  études  bibliques,  consiste  dans  la  reproduction  du  passage, 
Daniel,  ix,  26-27;  et  voici  comment  le  P.  Didon  nous  le  traduit, 
page  lxiy  :  «  Le  Cbrist  sera  mis  à  mort,  et  le  peuple  qui  l'aura 
renié  ne  sera  plus  son  peuple.  Un  autre  peuple,  dépendant  d'un 
chef  qui  doit  venir,  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire.  »  Un  lec- 
teur non  préparé  pensera  évidemment  que  cette  prédiction  con- 
cerne la  mort  de  Jésus  et  la  destruction  survenue,  quelque 
quarante  ans  après,  de  Jérusalem  et  du  Temple,  lors  du  siège 
dirigé  par  Titus.  Et  il  s'écriera  :  0  miracle  de  prescience! 

Voici  maintenant  la  traduction  exacte  du  même  passage  : 
«  Depuis  qu'a  été  prononcée  la  parole  de  ramener  (les  Juifs)  et  de 
rebâtir  Jérusalem  jusqu'à  un  Oint,  un  prince,  il  y  aura  sept  se- 
maines; et  pendant  soixante-deux  semaines,  ils  seront  ramenés 
(les  Juifs)  et  (la  ville)  sera  rebâtie,  place  et  enceinte;  mais  au 
milieu  des  tribulations  des  temps.  Et  après  les  soixante-deux 
semaines,  un  Oint  (ou  un  Christ)  sera  exterminé,  et  personne  ne 
sera  pour  lui  (=  ne  prendra  son  parti  ou  ne  lui  succédera,  —  le 
texte  ici  est  obscur).  Et,  quant  à  la  ville  et  au  sanctuaire,  le 
peuple  d'un  prince  qui  viendra  les  ravagera...  » 

Pour  comprendre  cet  oracle  énigmatique,  il  faut  savoir  que  les 
<c  semaines  »  en  question  sont  «  des  semaines  d'années  »,  des 
périodes  de  sept  ans,  et  qu'elles  se  substituent  aux  70  ans  que 
Jérémie,  en  nombre  rond,  avait  assignés  comme  durée  à  la  capti- 
vité de  Babylone.  L'auteur  de  l'apocalypse  connue  sous  le  nom  de 
Daniel  veut  dire  qu'au  bout  de  soixante-deux  semaines  d'années 
soit  434  ans,  un  Oint,  c'est-à-dire  un  prêtre,  sera  exterminé, 
tandis  qu'un  autre  Oint,  celte  fois  un  prince,  avait  figuré  à  la 
tête  de  ceux  qui  étaient  revenus  en  Judée  pour  rebâtir  Jérusa- 
lem. Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  à  qui  l'écrivain  fait  allusion. 
L'Oint-prince,  c'est  Zorobabel,  le  directeur  du  retour  de  Babylone. 
L'Oint  exterminé,  c'est  le  grand  prêtre  Onias  qui  fut  destitué  par 
le  roi  Antiochus,  en  174,  et  tué  quelques  années  après.  C'est  un 
de  ces  détails,  parmi  tant  d'autres,  qui  ont  élevé  à  la  hauteur  d'une 
certitude  la  supposition  que  le  livre  de  Daniel  a  été  écrit  sous  le 
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règne  d'Antiochus  Épiphane.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  où  voit-on 
dans  ce  passage  une  prédiction  quelconque  «  du  Christ  »,  de  sa 
mort  et  du  moment  où  Jésus  vivrait?  Qui  autorise  le  Père  Didon 
à  parlerd'une  «  destruction  »  de  la  ville  et  du  Temple,  là  où  il  n'est 
question  que  d'un  «  ravage  »,  corruption,  souillure,  profanation, 
mais  non  pas  «  destruction  »?  Pourquoi  se  permet-il  de  traduire 
«  le  Christ»  quand  il  n'est  parlé  que  d'«  un  Christ»  ou  ce  un  Oint  », 
car  les  deux  mots  sont  de  sens  identique  et  s'appliquent  égale- 
ment aux  princes  de  la  maison  royale,  aux  prêtres  et  même  aux 
prophètes? 

Voilà  pourtant  ce  qu'une  idée  préconçue  fait  de  ce  respect 
scrupuleux  de  la  vérité  auquel  certainement  prétend  le  P.  Didon 
et  dont  nous  ne  lui  contestons  pas  le  désir,  mais  dont  nous  lui 
refusons  catégoriquement  la  capacité.  On  peut  juger  par  ce  qui 
précède  de  la  valeur  réelle  des  trompe-l'œil  qu'il  présente  avec 
tant  d'assurance  sous  le  nom  de  prophéties  miraculeuses.  Nous 
ne  mettons  pas  en  doute  sa  sincérité,  nous  ne  voulons  pas  l'ac- 
cuser de  légèreté,  mais  nous  lui  imputons  une  de  ces  cécités 
à  demi-volontaires  qui  proviennent  de  l'asservissement  préalable 
de  l'intelligence  à  une  autorité  dictatoriale.  On  peut,  après  cette 
inféodation,  être  ou  devenir  grand  orateur  et  grand  écrivain, 
mais  il  ne  faut  pas  se  mêler  de  critique  religieuse,  et,  à  ceux  qui 
trouveraient  ce  jugement  trop  sévère,  nous  nous  bornerions  à 
présenter  ces  lignes  vraiment  renversantes  que  nous  lisons,  page 
Lxvir  :  «  Toute  la  Bible  est  messianique. ..  Les  plus  grands  docteurs 
parmi  les  Juifs,  les  targumistes  du  ier  et  du  11e  siècle,  les  Onkelos, 
les  Jonathan,  les  Akiba,  n'ont  jamais  hésité  à  interpréter  ainsi 
le  livre  sacré.  Les  passages  que  nous  avons  cités  ne  faisaient 
aucun  doute  pour  eux,  et  ils  les  entendaient  comme  nous  !  1  » 

Après  un  pareil  défi  à  l'évidence,  on  peut,  comme  on  dit  vul- 
gairement, tirer  l'échelle. 


On  nous  permettra  donc  de  ne  pas  entrer  bien  avant  dans 
l'examen  d'un  livre  à  prétention  critique  et  dont  l'auteur  se  ré- 
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vêle  si  complètement  étranger  aux  rudiments  de  la  science  qu'il 
voudrait  invoquer.  Sur  un  seul  point,  nous  le  voyons  faire 
preuve  d'une  certaine  indépendance  d'esprit  et  de  quelques  re- 
cherches techniques,  C'est  dans  sa  dissertation  sur  le  moment  le 
plus  probable  où  Jésus  naquit.  D'accord  avec  plus  d'un  spécia- 
liste moderne,  et  bien  que  ses  motifs  ne  soient  pas  tous  d'égale 
valeur,  le  P.  Didon  arrive  à  la  conclusion  qu'il  faudrait  antidater 
l'ère  vulgaire  de  trois  ou  quatre  années.  Seulement  il  ne  par- 
vient à  concilier  le  témoignage  de  Matthieu,  îr,  7,  d'après  lequel 
Jésus  serait  né  vers  la  fin  du  règne  d'Hérode  le  Grand,  avec  celui 
de  Luc,  ii,  1,  d'après  lequel  cette  naissance  aurait  eu  lieu  lors 
du  recensement  ordonné  par  Auguste  sous  le  proconsulat  de 
Quirinus  en  Syrie,  par  conséquent  lorsque  la  Judée  était  deve- 
nue province  romaine,  qu'au  moyen  de  suppositions  très  peu 
vraisemblables.  Mais  il  est  un  autre  point  sur  lequel  le  P.  Didon 
a  déployé  toute  la  sagacité  et  toute  la  subtilité  dont  il  est  capable, 
et  où  il  a  été  aussi  malheureux  que  laborieux. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  l'espèce  de  contradiction 
qui  caractérise  les  récits  de  Matthieu  et  de  Luc  sur  la  naissance 
et  la  famille  de  Jésus.  Tous  deux  s'accordent  sur  le  fait  en  lui- 
même  de  la  conception  miraculeuse  du  fils  de  Marie  et  sur  sa 
naissance  à  Bethléhem.  Ce  devait  être  un  point  de  croyance  déjà 
fixé  à  l'époque  où  ces  deux  évangiles  furent  rédigés,  du  moins 
dans  la  partie  de  l'Eglise  chrétienne  à  laquelle  appartenaient 
leurs  rédacteurs.  Sur  presque  tout  le  reste,  ils  diffèrent  tellement 
que  les  «  harmonistes  »  se  sont  donné  toutes  les  peines  possibles 
pour  fondre  les  deux  récits  en  un  seul  sans  faire  violence  aux 
textes,  et  n'y  sont  jamais  parvenus.  Tous  deux  sont  aussi  d'avis 
que  Jésus  est  un  descendant  direct  du  roi  David.  C'était  une 
question  qui  avait  une  grande  importance  aux  yeux  des  Juifs, 
bien  que  Jésus  lui-même  se  soit  exprimé  (Marc,  xn,  35-37  ; 
Matth.>  xxii,  41-46  ;  Luc,  xx,  41-43)  de  telle  sorte  qu'on  a  le  droit 
de  douter  qu'il  partageât  cette  idée.  Mais  n'importe.  Ce  qui  est 
extrêmement  curieux,  c'est  que  les  deux  évangélistes  déroulent, 
chacun  de  son  côté,  la  généalogie  davidique  de  Jésus,  et  qu'au 
lieu  de  la  faire  aboutir  à  Marie  sa  mère,  ils  désignent  son  époux 
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Joseph  comme  le  dernier  membre  de  cette  lignée  royale.  Et  pour- 
tant ils  ont  enregistré  une  tradition  d'après  laquelle  Joseph  n'était 
pour  rien  dans  la  naissance  de  l'enfant-Messie  !  Pourquoi  donc 
s'être  donné  la  peine  de  montrer  que  Joseph  descend  de  David? 
On  est,  dans  la  critique  indépendante,  assez  généralement  d'ac- 
cord pour  penser  que,  lorsque  les  deux  évangiles  furent  écrits 
(Marc  et  Jean  ne  disent  rien  de  la  naissance  du  Christ),  le  sou- 
venir précis  des  circonstances  qui  avaient  entouré  son  berceau  et 
son  enfance  était  perdu,  que  la  légende  pieuse,  dirigée  par  un 
dogmatisme  commençant,  en  avait  pris  la  place,  qu'il  s'était 
formé  çà  et  là  dans  les  communautés  judéo-chrétiennes  de  Pa- 
lestine des  récits  naïfs,  poétiques,  associés  à  des  efforts  pour  re- 
constituer jusqu'à  David,  et  même  au  delà,  cette  généalogie  davi- 
dique  à  laquelle  on  attachait  tant  de  prix,  et  qu'enfin  les  deux 
évangélistes,  recueillant,  chacun  de  son  côté,  le  dépôt  flottant 
de  deux  courants  légendaires  parallèles,  mais  différents,  l'avaient 
enregistré  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  satisfaire  la 
curiosité  légitime  de  leurs  lecteurs.  Je  n'entends  ici  ni  approuver 
ni  combattre  cette  solution  de  la  difficulté,  je  me  borne  à  l'ex- 
poser. Il  était  d'avance  évident  que  le  P.  Didon  ne  l'accepterait 
pas.  Il  n'est  pas  plus  sensible  aux  divergences  du  récit  de  Mat- 
thieu et  du  récit  de  Luc  qu'aux  différences  allant  jusqu'à  la  con- 
tradiction qui  séparent  des  synoptiques  l'évangile  de  Jean.  Cela 
encore  ne  saurait  nous  surprendre.  Mais  son  attention  est  forte- 
ment éveillée  par  le  fait  que  pourtant  si  Jésus  n'est  humainement 
fils  que  de  Marie,  la  généalogie  davidique  aboutissant  à  Joseph 
ne  prouve  plus  rien  du  tout  pour  sa  messianité,  et  par  cet  autre 
fait  que,  dans  les  deux  évangiles,  Joseph  se  rattache  à  David  par 
des  ascendants  qui  ne  sont  nullement  les  mêmes.  D'après  Mat- 
thieu, Jésus  descend  de  David  par  Salomon  et  les  rois  de  Juda 
ses  successeurs;  d'après  Luc,  il  en  descend  par  Nathan,  autre 
fils  de  David.  Dans  le  premier  évangile,  le  père  de  Joseph  se 
nomme  Jacob,  et  dans  le  troisième  il  se  nomme  Héli,  et  la  diver- 
gence continue  tout  le  long  des  deux  arbres  généalogiques,  sauf 
sur  un  ou  deux  noms  qui  sont  communs.  On  a  cru  pouvoir  dé- 
duire de  cette  étrange  diversité  qu'au  fond  ces  deux  généalogies 
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n'étaient  bien  sûrement  fixées  ni  l'une  ni  l'autre  ;  que,  dans  la 
ferme  persuasion  où  l'on  était  que  Jésus  était  le  [Messie,  ot 
qu'étant  le  Messie  il  devait  descendre  de  David,  on  avait  pro- 
cédé avec  un  peu  de  complaisance  pour  établir  celle  filiation. 
La  première  idée  qui  était  venue  aux  pieux  chercheurs  avait  été 
de  rattacher  Joseph,  père  de  Jésus,  a  la  grande  lignée  royale  qui 
comptait  des  noms  illustres,  révérés,  comme'Asa,  Josaphat,  Ëzé- 
chias  et  Josias;  c'est  la  généalogie  de  Matthieu.  Puis,  &  la  ré- 
flexion, il  sembla  peu  convenable  que  beaucoup  d'ancêtres  di- 
rects du  Messie,  à  commencer  par  le  roi  Salomon  lui-même,  à 
continuer  par  Roboam  son  fils,  Achaz,  Manassé,  Jechonias,  et 
autres  rois  descendant  de  David,  eussent  donné  tant  d'exemples 
scandaleux.  Comment!  L'union  adultère  de  David  et  de  Bathséba, 
mère  de  Salomon,  aurait  été  l'un  des  actes  préparatoires  au  salut 
du  monde!  On  préféra  donc  dresser  une  autre  généalogie  en 
partant  de  Nathan,  fils  aussi  de  David,  et  dont  la  descendance 
beaucoup  plus  obscure  ne  prêtait  pas  à  une  pareille  objection. 
Mais  ce  ne  sont  pas  non  plus  là  des  explications  qui  puissent 
plaire  au  P.  Didon,  et  alors  on  ne  se  fait  pas  d'idée  de  toutes 
les  subtilités,  de  toutes  les  rubriques,  de  toutes  les  hypothèses 
qu'il  inflige  à  sou  cerveau  el  au  nôtre  pour  arriver  à  ceci,  que  Jo- 
seph et  Marie  descendent  tous  les  deux  du  roi  David.  Invoquant 
les  légendes  sans  aucun  fondement  historique  qui  ont  donné  à 
Marie  une  mère  qui  s'appelait  Anne,  et  un  père  qui  s'appelait 
Joachim  ou  Béli,  il  fait  d'Anne  ta  sœur  de  Joseph  el  l'épouse 
d'Héli  qui  doit  être  aussi  Joachim.  Je  demande  pardon  âmes 
■odeurs  de  l'amphigouri  que  je  résume  aussi  clairement  que  je 
^eux,  et,  pour  les  aider,  je  reproduis  la  fin  du  petit  tableau  dû  à 
l'ingéniosité  du  Père  Didon. 

(Lue) 
Mathias 
qui  épouse  Héli 

|    qui  épouse  Marie  ~       ~ 

>seph  devient  donc  le  mari  desa  nièce  et  nous  devons sa- 
i  à  l'imagination  du  P.  Didon  de  n'avoir  pas  désigné  l'un- 
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lorité  qui  accorda  la  dispense*  Mais,  comme  s'il  n'était  pas  trop 
confiant  lui-même  dans  la  validité  de  ce  petit  arrangement,  il 
noua  en  présente  au  choix  un  autre,,  en  vertu  duquel  Anne,  mère 
de  Marie,  était  une  tante  de  Joseph  jet  tout  de  môme  l'épouse 
d'Héli,  de  sorte  que  cette  fois  Joseph  aurait  épousé  sa  cousine 
germaine.  Les  choscb  se  présenteraient  alors  sous  celle  forme  : 

{Mathieu)  [Luc) 

Mathan  Mathat 

Sabé,  Jacob,  Anne  qui  épouse  Héli  ou  Joachim 


"«-^■* 


h    --- 


Joseph  qui  épouse  Marie 

On  voit  bien,  et  de  sonpointde  vue  nous  né  saurions  l'en  blâmer, 
que  ce  qui  préoccupe  le  P.  Didon,  c'est  surtout  de  prouver  la 
descendance  davidique  de  Marie  sur  les  ascendants  de  laquelle 
les  évangiles  ne  soufflent  pas  un  traître  mot.  Pourtant,  à  moins 
de  les  démentir  carrément,  il  faut  bien  que  Joseph  aussi  soit 
descendant  du  glorieux  roi.  Delà,  ces  tours  de  force,  ces  presti- 
digitations avec  les  noms  propres,  au  point  qu'à  la  fin  ou  se  frotte 
les  yeux  qui  n'y  voient  plus  que  du  feu. 

Mais,  à  quoi  bon,  je  vous  en  prie,  toutes  ces  combinaisons  entor- 
tillées? Elles  sont  rendues  d'avance  inutiles  par  les  testes  mêmes, 
qui  ne  s'occupent  absolument  que  des  ascendants  de  Joseph,  qui  se 
seraient  évidemment  occupés  aussi  de  ceux  de  Marie,  si  leurs  écri  - 
vains  y  avaient  ajouté  la  même  importance  qu'un  éloquent  frère 
prêcheur  du  xix«  siècle,  mais  qui  n'en  ont  rien  fait,  parce  qu'à 
leurs  yeux  la  seule  descendance  davidique  essentielle  à  fixer  était 
celle  de  Joseph.  Celle-là  une  fois  fixée,  le  reste  était  sans  intérêt. 
C'était  comme  fils  de  son  père,  et  non  comme  fils  de  sa  mère  qu'on 
héritait  des  droits  à  la  possession  en  Israël  (le  lévirat  loi-même 
reposait  sur  ce  principe).  Consultez  les  deux  textes,  et  vous  verrez 
que,  dans  Matthieu  comme  dans  Luc,  dans  Luc  comme  dans 
Matthieu,  c'est  Joseph,  et  nul  autre,  qui  fait  que  Jésu*  descend  de 
David.  Si  par  là  les  deux  évangélistes  sont  en  désaccord  entre  eux 
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en  présentant  chacun  une  généalogie  différente,  et  avec  eux- 
mêmes  en  racontant  d'autres  choses  qui  réduisent  &  zéro  la  pa- 
ternité de  Joseph,  c'est  une  autre  question,  mais  qui  ne  change 
rien  au  fait  patent  que  les  deux  généalogies  aboutissent  à  Joseph 
et  n'aboutissent  qu'à  lui. 

On  s'aperçoit  vile,  en  lisant  le  P.  Didon,  que  son  savoir  théo- 
logique, même  en  dehors  des  questions  d'exégèse,  est  très  borné. 
Il  ignore  l'histoire  du  dogme  chrétien  aussi  bien  que  celle  d'Israël . 
Il  croit  que  les  Ebionites  et  les  Nazaréens  sont  des  sectes  qui  se 
sont  séparées  de  l'Église  constituée  avant  eux,  comme  s'il  n'était 
pas  démontré  qu'ils  perpétuèrent  assez  longtemps  et  par  atta- 
chement obstiné  à  la  tradition  le  type  primitif  de  la  première 
chrétienté.  Le  conflit  des  premiers  temps  entre  les  judéo-chrétiens 
de  Pierre  et  les  universalistes  conséquents  de  Paul,  conflit  qui 
doit  trouver  son  explication  dans  les  précédents  posés  par  Jésus 
lui-même,  n'est  ni  reconnu  dans  sa  gravité  ni  préparé  par  le  récit 
historique.  Il  semblerait,  à  lire  le  P.  Didon,  que  le  dogme  de  la 
Trinité  a  plusde  dix-huit  siècles  d'existence.  Nous  lisons  (H,  p.  302) 
cette  phrase  inconcevable  sous  la  plume  d'un  docteur  «  bien  ins- 
truit dans  le  royaume  de  Dieu  »  :  «  Être  reconnu  comme  le  Fila  de 
Dieu,  égal  du  Père,  c'était  la  plus  grande  gloire,  la  seule  que  Jésus 
avait  cherchée  au  milieu  des  hommes  ».  Comparez  Philipp.,  u, 
5-9,  et  même  selon  l'évangile  de  Jean  une  pareille  assertion  est 
absolument  contraire  à  l'histoire.  La  crédulité  du  Révérend  Père 
en  fait  de  miracles  est  illimitée.  Il  croit  ferme  aux  possessions  dé- 
moniaques. L'entrée  d'une  légion  de  démons  dans  le  corps  des 
pourceaux  de  Gadara  lui  parait  toute  simple.  Le  poisson  qui 
contenait  dans  ses  entrailles  une  pièce  de  monnaie,  et  qui  fut 
péché  par  Pierre,  juste  a  point  nommé  pour  que  le  Maître  et  lui 
acquittassent  un  impôt  qu'on  leur  réclamait,  n'a  rien  qui  le  décon- 
certe (pp.  382  et  472).  La  manière  dont  il  comprend  le  ministère 
de  Jean-Baptiste  et  surtout  son  message  à  Jésus  {Matih.  xi)  est  un, 
démenti  flagrant  au  texte  lui-même  (comp. ,  xi.  11  ).  Si  les  exorcistes 

importaient,  eux  aussi,  des  succès  réjouissants,  cela  doit 
a  la  complaisance  »  des  mauvais  esprits  (p.  296).  Une  des 

m»  qui  préoccupe  le  plus  les  commentateurs  du  Nouveau 
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Testament,  savoir  la  proximité  de  la  fin  du  monde  actuel  et  du 
retour  du  Christ,  telle  qu'elle  est  enseignée  dans  tous  les  livres 
du  recueil  sacré,  est  à  peine  comprise  et  elle  est  éludée  preste- 
ment en  quelques  lignes  qui  sont  tout  le  contraire  d'une  solution 
(comp.  p.  224).  Rien  sur  l'identité  de  l'union  que  Jésus  désire 
entre  ses  disciples,  lui-même  et  Dieu,  et  de  l'union  qu'il  déclare 
exister  entre  lui  et  le  Père.  C'est  pourtant  un  des  traits  les 
plus  saillants  de  l'enseignement  johannique.  Dans  l'histoire  de 
la  Passion,  nous  voyons  figurer  Tépisodo  légendaire  de  sainte 
Véronique,  dont  les  évangiles  ne  savent  rien,  et  dont  les  origines 
très  suspectes  semblent  également  inconnues  de  notre  historien. 
En  revanche,  l'hypothèse  des  visions,  comme  explication  des 
scènesde  la  résurrection,  est  très  malmenée,  comme  si  la  visionne 
pouvait  jamais  être,  dans  certains  milieux  et  certaines  conditions 
d'esprit,  l'enveloppe  ou  la  forme  d'idées  très  élevées  et  très  pures. 
Nous  lisons  (p.  365)  :  «  La  mort  est  la  conséquence  logique,  fa- 
tale, inexorable,  du  péché.  Si  le  péché  n'a  point  souillé  un  être, 
il  est  juste  qu'il  échappe  à  la  mort.  »  Mais  alors,  l'animal  qui 
ne  pêche  point  ne  devrait  pas  mourir,  ni  les  saints  non  plus.  Et 
si  la  mort,  comme  cela  parait  assez  vraisemblable,  est  la  consé- 
quence de  l'organisation  physique  des  êtres  animés,  comment 
l'homme,  même  sans  péché,  en  serait-il  exempt,  puisque,  par  son 
corps,  il  vit  de  la  vie  animale? 

Encore  une  fois,  nous  nous  refusons  à  discuter  toutes  ces  ques- 
tions au  fond.  Nous  entendons  seulement  protester  contre  cette 
façon  cavalière  qui  consiste  à  se  tirer  d'embarras  en  lançant  à  la 
tête  du  lecteur  ahuri  ces  apophtegmes  tranchants  qui  soulèvent 
immédiatement  des  objections  plus  graves  encore  que  la  difficulté 
dont  on  veut  se  tirer.  Nous  en  dirons  autant  de  ces  petites  habi- 
letés que  l'on  croit  si  décisives  quand  il  s'agit  de  concilier  des 
récits  dont  les  détails  se  contredisent.  L'histoire,  rationnellement 
étudiée,  n'attachera  guère  d'importance  au  fait  que,  dans  un 
évangile,  Jésus  a  guéri  un  aveugle  en  entrant  à  Jéricho,  tandis 
que,  dans  un  autre,  ce  fut  en  sortant  et  que,  d'après  un  troi- 
sième, il  en  guérit  deux  ;  ou  bien  que,  d'après  l'un,  il  y  avait  deux 
démoniaques  furieux  à  Gadara  et  que,  d'après  l'autre,  il  n'y  en 
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avnit  qu'an.  Qu'importent  ces  adiaphora,  quand  il  ressort  de 
toutes  les  analogies  des  récits  comparés  entre  eus  qu'il  s'agit 
clairement  d'un  seul  et  même  épisode,  dont  quelques  particula- 
rités ont  pu  se  modifier  avec  le  temps  et  selon  les  représenta- 
lions  que  s'en  faisaient  les  narrateurs  intermédiaires?  Mais,  pour 
envisager  ainsi  les  choses,  il  faut  se  résigner  à  voir  dans  les 
évangiles,  du  moins  dans  les  trois  premiers,  des  écrits  de 
seconde  et  troisième  main,  comme  la  comparaison  attentive  de 
leurs  textes  le  démontre,  et  non  plus,  comme  le  Père  Didon 
aime  à  s'en  flatter,  des  livres  rédigés  d'un  bout  a  l'autre  par  des 
témoins  immédiats  des  faits  racontés,  ou  du  moins  garantis  par 
eux.  Il  en  est  donc  réduit  à  ces  procédés  enfantins  de  la  vieille 
harmonislique.  Il  faut  admettre  que  Jésus  a  guéri  des  aveugles 
en  entrant  à  Jéricho,  puis  en  sortant  de  cette  ville  ;  que  deux 
aveugles  furent  l'objet  de  sa  compassion  sur  un  point,  ou  que  sur 
les  deux  un  seul  fut  remarqué  par  une  partio  des  assistants,  et, 
chose  bizarre,  que  les  circonstances,  les  paroles  échangées,  les 
dispositions  de  la  foule  furent  identiquement  les  mêmes1.  Il  faut 
supposer  aussi  qu'à  Gadara  il  y  avait  bien  deux  démoniaques 
furieux,  mais  qu'il  y  en  avait  un  pins  furieux  que  l'autre  et  qui 
monopolisa  l'attention  de  beaucoup  de  spectateurs',  ce  qui 
explique  pourquoi  Marc  et  Luc  n'en  connaissent  qu'un,  tandis 
que  Matthieu  en  connatl  deux.  Faisons  trêve.  Ce  ne  sont  là  que 
des  enfantillages  imaginés  pour  défendre  à  tout  prix  l'inspiration 
surnaturelle  des  textes  canoniques.  Il  y  a  beau  temps  que  la  cri- 
tique sérieuse  les  a  relégués  dans  l'insignifiance  dont  ils  n'au- 
raient jamais  dû  sortir. 

L'espace  nous  manquerait  si  nous  allions  énumérer  les  innom- 
brables bévues  que  sa  critique  d'amateur  et  son  parti  pris  ont 
fait  commettre  au  Père  Didon.  Ce  travail,  du  reste,  serait  inu- 
tile; En  pareille  matière,  ce  qui  importe,  ce  sont  les  principes  et  la 
manière  d'envisager  les  documents.  Nous  croyons  avoir  montré 
mment  que,  sur  ce  double  terrain,  le  Père  Didon  a  entrepris 

op.  Matth.,  xx,  29-34;  Mare,  x,  46-S2;  Luc,  tviii,  35-43. 
np.  Matth.,  rai,  28-34;  Marc,  v,  1-17  ;  Lue,  vm,  26-37. 


UNE   NOUVELLE   «    VIE  DE  JÉSUS   »  369 

une  tâche  à  laquelle  il  n'était  pas  préparé,  à  laquelle,  je  le  pense, 
le  pli  depuis  longtemps  pris  par  son  esprit  ne  lui  permettait 
pas  de  se  préparer.  Je  suis  persuadé  que,  si  cette  critique  de  sa 
critique  lui  tombe  sous  les  yeux,  elle  n'effleurera  pas  même  la 
confiance  un  peu  béate  qu'il  professe  dans  l'excellence  de  sa 
méthode  historique.  Mais,  à  mon  tour,  je  le  mets  au  défi  d'ame- 
ner à  sa  manière  de  voir  un  seul  des  hommes  indépendants  qui 
ont  étudié  les  évangiles  en  s' armant  des  ressources  mises  à  leur 
disposition  par  les  travaux  scientifiques  dont  la  Bible  a  été  l'ob- 
jet au  cours  de  ce  siècle.  Seuls,  les  incompétents  pourront  se 
laisser  prendre  à  ce  ton  d'assurance  imperturbable  et  d'autorité 
cassante  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  ces  deux  volumes. 
Y  a-t-il  de  notre  part  beaucoup  d'orgueil  et  de  superbe  à  persis- 
ter dans  notre  manière  de  voir,  après  avoir  lu  cette  réfutation  qui 
nous  'paraît  si  défectueuse?  J'espère  que  non.  Il  serait  bien 
étrange  que  la  modestie  et  l'humilité  consistassent  à  approuver 
ce  qui  parait  faux.  Je  me  borne,  en  terminant,  à  soumettre  aux 
méditations  de  Téminent  prédicateur,  dont  j'aurais  voulu  pouvoir 
dire  plus  de  bien,  cette  réflexion  que  je  me  faisais  tout  en 
lisant  son  gros  ouvrage  :  Jésus  aurait-il  trouvé  un  seul  disciple 
parmi  ses  compatriotes,  si  tous  avaient  été  imbus  des  prin- 
cipes qui  l'ont  guidé,  lui,  Père  Didon,  dans  la  confection  de  son 
livre?  Après  tout,  les  Scribes  et  les  Pharisiens  étaient  assis  sur 
la  chaire  de  Moïse;  ils  avaient  pour  eux  l'autorité  tradition- 
nelle, le  sens  reconnu  des  Ecritures,  Fan  ti  qui  té  au  moins  appa- 
rente de  leurs  doctrines,  le  prestige  du  sacerdoce  ininterrompu,  la 
grande  voix  populaire,  la  superstition  et  la  scolastique.  Il  fallait 
secouer  le  joug  de  toutes  ces  puissances  pour  adhérer  à  Jésus- 
Christ.  Ce  qui  veut  dire  que  si  le  P.  Didon  avait  été  compatriote 
et  contemporain  de  Jésus»  il  n'eût  pu  devenir  son  disciple,  qu'à 
la  condition  de  rompre  avec  tous  les  principes  qui  l'ont  guidé 
comme  historien. 

Albert  Réville. 
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Ernest  Renan.  —  Histoire  du  peuple  d? Israël,  t.  III.  -  Paris,  Calmann-Lévy  ; 

in -8  de  xn  et  527  p. 

Le  troisième,  volume  de  Y  Histoire  du  peuple  d?  Israël  de  M.  Renan  va  de  la 
destruction  du  royaume  d'Israël  au  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  Il  em- 
brasse la  période  capitale  de  l'histoire  religieuse  et  littéraire  des  Israélites,  celle 
qui  nous  est  le  mieux  connue,  parce  que  la  plus  grande  partie  des  documents 
hébraïques  conservés  dans  la  Bible  en  procèdent  et  s'y  rapportent.  L'histoire 
du  royaume  de  Juda  depuis  la  chute  de  Samarie  jusqu'à  la  destruction  de  Jéru- 
salem et  celle  des  exilés  de  Juda  à  Babylone  constituent  un  des  éléments 
essentiels  de  l'histoire  humaine.  Elles  offrent  ainsi  à  l'esprit  philosophique  de 
M.  Renan  un  sujet  admirable,  où  il  peut  déployer  à  son  aise  les  considérations 
générales  sur  la  civilisation  auxquelles  il  se  complaît,  et  elles  sont  suffisamment 
documentées  pour  que  l'imagination  de  l'historien  ne  soit  pas  obligée  de  sup- 
pléer constamment  au  silence  des  témoignages  historiques . 

Les  deux  siècles  qui  s'écoulent  de  la  disparition  du  royaume  des  dix  tribus 
au  retour  des  exilés,  sous  Zorobabel,  ont  donné  naissance  à  la  grande  littérature 
hébraïque,  à  la  Thora  et  au  monothéisme  universaliste,  humanitaire,  qui  est  la 
gloire  immortelle  d'Israël  dans  l'histoire.  Telles  sont  les  trois  questions  capi- 
tales autour  desquelles  se  déroule  le  récit  de  M.  Renan.  Les  ouvriers  de  cette 
triple  création  religieuse  sont  les  prophètes  appuyés  par  le  groupe  des  anavim, 
des  piétistes,  des  saints,  précurseurs  des  pharisiens  et  des  ébionites  de  l'ère 
chrétienne.  Les  instruments  de  la  transformation  opérée  en  Juda  sont  les  deux 
rois  Ézéchias  et  Josias.  Dans  leur  ensemble  ces  résultats  ne  sont  pas  nouveaux; 
ils  ont  été  établis  par  la  critique  biblique  protestante  ou —  pour  mieux  dire  — 
indépendante  de  la  tradition  orthodoxe.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'ils  aient  jamais 
été  exposés  dans  une  description  plus  vivante,  plus  plastique,  et  par  conséquent 
plus  propre  à  faire  comprendre  aux  lecteurs  modernes  ces  situations  antiques 
qu'il  est  si  difficile  de  se  représenter  à  moins  d'une  longue  initiation.  Et  que 
d'aperçus  originaux,  que  de  solutions  ingénieuses  des  détails  sujets  à  contro- 
verse,  grâce  à  cettb  merveilleuse  connaissance  générale  de  l'Orient  que  les 
exégètes  de  l'Ancien  Testament  devraient  tous  posséder  et  qui  manque  à  la  plu- 
part  d'entre  eux,  trop  étroitement  parqués  dans  l'étude  des  écrits  bibliques  ! 
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Dans  les  problèmes  de  critique  littéraire,  M.  Renan  prend  nettement  position. 
Le  règne  d'Ézéchias  est  pour  lui  l'époque  classique  de  la  littérature  hébraïque. 
Les  anciens  textes  du  Nord,  notamment  le  Iasar  ou  Livre  des  guerres  de  Jahvé, 
sont  mis  en  œuvre  par  des  écrivains  de  Juda.  De  là  les  livres  des  Juges,  de  Sa- 
muel, des  RoU,  retouchés  sans  doute  plus  tard,  corrigés,  étriqués  ou  amplifiés, 
mais  dont  l'origine  remonte  aux  «hommes  d'Ézéchias  ».  Ce  sont  eux  aussi  qui 
compilent  un  recueil  de  proverbes  et  qui,  probablement,  composent  les  vies  de 
prophètes  intimement  liées,  à  l'histoire  des  rois.  La  philosophie  religieuse  pro- 
duit le  livre  de  Job.  Enfin  le  piétisme  des  anavim  donne  naissance  au  psaume, 
«la  création  littéraire  la  plus  belle  peut-être,  et  certainement  la  plus  féconde  du 
génie  d'Israël  ».  Sous  Josias  l'activité  littéraire  continue,  mais  avec  des  symp- 
tômes de  décadence.  Si  Isaïe  a  été  la  grande  figure  de  la  littérature  classique, 
dans  son  premier  épanouissement,  Jérémie  est  le  personnage  central  de  la 
seconde  phase.  «  Très  inférieur  à  son  devancier  par  le  talent,  il  le  surpassa  par 
Je  sérieux  tragique  et  l'obstination  terrible.  Il  fut  le  premier  saint,  dans  l'accep- 
tion étroite  du  mot  »(p.  153).  Avec  Jérémie,  le  prophétisme  se  rapproche  du  sa- 
cerdoce; les  anavim  se  groupent  de  plus  en  plus  autour  du  temple  de  Jérusa- 
lem et  fixent  les  recueils  de  leurs  prescriptions,  leur  code,  la  Thora,  C'est  dans 
le  groupe  des  anavim  déportés  à  Babylone  que  l'activité  prophétique  et  la  con- 
stitution d'une  société  idéale  de  saints,  de  pieux  adorateurs  de  Jahvé,  s'achèvent 
avec  Ézéchiel  et  le  second  Isaïe. 

Que,  sur  telle  ou  telle  question  de  détail,  la  critique  biblique  de  M.  Renan 
puisse  être  contestée,  cela  va  de  soi.  Mais  sa  conception  générale  me  parait 
absolument  juste  et  beaucoup  plus  historique,  avec  ses  vives  couleurs,  que  les 
dissertations  et  les  analyses  desséchées  de  nombreux  savants  qui  éparpillent 
sur  un  grand  nombre  de  siècles,  avant  et  après  l'exil,  la  rédaction  des  princi- 
paux livres  de  la  Bible.  Le  retour  de  l'exil  et  la  constitution  du  judaïsme  post- 
exilien  sont  tout  à  fait  inexplicables  et  comme  suspendus  en  l'air,  si  Ton  n'admet 
pas  l'existence  antérieure  d'une  littérature  et  d'une  législation  qui  aient  fourni 
le  noyau  résistant  autour  duquel  le  judaïsme  s'est  formé.  Cette  concentration 
des  écrits  bibliques  dans  un  espace  de  deux  cents  ans,  fait  aussi  disparaître  l'ob- 
jection grave  que  suscitent  tous  les  systèmes  d'après  lesquels  la  littérature 
hébraïque  aurait  produit  pendant  cinq  ou  six  siècles,  du  ix»  au  iir»,  une  série 
d'œuvres  dont  la  langue  ne  présenterait  pas  de  modifications  profondes.  M.  Re- 
nan ne  discute  même  pas  l'hypothèse  de  MM.  Havet  et  Vernes  qui  font  de  la 
littérature  prophétique  une  œuvre  presque  tout  entière  pseudépigraphique  ;  il 
a  un  sentiment  littéraire  trop  vif  pour  sortir  du  temps  et  du  milieu  auxquels  se 
rapportent  ces  écrits  si  vivants  et  tout  pleins  d'actualités. 

La  Thora,  elle  aussi,  a  été  constituée,  sauf  modifications  de  détails  nombreuses, 
pendant  la  période  classique  de  l'activité  religieuse  d'Israël.  Les  idées  de 
M.  Renan  à  ce  sujet  sont  fort  bien  résumées  dans  le  passage  suivant  :  «  Les 
trois  degrés  de  la  législation  religieuse  chez  les  Hébreux  se  distinguent  ainsi 
fort  nettement  :  un  premier  âge,  caractérisé  par  un  génie  grandiose,  s'expri- 
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mnnt  en  formules  simples  que  le  monde  entier  a  pu  adopter  (c'est  Nia*  des 
prophètes  anciens,  du  Livre  de  l'alliance,  du  Dêcalogue);  un  second  âge,  em- 
preint d'une  moralité  sévère  et  louchante,  gâtée  par',  un  piétisme  fanatique  très 
intense  (c'est  l'âge  du  Deuleronome  et  de  Jérémie)  ;  un  troisième  Age,  sacer- 
dotal, étroit,  utopique,  plein  de  chimères  et  d'impossibilités  (c'est  l'âge  d'Éié- 
chiel  et  du  Lêvitiqué).  Comme  toutes  les  grandes  choses,  la  Thora  juive  est 
anonyme;  pas  au  point,  cependant,  que,  derrière  ce  texte,  devenu  sacré  au 
plus  baut  degré,  ne  se  dessinent  trois  ou  quatre  grandes  figures,  Ëlie  (tout 
légendaire),  haïe,  Jérémie,  Êzêchiel  »  (p.  432-3). 

Ces  conclusions  doivent,  d'ailleurs,  être  tempérées  par  deux  observations  fort 
justes.  D'une  part,  les  mesures  de  la  Thora  sont  conçues  pour  un  fêtât  de  pro- 
portions très  réduites  et,  souvent  m 'me,  pour^une  société  idéale  de  saints  plutôt 
que  pour  une  nation;  elles  ont  toujours  eu  un  certain  caractère  théorique;  elles 
n'ont  jamais  été  appliquées  strictement  i  la  rie  nationale.  D'autre  part,  elles 
n'ont  jamais  eu  un  caractère  définitif.  Depuis  que  la  Thora  a  pris  naisssance, 
la  refonte  de  la  Loi  a  été  la  perpétuelle  préoccupation  des  esprits  actifs  en 
Israël.  C'est  pour  cette  raison  même  que,  sans  briser  le  cadre  de  l'évolution 
historique  telle  que  la  conçoit  M.  Renan,  on  peut  admettre  que  la  part  du  ju- 
daïsme post-exilien  dans  la  rédaction  du  code  sacerdotal  et  même  du  Deulero- 
nome i  été  plus  considérable  qu'il  ne  le  donne  à  entendre.  La  Loi  religieuse 
d'Israël  a  été,  ce  nous  semble,  ébauchée  en  toutes  sortes  de  recueils  de  prescrip- 
tions antérieurs  au  vu*  siècle  (ce  que  M.  Renan  admet  parfaitement)  et  elle  a 
été  reprise  en  sous-œuvre  pendant  des  siècles,  jusqu'au  jour  où  les  commen- 
taires de  la  Loi  sont  devenus  eux-mêmes  le  texte  des  modifications  nouvelles 
provoquées  par  l'argutie  des  rabbins  et  les  inspirations  toujours  changeantes 
des  conditions  sociales  qui  les  régissent.  Le  rabbinîsme  talmudique  est  la  su- 
prême manifestation  de  l'esprit  dTsraSI  en  pareille  matière;  mais  la  tendance 
qui  s'y  épanouit  remonte  haut  dans  le  passé.  M.  Renan  nous  semble  donc  dire 
vrai  quand  i!  affirme  (p.  67)  que  les  hypothèses  modernes  sur  la  composition 
du  Pentat euque,  loin  d'être  trop  compliquées,  ne  le  sont  pas  assez,  —  et  plus 
encore  qua;:d  iP condamne  ceux  qui  veulent  retrouver  en  détail  les  retouches, 
les  repentirs,  les  caprices  de  kal&m  des  scribes  sacrés,  u  La  critique  méconnaît 
son  rôle  quand  elle  veut  porter  dans  ces  questions  une  trop  grande  précision 
de  détail  »  (p.  430).  De  grâce,  que  l'on  cesse  de  dépecer  chaque  verset  eu  fractions 
appartenant  &  deux  o  :  (rois  sources  différentes.  Ce  sont  là  des  chinoiseries  exé- 
gêtiques,  bonnes  tout  au  plus  k  faire  illusion  aux  badauds. 
M.i.   ni.1s  qUa  jeB  écrits  ;des  prophètes,  plus  que  la  Thora,  c'est  le  raono- 
iversaliste  qui  est  la 'gloire  de  l'œuvre  religieuse  accomplie  par  les 
le  Jnda.  M.  Renan  le  fait  admirablement  ressortir  dans  l'hommage 
lu  grand  anonyme  que  nous  appelons  le  second  Isaïe.  Une  contra- 
nte, néanmoins,  compromet  ce  monothéisme,  d'ailleurs  si  remarqua- 
sse et  moral.  Le  dieu  unique,  —  Dieu  tout  court,  —  c'est  l'ancien 
cion  dieu  protecteur  d'Israël,  qui,  du  milieu  de  tous  les  autres  dieux, 
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arait  fait  alliance  avec  son  peuple  Israélite.  En  devenant  absolu,  au  point  de 
rue  philosophique,  Jahvé  n'en  est  pas  moins  relatif  et  partioulariste  dans  ses 
rapports  avec  le  peuple  juif.  Il  a  gardé  sa  tradition  et  cette  tradition  ne  convient 
plus  n  sa  nature  présente.  C'est  ici,  ce  me  semble,  qu'éclate  l'erreur  fondamen- 
tale de  la  conception  que  se  fait  M.  Renan  du  développement  religieux  d'Israël. 
Dieu,  te!  que  le  conçoivent  les  grands  prophètes,  n'a  rien  de  eommun  avec 
l'Elohim  monothéiste  primitif  imputé  par  M.  Renan  aux  ancêtres  des  Israélites 
(voir  p.  25).  Il  sort  directement  du  Jahvé  particulariste  que  les  enfants  d'Is- 
raël ont  considéré  comme  leur  dieu  depuis  qu'ils  ont  une  histoire.  Dieu,  tel  que 
le  prêchent  les  prophètes  de  l'exil,  n'est  pas  une  réaction  de  l'ancien  Elohim 
contre  Jahvé,  car  il  conserve  de  Jahvé  justement  ce  qui  en  fait  le  caractère 
distinctif  et  la  valeur  pour  les  Israélites.  Ceux-ci  sont  allés  du  concret  à  l'abs- 
trait, mais  leur  abstraction  même  a  conservé  une  face  concrète,  et,  pour  la 
masse  des  fidèles,  c'est  cette  dernière  seule  qui  est  demeurée  sensible.  En  glo- 
rifiant le  Dieu  de  l'univers,  le  Juif  n'a  pas  cessé  d'exalter  son  dieu. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  réflexions  morales  et  les  considérations 
générales  que  M.  Renan  sème  à  profusion  h  travers  son  récit  et  qui  lui  donnent 
un  si  haut  intérêt  pour  les  lecteurs  même  les  plus  étrangers  à  l'histoire  d'Israël. 
Je  ne  puis  m'empécher,  cependant,  de  constater  une  certaine  contradiction  dans 
l'ensemble  des  jugements  portés  sur  les  prophètes.  D'une  part,  l'auteur  les 
traite  constamment  de  fanatiques,  exaltés,  utopistes  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  de  fous  ;  d'autre  part,  il  est  amené  &  chaque  instant  à  reconnaître,  non 
seulement  que  l'œuvre  de  ces  fous  est  un*  des  plus  précieuses  contributions  & 
la  civilisation  générale,  mais  encore  que  dans  les  conjonctures  politiques  si  dif- 
ficiles où  se  débattait  le  royaume  de  Juda,  c'étaient  eux  le  plus  souvent  qui 
voyaient  juste  et  qui  donnaient  les  bons  conseils.  Alors  pourquoi  les  taxer  de 
folie?  Les  prédicateurs,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  affectionnent,  il  est  vrai,  de 
parler  de  la  folie  de  la  croix  pour  désigner  la  plus  haute  sagesse.  L'historien 
doit-i!  imiter  en  cela  le  prédicateur?  II  semble  plutôt  que  cette  contradiction 
des  jugements  portés  sur  les  prophètes  se  rattache  à  l'idée,  mainte  fois  expri- 
mée par  M.  Renan,  que  ce  qui  arrive  en  ee  monde  est  «  le  résultat  d'un  effort 
aveugle  tendant  en  somme  vers  le  bien  ».  S'il  en  eBt  ainsi,  j'avoue  ne  pas  plus 
comprendre  l'idée  générale  que  son  application  particulière.  D'un  ensemble  de 
forces  aveugles  il  ne  peut  sortir  que  des  résultats  sans  aucune  valeur  morale. 
Pourquoi  refuser  à  la  cause  les,  caractères  que  l'on  reconnaît  dans  l'œuvre 
qu'elle  produit? 

M.  Renan  nous  annonce,  pour  un  avenir} prochain,  le  quatrième  et  dernier 
volume  de  son  Histoire  du  peuple](¥Israêl.  Il  aura,  ainsi,  rejoint  le  point  de 
départ  de  son  Histoire  des  origines  du  Christianisme  et  achevé  le  monument 
le  plus  considérable  de  la  science  des  religions  en  France  pendant  le  xa*  siècle. 
Heureux  l'homme  auquel  il  est  donné  d'achever  une  pareille  œuvre  f 

N.. 


374  REVUE  DB   L'HISTOIRE   DES   RELIGIONS 

Edouard  Reuss.  —  Die  Geschichte  der  keiligen  Schriflen  Allen  Testaments. 
2U  vermehrte  und  verbesserte  Ausgabe.  —  1  vol.  in-8°  Je  p.  xx  et  780.  Bruns- 
wick, Schwetschke,  1890. 

M.  Reuss  vient  de  publier  la  seconde  édition  de  son  Histoire  des  livres  de 
V Ancien  Testament;  la  première  édition  date  de  1881.  L'auteur  nous  avertit 
dan  s  la  préface  (p.  xin),  qu'il  a  peu  modifié  son  ouvrage  :  les  changements  se 
réduisent  à  de  nouvelles  notices  bibliographiques  et  à  la  correction  des  fautes 
d'impression,  Gomme  il  le  prévoit  en  s' adressant  à  ses  lecteurs,  les  anciennes 
coquilles,  en  disparaissant,  ont  fait  place  à  de  nouvelles  ;  nous  en  avons  en 
effet  constaté  plusieurs  dans  les  additions  bibliographiques.  En  dépit  de  la 
modestie  de  l'auteur,  dans  ses  déclarations  préliminaires,  l'œuvre  a  bien  été 
«  augmentée  et  améliorée  ».  M.  Reuss,  livrant  au  public  le  résultat  des  études 
d'une  vie  entièrement  consacrée  aux  recherches  scientifiques,  n'avait  point  à 
changer  de  point  de  vue;  la  voie  qu'il  a  ouverte,  il  y  a  longtemps  déjà,  est 
toujours  la  voie  droite  et  sûre. 

L'ouvrage  de  M.  Reuss  est  conçu  d'après  un  plan  très  méthodique.  Après 
avoir  traité,  dans  l'introduction,  de  plusieurs  questions  générales  se  rattachant  à 
son  sujet  (méthode,  sources,  chronologie,  etc.),  il  divise  celui-ci  en  quatre  par- 
ties :  époque  héroïque, 'j  époque  prophétique,  époque  sacerdotale,  époque  des 
scribes. 

Le  premier  livre  roule  essentiellement  sur  l'histoire  d'Israël  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  l'établissement  de  la  royauté.  Dans  cette  période,  si  pauvre  en 
productions  littéraires,  le  cantique  de  Debora,  cette  perle  du  livre  des  Juges, 
nous  donne  une  très  haute  idée  de  la  poésie  hébraïque  de  ces  temps  reculés. 
Le  second  livre  commence  avec  David,  roi  d'Israël,  pour  finir  avec  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  :  la  littérature  hébraïque  brille  alors  d'un  très  vif  éclat.  Mais 
à  quelque  hauteur  qu'elle  se  soit  élevée  sous  la  monarchie,  le  feu  dont  elle  a 
brûlé  l'embrase  encore,  lorsque  le  prêtre  a  succédé  au  prince  et  pris  la  direction 
spirituelle  et  morale  du  peuple.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  le  troisième 
livre  qui  débute,  au  point  de  vue  littéraire,  par  les  Lamentations  et  se  termine 
par  Daniel.  La  dernière  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'histoire  de  la  na- 
tion Israélite  depuis  l'ère  maccabéenne  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  en  70, 
période  féconde,  elle  aussi,  au  point  de  vue  littéraire,  témoin  le  psautier,  la 
littérature  apocalyptique,  les  apocryphes,  etc. 

Gomme  le  prouve  cette  courte  analyse  d'un  long  travail,  riche  en  renseigne- 
ments de  tout  genre,  et  où  nous  ne  saurions  rien  signaler  d'incomplet,  si  ce 
n'est  parfois  la  bibliographie  (plusieurs  travaux  récents  ont  été  omis),  le  tra- 
vail de  M.  Reuss  dépasse  de  beaucoup  le  titre  qu'il  lui  a  donné.  Ce  n'est  pas 
en  effet  une  simple  histoire  des  livres  de  l'Ancien  Testament,  c'est  une  véritable 
histoire  d'Israël,  depuis  les  origines  jusqu'à  l'an  70  après  Jésus-Christ  rédigée 
d'après  les  sources  hébraïques  et  juives.  Ce  qui  en  fait  le  mérite  essentiel,  c'est 
que  l'auteur  a  placé  la  littérature  (canonique  [et  extra-canonique)  de  l'Ancien 
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Testament  dans  son  véritable  cadre  historique  et  chronologique;  quiconque 
étudiera  cet  ouvrage  aura  une  idée  très  exacte  et  très  vraie  de  la  littérature  des 
Hébreux  et  des  Juifs  leurs  successeurs.  M.  Reuss  a  eu  raison  dans  le  choix  du 
plan  qu'il  s'est  imposé  :  l'activité  littéraire  d'un  peuple  ne  doit  point  être  séparée 
de  son  activité  politique,  sociale  et  religieuse. 

On  n'attendra  point  de  nous  une  critique  de  l'œuvre  de  M.  Reuss  :  nous 
sommes  en  trop  grande  communauté  d'idées  avec  l'éminent  professeur  pour 
différer  de  lui  sur  le  principe,  la  méthode  et  les  lignes  générales.  Nous  nous 
contenterons  d'attirer  l'attention  sur  quelques  points  spéciaux,  où  notre  senti- 
ment n'est  point  identique  à  l'opinion  de  notre  vénéré  maître. 

Nous  n'acceptons  pas,  par  exemple,  ce  jugement  classique  en  quelque  sorte 
que  «  le  peuple  d'Israël  soit  le  plus  important  de  l'antiquité  »  (p.  2).  La  Grèce  ne 
nous  paraît  point  avoir  joué  un  rôle  inférieur  à  celui  de  la  Judée,  dans  l'éduca- 
tion de  l'humanité;  si  nous  devons  beaucoup  à  Israël  dans  le  domaine  religieux, 
la  Grèce,  par  ses  philosophes,  ses  penseurs  et  ses  artistes,  n'a  pas  moins  de 
droits  à  notre  reconnaissance  dans  le  champ  du  spiritualisme. 

M.  Reuss  fait  descendre  les  Sémites  des  montagnes  où  le  Tigre  et  PEuphrate 
prennent  leurs  sources  (p.  37).  Ce  point  de  vue,  croyons-nous,  sera  de  plus  en 
plus  abandonné,  et  l'on  recherchera  toujours  davantage  l'origine  des  Sémites 
du  côté  de  l'Arabie  :  telle  est  du  moins  notre  conviction. 

L'auteur  estime  que  le  mot  «  Élohira  »ne  prouve  point  le  polythéisme  primitif 
des  Hébreux  (p.  65  et  83).  Nous  avons  essayé  de  nous  en  convaincre,  en  lisant 
les  pages  que  M.  Baethgen  a  consacrées  à  ce  sujet,  dans  l'ouvrage  dont  il  a 
été  récemment  rendu  compte  dans  cette  Revue.  Mais,  quoi  qu'on  dise  ou  l'on 
fasse,  à  quelque  interprétation  qu'on  se  rattache,  nul  n'empêchera  que  la  ter- 
minaison  im  ne  soit  la  désinence  du  pluriel,  et  que  cette  désinence  ne  soit  le 
témoin,  dans  l'antique  Israël,  d'une  conception  religieuse  transformée  plus  tard 
et  changée  du  tout  au  tout.  Les  subtilités  de  l'exégèse  et  de  la  philologie  se 
heurtent  au  fait  brutal. 

Si  M.  Reuss  n'a  point  modiBé  ses  vues  sur  le  Cantique  (p.  230  et  suiv.),  ques- 
tion sur  laquelle  nous  différons  entièrement  d'opinion  avec  lui,  nous  avons  été 
heureux  de  constater  qu'il  maintient  toujours  l'antiquité  de  Joël  (p.  257  et  suiv.); 
nous  n'avons  pas  modifié  notre  opinion  sur  cette  thèse,  que  nous  avons  dé- 
fendue, il  y  a  plusieurs  années  déjà. 

Nous  aurions,  sans  doute,  d'autres  réserves  t  faire,  mais  peu  importe  au 
lecteur  de  savoir  que  nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  M.  Reuss,  sur  tel  ou 
tel  point.  Ce  qui  l'intéresse,  c'est  que  l'ouvrage  qu'on  lui  présente  lui  soit  re- 
commandé, et  qu'on  lui  donne  d'excellentes  raisons  pour  l'engager  à  le  lire. 
C'est  ce  que  nous  faisons  sans  aucune  réserve. 

Edouard  Montkt. 
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Karl  Buddk.  —  Die  Bûche r  Richter  und  Samuel,  ihre  Quelten  undikr  Aufbau.  — 

Qiesseu,  Hicker. 

M.  le  professeur  Budde  s'était  engagé  vis-à-vis  de  la  librairie  Mobr,  da  Fri- 
bourg,  qui  est  en  train  de  publier  une  excellente  collection  de  manuels  Ibéolo- 
giques,  i  fournir  celui  de  1'  ■  Introduction  i l'Ancien  Testament  ».  Tous  ceux  qui 
connaissent  sa  compétence  dans  la  matière,  attendaient  cette  publication  avec 
une  légitime  impatience.  Au  lieu  de  cela,  il  se  contente  de  nous  offrir  le  travail 
dont  on  vient  de  lire  le  titre,  et  il  renonce,  pour  le  moment,  i  faire  paraître  l'ou- 
vrage plus  étendu.  Nous  1s  regrettons  vivement,  mais  nous  respectons  les  scru- 
pules qui  lui  ont  dicté  celle  di  termina  lion.  11  a  préféré  rompre  l'engagement 
contracté  à  ce  sujet  que  délivrer  à  la  publicité  un  travail  rédigé  trop  à  la  bâte  et 
qui  ne  serait  pas  &  la  hauteur  du  but  qu'il  s'était  proposé  d'atteindre.  Nous 
sommes  heureux  que,  dans  le  volume  dont  nous  allons  donner  un  court  aperçu, 
il  nous  ait  au  moins  fait  connaître  quelques-uns  des  résultats  auxquels  il  est 
arrivé  jusqu'ici. 

Le  premier  chapitre  est  intitulé  ;  Dos  Buch  der  Richter  und  der  Hexateuch. 
Ce  n'est  en  grande  partie  que  la  reproduction  d'un  article  paru  en  1887  dans  la 
Zeitschrift  fur  aUtestamentliehe  Wissenschaft,  intitulé  :  Richter  und  Josua.  Ce 
litre  est  évidemment  plus  juste  que  l'autre.  Car  notre  chapitre  ne  traite  ni  de 
tout  le  livre  des  Juges  ni  de  tout  l'Hexateuque,  mais  simplement  des  telles  les 
plus  anciens  sur  la  conquête  de  Canaan  par  les  Israélites  qu'on  trouve  au 
commencement  du  livre  des  Juges,  dans  le  livre  de  Josué  et  dans  un  petit  frag- 
ment du  livre  des  Nombres. 

Ce  chapitre  jette  une  vive  lumière  sur  le  fait  en  question.  De  grandes  diver- 
gences ont  éclaté  sur  ce  poîntenlre  les  savants.  Les  uns,  entre  autres  Kuenec, 
ont  soutenu  que  les  Hébreux  ont  envahi  la  Palestine  par  le  sud  et  non  par  l'est, 
comme  le  veut  la  tradition.  Stade,  qui  maintient  cette  dernière  manière  de  voir, 
prétend  que  l'invasion  n'a  pas  eu  lieu  près  de  Jéricho,  comme  le  disent  les  saints 
livres,  mais  près  du  Jabbok;  qu'elle  n'a  pas  été  faite  en  une  fois  et  rien  que  par 
la  violence,  mais  par  petites  bandes,  dont  quelques-unes  onl  acquis  à  l'amiable 
des  portions  de  territoire  en  Canaan;  enfin  que  Josué  n'a  pas  contribué  a  la 
conquête,  puisqu'il  n'est  pas  un  personnage  historique. 

Budde  s'est  donc  appliqué  à  recueillir  avec  soin  les  plus  anciens  textes  bi- 
bliques qui  se  rapportent  à  ce  sujet.  Il  les  trouve  principalement  dans  Juges,  I, 
et  les  textes  parallèles  ou  similaires  du  livre  de  Josué,  qui,  suivant  lui,  ont  été 
puisés  au  document  jahvisle,  l'une  des  principales    sources  de  l'Hexateuquc, 
comme  on  sait.  Or,  d'après  les  renseignements  qu'ils  nous  fournissent,  le  peuple 
d'Israël  tout  entier  u  traversé  ensemble  le  Jourdain  pour  s'emparer  de  la  Pu- 
il  l'a  fait  près  de  Jéricho,  eu  conquérant,  et  sous  la  conduite  de  Josué. 
ht,  après  la  prise  de  cette  ville-frontière  et  de  ses  environs  immédiats, 
Jites  ont  cessé  de  former  une  seule  troupe  pour  s'emparer  de  tout  le 
mme  le  voudrait  le  livre  de  Josué.  Ils  ont,  au  contraire,  tiré  au  sort  pour 
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savoir  quel  district  serait  à  conquérir  par  chacune  des  principales  tribus,  et 
celles-ci  ont  marché  isolément  à  la  conquête  du  territoire  qui  leur  était  échu. 
Josué,  qui  avait  été  à  la  tête  de  tout  Israël,  depuiB  la  mort  de  Moïse  jusqu'alors, 
se  contenta,  à  partir  de  ce  moment,  d'être  le  chef  de  la  seule  maison  de  Joseph, 
qui  était  la  sienne  et  de  l'aider  à  se  rendre  maître  de  la  montagne  d'Éphraïni 
et  des  plaines  avoisinantes. 

Bien  que  le  document  jabviste  soit  loin  d'être  en  tout  point  une  source  histo- 
rique pure,  il  nous  a  pourtant  conservé,  sur  bien  des  faits  de  l'histoire  d'Israël, 
des  renseignements  dignes  de  foi  ou  les  renseignements  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  la  vérité.  L'historien  qui  ne  veut  pas  procéder  par  simples  conjectures, 
devra  donc  prendre  comme  base  les  résultats  critiques  acquis  par  M.  Budde  pour 
se  faire  de  la  conquête  de  Canaan  l'idée  la  plus  juste. 

Le  deuxième  chapitre  donne  une  analyse  du  livre  des  Juges.  L'auteur  divise 
celui-ci  dans  ses  trois  parties  naturelles  :  i,  1-n,  5  ;  u,  ô-xvi,  31  ;  xvn-xxi.  Il 
constate  qu'un  rédacteur  deutéronomiste  se  reconnaît  dans  le  corps  du  livre 
qui  en  est  la  partie  principale  et  qui,  en  réalité,  forme  seul  le  livre  des  Juges, 
tandis  que  la  première  partie  n'est  qu'un  morceau  parallèle  au  livre  de  Josué  et 
que  la  dernière  est  un  véritable  appendice.  Il  admet  comme  sources  de  tout  le 
livre  le  document  jahviste  et  le  document  élohiste,  qui  sont  déjà  à  la  base  de 
l'Hexateuque. 

Tout  cela  n'est  pas  nouveau.  Mais  la  valeur  de  l'étude  de  M-  Budde  consiste 
d'abord  en  ceci  qu'il  a  cherché  à  distinguer,  avec  beaucoup  plus  de  soin  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'ici,  ce  qui  revient  à  chacune  de  ces  sources.  Puis  il  s'est  appli- 
qué a  montrer  que  la  matière  de  notre  livre  a  passé  par  trois  rédactions  diffé- 
rentes. D'après  lui,  un  premier  rédacteur  a  combiné  les  principaux  récits  du 
livre,  empruntés  aux  sources  jahviste  et  élohiste.  Un  rédacteur  deutéronomiste 
a  remanié  ce  travail  à  sa  façon  et  l'a  enchâssé  dans  le  cadre  systématique  qu'on 
remarque  partout  dans  la  seconde  partie  :  infidélité  d'Israël,  suivie  de  châti- 
ments de  la  part  de  Dieu,  puis  repen tance  du  peuple  et  délivrance  de  la  part  de 
l'Éternel  par  le  moyen  des  juges.  Ce  rédacteur  a  en  outre  éliminé  de  l'ouvrage 
primitif  une  série  de  morceaux  qui  ne  cadraient  pas  avec  son  système*  Enfin, 
un  troisième  rédacteur,  post-exilien,  a  encore  une  fois  ictiavailié  notre  écrit.  Il 
a  réintroduit  certaines  parties,  rejetées  par  6on  prédécesseur,  comme  l'histoire 
d'Abimélec.  U  a  également  ajouté  de  nouveaux  morceaux,  en  particulier  ceux  qui 
nous  parlent  des  petits  juges,  c'est-à-dire  do  cette  demi-douzaine  de  juges  au 
sujet  desquels  nous  n'apprenons  presque  rien. 

Dans  le  troisième  et  dernier  chapitre  de  son  ouvrage,  M.  Budde  soumet  les 
livres  de  Samuel  à  une  même  analyse  que  le  livre  des  Juges  et  il  arrive  à  des 
résultats  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  constater  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. Les  deux  sources  principales  où  ces  livres  ont  été  puisés,  sont  égale- 
ment, d'après  lui,  les  documents  jahviste  et  élohiste  déjà  mentionnés.  Il  n'a 
pourtant  plus  découvert  de  traces  certaines  du  dernier  à  partir  de  la  mort  de 
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Saûl.  Ces  deux  livres  auraient  de  même  passé  par  la  triple  rédaction  que  nous 
connaissons  déjà. 

L'ouvrage  que  nous  analysons  contribuera  certainement  à  mieux  faire  con- 
naître le  travail  littéraire  par  lequel  les  trois  livres  dont  il  s'occupe,  ont  passé. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  convaincu  de  la  vérité  de  toutes  les  thèses  qu'il  ren- 
ferme. Nous  croyons  en  particulier  qu'il  y  a  des  réserves  à  faire  touchant  la 
triple  rédaction  identique  que  M.  Budde  veut  retrouver  dans  tous  ces  livres. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  trois  ont  passé  par  une  rédaction  deutéronomique 
et  qu'après  cela  ils  ont  encore  subi  certaines  modiGcations.  Mais,  sous  plusieurs 
rapports,  le  livre  des  Juges  nous  paraît  avoir  eu  un  autre  sort  que  les  deux 
livres  suivants,  et  le  professeur  strasbourgeois  se  laisse,  à  notre  avis,  entraîner 
un  peu  trop  par  l'esprit  de  symétrie,  en  prétendant  que  les  trois  ont  passé  par 
les  mêmes  manipulations. 

Ainsi,  il  est  évident  que  le  livre  des  Juges  a  été  soumis  à  un  remaniement 
beaucoup  plus  profond  que  ceux  de  Samuel.  Dans  ceux-ci  on  ne  trouve  non 
plus  aucune  trace  de  la  systématisation  si  frappante  qui  caractérise  la  partie 
principale  de  celui-là.  Les  trois  derniers  chapitres  du  premier  ont  encore  leur 
type  spécial,  ils  ont  subi  une  rédaction  post-exilienne  prononcée  de  la  part  d'uu 
rédacteur  sacerdotal.  Dans  tout  le  reste  du  livre,  on  ne  retrouve  pas  une  seule 
trace  de  la  même  influence.  Dans  les  deux  livres  de  Samuel,  on  ne  découvre 
pas  davantage  un  seul  morceau  remanié  aussi  profondément  de  ce  même  point 
de  vue  post-exilien  et  sacerdotal.  On  n'y  rencontre  que  des  fragments  isolés  de 
ce  genre,  comme  I  Samuel, \i,  15*  et  II  Samuel,  xv,24,  mais  qui  sont  de  pures  inter- 
polations. Nous  arrivons  donc  à  la  conclusion  que,  malgré  la  grande  valeur  de 
l'ouvrage  de  M.  Budde,  il  ne  rend  pas  ou  pas  suffisamment  compte  de  plusieurs 
phénomènes  littéraires  importants  qu'on  peut  observer  dans  les  trois  livres  dont 
il  traite  plus  spécialement. 

Nous  ne  remercions  pas  moins  l'auteur  de  sa  publication,  qui  aidera  à  mieux 
distinguer  les  parties  primitives  de  ces  livres,  puisées  à  la  tradition  populaire, 
des  additions  postérieures  et  généralement  peu  historiques.  Et  nous  souhaitons 
de  tout  cœur  qu'il  puisse  nous  donner  bientôt  une  introduction  complète  à  l'An- 
cien Testament.  Un  tel  travail  ne  serait  pas  superflu,  même  a  côté  de  l'ouvrage 
analogue,  et  d'une  haute  valeur  scientifique,  qu'a  publié  récemment  M.  le  pro- 
fesseur Kuenen.  Les  deux  savants,  se  plaçant  à  des  points  de  vue  différents 
pour  résoudre  quelques-uns  des  grands  problèmes  de  la  critique  sacrée,  la  com- 
paraison de  leur  méthode  respective  et  des  résultats  auxquels  ils  arrivent, 
chacun  de  son  côté,  serait  d'un  grand  avantage  pour  les  progrès  de  la  science 
dans  ce  domaine  ardu. 

CH.   PlEPENBRINO. 
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L'histoire  des   religions  et    les  faoultés  de  théologift.  —  Los 

Étrennes  chrétiennes,  de  Genève,  dans  leur  dix-huitftmo  volume  qui  viont  do 
paraître  pour  1891,  publient  un  article  sur  Y  Histoire  des  religions  vt  h  religion 
moderne,  d'ns  lequel  j'ai  cherché  à  faire  comprendre  quello  placo  rhinlnii'ti  do* 
religions  est  appelée  à  prendre  dans  les  études  théologiques  modornos  ot  quoi  lu 
peut  être  son  influence  morale  dans  la  société  religieuse.  Je  lninno.  do  «oto,  ici, 
les  parties  de  ce  travail  qui  s'adressent  d'une  façon  spéciale  aux  lt»ctnurn  don 
Étrennes  chrétiennes,  mais  je  voudrais  soumettre  aux  théologiens  qui  mn  fnnl 
l'honneur  de  suivre  ces  Chroniques,  quelques-unes  des  considérations,  d'uno 
portée  générale  pour  leurs  études,  qu'il  renferme. 

«  La  théologie  chrétienne  a  vécu  jusqu'à  présent  comme  s'il  n'y  avait  nu  nu 
monde  que  deux  religions  —  et  encore  n'en  font-elles  qu'uno,  «nvisngoo  à  doux 
époques  différentes:  le  judaïsme  et  le  christianisme.  Par  un  r<'*te  du  prnjugA 
héréditaire,  datant  de  l'époque  où  l'Église  refusait  le  nom  de  religion  à  tout  «n 
qui  n'était  pas  sa  révélation  à  elle,  les  foyers  de  la  théologie,  rn/Wne  In  plu*  indé- 
pendante, ont  été  fermés  jusqu'à  présent  a  toute  <Hudo  des  nombreus"*  religiniui 
qui  ont  existé  ou  qui  existent  encore  en  dehors  des  religions  bibliques,  La 
science  laïque,  heureusement,  a  été  moins  exclusive.  LVxbwiori  croissant*  d** 
relations  commerciales  avec  le  monde  non  chr£ti#»n  et  le  magnifique  developp**- 
ment  des  éludes  philologiques  et  historiques  Hativ*  à  la  haute  »nt*quif*,  oui 
rendu  plus  abordables  qu'autrefois  les  irinombrahV*  document*  pnw'ti  H  \ttk 
sents,  qui  permettent  de  faire  plus  ample  eourniisan^e  ave  la  vie  r».Y\yîi»it*n 
de  l'immense  mijorité  de  l'humanité   Déformai*  h'*  religion*  *\t>]H  iyium*>n 
peuvent  être  é;ud/;*s  dVie  U</m  pîu*  v>*u\tiAj:\  *\\\%\rt>%  i^m  You  d4'bijgo«'t 
ou  que  Ton  ignorait  ont  él*  découvertes.  VvlM  e*f  v<?f>ue  >t  \?ti%w\i%t%it%ui% 
de  comparer  c*s  xh.Wv,**  *,r.\r*  *>  \*%,  «'/;ter>  *>  >*',i  nt,*  ^wU*  f  v>  *  V  *\»  \>  *,*% 
institutions  h\  se  I*r  -r«  *r.*.e'g*ie;ïiev„*,  %'>A  *",  t*//t*>.f.*,tu%.  «  %  f*.*.*Vfh  uu'At  h  t 
les  dlff^er.%?  de.*;**  ^to  a'ss.%  t*.\\A>/.\.i*.%,  */,  K  fit'/**,  yn*  *V',*«  *>,  *h  tit 
les  te^s  c+  *  vev*  ;•;.  *\  ;:.w,uK  ,»\  ***.*%  %  *x  i  V?e*  <t ,  yn*  Wyw*»  fa  /-** 
maaiiesU^ >î.  j  ~  -  .  f  ^t  e:  **:.*?*  ja ;,  \  vk'.w**'*  <>,  ,*  y%y\w,  ',/t  *.  i*  y(  *ux*„ 
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L'histoire  des  religions  comparées  est  née  et  a  pris  place  dans  la  grande  famille 
des  sciences  modernes... 

«  Or,  dans  ce  tableau1  du  développement  qu'a  pris  la  science  des  religions, 
on  constate,  non  sans  étonnement,  la  part  extrêmement  faible  des  facultés  de 
théologie.  Si  Ton  excepte  les  facultés  hollandaises,  où  la  laïcisation  de  l'ensei- 
gnement supérieur  a  substitué  dans  les  chaires  subventionnées  par  l'État  l'étude 
de  la  religion  en  générai  à  renseignement  du  christianisme  et  du  judaïsme  par 
des  professeurs  ayant  un  caractère  confessionnel,  on  ne  trouve  pas  de  facultés 
de  théologie  où  la  science  des  religions  soit  enseignée.  Ce  phénomène  est  surtout 
frappant  dans  le  pays  d'élection  de  la  théologie  moderne,  en  Allemagne.  Quel- 
quefois, notamment,  si  je  ne  me  trompe,  à  Tubingue,  un  enseignement  général 
de  l'histoire  religieuse  se  cache  sous  le  nom  de  Symbolique;  mais  presque  tou- 
jours c'est  dans  les  facultés  de  philosophie,  comprenant  à  la  fois  nos  facultés  des 
lettres  et  des  sciences,  que  l'on  trouve  des  cours  sur  l'une  des  religions  non 
bibliques  ou  sûr  l'histoire  générale  des  religions.  Encore  ne  sont-ils  pas  nom- 
breux. Dans  les  encyclopédies  théologiques  allemandes  aucune  place  n'est  faite 
à  notre  discipline  et,  parmi  les  nombreux  recueils  où  les  maîtres  de  la  jeunesse 
théologique  résument  les  connaissances  qu'elle  doit  s'assimiler,  il  n'y  a,  je  crois, 
que  la  seule  collection  des  Theologische  Lehrbùcher,  en  cours  de  publication  chez 
l'éditeur  Mohr,  à  Fribourg-en-Brisgau,  qui  ait  fait  rentrer  la  Religionsgeschichte 
dans  le  cadre  de  ses  manuels.  II  est  vrai  que  c'est  la  meilleure. 

«  Incontestablement  les  théologiens  n'ont  pas  encore  saisi  la  grande  impor- 
tance que  la  science  des  religions  doit  avoir  dans  les  études  théologiques  mo- 
dernes, ni  le  rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans  l'élargissement  de  la  théologie 
comme  de  la  vie  religieuse.  J'estime,  pour  ma  part,  qu'elle  doit  infuser  un  sang 
nouveau  à  la  théologie  et  que  la  véritable  science  religieuse  qui  convient  &  la 
société  moderne  est  la  science  des  religions  et  non  plus  seulement  l'étude  critique 
du  christianisme  et  du  judaïsme. 

«  Il  est  vraiment  étrange  que,  dans  l'état  actuel  du  monde,  on  s'obstine  &  n'en- 
seigner aux  futurs  conducteurs  religieux  et  moraux  d'une  grande  partie  de  nos 
contemporains,  que  l'histoire  de  leur  propre  religion.  Il  semblerait,  à  voir  nos 
programmes  théologiques,  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'autres  religions  dans  l'humanité 
que  le  christianisme  avec  son  antécédent  le  judaïsme.  Vous  prétendez  étudier  la 
science  de  Dieu  et  de  ses  rapports  avec  le  monde,  en  d'autres  termes  la  religion, 
et  vous  laissez  en  dehors  de  vos  études  les  idées  et  les  pratiques  religieuses  de 
l'immense  majorité  de  l'humanité.  Non  seulement  vous  ne  vous  préoccupez  pas 
de  ce  que  les  hommes  ont  cru  et  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  leurs  dieux  pendant 
les  cinq  ou  six  mille  ans  d'histoire  qui  ont  précédé  le  christianisme,  mais  encore 
vous  ne  semblez  pas  savoir  qu'aujourd'hui  encore  des  civilisations  entières  s'ins- 
pirent de  principes  religieux  différents  des  vôtres  et  que,  si  l'on  Taisait  le  compte 

1)  L'article  des  Étrennes  chétiennes  contient  une  esquisse  de  l'enseignement 
de  l'histoire  des  religions,  que  je  ne  reproduis  pas  ici. 
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de  ceux  qui  traitent  votre  religion  d'erreur  ou  d'impiété,  on  trouverait  un  total 
de  millions,  autrement  considérable  que  celui  de  tous  les  chrétiens  réunis.  Avec 
la  foi  naïve  que  Ton  excuse  chez  le  charbonnier,  mais  qui  n'est  pas  à  sa  place 
chez  le  savant,  on  continue  à  regarder  toutes  les  religions  non  chrétiennes 
comme  un  tissu  d'erreurs  qui  ne  méritent  pas  que  Ton  s'en  occupe.  Voilà,  en 
vérité,  une  base  singulièrement  étroite  pour  l'étude  scientifique  de  la  religion. 
Dans  le  monde  scientifique  moderne  qui,  tout  en  rendant  au  christianisme 
l'hommage  qui  lui  est  dû  à  cause  .de  sa  supériorité  civilisatrice  et  morale,  ne 
reconnaît  plus  le  surnaturel  comme  une  catégorie  à  part  dans  l'œuvre  divine 
universelle,  la  théologie  doit  étendre  ses  recherches  à  toutes  les  religions,  sous 
peine  de  n'embrasser  qu'une  partie  du  domaine  qui  lui  appartient  de  droit  et 
d'affaiblir  ainsi  l'autorité  de  ses  conclusions. 

«  D'ailleurs,  cette  extension  de  la  science  théologique  est  nécessaire  à  l'étude 
plus  approfondie  du  christianisme  et  du  judaïsme  eux-mêmes.  Le  temps  n'est  plus 
où,  sous  l'empire  du  préjugé  qui  assignait  au  seul  christianisme  une  origine 
surnaturelle,  on  se  représentait  l'histoire  de  notre  religion  comme  complètement 
séparée  de  celle  des  autres  religions,  avec  une  évolution  tout  autonome.  Il  est 
universellement  reconnu  aujourd'hui  que  le  judaïsme  est  étroitement  apparenté 
avec  d'autres  religions  sémitiques,  que  le  peuple  élu  a  subi  l'influence  tantôt 
des  Égyptiens,  tantôt  des  Assyro-Babyloniens,  tantôt  encore  des  Perses  ou  des 
Grecs.  Comment  voulez-vous  comprendre  l'histoire  du  judaïsme,  si  vous  ne  vous 
initiez  pas  à  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  de  la  vie  religieuse  de  ces  divers 
peuples,  ainsi  que  des  populations  sémitiques  primitives  telles  que  les  Bédouins 
et  les  Arabes  avant  Mohammed?  Il  est  non  moias  évident  que  dans  notre  chris- 
tianisme traditionnel  la  part  de  la  philosophie  religieuse  grecque  et  judéo- 
alexandrine  est  non  moins  importante  que  celle  de  ses  fondateurs  palestiniens, 
que  le  paganisme  grec  et  romain,  les  religions  des  Celtes,  des  Germains,  des 
Slaves  ont  laissé  un  dépôt  parfois  très  important  dans  l'église  catholique  et 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  croyances  populaires  de  tous  les  pays  d'Europe.  Com- 
ment comprendre  et  apprécier  l'histoire  de  l'Église  sans  être  instruit,  pour  autant 
que  c'est  possible,  de  l'état  religieux  et  moral  des  populations  chrétiennes  avant 
leur  conversion  ? 

«  Il  y  a  plus.  Le  christianisme  s'est  développé  suivant  des  lois  de  l'évolution 
religieuse  qui  se  manifestent  aussi  dans  d'autres  religions,  et  que  Ton  peut  y 
saisir  parfois  avec  plus  de  certitude  que  dans  l'évolution  compliquée  et  surchar- 
gée de  notre  histoire  européenne.  Quand  on  a  un  peu  pratiqué  l'histoire  des 
religions,  on  constate  fréquemment  à  quel  point  des  phénomènes  religieux  pa- 
rallèles, observés  dans  d'autres  religions,  permettent  de  mieux  saisir  ceux  qui 
nous  semblent  étranges  dans  l'histoire  chrétienne. 

«  Enfin,  et  surtout,  l'histoire  des  religions  est  appelée  à  élever  et  &  élargir 
l'esprit  des  jeunes  théologiens  et,  par  extension,  des  fidèles  auxquels  ils  ensei- 
gneront plus  tard  les  principes  de  la  religion  et  de  la  morale.  Il  n'y  a  rien  de 
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tel  pour  corriger  le  chauvinisme  régional  ou  patriotique  d'un  jeune  homme  que 
de  Je  faire  voyager  et  de  lui  montrer,  chez  ceux  qui  ont  une  autre  langue, 
d'autres  mœurs,  d'autres  coutumes,  des  qualités  et  des  vertus  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  à  celles  de  son  pays.  Il  n'en  gardera  pas  moins  au  cœur  l'amour  de  sa 
patrie,  surtout  si  cette  patrie  a  des  beautés  et  des  grandeurs  qui  ne  craignent 
pas  la  comparaison,  mais  il  comprendra  mieux  que  ce  patriotisme  n'exige  pas 
le  dédain  pour  tout  ce  qui  est  étranger  et  qu'il  y  a,  ailleurs  que  chez' lui,  de 
nobles  sentiments,  de  grandes  et  belles  choses. 

«  C'est  ainsi  que  la  théologie,  revivifiée  par  l'introduction  de  la  science  des 
religions  dans  le  cycle  de  ses  disciplines,  me  paraît  appelée  à  exercer  de  nou- 
veau une  action  féconde  et  bienfaisante  sur  la  vie  religieuse  moderne.  L'action 
de  la  critique  historique  bornée  au  christianisme,  au  sein  de  la  société  religieuse 
moderne,  est  accomplie.  Encore  une  fois,  j'estime  que  cette  action  a  été  très 
bienfaisante,  parce  qu'elle  a  dégagé  la  perle  précieuse  de  1  Évangile  des  écailles 
vieillies  que  la  civilisation  moderne  a  jetées  au  rebut.  Mais  il  faut  bien  recon- 
naître que  cette  action  a  dû  paraître  surtout  négative  à  un  grand  nombre  de 
fidèles  qui,  savourant  déjà  la  beauté  de  l'Évangile,  n'ont  trouvé  dans  la  théolo- 
gie critique  aucun  aliment  religieux  nouveau,  tandis  qu'elle  dispersait  des  con- 
victions ou  des  croyances  traditionnelles  auxquelles  ils  tenaient  sans  les  avoir 
beaucoup  raisonnées. 

«  En  portant  ses  recherches  sur  les  religions  de  l'humanité,  en  appliquant 
cette  méthode  critique,  la  seule  scientifique,  à  un  passé  dont  personne  chez 
nous  ne  se  reconnaît  solidaire,  la  théologie  moderne  ne  risque  pas  de  froisser 
les  âmes  religieuses  ;  elle  leur  apportera,  au  contraire,  de  précieux  éléments 
d'édification.  En  dehors  même  de  l'intérêt  historique,Jphilosophique  ou  psycho- 
logique d'une  semblable  élude  rayonnant  sur  toutes  les  manifestations  reli- 
gieuses de  l'humanité,  il  y  a  en  elle  une  source  d'émotions  religieuses  bienfai- 
santes et  de  hautes  inspirations  morales.  N'est-ce  donc  rien  de  voir  s'élargir 
ainsi,  jusqu'à  des  proportions  grandioses,  F  horizon  religieux  de  l'humanité  et 
de  contempler,  à  mesure  que  la  vue  porte  plus  loin,  le  genre  humain  tout  entier 
adorant  Dieu  ou  le  divin  sous  mille  formes  différentes,  mais  s'unissant  dans  un 
même  acte  de  foi  envers  la  puissance  invisible  dont  il  se  reconnaît  dépendant? 
Quelque  belle  que  soit  la  vallée  où  Ton  a  été  élevé,  il  y  a  une  beauté  plus 
grande  encore  à  contempler,  des  hauts  sommets  d'où  la  vue  s'étend  sur  de 
vastes  espaces,  les  magnificences  de  la  terre  et  les  vastes  horizons  du  ciel. 
N'est-ce  rien  d'entendre  directement  cette  aspiration  immense  qui  soulève  la 
poitrine  de  l'humanité  tout  entière  vers  Dieu  et  de  saisir  sur  le  vif  ce  soupir, 
dont  parle  saint  Paul,  que  la  création  entière  fait  monter  vers  l'Éternel? 

«  11  y  a,  en  ce  temps  de  scepticisme  et  d'esprit  positif,  quelque  chose  d'émi- 
nemment  réconfortant  à  retrouver  chez  toutes  les  races,  sous  toutes  les  lati- 
tudes, dans  toutes  les  civilisations,  depuis  la  hutte  du  sauvage  jusqu'à  la 
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chambre  d'étude  d'un  Newton,  l'affirmation  immortelle  de  Dieu  et  le  besoin  éter- 
nel de  vivre  sous  sa  protection . 

«  II  y  a  une  grande  leçon  de  tolérance  dans  la  constatation  des  beautés  et  des 
grandeurs  qui  se  présentent  dans  toutes  les  religions.  Comme  on  apprend  ainsi 
à  ne  pas  attacher  une  importance  capitale  à  des  petites  questions  de  doctrine  et 
de  rites,  en  constatant  combien  peu  tout  cela  pèse  dans  le  développement  reli- 
gieux universel  et  combien  nous  semblent  ridicules  ceux  qui,  dans  d'autres 
religions,  ont  méprisé  ou  persécuté  leur  prochain  pour  des  motifs  analogues  1 

«  Il  y  a,  enfin,  une  grande  leçon  de  fraternité  dans  l'histoire  générale  des  re- 
ligions. Ici  seulement  tous  les  hommes  nous  apparaissent  vraiment  comme  les 
enfants  du  Père  céleste.  Au  lieu  de  limiter  l'action  de  Dieu  à  une  toute  petite 
partie  du  monde,  au  lieu  d'exclure  du  salut  l'immense  majorité  de  l'humanité, 
nous  apprenons  ici  à  reconnaître  la  révélation  universelle  de  Dieu  à  travers 
l'histoire  et  nous  réunissons  en  une  gerbe  magnifique  tous  les  épis  mûrs  de  la 
moisson  que  le  Dieu  de  l'univers  a  semée  sur  notre  terre.  Pourquoi  nous  prive- 
rions-nous d'un  beau  précepte,  parce  qu'il  vient  de  Gonfucius  au  lieu  de  venir  du 
Christ?  Pourquoi  dédaignerions-nous  une  parabole  bouddhique  parce  qu'elle 
ne  nous  a  pas  été  transmise  par  l'Évangile?  Pourquoi  n'introduirions-nous  pas 
dans  la  prédication  moderne  des  idées  ou  des  sentiments  qui  ont  consolé,  sou- 
tenu, fortifié,  ailleurs  qu'en  notre  Europe,  des  millions  de  nos  semblables?  Ce 
n'est  pas  diminuer  l'Évangile  d'admirer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  àcôté  de  lui. 
Jésus  de  Nazareth  est  assez  grand  pour  n'avoir  à  craindre  aucune  comparaison. 
Il  reste  le  grand  maître  par  excellence  de  la  vie  éternelle.  Mais  il  est  bon  de  re- 
trouver dans  la  vie  religieuse  universelle  les  couleurs  éparses  qui,  réunies  au 
foyer  central,  forment  la  lumière  du  soleil. 

«  De  toutes  les  religions  il  se  dégage  ainsi  une  sorte  de  substratum  qui  cons- 
titue la  religion  largement  et  universellement  humaine,  un  véritable  catholi- 
cisme qui,  plus  fidèle  à  son  idéal  grandiose  que  son  homonyme  de  Rome,  em- 
brasse dans  une  communion  immense  toutes  les  âmes  religieuses  du  passé  et 
du  présent  et  qui,  du  sein  de  toutes  les  formes  éphémères  de  la  vie  religieuse 
à  travers  l'histoire,  s'affirme  comme  la  religion  éternelle  et  permanente  de 
l'humanité,  celle  dont  on  peut  dire  en  toute  vérité  que  Dieu  y  est  tout  en  tous.  » 

Jean  Réville. 

La  controverse  de  M.  Vernes  et  de  M.  Kuenen.  —  M.  Maurice  Vernes 
a  publié,  dans  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  du  10  novembre,  le 
compte  rendu  de  divers  ouvrages  de  MM.  Baudissin,  Kuenen  et  Wellhausen. 
Cet  article,  d'une  étendue  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire,  contient  une  réfu- 
tation du  mémoire  que  M.  Kuenen  a  inséré  dans  la  Revue  de  V Histoire  des  Re- 
ligions (juillet-août  1889)  sous  le  titre  La  réforme  des  études  bibliques  selon 
M.  Maurice  Vernes.  Quoique  la  citation  soit  longue,  nos  lecteurs  qui  ont  eu  la 
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primeur  de  la  première  partie  de  cette  controverse,  voudront  sans  doute  con- 
naître la  réptique  de  M.  Vernes.  En  voici  les  éléments  essentiels  : 

«  1°  M»  K.  nous  reproche,  en  premier  lieu,  de  traiter  des  écrits  prophétiques 
pris  dans  leur  ensemble,  au  lieu  de  les  envisager  un  à  un.  Nous  avouons  ne 
pas  comprendre  l'objection.  Il  y  a  là  une  collection  faite  à  une  époque  donnée, 
et  ceux  qui  l'ont  menée  à  bien  ont  obéi  à  une  préoccupation  visible,  qui  était 
de  grouper  pour  l'édification  de  leurs  contemporains  des  œuvres  appropriées 
à  cette  destination.  Il  y  a  donc  lieu  d'envisager  tour  à  tour  le  recueil  prophé- 
tique dans  son  ensemble  et  dans  ses  parties. 

«  2°  M.  K.,  relevant  la  première  objection  générale  que  nous  avons  émise 
contre  l'authenticité  des  prophéties  qu'on  attribue  au  temps  des  anciens  royaumes 
ou  à  l'époque  de  la  captivité,  nous  reproche  d'exagérer  l'intention  de  propagande 
religieuse  qu'on  peut  signaler  à  mainte  place.  Nous  avions  écrit  :  «  A  quelle  époque 
le  peuple  d'Israël  se  convainquit-il  qu'il  ne  suffisait  pas  à  son  ambition  religieuse 
de  réaliser  l'idéal  de  la  foi  spirituelle  qu'il  avait  conçue  et  tourna-t-il  ses  efforts 
du  côté  des  païens  pour  les  gagner  à  sa  cause?  A  quels  moments,  A  quelles 
circonstances  convient  cette  préoccupation  de  propagande,  par  laquelle  le  Dieu 
d'Israël  manifeste  des  prétentions  à  la  domination  universelle?  »Et  nous  répon- 
dions :  «  Cette  préoccupation  ne  s'applique  à  aucun  moment  et  à  aucune  circons- 
tance plus  aisément  qu'au  temps  de  la  Restauration.  Israël  a  cessé  d'être  une 
nation  politique  pour  devenir  une  communauté  religieuse,  une  Église  qui,  toute 
pénétrée  des  grands  souvenirs  d'un  glorieux  passé,  aspire  à  rester  à  leur  hau- 
teur en  établissant  sa  domination  spirituelle  6ur  le  monde.  »  M.  K.  déclare  que 
ces  considérations  ne  le  touchent  pas  ;  que  les  prophètes,  «  représentants  d'une 
faible  minorité  »,  pouvaient  parfaitement  nourrir  sur  ce  point  des  ambitions  in- 
connues du  vulgaire;  que,  d'ailleurs,  nous  avons  exagéré  et  que  les  passages 
en  ce  sens  sont  très  peu  nombreux,  si  peu  nombreux  —  ici  je  crois  devoir  ci- 
ter —  «  que  M.  le  professeur  Stade  regarde  comme  des  interpolations  posté- 
rieures le  t^xtedes  prophètes  antérieurs  à  l'exil  qui  parle  de  la  conversion  future 
des  païens,  parce  que,  à  son  point  de  vue,  ils  ne  sont  point  en  harmonie  avec 
leur  constante  manière  de  penser.  »  Eh  bien!  voilà  qui  me  donne  singulière- 
ment raison.  Un  critique,  à  l'opinion  duquel  M.  K.  accorde  une  haute  valeur, 
a  été,  de  même  que  moi,  frappé  de  la  présence  de  passages  conçus  dans  le  sens 
de  la  propagande  religieuse  et  les  déclare  ajoutés  après  coup.  Quant  au  nombre 
et  à  l'importance  de  ces  passages,  M.  K.  fait  effort  pour  les  réduire,  et  cela 
dans  une  intention  facile  à  comprendre.  Je  me  bornerai  sur  ce  point  à  le  ren- 
voyer à  l'œuvre  d'un  élève  de  Reuss,  partisan  résolu  des  théories  de  l'école  de 
Graf;  dans  l'estimable  Théologie  de  l'Ancien-Te Marnent  de  M.  Piepenbring,  tout 
un  paragraphe  est  consacré  à  «  la  participation  des  païens  à  la  nouvelle  alliance  a 
d'après  les  prophètes  antérieurs  à  la  Restauration  (pp.  187  à  194);  je  m'en  ré* 
fère  simplement  à  l'énumération  donnée  à  cette  place»  Que  l'on  veuille  avec  Stade 
traiter  d'interpolés  les  passages  prophétiques  proclamant  la  mission  religieuse 


dlsraë',  on  les  conserver  eu  niant  leur  importance,  comme  k  iait  M.  4\,  «ml 
remarque  subsiste  dans  toute  sa  force. 

«  3°  Nous  avions  relevé  encore  cette  circonstance,  que  les  prophètes  «an- 
noncent à  coup  sûr  la  Restauration  comme  suite  de  k  Captirité  et  de  la  dépor- 
tation à  l'étranger.  Et  nous  àu> i uns  :  c'e*!  la  marque  de  gêna  qui  appartiennent 
aux  temps  de  la  Restauration.  Que  répomtre  à  un  argument  aussi  simple,  aussi 
décisif? —  M.  £.  réplique  :  Les  prophètes  ont  annoncé,  non  pas  seulement  une 
restauration,  mais  une  «  restaurai  ion  g.orieuse  ».  Or,  le  rétablissement  d'Israël 
sur  le  sol  natal  ne  fut  rien  moins  que  cela;  il  fut  modeste  et  pénible.  Donc,  ces 
descriptions  flatteuses  sont  antérieures  à  la  réalité,  réalité  elle-même  médiocre 
et  sans  éclat.  Ici,  je  m'aperçois  avec  tristesse  que  nous  parions  deux  langues 
dillérentes;  car  ce  que  M.  £.  déclare  évident,  je  ie  trouve,  pour  ma  paît,  non 
moins  évident,  mais  dans  un  sens  contraire.  Je  me  bornerai  à  renvoyer  mes 
lecteurs  à  certaines  van  te  ries  qui  se  lisent  au  livre  à'Esdras.  On  y  voit  Cynis 
déclarant  dans  un  édit  que  le  Dieu  des  Juils  lui  a  donné  (à  lui,  à  Cyrue) 
Tordre  de  rebâtir  son  temple  à  Jérusalem,  prescrivant  aux  indigènes  de  l'empire 
de  combler  de  dons  précieux  les  Israélites  qui  reprennent  le  chemin  de  la  Ju- 
dée et  leur  rendant,  hâblerie  inouïe,  la  propre  vaisselle  d'or  et  d'argent  enlevée 
au  Temple  par  Nabuchodonosor,  et  cela  au  nombre  de  cinq  mille  quatre  cents 
pièces (Bsdras,  I,  Ml,  cf.  l'ensemble  du  chap.  vu,  vin,  24-30).  Voilà  comment 
de  prétendus  historiens  rapportaient  les  circonstances  du  retour  de  l'exil.  Il 
me  parait  que  c'est  là  «  une  restauration  glorieuse  »  et  que  les  prophètes  ne 
font  que  développer  ce  thème.  Donc,  de  même  qu'ifcdras,  il  y  a  d'excellentes 
raisons  pour  les  rapporter  à  l'époque  qui  suivit  l'exil. 

«  4°  M.  Jl.  n'est  pas  davantage  sensible  à  un  argument  qui  a  eu  sur  notre 
propre  décision  une  influence  en  quelque  sorte  décisive.  Nous  nous  sommet 
convaincu  qu'il  y  avait  une  contradiction  foncière  entre  la  manière  dont  les 
livres  des  Rois  décrivent  la  situation  religieuse  des  contemporains  dEièchiee 
ou  de  Josias  et  l'exposé  contenu  aux  livres  prophétiques.  Obligé  de  mire  un 
choix,  nous  avons  sacrifié  l'authenticité  et  l'historicité  des  seconds.  —  M.  K. 
déclare  qu'il  ne  voit  là  aucune  difficulté.  Je  saisis  ici,  plus  clairement  encore 
que  tout  à  l'heure,  que  mon  éminent  contradicteur  et  moi  nous  ne  voyons  pas 
les  mêmes  choses  de  la  môme  manière.  Le  public  jugera,  quand  il  aura  sous  les 
yeux  les  pièces  du  procès  dans  un  ouvrage  complet  que  je  prépare  sur  là  ma- 
tière. 

«  En  résumé,  j'ai  relevé  trois  ordres  de  faits  qui  m'interdisent  de  considérer 
les  recueils  prophétiques  comme  appartenant  aux  vm\  vu*  et  n*  siècles  avant 
notre  ère.  Si  on  les  pèse  sérieusement,  on  aboutira  à  un  dilemme  ;  ou  considé- 
rer que  la  collection  prophétique  a  reçu  de  nombreuses  interpolations  datant  de 
l'époque  de  la  Restauration  —  c'est  la  vue  à  laquelle  je  n'ai  pu  me  tenir,  — 
ou  adopter  l'hypothèse  de  la  pseudépigraphie.  M.  K.  déclare  qu'il  n'a  rien  à 
garder  de  mes  observations.  11  oppose  à  mes  doutes  et  à  mei  négations  un  non 
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possumus  hautain  ;  je  serais  bien  étonné  si,  d'ici  à  quelques  années,  les  hommes 
de  son  bord  maintenaient  cette  attitude  de  pure  intransigeance,  qui  me  rappelle 
l'ostracisme  dont  furent  frappées  au  début  les  propositions  de  George,  de  Vatke 
et  deGraf1. 

«  Cependant,  après  avoir  refusé  de  tenir  compte  de  mes  objections,  M.  K.  con- 
descend à  m'en  présenter,  à  son  tour,  trois  ou  quatre  qui  sont  d'un  réel  inté- 
rêt, mais  auxquelles  la  publication  annoncée  tout  à  l'heure  pourra  seule  don- 
ner une  réponse  complète-  Je  dois  cependant  1ns  indiquer  dès  ce  moment  en 
quelques  mots.  —  J'ai  expliqué  la  composition  des  livres  prophétiques  en  di- 
sant que  leurs  auteurs  avaient  sous  les  yeui  les  livres  historiques  (Juges,  Samuel, 
Rois,  et  n'ont  fait  que  développer  et  préciser  le  rôle  attribué  aux  prophètes  dans 
les  événements  politiques.  M.  K.  entend  par  là  que  nous  avons  stipulé  l'entière 
dépendance  des  écrits  prophétiques  à  l'égard  des  Rois.  En  aucune  façon  :  nous 
avons  simplement  indiqué  un  procédé  de  travail  ou  de  composition,  tout  en  ré- 
servant la  pleine  liberté  des  auteurs.  Je  comprends  que,  sur  ce  point,  M.  K. 
n'ait  paB  nettement  discerné  ma  pensée,  qui  aétê  exprimée  sous  une  forme  for- 
cément abrégée.  Je  n'ai  donc  rien  à  dire  contre  ce  qu'il  remarque,  n  qu'une 
différence  tranchée  distingue  les  prophéties  écrites  des  paroles  rapportées  par 
les  livres  historiques  ».  L'indépendance,  l'originalité  de  pensée  qu'il  revendique 
pour  les  premières,  je  les  accorde  d'autan  I  plus  volontiers  que  je  n'ai  jamais  eu 
l'intention  de  les  contester.  M.  K.  ajoute  :  «  Dans  les  livres  historiques,  nous 
trouvons  des  prédictions,  que  la  suite  du  récit  nous  montre  entièrement  réalisées. 
Au  contraire,  tes  livres  prophétiques  nous  présentent  toute  une  série  de  menaces 
et  de  promesses,  qui  n'ont  jamais  été  accomplies.  Et,  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
M.  Vernes,  les  premières  sont  les  modèles;  les  secondes,  les  imitations.  Credat 
Judœus  Apella!  »  J'ai  beaucoup  de  peine  à  comprendre  la  raison  de  cet  accès 
d'indignation.  Assurément,  les  livres  historiques  font  intervenir  les  prophètes 
pour  faire  voir  que  les  événements  sont  dirigés  d'en  haut  par  une  volonté  céleste. 
Il  me  semble  que  les  livres  prophétiques  partent  de  la  même  donnée  fondamen- 
tale. Malheureusement,  je  ne  suis  pas  très  sûr  de  comprendre  la  pensée  de 
M.  A'.,  de  qui  je  n'oserais  pas  affirmer  qu'il  ait  saisi  ta  mienne.  Le  débat  sera 
repris  plus  utilement  quant  j'aurai  donné  mon  argumentation  sous  forme 
complète*.  » 

■  Voici  enfin  une  difficulté  de  quelque  portée,  au  moins  en  apparence  :  Qu'est - 
ce  qu'un  pseudépigraphe?  dit  M.  K.  —  C'est  un  écrit  composé,  comme  le  livre 

1.  Ces  critiques  s'étaient  per-nis  d'affirmer,  les  première,  que  l'époque  de  la 
Restauration  avait  produit  des  œuvres  vraiment  originales.  Ce  qu'ils  avaient 
fait  pour  la  loi,  je  le  prétends,  à  mon  tour,  pour  les  Prophètes. 

2.  Je  ;ie  Bais  trop  ce  que  M.  K.  entend  par  prophéties  «  accomplies  »  ou 
»  non  accomplies  ».  Je  ne  suppose  pas  qu'il  s'agissse  de  prophéties  qui  se  soient 

à  la  lettre,  bit  puis  comment  distinguer  la  prédiction  proprement  dite, 
i  est  une  prévision  générale,  ou  simplement  le  tableau  librement  tracé 
nir  idéal? 
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de  Daniel,  en  vue  d'une  circonstance  déterminée.  «  Gomment  appliquer  ce  prin- 
cipe d'une  si  parfaite  évidence  à  lsaie,  Jérémie  et  aux  autres  livres  prophé- 
tiques? »  S'ils  ont  été  écrits  après  l'exil,  ils  sont  pour  les  sept  huitièmes  de  leur 
contenu,  pour  ne  pas  dire  plus,  absolument  sans  but.  Le  lecteur  postérieur  à 
l'exil  n'en  peut  rien  tirer,  rien  apprendre  qui  soit  d'une  application  directe  aux 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve.  »  Et  M.  K.  se  demande  ce  que  pou- 
vaient signifier  un  Amos  et  un  Osée  pour  les  gens  du  iv*  siècle.  —  Ce  qu'ils 
pouvaient  signifier,  ce  que  signifiaient  pour  les  mêmes  générations  un  haie,  un 
Jérémie,  un  Ezéchiel,  —  je  m'en  vais  le  lui  dire.  Us  servaient,  par  l'exemple 
d'un  passé  criminel  et  sévèrement  châtié,  &  prémunir  les  Juifs  contre  de  nou- 
velles défaillances.  On  admettra»  je  le  suppose,  que  les  livres  historiques  ser- 
vaient de  livre  d'édification  et  d'instruction  aux  Juifs  de  la  Restauration  par  la 
manière  dont  ils  raccontaient  le  passé;  les  livres  prophétiques  remplissent  le 
même  office.  Us  constituent  une  sorte  de  philosophie  vivante  de  l'histoire,  une 
espèce  de  morale  en  action,  où  les  vérités  religieuses  et  les  préceptes  de  la  con- 
duite sont  illustrés  par  l'autorité  des  faits,  des  personnages,  des  circonstances 
d'un  passé  fameux  '.  Mais,  ce  que  les  livres  prophétiques  offrent  comme  aliment 
à  la  pensée  religieuse,  à  côté  des  éléments  qu'ils  ont  en  commun  avec  les  livres 
historiques,  ce  sont,  d'une  part,  les  vues  de  l'avenir,  les  perspectives  glorieuses 
de  l'ère  messianique,  l'ambition  de  convertir  les  païens  et  de  leur  donner  Jéru- 
salem pour  centre;  de  l'autre,  le  souci  des  questions  sociales:  car  nous  tenons 
qu'en  attaquant  le  riche  et  ses  accaparements,  en  protestant  contre  les  pratiques 
extérieures  du  culte  quand  elles  sont  séparées  de  l'accomplissement  des  devoirs 
moraux,  les  écrivains  visaient  non  un  passé  disparu,  mais  les  abus  dont  souf- 
fraient les  Juifs  de  la  Restauration.  Falso  sub  nornine,  de  te  res  agitur.  M.  K. 
nous  a  mis  au  latin,  nous  lui  en  servons  aussi.  Et  nous  concluons  que  les  Juifs 
du  ve,  du  ive  et  du  111e  siècle  comprenaient  fort  bien  tout  ce  que  les  livres  pro- 
phétiques devaient  leur  apprendre.  Est-ce  à  un  homme  tel  que  M.  X.  que  je  devrai 
rappeler  jusqu'à  quel  point,  dans  les  époques  de  crise  et  de  persécution,  les 
prophéties  et  les  psaumes  sont  devenus,  à  vingt  siècles  de  distance,  vivants  et 
actuels  pour  la  piété  des  protestants  éprouvés?  Et  ils  auraient  été  lettre  morte 
pour  les  Juifs  de  la  Restauration  1 

«  M.  K.  remarque  encore  l'originalité  littéraire  dont  font  preuve  les  écrivains 
prophétiques,  «  Ce  qui  les  distingue,  ce  n'est  pas  seulement  la  situation  histo- 
rique supposée,  c'est  aussi  le  point  du  développement  religieux,  la  prévision 
personnelle  de  l'avenir,  le  style  et  très  particulièrement  le  vocabulaire.  »  J'ac- 
corde le  fait,  sans  chicaner  sur  tel  détail,  et  je  déclare  hautement  que  les  auteurs 
de  Jérémie,  d'Ezéchiel,  du  second  haie,  et,  dans  une  mesure  secondaire,  d'Osée 

1.  Je  viens  précisément  de  relire  les  écrits  prophétiques  au  point  de  vue  de 
ce  qu'ils  disent  des  fêtes  et  des  sacrifices,  et  en  notant  qu'ils  attribuent  à  la 
violation  du  sabbat  une  grande  partie  des  calamités  qui  ont  frappé  les  ancêtres, 
j'ai  vu  clairement  qu'ils  en  recommandaient  l'observation  à  leurs  contemporains. 
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et  d' Amo*,  ont  été  des  «  artistes  de  premier  ordre  »  (l'expresiion  est  de  M.  Kue- 
nen).  Pourquoi  de  tels  maîtres  écrivains  ne  se  seraient-ils  pas  rencontrés  au 
iy«  et  me  siècle  avant  noire  ère,  à  l'époque  où,  d'après  nous,  l'on  composait  Job  ? 
—  Mais,  là  où  je  me  refuse  à  suivre  l'éminent  professeur  de  Leyde,  c'est  quand 
il  dit  qu'à  cette  époque  a  l'hébreu  était  déjà  sur  le  chemin  de  la  dégénérescence 
et  la  connaissance  de  l'antiquité  hébraïque  très  limitée  ».  Voilà  des  assertions 
dépourvues  de  tout  fondement  ;  l'histoire  de  la  langue  hébraïque  ne  peut  s'écha- 
fauder  que  sur  la  date  assignée  aux  livres,  et  ces  livres  n'ont  pas  de  date  recon- 
nue. M.  K.  se  met  ici  d'autant  plus  dans  son  tort  qu'il  admet  que  la  plupart  des 
Psaumes,  et  parmi  eux  des  morceaux  d'une  langue  distinguée,  datent,  soit  de 
cette  même  époque,  soit  du  second  siècle  seulement  avant  notre  ère.  Quant  à 
une  «  connaissance  très  limitée  de  l'antiquité  hébraïque  »,  nous  prétendons,  au 
contraire,  qu'on  se  retrempait  avec  une  incroyable  ardeur  dans  ces  souvenirs 
d'un  passé  plus  ou  moins  authentique,  qu'on  vivait  de  l'histoire  des  ancêtres 
depuis  Abraham  jusqu'à  Sédécias,  qu'on  s'y  plongeait  sans  relâche,  et  nous  en 
voyons  une  preuve  frappante  dans  cette  circonstance  que,  vers  le  111°  ou  u«  siècle, 
on  ait  cru  devoir,  à  côté  des  livres  de  Juges,  Samuel,  Rois,  établir  une  seconde 
édition  de  ce  tableau  des  destinées  antiques,  qui  est  la  Chronique. 

«  J'arrive  à  un  dernier  point,  qui  me  semble  plus  digne  qu'on  s'y  arrête  et 
qui  est  de  nature  à  provoquer  de  ma  part  une  explication  utile  pour  l'intelligence 
de  ma  pensée.  «Les  livres  prophétiques,  dit  M.  K.,  renferment  bon  nombre  de 
détails  historiques.  L'exactitude  de  ces  détails  a  trouvé  sa  confirmation  en  dehors 
de  r Ancien  Testament.  »  Fort  bien,  et  je  n'y  vois  aucun  inconvénient.  Parce  que 
je  prétends  que  les  livres  historiques  ont  servi  de  point  de  départ  et  en  quelque 
sorte  de  thème  aux  auteurs  des  livres  prophétiques,  je  n'exclus  point  pour  eux 
les  autres  sources  d'information.  Or,  j'ai  soutenu  précisément  que  ces  livres 
sont  nés  au  sein  de  cercles  remarquablement  instruits,  où  Ton  commentait  le 
passé  d'après  les  souvenirs  nationaux,  où  l'on  pouvait  également  faire  usage  de 
données  venues  des  pays  étrangers.  Chacun  sait  qu'à  côté  du  texte  de  livres 
historiques,  il  circulait  des  additions,des  variantes,  des  compléments,  dont 
quelques-uns  ont  trouvé  place  dans  la  Chronique.  Et  je  vais,  sans  plus  tarder, 
préciser  ma  pensée  par  un  exemple  significatif.  Voici  Jérémie,  sous  le  nom  duquel 
on  a  placé  un  recueil  considérable.  Eh  bienl  les  Rois  ne  connaissent  pas  l'exis- 
tence de  ce  personnage,  ce  qui  suffit,  à  mon  sens,  à  démontrer  qu'il  n'a  pas  eu 
l'importance  qu'on  lui  prête  d'habitude;  mais  ce  nom  aurait-il  été  inventé  par 
l'auteur  du  recueil  prophétique?  Assurément  non;  il  appartenait  à  une  série  de 
récits  oraux,  qui  se  transmettaient  plus  ou  moins  librement  dans  les  écoles  et 
flottaient  aux  alentours  du  texte  des  livres  historiques. 

«Je  ne  dissimulerai  pas  que  j'ai  lu  avec  un  véritable  désappointement  les 
remarques  suggérées  à  Kuenen  par  mes  vues  sur  le  caractère  pseudépigraphique 
des  livres  de  prophéties.  J'espérais  qu'il  y  verrait  un  motif  pour  ouvrir  la  porte 
à  l'hypothèse  de  remaniements  et  des  additions  post-exiliennes  ;  en  cas  de  refus. 


CHRONIQUB  dHv 

ja  comptais  sur  des  arguments  ou  des  objections  de  quelque  portée.  Je  regrette 
de  n'avoir  trouvé  chez  lui  ni  l'un,  ni  l'autre.  » 

D'autre  pari,  M.  Kuenen  s'est  occupé,  dans  lu  Bulletin  littéraire  du  Theolo- 
gisch  Tij'Uchrlft  de  novembre,  des  deux  derniers  ouvrages  de  M.  Vernes,  le 
Précis  d'histoire  juive  et  Les  résultats  de  l'exégèse  biblique.  Il  s'étonne  de  n'y 
trouver  aueun  argument  nouveau  en  faveur  de  la  thèse  de  M.  Vernes.  Celui-ci 
a  épuisé  ses  munitions  dans  ses  premiers  articles.  Il  reproche  à  M.  Vernes  de 
reconnaître,  d'une  part,  le  caractère  composite  de  la  législation  et  des  récits  hii- 
toriquea  de  l'Ancien  Testament,  de  le  méconnaître,  d'autre  part,  en  faisant  de 
tous  ces  écrite  une  création  littéraire  postérieure  &  l'exil.  De  doux  choses  l'une  : 
ou  ce  caractère  composite  est  vrai  et  alors  la  tache  de  l'historien  consiste  à  déga- 
ger les  différentes  couches  traditionnelles  superposées  dans  les  documents  défi- 
nitifs; ou  ces  écrits  sont  une  libre  création  du  judaï-me  post-exilien  et  alors 
leur  caractère  composite  ne  s'explique  plus.  M.  Kuenen  se  refuse,  en  effet,  à 
accepter  comme  une  explication  scientifique  qu'il  faut  attribuer  cela  «à  une  cer- 
taine imperfection  du  génie  hébraïque  ». 

Le  professeur  de  Leyde  s'étonne  ensuite  que  M.  Vernes,  avec  ses  idées  sur  la 
formation  de  tous  les  écrits  de  l'Ancien  Testament,  puisse  encore  y  trouver  les 
éléments  d'une  histoire.  11  est  vrai  qu'il  procède  de  la  façon  la  plus  arbitraire 
dans  le  triage  des  faits  historiques  ou  imaginaires.  De  plus,  après  avoir 
reporté  aux  siècles  postérieurs  à  l'exil  toute  la  littérature  prophétique,  il  traae 
un  tableau  des  prophètes  antérieurs  à  l'exil  dont  tous  les  éléments  sont  tirés  de 
ces  écrits  rajeunis  de  trois  siècles.  M.  Kuenen  estime  que  M.  Vernes  a  prononcé 
sa  propre  condamnation  en  écrivant,  p.  549  du  Précis  :  «  Sacrifier  lee  textes  et 
en  garder  ensuite  la  substance,  est  une  con  tradition  qu'on  ne  saurait  maintenir 
a,  la  longues. 

Telles  sont  les  pièces  les  plus  récentes  du  procès.  Aux  lecteurs  de  juger. 

NonTellea  diTeraes.  —  1°  Collège  de  France.  —  Outre  le  cours  de  M.  Albert 
Révillt  sur  le  Développement  du  monothéisme  en  Israël,  le  programme  descouri 
du  Collège  de  France  annonce  divers  autres  cours  consacrés  &  l'histoire  reli- 
gieuse. M.  Maspero  étudie  les  textes  des  pyramides  relatifs  à  l'ancienne  religion 
de  l'Egypte.  M.  Renan  traite  des  Légendes  relatives  au  séjour  des  Israélites  en 
Egypte  et  à  Moïse  ;  il  explique  aussi  le  livre  de  Daniel.  M.  Darmesteter  étudie 
les  textes  les  plus  anciens  de  l'Avesta.  M.  Foueaux  explique  la  Bhagavad-gtta, 
le  Lalita  Vistara  et  le  vi*  livre  des  Lois  de  Manou.  M.  Clermnnt-Ganneau  sW 
cupe  des  plus  anciens  textes  épi  graphiques  d'origine  israéiile  et  des  inscriptions 
hébraïques  de  Jérusalem.  H.  Lêvêque  parle  des  doctrines  sur  Dieu  des  philo- 
sophes grecs  après  Aristote  (théistes  et  athéeB)  et  explique  le  De  natura  deorum 
de  Cicèron.  Enfin  M.  Gaston  Paris  étudie  la  Vie  de  saint  Alexis  (document  du 
Xi*  siècle). 

2«  Concours  de  FInttitut.  —  L'Académie  des  Inscriptions*^!  I 
dans  sa  Béance  du  24  octobre,  a  choisi  comme  sujet  du  c 
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ordinaire  la  question  suivante  :  «  Étude  comparative  du  rituel  brahmanique  dans 
les  Brahmanas  et  dans  les  Soutras  ».  Les  candidats  devront  s'attacher  à  instituer 
une  comparaison  précise  entre  deux  ouvrages  caractéristiques  de  l'une  et  l'autre 
série  et  à  dégager  de  cette  étude  les  conclusions  historiques  et  religieuses  qui 
paraîtront  s'en  déduire. 

A  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  M.  Amélineau,  maître  de  con- 
férence à  l'École  des  Hautes-Études  (Section  des  sciences  religieuses),  pour  l'en- 
seignement de  la  religion  de  l'Egypte,  a  partagé  le  prix  Gegner  avec  M.  Pierre 
Janet,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Louis- le- Grand. 

—  3°  Concours  sur  la  liberté  de  conscience.  —  En  1888  un  généreux  anonyme 
remettait  à  M0  Agnelet,  notaire  à  Paris,  une  somme  de  quinze  mille  francs 
destinée  à  récompenser  le  meilleur  ouvrage  ayant  pour  objet  de  faire  sentir  et 
reconnaître  la  nécessité  d'établir  de  plus  en  plus  la  liberté  de  conscience  dans 
les  institutions  et  dans  les  mœurs.  Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  324  concurrents 
qui  ont  répondu  à  cet  appel  •  Le  jury  auquel  incombait  la  tache  de  dépouiller 
un  aussi  formidable  dossier,  a  chargé  du  rapport  général  M.  Léon  Marillier, 
maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes-Études  (Section  des  sciences  reli- 
gieuses), et  ce  choix  nous  a  valu  un  excellent  rapport  qui  constitue,  à  lui  tout 
seul,  un  livre  de  280  pages.  Non  seulement,  en  effet,  le  rapporteur  a  consacré 
une  notice  à  chacun  des  quarante  manuscrits  retenus  par  le  jury,  mais  encore 
il  a  fait  précéder  son  rapport  d'une  introduction  qui  est,  elle-même,  une  étude 
psychologique  sur  la  nature  et  les  causas  de  l'intolérance.  M.  Marillier  a  été 
frappé  de  tout  ce  qui  reste  d'intolérance  dans  ces  mémoires  destinés  à  faire  con- 
naître et  apprécier  la  tolérance.  Nul  mieux  que  lui  n'est  capable  de  comprendre 
la  véritable  liberté  spirituelle,  parce  qu'il  a  au  môme  degré  le  culte  de  la  science 
et  une  sympathie  respectueuse  pour  les  religions,  parce  qu'il  a  personnellement 
étudié  de  près  science  et  religions.  «  Le  grand  besoin  de  ce  temps-ci,  écrit-il 
dans  un  passage  qui  résume  bien  son  opinion,  c'est  l'apaisement  :  ne  plus  haïr 
personne  à  cause  de  ses  opinions,  ne  plus  haïr  même  aucune  doctrine,  mais  les 
respecter  toutes,  les  critiquer  loyalement,  sincèrement,  sans  passion,  aimer  par 
dessus  toutes  choses  la  liberté,  la  liberté  des  autres,  ta  liberté  de  ses  adversaires 
comme  celle  de  ses  partisans»  voilà  la  morale  qu'il  faudrait  que  chacun  s'efforçât 
de  pratiquer  »  (p.  67). 

On  se  demande  toutefois  jusqu'à  quel  point  une  liberté  d'esprit  aussi  complète 
est  compatible  avec  des  convictions  chaleureuses.  En  luttant  pour  ce  que  l'on 
considère  comme  la  vérité,  on  risque  toujours  de  faire  du  tort  aux  opinions  con- 
traires et  de  passer  pour  intolérant  aux  yeux  de  leurs  adeptes.  La  question  n'est 
peut-être  pas  susceptible  d'une  solution  abstraite,  générale;  il  s'agit  avant  tout 
d'avoir  de  la  mesure  dans  l'esprit,  et  cette  mesure  môme  varie  suivant  les  temps 
et  les  milieux. 

L'ouvrage  de  M.  Marillier  sur  La  liberté  de  conscience  a  paru  cli»  z  l'éditeur 
Armand  Colin. 
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et  les  temples  n'eussent  été  faits,  alors  que  rien  encore  n'avait  été  créé,  Eridu 
fut  fait,  E-sagila  fut  construit,  tiré  par  le  dieu  Lugaldu-azaga  des  profondeurs 
de  l'abîme.  Ensuite  vient  la  fondation  de  Babylone  et  l'achèvement  d'E-sagila, 
puis  successivement  apparaissent  les  dieux,  les  Anunnaki,  les  hommes  faits  par 
Mérodach  d'une  boue  liquide,  et  Aruru,  la  semence  de  l'humanité,  et  les  animaux, 
le  Tigre  et  l'Euplirate,  les  diverses  espèces  de  pays,  les  arbres,  les  plantes  et 
finalement  les  villes  de  Niffer  (Nippuru)  et  d'Erech  (Uruk),  avec  leurs  temples 
E-kura  et  E-ana.  Cette  version  nouvelle  et  malheureusement  incomplète  de  la 
création  cbaldéenne  sert  d'introduction  à  des  formules  d'incantation  semblables 
à  celles  que  l'on  connaît  déjà.  La  tablette  sur  laquelle  M.  Pinches  l'a  découverte 
a  été  trouvée  à  Kouyunjik  par  M.  Rassam.  Le  texte  est  disposé  en  trois  colonnes  : 
les  deux  colonnes  extérieures,  moins  larges,  contiennent  la  forme  accadienne; 
la  colonne  du  milieu,  plus  large,  donne  la  version  assyrienne. 

Après  l'incantation  il  y  a  une  lacune.  Le  récit  reprend  au  combat  entre  les 
dieux  et  Bisbis-Tiamtu  et  Kin-gu,  son  époux  (le  chaos  et  l'obscurité).  M.  Pinches 
a  publié  la  traduction  du  fragment  cosmogonique  dans  Y  «  Academy  »  du  29  no- 
vembre. 11  considère  cette  version  comme  la  forme  accadienne  d»  récit  de  la 
création,  tandis  que  le  récit  du  combat  des  dieux,  qui  suit,  serait  d'origine 
sémitique  et  babylonienne.  II  promet  de  publier  prochainement  le  texte  cunéi- 
forme, avec  transcription,  traduction  et  notes.  Sa  découverte  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  connaissance  des  doctrines  religieuses  de  la  Chaldée 
primitive. 

—  2*  Jérusalem  et  les  tablettes  de  Tell-el-Amarna.  V Academy  du  18  octobre 
annonce  que  l'on  a  trouvé  parmi  les  tablettes  de  Tell-el-Amarna,  actuellement 
conservées  au  Musée  Britannique,  cinq  lettres  envoyées  de  Jérusalem  aux  rois 
d'Egypte  par  un  certain  Hadad-tob,  au  xrv*  siècle  avant  notre  ère.  M.  Sayce 
communique,à  cette  occasion,  la  lecture  rectifiée  d'une  des  tablettes  de  M.  Bou- 
riant,  dont  un  passage  présenterait  la  signification  suivante  :  «  la  ville  de  la 
montagne  de  Jérusalem,  la  ville  du  temple  du  dieu  Uras  :  (son)  nom,  (là),  est 
Marruv  ;  la  ville  du  roi  est  jointe  à  la  localité  des  hommes  de  la  cité  de  Keilah.  » 
M.  Sayce  observe  que  Jérusalem  est  bien  duement  décrite  ici  comme  la  ville 
sur  la  montagne  et  comme  le  siège  d'un  temple  célèbre.  Marruv  correspond  sans 
doute  à  l'araméen  mare,  seigneur,  et  fait  penser  au  nom  de  Morija.  En  tout 
cas,  dit-il,  la  divinité  dont  le  temple  est  mentionné,  doit  être  le  Très-Haut,  le 
El  Elyôn  de  Genèse,  xiv,  18. 

—  >  Le  texte  grec  de  l'Apologie  d'Aristide.  On  sait  que  le  texte  grec  de 
l'Apologie  d'Aristide  à  l'empereur  Adrien  était  perdu  jusqu'à  présent.  On  en 
possédait  des  fragments  en  arménien.  M.  Rendell  Harris,  auquel  nous  devons 
déjà  les  Actes  grecs  de  Perpétue  et  de  Félicité,  va  publier  le  texte  syriaque  de 
ce  document  vénérable,  qu'il  a  retrouvé  dans  le  couvent  sinaïtique  de  Sainte- 
Catherine.  Or,  M.  Armitage  Robinson,  auquel  l'auteur  a  communiqué  les  bonnes 
feuilles  de  sa  publication,  a  pu  démontrer  que  le  texte  grec,  dont  le  syriaque 
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est  la  traduction,  a  été  incorporé  par  l'auteur  de  Barlaam  et  Josaphat  dans  son 
Autre.  Il  l'a  rais  dans  la  bouche  de  Nachor,  au  moins  dans  ses  parties  essen- 
tielles, comme  apologie  de  la  Toi  chrétienne  du  jeune  prince  Josaphal,  que  Bar- 
laam avait  converti,  mais  que  ses  parents  espèrent  détourner  de  sa  nouvelle  Toi 
après  que  Barlaam  l'a  quitté.  On  voit  combien  la  mission  de  H.  Rendell  Karris 
au  Sinal  a  été  fructueuse,  La  préface  de  sa  récente  publication  Bibtieal  frag- 
mentt  front  Mount  Binât  est  éloquente  sur  ce  point, 

—  4*  Les  versions  de  la  Bible.  M.  Cust,  préaident  honoraire  do  la  Société 
biblique  britannique  et  étrangère,  a  publié  cher  Elliot  Stock  un  très  curieux  ca- 
talogue de  toutes  les  langues  et  de  tous  les  dialectes  dans  lesquels  la  Bible  &  été 
traduite.  Il  arrive  au  nombre  respectable  de  263  langues  et  62  dialectes.  Il  donne 
en  outre  de  nombreux  détails  sur  le  nombre  des  hommes  qui  parlent  ces  langues, 
sur  leur  distribution  géographique,  etc. 

—  5*  Nouvelles  revuet.  Il  se  produit  depuis  quelques  armées  on  mouvement 
d'émancipation  a  l'égard  de  l'orthodoxie  traditionnelle  au  sein  des  églises  près- 
bylériennes  d'Ecosse.  Comme  toujours  en  pareil  cas,  ce  mouvement  procède  du 
développement  des  études  scientifiques  sur  l'histoire  religieuse  et  de  l'avène- 
ment de  1s  méthode  critique,  autrement  dit  de  la  méthode  scientifique,  dans  un 
milieu  où  elle  n'avait  encore  guère  pénétré.  L'un  des  principaux  initiateurs  de 
l'Ecosse  aux  travaux  de  la  critique  biblique  et  de  la  science  theologique  conti- 
nentale, H.  Salmond,  professeur  i  Aberdeen,  vient  de  créer  un  organe  qui  a 
pour  but  de  faire  connaître  les  meilleurs  travaux  qui  se  publient  chaque  année 
sur  ces  matières,  la  Çrilieal  Revient  of  theologiati  and  philosophical  Literatwe. 
Celle  revue  qui  correspond  à  ce  que  les  AnnaUi  de  bibliographie  thiolngique 
ont  tenté  de  faire  en  France  d'une  façon  trop  éphémère  et  i  ce  que  la  Theolo- 
gisehe  LUeratuneitung  fait  avec  un  si  grand  succès  en  Allemagne,  est  appelée  a 
rendre  de  grand  services  en  Ecosse.  Elle  parait  à  Edimbourg,  ohei  Clark. 

On  annonceauasi  la  publication,  a  Londres,  de  la  Religion*  Review  ofRevieivs. 

—  6°  M.  Max  Multer  vient  de  publier  la  seconde  série  de  ses  Gi/ford  Lectu- 
res. Les  conférences  de  1890,  prononcées  comme  les  précédentes  a  Glasgow, 
ont  été  consacrées  à  l'élude  de  la  religion  physique  (Phytical  religion).  En  ce 
mois  de  janvier  1891  la  troisième  série  a  pour  objet  la  religion  anthropologique. 
On  roitquele  savant  professeur,  qui  reste,  malgré  lea  objections  très  sérieuses 
élevées  contre  son  système  d'explication  des  mythes,  le  véritable  promoteur  de 
la  science  moderne  des  religions,  se  propose  de  donner  dans  ses  Gifford  Ledit- 
ru  un  tableau  complet  des  différentes  catégories  de  religions  qui  se  sont  par 
lagé  les  laveurs  des  hommes.  Cela  ne  l'empêche  pas,  du  reste,  de  continuer  si 
travaux  de  philologie  védique.  Non  seulement  il  va  publier  sous  peu  une  refon 
complète  de  ses  Leçons  sur  la  Science  du  langage,  mais  encore  il  continua  est 
relâche  la  grande  œuvre  de  l'édition  du  Rig-Véda,  avec  le  commentaire  < 
S&yano.  Deux  volumes  déjà  oui  paru  ;  le  troisième  sera  achevé  en  1891,  le  qui 
trié in  e  el  dernier  en  1892. 
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—  7°  Le  second  Congrès  des  folkloristes  se  réunira  à  Londres  au  mois 
d'août  1891.  Il  se  décomposera  en  trois  sections,  celle  des  Contes  populaires, 
présidée  par  M.  Edward  Clodd  ;  la  section  de  Mythologie  qui  aura  pour  président 
M.  J.  Frazer,  et  celle  des  Coutumes  et  Institutions  dont  le  président  ne  nous 
est  pas  encore  connu.  L'assistance  promet  d'être  nombreuse.  Ii  est  fort  désirable, 
avant  tout»  que  ce  congrès  aboutisse  à  un  résultat  plus  pratique  que  la  plu- 
part des  réunions  de  ce  genre.  Il  est  indispensable,  en  effet,  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  les  travaux  des  folkloristes.  Chacun  s'en  va  à  l'aventure,  pour  son 
propre  compte,  et  la  plus  grande  partie  du  travail  est  perdue  faute  d'une  coordi- 
nation suffisante  des  efforts. 

ALLEMAGNE 

Publications  récentes  :  —  1°  E.  Pander.  Das  Panthéon  des  Tschang- 
tscha  Huluktu  (Berlin.  Spemann;  1890;  in  fol.;  8  m.  50).  M.  Eugène  Pander, 
professeur  à  l'Université  de  Pékin,  a  publié  sous  ce  titre,  avec  le  concours  de 
M.  Albert  Grûnwedel,  dans  les  Verôffentlichungen  aus  dem  kôniglichen  Muséum 
fur  Vôlkerkunde,  un  très  remarquable  recueil  de  renseignements  sur  le  panthéon 
lamaïste.  C'est  la  reproduction,  brillamment  éditée,  d'un  ouvrage  illustré  de 
Tschangtscha  Hutuktu,  grand  lama  de  Pékin,  qui  date  de  l'an  1800  et  qui 
donne,  en  une  centaine  de  pages,  les  représentations  figurées  et  les  noms  tibé- 
tains de  trois  cents  dieux  et  saints  du  lamaïsme,  pris  parmi  les  plus  populaires. 
M.  Pander  a  pu  y  joindre  les  dénominations  chinoises  et  mandschoues  corres- 
pondantes, d'après  un  exemplaire  annoté  par  un  autre  lama  et  qu'il  a  trouvé 
dans  un  temple  de  Pékin. 

—  2°  Erwin  Rhode.  Psyché.  Seelencult  und  Unsterblichkeitsglaube  der  Grie- 
chen.  I  (Fribourg-en-Brisgau;  Mohr;  in-8  de  294  p.).  M.  Erwin  Rhode,  très 
versé  dans  la  littérature  hellénique,  auteur  d'un  ouvrage  estimé  sur  les  romans 
grecs,  a  entrepris  une  étude  approfondie  du  culte  des  morts  et  de  la  croyance 
&  l'immortalité  chez  les  Grecs.  Le  premier  volume  seul  a  paru,  mais  il  contient 
les  conclusions  générales  de  l'auteur,  le  second  volume  devant  être  consacré  à 
la  discussion  de  certaines  questions  spéciales  qui  exigent  des  développements 
trop  étendus  pour  trouver  place  dans  le  récit  proprement  dit.  M.  Rhode  prend 
son  point  de  départ  dans  les  poèmes  homériques,  quoique  le  culte  des  ancêtres 
y  tienne  fort  peu  de  place.  Mais  il  croit  pouvoir  établir,  en  s'appuyant  sur- 
tout sur  les  cérémonies  et  les  sacrifices  funéraires,  que  ce  culte  est  néanmoins 
très  ancien  et  que  son  caractère  effacé  dans  la  religion  homérique  provient  d'une 
sorte  d'éclipsé  temporaire,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  plus  tard  un  nou- 
veau développement  et  de  servir  de  point  d'attache  aux  croyances  religieuses  et 
philosophiques  à  l'immortalité  de  l'âme.  Il  se  livre  à  une  analyse  minutieuse  de 
la  psychologie  primitive  des  Grecs  et  aboutit  à  la  conclusion  que  \&  psyché  n'est 
&  l'origine  que  le  souffle  vivant,  tandis  que  la  vie  spirituelle  dépend  du  Ov^io;. 
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Les  Grecs  auraient  admis  ainsi,  comme  nombre  d'autres  peuples,  un  moi 
double.  Le  culte  des  héros,  d'après  notre  auteur,  implique  l'existence  antérieure 
d'un  culte  général  des  morts  et  ne  doit  pas  être  considéré  comme  son  antécé- 
dent. Il  n'admet  pas  que  la  croyance  au  jugement  des  morts  fût  répandue 
parmi  les  Grecs  de  l'époque  classique.  Ce  jugement  et  beaucoup  d'autres  sont 
fort  sujets  à  contestation.  Le  principal  inconvénient  de  ce  genre  d'études,  c'est 
la  variété  même  des  croyances  chez  les  Grecs,  non  seulement  aux  diverses 
époques  de  leur  développement  historique,  mais  encore,  à  chaque  époque,  sui- 
vant la  condition  sociale,  le  développement  intellectuel  et  la  distribution  géogra- 
phique des  divers  éléments  de  la  population  hellénique.  11  y  aurait  lieu,  aussi, 
d'accorder  une  plus  grande  valeur  aux  traditions  qui  s'épanouirent  plus  tard 
dans  les  Mystères.  Mais  il  est  probable  que  l'auteur  les  étudiera  d'une  façon 
complète  dans  son  second  volume  où  il  s'occupera  des  cultes  orphiques.  L'ou- 
vrage de  M.  Rhode  peut  être  lu  avec  profit,  même  par  ceux  qui  ne  sont  pas 
spécialement  hellénistes* 

Nouvelles  diverses.  —  1°  Un  traité  cTAbélard  retrouvé.  M.  Rémi  Stôlzle 
déclare  avoir  retrouvé  dans  l'abbaye  cistercienne  de  Heilbronn,  non  loin  de 
Nuremberg,  le  traité  d'Abélard  De  unitate  et  trinitate  divina,  que  l'on  croyait 
perdu.  Le  manuscrit  qu'il  a  remis  au  jour  a  pour  titre  :  Pétri  Adbaiolardi  capi- 
tula librorum  de  Trinitate.  Ce  serait  le  célèbre  ouvrage  qui  valut  à  Abélard 
une  condamnation  pour  cause  d'hérésie  au  concile  de  Soissons  en  1121. 

—  2»  M.  Q.  Krùger,  professeur  à  l'Université  de  Giessen,  a  entrepris  la  publica- 
tion d'une  série  de  textes  choisis,  qui  puissent  servir  aux  exercices  pratiques  des 
séminaires  théologiques  pour  l'histoire  de  l'Église  et  l'histoire  des  dogmes.  11 
s'agit  tout  d'abord  de  fournir  de  bons  extraits,  à  bon  marché,  des  auteurs  de 
l'antiquité  chrétienne.  La  première  livraison,  qui  vient  de  paraître,  contient 
les  Apologies  de  Justin.  Ensuite  viendront  des  extraits  d'auteurs  gnostiques, 
des  Actes  de  martyre,  des  extraits  d'Irénée,  le  traité  d'Athanase  sur  l'In- 
carnation, etc. 

—  3°  Quiconque  s'occupe  de  l'histoire  religieuse  des  premiers  siècles  de  notre 
ère,  connaît  et  apprécie  l'ouvrage  magistral  de  M.  Lipsius  :  Die  apokryphen 
Apostelgeschichten  und  Apostellegenden  (Schwetschke,  Brunswick;  3  vol.).  Le 
principal  inconvénient  de  cette  œuvre  si  riche  en  renseignements  de  toute  nature, 
c'était  que  l'on  avait  parfois  un  peu  de  peine  à  s'y  retrouver.  M.  Lipsius  a  donc 
rendu  un  véritable  service  à  ses  lecteurs  en  faisant  rédiger  un  index  qui  a  paru 
récemment  chez  le  même  éditeur.  Les  indications  y  sont  classées  sous  les 
rubriques  suivantes  :  Les  fêtes  des  apôtres  ;  les  manuscrits  ;  les  citations  d'au- 
teurs ;  l'index  rerum  ;  l'index  des  passages  bibliques  cités. 

—  4°  Une  nouvelle  traduction  de  la  Bible.  M.  Kautzsch,  professeur  de  théo- 
logie à  Halle,  a  entrepris  à  la  demande  de  l'éditeur  Mohr,  de  Fribourg,  une  nou- 
velle version  de  la  Bible  en  allemand  pour  remplacer  la  quatrième  édition  de 
celle  que  fit  de  Wette.  Cette  traduction  a  pour  but,  non  seulement  de  présenter 
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la  Bible  en  bonne  langue  allemande,  claire  et  populaire,  mais  encore  de  rendre 
j  sensibles  au  public  les  résultats  les  plus  assurés  des  études  bibliques  depuis  1838. 

D'une  part,  des  capitales  placées  en  marge  indiqueront  à  quel  document  ou 
ordre  de  documents  appartient  chaque  fragment  de  l'Ancien  Testament  ;  d'autre 
*■  part,  dans  les  livres  historiques  les  dates  des  événements  racontés  seront  indi- 

quées et  une  table  chronologique  y  sera  adjointe  qui  permettra  au  lecteur  de 
suivre  tout  le  développement  de  l'histoire  d'Israël.  On  voit  que  l'heureuse  initia- 
tive de  Lenormant,  dans  sa  traduction  de  la  Genèse,  n'a  pas  été  perdue. 

■ 

HONGRIE 

HUtudomdngi  Folyôirat,  bulletin  de  théologie,  récemment  fondé  par  le  Dr  Jean 
Kiss,  également  directeur  d'un  Bulletin  de  philosophie  qui  paraît  depuis 
quatre  ans.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  derniers  fascicules  de  cette 
double  publication,  et  quoique  leur  objet  ne  soit  pas  directemept  le  nôtre, 
quoique  l'emploi  de  la  langue  magyare  la  rende  peu  accessible  aux  lecteurs,  nous 
croyons  devoir  signaler  les  travaux  qui  nous  intéressent  Le  plus.  M.  Alexandre 
Kovâts  s'occupe  du  crédit  dû  au  Pentateuque;  M,  Engelsz  étudie  philologique- 
ment  le  grec  du  Nouveau  Testament  ;  M.  Huber  confronte  les  généalogies  de 
Jésus  ;  M.  Babik  analyse  les  mots  ecclésiastiques  employés  dans  la  langue 
magyare  qui  les  a  tirés  des  idiomes  slaves,  etc.  Tous  ces  articles  préparés  avec 
érudition,  composés  avec  soin,  montrent  l'activité  du  clergé  catholique  de 
Hongrie  et  de  ses  adhérents  laïques  en  plusieurs  branches  des  sciences  reli- 
gieuses. 

(Communication  de  M,  E.  S.). 

ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE 

La  Société  orientale  américaine.  —  Cette  Société  a  tenu  à  la  fin  d'oc- 
tobre ses  réunions  d'automne.  Nous  reproduisons  d'après  ta  Nation  quelques 
renseignements  sur  les  travaux  relatifs  à  l'histoire  des  religions  qui  y  ont  été 
présentés.  M.  W.  Martin,  de  Pékin»  a  lu  un  mémoire  sur  les  Idées  chinoises  de 
l'inspiration.  Il  faut  distinguer  ici  le  matérialisme  des  Taoïstes,  l'idéalisme  des 
Bouddhistes  et  ce  que  l'auteur  appelle  le  Sadducéisme  des  disciples  de  Confueius. 
D'après  les  Taoïstes  un  petit  nombre  de  mortels  seulement  sont  capables  de 
résister  aux  causes  de  destruction.  Les  corps  de  ces  privilégiés  deviennent  des 
corps  spirituels  qui  possèdent  une  puissance  et  des  facultés  supérieures  à  eelies 
des  corps  terrestres.  Ces  immortels  forment  une  sorte  de  panthéon  qui  régit  la 
destinée  des  hommes.  Ils  ont  notamment  le  pouvoir  d'entrer  en  relation  avec 
les  humains  dans  des  apparitions  et,  d'une  façon  toute  particulière,  par  f  hypno- 
tisme. La  plume  magique  est  un  moyen  de  révélation  qui  leur  est  cher  et  il  en 
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est  sorti  toute  une  littérature,  analogue  à  celie  de  nos  spirilee,  qui  a  la  préten- 
tion d'être  une  révélation. 

Las  Bouddhistes  chinois,  gagnés  par  la  contagion,  ont  aussi  cherché  à  faire 
valoir  des  révélations  analogues,  quoique  les  plus  stricts  d'entre  eux  prétendent 
s'en  tenir  exclusivement  aux  enseignements  du  Bouddah.  Quant  au  Confucéisme, 
le  véritable  type  religieux  de  la  Chine,  il  est  essentiellement  rationaliste.  Néan- 
moins on  trouve  dans  le  IÀ-Ki  ou  livre  des  rites  une  table  des  symboles  mys- 
tiques apportée  d'une  façon  surnaturelle  sur  les  eaux  du  fleuve  Jaune  par  un 
dragon  ayant  la  forme  d'un  cheval,  et  uo  résumé  de  philosophie  politique,  le 
HuogÛLD,  qui  aurait  été  fourni  à  l'empereur  Zu  par  un  être  mystérieux  descen- 
dant la  rivière  Lob.  Du  reste,  le  Coufucéisme  enseigne  que  les  hommes  sages 
tiennent  leurs  enseignements  du  ciel,  mais  non  d'une  façon  surnaturelle. 

U  nous  semble  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver,  non  seulement  dans  les 
croyances  vraiment  populaires  des  Chinois,  mais  dans  les  ouvrages  mêmes  qui 
font  autorité  parmi  eux,  de  nombreux  exemples  de  relations  surnaturelles  entre 
les  dieux*  les  esprits,  les  puissances  surhumaines,  d'une  part,  et  les  hommes 
de  l'autre*  Le  rationalisme  confucéen  est  un  pavillon  qui  couvre  plus  de  supers- 
titions que  M.  Martin  ne  le  dit,  si  le  compte  rendu  de  la  Nation  est  exact. 

Parmi  les  autres  communications  faites  à  la  Société  orientale  américaine,  nous 
remarquons  une  note  de  JBJ.  Jackson  qui  a  trouvé  dans  les  Gathas  un  parallèle 
t  la  eélèbre  sentence  ;  *  Pesé  dans  la  balance  et  trouvé  insuffisant  »  ;  —  une 
interprétation  de  l'hymne  funéraire  du  Rig-Véda,  X,  16, 13,  par  M.  Bloomfield, 
qui  établit  l'existence  de  pleureurs  professionnels  dés  l'âge  védique;  —  une 
comparaison  des  doctrines  brahmaniques  et  confucéennes  primitives  sur  la  cos- 
mogonie, par  le  Rév,  J.  Wight. 

La  Société  orientale  Américaine  a  décidé  de  ne  plus  se  réunir  qu'une  fois  par 
an,  au  lieu  de  deux  fois.  Elle  offre  ses  services  au  comité  organisateur  de 
l'Exposition  universelle  de  Chicago  pour  l'aménagement  d'une  exposition  de  la 
vie,  des  moeurs  et  de  l'histoire  de  l'Orient. 

Henry  Cluries  Lea.  —  Chantent  from  the  religions  hùtory  of  Spain 
connecte^  wiih  the  Inquisitivn  (t  vol.  in- 12  de  XII  et  5?2 p,  Pbiladelphia  1890). 
U.  H.-C.  Les,  l'auteur  d'une  excellente  Histoire  de  T  Inquisition  m  moyen  dge 
qui  deviendra  classique,  nous  n'en  douions  point,  vient  de  réunir  sousfce  titre 
plusieurs  études  du  plus  grand  intérêt.  La  principale  d'entre  elles  est  consacrée 
à  retracer  les  origines  et  les  développements  de  la  censure  (censorship  of  the 
press)  en  Espagne.  C'est  en  1502  que  Ferdinand  et  Isabelle  promulguèrent  une 
loi,  la  première  qui  établit  en  Europe  la  censure  effective;  en  1551,  sous  Charles- 
Quint,  on  met  à  l'index  «  les  bibles  traduites  en  espagnol  ou  en  quelque  autre 
langue  vulgaire,  »  on  en  interdit  absolument  l'usage  et  la  possession  en  1559, 
puis  en  1584.  L'Index  de  1583  ne  fait  grâce  qu'aux  textes  cités  dans  les  ouvrages 
catholiques  et  aux  fragments  contenus  dans  le  Canon  de  la  Messe,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  point  isolés,  mais  qu'ils  soient  incorporés  daus  des  sermons  ou  des 
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développements  {Index  de  Qmroga,  Régla  VI).  Et  les  mesures  restrictives  vont 
s'aggravaûl  d'année  en  année;  M.  Les.  raconte,  en  détail  et  documents  en 
main,  toutes  les  prohibitions  inventées,  dans  ce  domaine,  par  le  génie  espagnol; 
il  en  est  de  tout  à  fait  curieuses,  par  exemple  les  instructions  données  pour 
l'exercice  de  la  censure  sur  les  navires  {visitas  de  navios);  ces  visites  commen- 
cèrent en  1566,  et  atteignirent  les  derniers  degrés  de  la  perquisition,  dans  ce 
qu'elle  a  de  plue  injurieux  pour  la  personne  humaine,  comme  le  montrent  les 
articles  que  M.  Leaa  traduits  d'un  manuscrit  espagnol  appartenante  M.  D.  Fer- 
gusson.  M.  Lea  a  poursuivi  son  étude  jusqu'aux  lois  sur  la  presse  de  1879 
{Ley  de  Imprenta),  loi  prohibitive  du  ministère  CanovaB,  et  de  1863,  loi  beaucoup 
plus  libérale,  encore  en  vigueur.  L'auteur  n'a  pas  eu  de  peine  à  mettre  en  lumière, 
dans  sa  conclusion,  la  déplorable  influence  que  la  censure  a  exercée  sur  l'Espagne 
et  l'esprit  espagnol. 

Une  seconde  et  savante  élude  a  pour  sujet  les  «  Mystiques  et  les  Illuminée  »  ; 
une  troisième  les  «  possédées  »  {endemtmiadas),  que  l'auteur  a  Tait  suivre  d'un 
article  fort  curieux  qu'il  avait  déjà  publié  {English  historical  Review,  Avril  1889), 
sur  Elsanto  Nino  de  laQuardia,  et  du  lamentable  épisode  de  Brianda  de  Bar- 
daxi,  une  des  innombrables  victimes  de  l'Inquisition  espagnole. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  M.  Lea  déploie  les  mêmes  qualités  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  signaler,  il  y  a  quelques  années,  en  rendant  compte  de  son 
Histoire  de  l'Inquisition  dans  les  Annale*  de  bibliographie  théologique  (1888). 
C'est  toujours  la  même  connaissance  approfondie  des  faits  dont  il  étudie  l'histoire, 
la  même  précision,  la  même  impartialité,  le  même  intérêt  qu'il  sait  communiquer 
à  la  narration. 

(Communication  de  H.  Edouard  Montkt). 

—  Statistique  des  temples  grecs.  M.  Salomon  Reinach,  dane  la  dernière  de  ses 
excellentes  Chroniques  d'Orient,  signale  &  l'attention  des  archéologues  un  travail 
de  M.  Hussey,  publié  dans  American  Journal  of  archxology  (1890,  p.  59-64), 
qui  mérite  également  d'attirer  l'attention  de  l'historien  des  religions.  C'est  une 
statistique  des  temples  helléniques,  mentionnant  a  la  fois  les  divinités  auxquelles 
ils  sont  consacrés  et  les  localités  où  ils  s'élevaient.  Apollon  et  Altérais  ont  plus 
de  temples  que  Zeus  ou  telle  autre  des  grandes  divinités.  Parmi  les  dieux  de 
second  ordre  c'est  Esculape  qui  compte  le  plus  de  sanctuaires. 


DÉPOUILLEMENT  DES   PÉRIODIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES1 


I.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Séance  du  17  oc- 
tobre:  M.  Grellet-Balguerie  propose  une  série  de  corrections  à  la  chronologie 
des  papes,  telle  que  la  donne  Jaffé,  pour  les  années  649  à  653.  Il  part  du  prin- 
cipe que  la  durée  assignée  au  pontificat  d'Eugène  Ier  par  Anastase  ne  doit  être 
comptée  qu'à  partir  de  la  mort  du  pape  martyr  saint  Martin,  puisqu'il  ne  sau- 
rait y  avoir  eu  en  même  temps  deux  papes  légitimes.  Saint  Martin  étant  mort 
le  15  septembre  655,  l'avènement  d'Eugène  Ier  doit  être  fixé  à  cette  même  date 
et  sa  mort  au  3  juin  658,  au  lieu  de  657.  Les  dates  des  papes  suivants  jusqu'à 
Agathon  doivent  donc  être  reculées  d'une  année.  Le  successeur  d'Eugène,  Vi- 
talien,  meurt  le  27  janvier  673  (non  672).  Donus  est  nommé  au  mois  d'août  677 
(synchronisme  d'une  comète);  son  avènement  est  du  2  novembre;  il  meurt  le 
12  avril  679.  Agathon  n'entre  en  fonctions  que  le  26  juin  de  la  même  année  et 
meurt  le  10  janvier  682  (non  681).  L'interrègne  entre  Agathon  et  Léon  II  se 
trouve  ainsi  réduit  à  sept  mois  et  cinq  jours. 

M.  Siméon  Luce  présente  un  travail  de  M.  Armand  Gaslé  qui  publie  deux 
lettres  inédites  de  Bossuet,  adressées  en  1686  et  1702  à  Nicolas  Payen,  lieute- 
nant général  au  bailliage  de  Meaux.  Ces  lettres  sont  intéressantes  pour  l'his- 
toire de  l'épiscopat  de  Bossuet. 

—  Séance  du  24  octobre  :  M.  Léopold  Delisle  fait  connaître  un  ouvrage  de 
M.  Joret  sur  Pierre  et  Nicolas  Formont,  grands  négociants  et  banquiers  du 
xviie  siècle.  Le  second  fut  obligé  de  quitter  la  France  après  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes  et,  poursuivi  pour  crime  d'hérésie,  il  fut  bientôt  réduit  à  la  plus 
extrême  misère. 

L'abbé  Duchesne  expose  le  résultat  des  fouilles  qu'iladirigéesàSaint-Servan, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  cathédrale  d'Alet. 

—  Séance  du  31  octobre  :  M.  Paul  Meyer  signale  un  manuscrit  de  la  cathé- 
drale de  Durham,  datant  du  xme  siècle  et  composé  par  un  franciscain.  C'est  un 
recueil  d'histoires  édifiantes,  de  récits  de  miracles  dont  plusieurs  sont  garantis 
par  des  contemporains  notables. 

1.  Nous  nous  bornous  à  signaler  les  articles  ou  communications  qui  concer- 
nent l'histoire  des  religions. 
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—  Séance  du  7  novembre:  M.  Viollet  fait  connaître  une  ordonnance  de  saint 
Louis,  de  1245,  qui  impose  à  tous  ceux  qui  participeront  à  la  prochaine  croi- 
sade une  trêve  de  cinq  ans.  Elle  oblige,  en  outre,  les  créanciers  des  croisés  qui 
bnt  obtenu  une  sentence  d  excommunication  contre  leurs  débiteurs,  à  les  faire 
absoudre  par  l'autorité  ecclésiastique. 

M.  Caêati  préseule  à  l'Académie  des"  reproductions  de  peintures  trouvées  dans 
la  dernière  tombe  étrusque  découverte  à  Porano,  près  d'Orvieto.  Elles  repré- 
sentent des  cérémonies  funèbres.  On  y  voit  une  table  servie,  des  musiciens  et 
une  divinité  ailée,  dite  lasa,  qui  tient  à  la  main  le  rouleau  des  actions  du  défunt. 
Le  nom  de  la  famille  à  laquelle  appartenait  cette  tombe  est  :  Thescanas.  M.  Ca- 
sati  montre  aussi  un  miroir,  découvert  aux  environs  d'Orvieto,  surtequel  est  gra- 
vée une  scène  [de  mythologie  étrusque.  On  y 'reconnaît  des  lasas,  munies  de 
grandes  ailes  aux  épaules,  ornées  de  bijoux  et  absolument  nues;  en  général 
ces  divinités,  qui  semblent' être  des  esprits  protecteurs,  sont  revHues  de 
longues  robes. 

—  Séance  du  2i  novembre  :  Le  livre  de  Jisus,  fils  de  Sirach,  dont  nous  ne 
possédons  plus  que  la  version  grecque,  énumère  les  noms  principaux  de  la  litté- 
rature hébraïque.  On  a  observé  depuis  longtemps  que  le  nom  de  Job  n'y  figure 
pas.  M.  Renan,  reprenant  une  restitution  de  M.  Geiger,  montre  que  cette  lacune 
est  due  à  une  faute  de  traduction  et  rétablit  le  texte  hébraïque  tel  qu'il  devait 
être. 

M.  Ctermont-Ganneau  communique  une  inscription  grecque  deSidon,la  dédi- 
cace, faite  en  l'an  47  avant  notre  ère,  par  l'archonte  des  couteliers  «  au  dieu 
saint  ».  La  qualification  de  «  saint  »  accolée  au  nom  d'un  dieu,  est  essentielle- 
ment sémitique. 

—  Séance  du  28  novembre  :  M.  l'abbé  Duchesne  défend  l'authenticité  d*un 
groupe  de  lettres  de  l'empereur  Constantin,  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit, 
malheureusement  incomplet,  de  saint  Optât,  avec  divers  autres  documents  relatifs 
au  schisme  donatiste.  11  établit  ce  que  devait  être  le  ^recueil  primitif,  formé  entre 
330  et  347  et  maintient  contre  M.  Seeck  la  date  du  concile  d'Arles  en  314. 
M.  Gaston  Boissier  fait  ressortir  la  valeur  historique  des  conclusions  de  l'abbé  t)u- 
chesne.  Les  lettres  dont  il  s'agit  datent  des  premières  années  de  Constantin; 
si  elles  sont  authentiques  elles  prouvent  que  dès  cette  époque  Constantin  était 
chrétien,  contrairement  à  l'assertion  de  2osime. 

M.  Hamy  signale  une  publication  de  M.  P.  de  Liste  du  Ûreneuc  sur  les  «  Idoles 
de  l'Amazone  ».Les  objets  rapportés  au  Musée  de  Nantes  par  cet  explorateur 
proviennent  du  district  d'Obidos,  au  confluent  du  Trombetas  et  de  l'Amazone. 
A  côté  de  poteries  de  toute  sorte  il  y  a  des  statues  de  pierre,  assez  grossières, 
qui  représentent,  semble-t-il,  des  fétiches  protecteurs  de  la  pèche. 

—  Séance  du  5  décembre  :  M.  Geffroy,  directeur  de  FÉcole  de  Rome,  signale 
une  importante  découverte  faite  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  vers  les  Pratl  di 
Castello.  Il  s'agit  de  plusieurs  blocs  de  marbre  couverts  d'inscriptions  qui  ne 
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sont  rien  moins  que  des  fragments  d'actes  du  collège  des  XV  viri  sacris  ft*~ 
ciitndis.  Du  milieu  des  150  à  ?00  lignes  en  petits  caractères  se  dégagent  quelques 
notices  en  beaux  caractères  du  siècle  d'Auguste,  dont  une  est  particulièrement 
remarquable  :  Carmen  sxculare  composuUQ.  Uoratius  Flaccus. 

M.  Oppert  corrige  la  lecture  du  nom  que  porte  dans  les  documents  cunéiforme* 
l'un  des  plus  célèbres  héros  de  la  mythologie  cbaldéeo ne,  Isdubar*  Son  véritable 
nom  est  Gilgamès.  C'est  le  personnage  mentionné  par  Élien  sous  le  nom  iden- 
tique de  Gilgamos.  On  peut  ainsi  compléter  la  légende  chaldéenne  par  les  don- 
nées d'Élien.  Gilgamès  est  lePersée  chaldéen.  Sa  mère,  enfermée  dans  une  tour, 
a  été  fécondée  par  un  être  surnaturel  qui  a  trompé  la  vigilance  des  gardiens. 
Lorsque  son  existence  est  découverte,  il  est  jeté  du  haut  de  la  tour  et  sauvé  par 
un  aigle  (voir  à  ce  sujet  YAcademy  du  6  déc.  et  le  Babylonian  and  Oriental  Re» 
cord  d'octobre). 

M.  Clermont-Ganneau  signale  sur  un  ancien  sceau  sémitique  du  British  Muséum 
le  nom  Neflsî  ou  Nefoùsî,  qu'il  rapproche  des  Benô-Nefousîm,  mentionnés 
dans  les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie  parmi  les  familles  qui  rentrèrent  de  l'exil 
avec  Zorobabel. 

M.  Homolle  est  présenté  par  l'Académie  comme  successeur  de  M.  Foucart  à  la 
direction  de  l'École  française  d'Athènes.  M.  Collignon  est  présenté  en  seconde 
ligne. 

—  Séance  du  12  décembre  :  M.  Qeffroy  complète  sa  communication  relative 
à  l'inscription  des  jeux  séculaires  récemment  découverte.  Les  fragments  du 
marbre  sont  très  nombreux.  Pour  éviter  qu'ils  ne  s'égarent,  la  salle  où  Ton  pro- 
cède &  leur  reconstitution  est  fermée  au  public.  M.  Mommsen  est  chargé  par  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  d'Italie,  de  rédiger  un  commentaire  qui  pa- 
raîtra dans  les  Monumenti  de  l'Académie  des  Lincei.  M.  Geffroy  a  vu  une  copie 
du  texte;  c'est,  écrit-il,  comme  le  programme  officiel,  dressé  par  les  XV  viri 
sacris  faciundis,  de  la  féfo  célébrée  à  l'occasion  du  renouvellement  des  ludi 
smculares  en  737  de  Rome,  aveo  l'indication  des  prières  qui  devaient  être  pro- 
noncées. 

M.  Geffroy  communique  aussi  une  inscription  avec  les  mots  :  «  Salua  Semo- 
niana  ». 

M.  le  Dr  Carton  envoie  dé  Souk-el-Arba  (Tunisie)  une  note  sur  une  dédicace 
à  Saturne,  trouvée  à  Sidi-Mohammed-el-Azreg. 

M.  Levasseur  signale  la  correction  apportée  par  M.  Hulin,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Gand,  au  passage  des  Prolégomènes  de  Benjamin  Guérard  sur  le 
Polyptyque  de  l'abbé  de  Saint- Germai n-des-Près,  Irminon.  M.  Guérard  s'est 
trompé  en  assignant  à  l'abbaye  du  xi*  siècle  un  domaine  de  221019  hectares.  Un 
calcul  plus  exact  réduit  ce  domaine  exorbitant  à  un  total  d'environ  40,000  hectares. 

M.  Maspero  présente  de  la  part  de  M.  Casanova,  membre  de  la  Mission  archéo- 
logique du  Caire,  un  bouquetin  en  terre  cuite,  aux  cornes  recourbées,  orné  d'une 
inscription  arabe  qui  signifie  «L'imam  o*est  el-Hakim-billah  *»  C'est  un  objet  de 
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dévotion  des  Druses.  Le  bouquetin,  en  effet,  est  souvent  désigné  par  le  peuple 
en  Egypte  sous  le  nom  générique  de  gazelle;  or,  les  Druses  rendent  un  culte 
au  veau  et  à  la  gazelle. 

—  Séance  du  19  décembre  :  M.  Germain  Bapst  donne  lecture  d'un  mémoire  sur 
les  Mystères  du  moyen -âge. 

—  Séance  du  26  décembre  :  M.  Oppert  est  nommé  président  pour  l'année  1891, 
M.  Alexandre  Bertrand,  vice-président.  L'Académie  nomme  correspondants  étran- 
gers: MM.  Kern,  de  Leyde;  Wattenbach,  de  Berlin;  Schuchardt,  de  Gratz;  — 
correspondant  français,  le  P.  Delattre,  directeur  du  Musée  de  Saint-Louis,  à 
Garthage. 

II.  Journal  asiatique.  — Septembre-octobre:  fi.  Basset.  Les  dictons  sati- 
riques attribués  à  Sidi  Ahmed  ben  Yousof  (un  Berbère  Hoouâra,  de  la  fin  du 
ixa  siècle  de  l'hégire,  qui  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  réforme  de  l'Islam). 
—  J.  Halévy.  La  correspondance  d'Aménophis  III  et  d'Aménophis  IV  (essai  de 
traduction  des  textes  du  xve  siècle  av.  J.  C.  publiés  d'après  les  tablettes  deTell- 
el-A marna  par  MM.  Winckler  et  Abel,  de  Berlin). 

III.  Revue  historique.  —  Novembre-décembre  :  L.  de  Vignols.  Le  com- 
merce hollandais  et  les  congrégations  juives  à  la  fin  du  xvu*  siècle. 

IV.  Revue  archéologique.  —  Septembre-octobre  :  F.  Ravaisson.  La  Vénus 
de  Milo.  —  A.  Lebègue.  Les  premières  fouilles  de  Délcs.  —  J.  de  Morgan.  Note 
sur  les  nécropoles  préhistoriques  de  l'Arménie  russe.  —  Salomon  Reinach.  Chro- 
nique d'Orient. 

V.  Romania.  —  Octobre:  Samuel  Berger.  Nouvelles  recherches  sur  les 
bibles  provençales  et  catalanes. 

VI.  Revue  des  Âtudes  Juives.  —  Septembre-octobre  :  1.  Loeb.  La  lit- 
térature des  pauvres  dans  la  Bible.  Les  Psaumes  (suite).  —  J.  Halévy.  La  cor- 
respondance d'Aménophis  IV  et  la  Bible  (fin).  —  (du  même)  Remarque  sur 
un  point  contesté  touchant  la  persécution  de  Nedjran.  —  A.  Epstein.  Le  livre 
des  Jubilés,  Philon  et  le  Midrasch  Tadsché.  —  M.  Schreiner.  Le  Kitab  al-Mou- 
hâdara  wa-I-Moudhàkara  de  Moïse  b.  Ezra  et  ses  sources.  —  W.  Bâcher.  Le 
Commentaire  sur  Job  de  Samuel  ben  Nissim  d'Alep. 

VII.  Mélusine .  —  Novembre-décembre  :  E.  Lefébure.  La  motte  de  terre. 
— K.  Nyrop  et  H.  Gaidoz.  L'étymologie  populaire  et  le  folk-lore.  (Noms  de  saints). 
— J.  Tuchmann.  Moyen  d'acquérir  le  pouvoir  de  fascination.  Effets  de  la  fascina- 
tion (suite).  —  J.  Lévi.  Les  Juifs  en  morceaux.  —  H.  Gaidoz.  Oblations  à  la  mer. 

VIII.  Revue  des  traditions  populaires.  —  Novembre  :  A.  Jarcny.  La 
médecine  superstitieuse  en  Russie.  —  Ch.  Hercouet.  Superstitions  de  Quilii- 
mane  (Mozambique).  —P.  Sébillot.  Superstitions  de  civilisés  (suite).  —  L.  Sich- 
ler.  Mœurs  et  coutumes  de  mariage  en  Russie  (suite).  —  L.  Bonnemére.  Les 
superstitions  du  canton  de  Gennes  (Maine-et-Loire).  —  L.  Pineau.  Les  dan- 
seurs maudits  (légende  du  Poitou). 

IX.  Bulletin  de  la  Société  d'Ethnographie.— M ai:  A.  Franck.  Ethno- 
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graphie  sémitique  (voir  n*  du  14  août  et  du  Septembre).  =  17  septembre:  Han- 
sen-Blangsted*  Les  institutions  morales  des  anciens  Danois.  =  8  octobre  :  La- 
mairesse.  L'Inde  avant  le  Bouddhisme. 

X.  Mémoires  du  Comité  sintoo-japonais.  —  1890.  N*  i  :Ph.  Foucaux. 
Le  Tripitaka  des  Chinois  et  des  Japonais.  — Le  Bouddhisme  du  nord  et  du  sud. 

—  Définition  du  Nirvana. 

XI.  Archives  de  la  Société  américaine.  —  1890.  N*  1  :  Paul  Boell. 
Les  divinités  représentées  dans  les  codices  Troano  et  Cortesianus.  —  Jï.  Seler. 
Les  divinités  des  quatre  points  cardinaux. 

XII.  Vie  chrétienne.  —Novembre  :  A.  Bouvier.  Le  témoignage  de  Jésus. 

—  S.  S.  La  mission  suédoise  dans  l'Afrique  orientale. 

XIII  Revue  des  Deux-Mondes.  — 15  novembre  :  Joseph  Texte.  Le  mys- 
ticisme littéraire.  —  Arvéde  Barine.  Les  contes  de  Perrault. 

XIV.  Revue  Bleue.  —  8  novembre  :  De  Pressensé.  La  critique  et  le  Christ 
de  l'Évangile  (à  propos  de  la  Vie  de  Jésus  du  Père  Didon).  =  13  et  20  décembre  : 
E.  Boutmy.  Le  sentiment  religieux  aux  Etats-Unis  (excellente  étude  très  impar- 
tiale ;  l'auteur  sait  voir  de  haut  son  sujet). 

XV.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon.  —  AP3  :  Grof- 
fier.  Explorations  et  travaux  scientifiques  des  missionnaires  en  1887  et  1888. 

XVI.  L'Anthropologie.  —  I.  5.  :  Cordier.  Les  Juifs  en  Chine.  — S.  Rei- 
nach.  Les  découvertes  deVaphio  et  la  civilisation  mycénienne  d'après  des  publi- 
cations récentes.  —  Bazin.  Études  sur  le  tatouage  dans  la  régence  de  Tunis. 

XVII.  Academy.  —  18  octobre  :  R.  Morris.  Are  there  any  traces  of  Baby- 
lonian  or  Assyrian  names  in  Pâli  Literature?  =  1"  novembre  :  A.  B.  Editants. 
Kabun,  Gurob  and  Hawara  (à  propos  du  livre  où  M.  Flinders  Pétrie  a  consigné 
les  résultats  de  ses  dernières  fouilles  en  Egypte).  =  22  novembre  :  il.  Morris. 
Some  words  in  the  Asoka  Inscriptions.  =  29  novembre  :  W.  Clouston.  The 
treasury  of  king  Rampsinitus  (étude  de  folklore).  =  6  décembre:  R.  Brown. 
The  zodiacal  crab.  =  13  décembre:  A.Lang.  Odysseusand  Helen.  —  W.Hayes 
Ward.  The  hero  of  the  Chaldaean  epic  (Gisdubar  doit  se  lire  Gilgames  et  est 
identique  au  Gilgamos  d'Elien;  voirie  «  Babylonian  and  Oriental  Record  «d'oc- 
tobre). 

XVIII.  Athenaeum.  —  22  novembre  :  G.  BickelL  A  source  of  the  book  of 
Tobit(voir  l'art,  de  M.  Kirby,  le  29  novembre). 

XIX.  Classical  Review.  —  IV,  10:  H.  L.  Webster.  Bugge  and  Bréal  on 
the  latin  élément  in  teuton ic  mythologyand  speech.  —  J.  A.  Cross.  Greek  quo- 
tations  in  fourth  testament. 

XX.  Dublin  Review.  —  Octobre  :  J.  Gasquet.  Célébration  of  massin: 
Ante-Nicene  times.  — John  Henry  cardinal  Newmann  (divers  articles  sur  l'homme 
et  son  œuvre). 

XXI.  Edinburgh  Review.  —  Octobre  :  The  literature  of  Tibet. 

XXII.  English  historicai  Review.  —  Octobre  :  lord  Acton.  Doellinger's 
historical  work. 
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XXII I.  Conteuporary  Review.—  Novembre  :J.  Buffet-.  Catherine  Hootli. 

—  E.  Abbott.  Illusion  in  Religion,  s  Décembre  :  ti.  Mrmod.  AUlander  Vinet.— 
P.  Power  Cobbe.  The  two  religions.  —  Sayee.  Tbe  iMsst  reatttts  of  oriental 
archaeo'ogy. 

XXIV.  Fcrtnf  ffhtly  RorJew.  —  Movembrt  :  tepr.l  Griffln.  The  Burman 
and  his  creed. 

XXV.  NiHntoonth  oentnrf .  —  Novembre  :  fluxley.  TheAryaB  question 
and  prahisloric  man .  ~  Palgravu.  The  Oxford  mûrement  oflbe  XV  oentury.  « 
Décembre  :  Huxley.  The  keepers  of  tbe  herd  of  swine, 

XXVI.  Folk-Lore.  —  J.  4i  J.  Abercromby.  Marriage  customsof  the  Mor- 
doins.  —  M.  Kowalesky.  Marringe  among  ihe  early  Slave,  —  /.  Stewart  Loc- 
khnrt.  Marriage  cérémonies  or  ihe  Manon  ne. 

XXVII-  Indian  Antiquary .  —  Septembre  :  Hultaoft.  Extmcls  from  Kaiha- 
na'3  Rajata-Hamgini,  a'  3.  —  Fleet.  Hamvad  inscription  of  Somesvar»  I.  — 
Nateia  Sastri.  Folklore  of  southern  India.  The  six  good  raaiims  (voir  n*  suir.). 
=  Octobre  :  Rehatsek.  A  notice  of  the  Gulabnama.  —  D'Penha.  Folklore  in  5*1- 
setle  (suite). 

XXIil.  OrientaJiat.  —  III.  Il  et  12  !  TUlekeratnt.  The  lifé  of  Karaiola 
Tirti  Sri  Dharamaràma,  high  priest  of  Matara  (Ceylon).  —  QoOMtiUeke.  The 
PratyShara  «  Has  ».  —  Miller.  Folktales  of  Bengat.  —  Tamil  folklore  :  The  tast 
of.the  YakkuS. 

XXIX.  China  Revléw.  —  N°6:  Wutkrs.  The  shadow  of  a  pilgrim  or  notes 
to  the  Ta-t'ang  Haiyû-ohi  of  Yuan-chWanp, 

XXX.  Journal  Of  tbe  An-hropologloal  Institato.  —  XX.Z  :  Mac- 
dùnald.  Manners,  cutftoms,  superstitions  and  religions  of  South  Afriean  tribe». 

XXxï.  Journal  of  Américain  folk-loro.  —  ilï.  10  :  L.  Pmdleton. 
Notes  on  negro  -folklore  and  witcheraft  in  tbe  soutb,  —  W.  Newell.  The  sym- 
bolisai of  Backgammon.  —  J.  Bottrke.  Notes  on  Apache  mylhology.  —  W.  WW* 
lace  Broum.  Northern  lighls.  —  F.  La  Flesche.  The  Omaha  Buffalo  medidne 
tnert.  —  H.  Garrington  Bolton.  A  testai  rite  or  Bermudian  negroes. 

XXXII  Journal  of  the  R.  Ail  «tic  SOC.'of  Or.  Brltaln  and  Ireland. 

—  Octobre  :  Hewitt.  Notes  on  the  eariy  history  of  northern  India  (suite).  -  Cor- 
bel.  The  history  of  the  Moaque  of  Amr  at  Old  Cairo.  —  Titles  Oflbe  sanskrit 
mss.  in  tbe  Todd  and  Whish  collections  of  the  H.  Asfatio  Society. 

XXXtII.  Babylonian  and  oriental  ReOOrd.  —  IV.  11  :  W  ïïayes 
Wards.  Sir  Henry  Péek's  oriental  cylînders.  —  Terrien  de  Lacmipefie,  The  ealen- 
dar  plant  of  China,  the  cosmie  tree  and  the  date- pal  m  ofBabylonia.  —  W.  Bb*- 
'he  Babylonian  legend  of  the  serpent-tempter.  —  T.  de  Laeôuperie.  Tbe 
csimilarily  of  Nai  Hwang-Ti  of  China  und  Nakhunle  ofSusians.— 
An.  Eiit  Gislubar.  =  JM2  :  Casateiii.  The  dogand  dealh.  —  Terrien 
perte.  The  silk  goddess  of  China. 
IV.  BiUungsb.  d.  k.  baieriechen  Ak.  d.  WiMonschafton  m 
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Mttndlk**.  Phtios.-phitàlMtnd  hiit.  Kl.  —  1890.  II.  4  t  0etyef.  Dâs  Yât-kftf- 
1  2arîfàti  orid  sein  Vèrftâîthls  zum  Sahnâme. 

XXXV.  feeriohte  d.  k.  sadobsischM  Ges.  â.  Wisftéttschaften  zn 
Leipzig.  PhU.-hist.  K/.— 1890. 1:  Heinze.  Ueberden  NoO«des  Anaxagoras,— 
Pickert.  Ueber  die  sogenannte  Notitia  de  sefVkid  monastorioftitt  (Coustilutio 
Hludovici  Pii).  —  BÔtMingk.  Verôuch  eine  jûngst  angefoohlene  Lehre  Pàmni's 
in  Scbutezu  rièhtoèA.  —  WindUch.  Uebef  da*  altiridche  Gedldhl  im  Codex  Boer- 
nerianud  imd  tiébèr  die  aHirischen  Zatibertof  meln  » 

XXXVt  Jahrbtich  d.  k.  d.  archaeôlôgiâchen  Institut*.  —  V.  3  : 
Wtntef.  Silanidn.  —  Kefcutë.  Ueber  die  Darslellung  der  Erschaffung  der  Eta. 

XXXVII.  Biitteilangen  d.  k.  d.  àfefcaeol.  Institut**  Roernischc 
Abt.  —  V.  2  :  Milani.  Dionysos,  Eifene  e  Pluto. 

XÏXVIlt.  Sitztlttgsb.  d.  k.  pretissischett  Ak  d.  Wissenschafton 
tu  Berlin.  —ÏVI:  CUrtiw.  Studien  zur  GeSchichte  des  gflechtechen  Olyfflps. 

XXXIX.  Zeitschrift  fur  Kirûhengdfcchtohte.'-  XII.  2  !  Tzschifft.  Die 
Enstehung  der  rômidohén  Klrehé  îrti  zweiten  ehristiïchéft  Jb.  —  von  P/ïu^rt-flar- 
tung.  Ueber  Archiv  und  Register  der  Pâbste.  —Frank.  Die  Wertheitner  BhVlue- 
bersetzung  Vordem  Rêtchshoffat  zu  Wien.  -—  de  Boot.  Nachtrage  *U  den  Notitiae 
Epis<«opatuum.  —Séebass.  Ueber  die  Statuta  Mufbacenôia.—  Weilani.  Beitrag 
ztttn  Hexenglaube  ira  Mittelaltef.  —  Ney.  Analekten  zur  Geschichte  des  Reicbs- 
làgs  zu  Speier  im  Jahre  1526.  — Bodemann.  Briefe  Leibnizens  und  officielle 
Aktenslflcke  tut  Geschichte  der  Antoinette  Bourguignon. 

XL.  Jahrbueh  flir  protéstantisohe  Théologie.  —  1890. N°  4  :  Stébe- 
renyi.  Die  Secte  der  Narazener  in  Ungarn.  —  Paul.  Ueber  die  Logôslehre  bei 
JustinuS  Marlyf.-- Rrûger.  Zur  AbfaSsungszôîtder  Apologien  Justifia.  —  Gtirres. 
Kirche  utld  Stat  ton  Decius  bis  zuftl  RegierungsantriU  Dtokletiâfls  (249**84). 

XLI.  Detttseh-evattgeHsche  Blsetter.  —  iV»  10  :  Pfleiderer.  Die 
deutschen  Bischôfe  und  der  Aberglaube  (voir  lé  nd  suto.)» 

XLII.  Zeitschrift  fur  wissensohtftliohe  Théologie.  —  XX&ÎV.  \  : 
Hotsten.  Biblisch-theologisebe  dtudien,  III.  *-  Ritgenfeld.  Paul  Ewald's  LÔsung 
dôf  Etfcngelienfrage.  —  Egli.  Zutn  PôlykafpuStag.  —  Schwalle.  Die  Rasse  der 
Philtster.  —  Brâseke.  Paralipomena  christiana.  —  Hilgenfeld.  Sebuftér  und 
Masbotheer. 

XLIII.  Zeltsohrift  fû*  Missionskundé  und  fteligioûswi^ênschàft. 
—  V.  4  î  M .  Pischer.  Mohammed  und  der  Islam.  —  D.  Hippold.  Mi9s*ionswis- 
ôensehafl  und  Religionsphilosophié.  ~  J.  Happel.  Die  Religion  in  China  (3*  att.). 

XLIV.  Evangelisches  Missionsttiagafeiil.  —  Novembre  :  L.  Gengnagel. 
Geîûbde  der  Hirtdti,  Wie  solche  im  Kanàràgebiel  im  sadweètlieheti  Indien 
gebrâuohlieh  lind  (toir  décembre). 

ÏLV,  ftôWéis  déi  Glaubéûs.  —  Novembre  i  Daâ  Swàstlkazéicben  àls 
vorchristlich  religiôses  Symbol. 

XLVI.  Studien  u  Mltt.  à.  d.  BênediOtiïle/^nd  Ofefetcienftèror- 
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den.  — IL  3  :  Sckmieder.  Aphorismen  zur  Geechichla  des  Mflnchlhums  nach 
der  Regel  des  h.  BeneuikL  —  Léonard.  Ueber  den  lîrsprung  des  Ordens  der 
regulierleD  Cborherren  vom  h.  Augustinus.  —  Betiière.  Die  Cluniacenser  in 
England.  —  Wuku.  Die  Heilkunde  bei  den  alten  Ilebrâern. 

XLVII.  Theoloe;isohe  Qnartalsohrift.  —  1890.  ff»  i  :  Vetttr.  Der 
apokryphe  drille  Korintherbrier.  —  Funk.  Zur  Bulle  Unam  Sanclam. 

XLVI1I.  Zaiteohrift  t.  d.  altteatamentliehe  Wisnenschaft.  — X.  2 
Sehwally.  Das  Buch  Ssefanya,  eine  historisch-kritische  Untersuchung.  — 
Jakob.  Das  Buch  Eslher  bei  den  LXX.  —  Kantssch.  Richter,  IX,  28. 

XLIX.  Historisohe  Zoltsehxift.  —  LXV.  2  :  Loming.  Die  Entstehung 
der  Constantin ischen  Schenkungsurkunde.  =  Jï"  3  :  Wittich.  Uagdeburg  aia 
katholische  Marienburg  (épisode  de  la  guerre  de  Trente  ans). 

L.  Deutsohe  Zeitsohrlft  f.  Geschichtswissonschaft.  —  IV.  1  : 
Chroust.  Zu  den  Consumer  Concordaten.  —  Hoogewcg .  Die  Kreuipredigl  des 
Jahres  1224  in  Deulschland,  —  Gotlob.  Des  Nuntius  Frai»  Coppini  Anteil  an 
die  Entthrônung  des  Kônigs  Heinrich  VI  und  seine  VerurUiluDg  bei  der  ro- 
mischen  Curie. 

LI.  Historischea  Jahrbnch  der  Gorrosgeselsohaft.  —  XI.  i:Stiflile. 
Abalards  verloren  geglaubter  Tractai  De  unitaie  et  trinitats  divins.  —  Von 
Nostit-Meneck.  Zur  F  rage  nach  der  El  idem  eines  Liber  Papiensis.  —  Jotlet. 
Die  Schriflen  des  Gerhard  Zerbolt  von  Zulphen  «  De  iibris  teutonicalibus  ». 
—  Ehrle.  Die  Uebertragung  des  lelilen  Restes  des  pabst  lichen  Archiva  von 
Avignon  nacb  Rom.  —  Straganz.  Zur  Slatistik  des  Franciacanerordens  im 
Jahre  1403. 

LU.  Philologua.  —  N.  F.  III.  2  :  Dùntzer.  Zum  ersten  Bûche  der  Odys- 
sée. —  Crusius.  Canna  dea?  —  Mendelssohn .  Zu  den  Oracula  Sibyllins. 

LUI.  Rheinlsobes  Muséum.  —  N"  4:  Oder.  Das  Traumbuch  des  Alexan- 
der  von  Mymios.  —  Ihm.  Neue  Maires  aus  Koln. 

LIV.  Romacische  Forsebungen.  —  V.  2  :  A.  Meyer.  Der  waldeneisebe 
Physiologus.  —  W.  Meyer.  Pétri  Abaelardi  planctus.  —  Bmtt.  Der  gerichtli- 
che  Zweikampr.  nach  seinem  Ureprung  und  im  Rolandslied.  —  Schéma». 
Eine  Art  visionftrer  Hdllenschilderuog  sus  dem  indischen  Mittelalter.  —  Otto. 
Alltolhringiscbe  geistliche  Lieder. 

LV.  AusUnd.  —  N°  40  :  Seler.  Religion  und  Kultus  der  alten  Mexikaner. 

(voir  n«  euir.),  —  Albert.  Das  Moharremfest  der  Perser.  =  IY"  41  :  Friedriehs. 

Daa  m&nnliche  Wochenbetl  (voir  nM  suiv.).  —  Quedenfeldt.  Wie  die  Udâia 

Mohammed aner  wurden.  =  JV*  42  :  Jacobsen  Eigentûmlicbe  Cultusgegenm&nde 

im  Muséum  fur  deulsche  Volkstracblen.  =  N"  46  :  Gatschet.  Sinti,  der  erste 

Mensch.  Eine  Schopfungssiige  der  Kayowemdianer,  —  Quedenfeldt.  Daa  liir- 

tchattenspie!  im  Magrib,  —  Wilser.  Anthropologie  und  Gescbichte  (voir 

v.). 

Zaltsobjrift  *ùr  Volksknnds.  —  II.  ff»  12  :  Knoop.  Die  nouent- 
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deckten  Gôttergestaiten  und  Gôtternamen  der  norddeutschen  Tiefebene  :  Frie, 
Frê,  Frick,  Fuik,  Fui,  Fu.  —  Amman.  H«chzeitsgebrauche  aus  dero  Bôhmer- 
waid.  =111»  i  et  2  :  Veckenstedt.  Die  mythischenJ£Ômge  derarische  Volkshel- 
densage  and  Dicbtuog  ;  Wendische  Sagen  der  Niederlausitz.  —  Vernaleken.  Der 
uostete  Hans.  Eine  Reihe  mythischer  Volksdichtungen.  —  Boite.  Vlâmisches 
Mittfastenlied.  —  Knoop.  Polnischer  und  deutscher  Aberglaube  und  Brauch 
aus  der  Provinz  Posen.  —  Die  neuentdeckten  Gôttergestaiten  und  Gôtternamen 
der  norddeutschen  Tiefebene  :  der  pommersche  Gauden  und  Vergodendêl. 

I/VII.  Rivista  di  fllologia  e  d'iatruzione  classica.  —  XXIX,  1-3  : 
Ciccotti.  I  sacerdozi  municipali  e  provinciali  délia  Spagna  e  gli  Augustali 
nell*  epoca  impériale  roman  a. 

LVIII.  Rivista  storica  italiana.  —  VIL  3  :  Testa.  La  chiesa  di  Napoli 
nei  suoi  rapporti  con  papa  Gregorio  I. 

JUX.  Archivio  par  l'antropologia  e  la  etaologia.  —XX.  1  :  Beri.Le 
auperstizioni  e  i  pregiudizii  délie  Marche  Apennine.  =  A0  2  :  Riccardi.  Pregiu- 
dizi  e  superstizioni  del  popolo  Modenese. 

LX.Tbeologiache  Studien.— N°*b  et  5:  Van  der  Veen.  De  daemonologie 
van  bet  Judaisme.  —  Van  Toorenenbergen,  De  plaats  die  aan  Heinrich  Bullin- 
ger  toekomtin  de  Gereformeerde  kerk  en  théologie.  —  Dœdes.  De  Psalmen  Da- 
vid s.  —  Wildeboer.  De  straf  der  zonde  volgens  Genesis  m.  —  Van  Rhyn.  De 
brief  aan  de  Galatiërs  en  de  Handelingen  der  Apostelen  volgens  R.  Steck. 

LX1.  Theologisoh  Tijdschrift.  —  Novembre  :  J.  Mat  thés.  De  in  rien- 
ting  van den eeredienst  door  Jéroboam  I  (sur  I  Rois,  xn,  26-33).  —  A.  Loman. 
De  jongste  nitgave  der  Agrapha. 
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